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LE  V.2 

SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE 


IT.  —  F^^^RTIE     LITUFIOIQXJE 


CHAPITRE  II  {Suite). 
Rite   du   Saint   Sacrifice   de   la   Messe. 


§  35.  —  L'encensement  de  l'autel. 

A.  la  messe  solennelle  (I),  après  les  prières  du  bas  de  l'au- 
tel, a  lieu  Tencensement  (2).  Avant  d'entrer  dans  l'explication 
de  ce  rite,  nous  ferons  quelques  observations  sur  l'usage  et  le 
symbolisme  de  l'encens  en  général. 


(1)  Par  messe  solennelle,  missa  solemnis,  dans  le  sens  étroit  du  mot,  il 
faut  entendre  toute  messe  qui  est  célébrée  avec  des  ministres  sacrés, 
c'est-à-dire,  avec  diacre  et  sous-diacre,  et  seulement  cette  messe  :  car, 
d'après  les  décrets  les  plus  récents,  l'emploi  de  l'encens  est  réservé  uni- 
quement aux  messes  dites  avec  les  officiers  sacrés,  et  il  ne  doit  jamais 
être  omis,  même  aux  messes  de  la  férié  pendant  le  Carême.  S.  R.  C,  19 
aug.  1651,  in  xina  Urbis,  ad  3  ;  —  18  dec.  1779,  in  una  Ord.  Min.  Observ., 
ad  21  ;  —  14  jun.  1845,  in  Macer.,  ad  1;  —  29  nov.  1856,  in  Salutiar,  ad  6.  — 
Comme  dans  beaucoup  d'églises  il  n'y  a  pas  de  ministres  sacrés,  plusieurs 
diocèses  ont  obtenu  un  induit  apostolique  afin  de  pouvoir  pratiquer  l'en- 
censement ordinaire  aux  messes  chantées  sans  diacre  ni  sous-diacre,  au 
moins  aux  fêles  les  plus  solennelles.  Cfr  Bourbon,  Introd.  oacx  cérém. 
rom.,  p.  330  et  suiv. 

(2)  En  Orient,  l'encensement  de  l'autel  au  commencement  de  la  messe, 
était  déjà  établi  au  iv*  siècle.  S.  Denys  l'Aréopagite  éorit  :  «  Lors- 
que le  hiérarque  (l'évêque)  a  fait  sa  prière  à  l'autel  de  Dieu,  il 
commence  à  encenser  cet  autel  et  va  tout  autour  de  l'enceinte  du  saint 
lieu.»  DeDiv.  Hierarch.,  II.  ii.  —  En  Occident,  au  contraire,  l'encensement 
avant  l'introït  n'est  mentionné  que  vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  Ij'Ordo 
rom.  XI,  18,  dit:  «  Ascendens  Ponlifex...  ad  al  tare,  facit  confessionem, 
osculatur  Evangelium...et  inlrat  ad  allare,  et  inclinalo  capite  dicit  oratio- 


4  LA   SAINTE    MESSE 

I.  —  Déjà  dans  l'ancienne  alliance  (1),  sur  l'ordre  formel 
de  Dieu,  l'encens  était  employé  dans  la  liturgie.  Et  même, 
alors,  on  ne  pouvait  l'offrir  et  le  brûler  qu'en  l'honneur  de 
Jéhovah.  La  fumée  de  l'encens  était  sainte  pour  le  Seigneur; 
il  avait  lui-même  exactement  décrit  la  manière  de  le  prépa- 
rer et  les  occasions  où  il  fallait  s'en  servir  (Ex.  xxx,  1-10, 
34-38).  L'autel  des  parfums  {altare  ad  adolendum  thymiama) 
était  dans  le  sanctuaire,  lequel  était  séparé  du  saint  des 
saints  par  un  rideau.  Tous  les  jours,  matin  et  soir,  on  y 
offrait  un  sacrifice  d'encens,  ainsi  qu'au  grand  jour  de  la 
fête  de  l'expiation  et  dans  l'offrande  des  pains  de  proposi- 
tion {thus  lucidissimuni). 

Suivant  l'enseignement  unanime  des  saints  Pères,  en  présen- 
tant de  l'encens  à  Jésus  Christ  après  sa  naissance,  les  mages 
voulurent  rendre,  sous  une  forme  symbolique,  leurs  adora- 
tions au  Dieu  qui  se  manifestait  à  eux,  caché  sous  les  traits 
d'un  esclave  (2).  L'encens  fut  introduit  de  bonne  heure 
dans  le  culte  chrétien  (3),  surtout  à  partir  du  iv'  siècle,  où 
la  liberté  rendue  à  l'Église  permit  de  donner  plus  de  solen- 
nité aux  cérémonies,  il  devint  d'un  emploi  général  (4). 
L'usage  actuel  de  l'encensement  liturgique  ne  s'est  fixé  défi- 


nem.  qua  peracta  osculatur  altare...  accipit  capsam  et  ponit  incensum  in 
thuribulum,  et  incensat  altare,  et  archidiaconusretinet  planetam,ne  impe- 
diatur».  «In  quibusdam  ecclesiis-sacerdos  ad  altare  accedens  statira 
thurificat  ».  Robert  Paulul.,  de  Offic.  eccles.,\.  II,  c.  xiv. 

(1)  «  Voluit  Deus  hos  odores  sibi  adoleri,  non  quod  odoratu  thymiamatis 
delectetur,  cum  nullum  habeat  odoratum  :  sed  quia  magnum  inter  homi- 
nes  censetur  honor,  suaves  cuipiamapponere  veîsuft'umigare  odores  :  hinc 
Deus,  qui  cum  hominibus  bumano  more  agit,  voluit  eosdem  ad  sui  cul- 
tum  coramse  adoleri.  Sic  omnium  gentium  consueludine  et  ritu  thuris  et 
odorum  incensio  attributa  est  Dec  ;  bine  poêlas  thîiris  honores  vocant 
bonores  divinos,  et  très  magi  bsec  tria  munera  dederunt  Christo,  scili- 
cet  :  «  aurum  régi,  thura  Deo,  mj'rrhamque  sepulto  ».  Unde  et  nos  tburi- 
ficamus  Deo  ».  Corn,  a  Lap.  in  Exod.  xxx,  1. 

(2)  «  Per  ista  tria  munerum  gênera  in  uno  eodemque  Cbristo  et  divina 
majestas  et  regia  polestas  et  bumana  mortalitas  intimatur  :  tîiîis  enim 
ad  sacriflcium,  aurum  pertinet  ad  tributum,  myrrha  ad  sepulturam  per- 
tinet  mortuorum  ».  IS.  Fulgent.  Serni.  iv. 

(3)  Les  païens  se  servaient  de  l'encens  surtout  dans  le  culte  des  dieux. 
Le  démon  voulait  se  faire  rendre  par  ses  serviteurs  les  mêmes  témoigna- 
ges de  respect  que  Dieu  exigeait  de  son  peuple.  L'oftVande  de  l'encens  aux 
idoles  était,  pour  les  chrétiens,  un  signe  d'apostasie. 

(4)  Le  premier  document  certain  de  l'emploi  de  l'encens  en  Occident 
se  trouve  dans  saint  Ambroise.  Parlant  de  l'apparition  de  l'ange  à 
Zacbarie  (Luc.  i,  5-25),  le  saint  docteur  ajoute  :  «  Fuisse  un  ange  se 
tenir  aussi  à  nos  côtés,  lorsque  nous  encensons  l'autel  [nobis  adolentibus 
altaria)!» 
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nitivement  en  Occident  qu'au  moyen  âge.  La  liturgie  grec- 
que l'admet  beaucoup  plus  fréquemment  que  le  rite  latin. 

Dans  le  culte  divin,  on  ne  doit  se  servir  que  de  pur  encens. 
Le  meilleur  vient  des  Indes  occidentales  et  de  l'Afrique  ;  on 
le  tire  d'un  arbre  particulier,  l'arbre  à  encens  {bosivellia 
serrata)  (1).  On  peut  y  mêler  d'autres  matières  odoriférantes, 
comme  de  la  résine  ou  des  plantes,  mais  en  quantité  bien 
moins  considérable  (2). 

IL  —  La  crémation  liturgique  de  parfums  choisis  est  un 
rite  pl-ein  de  pompe  et  relève  à  un  haut  degré  la  célébration 
du  culte  divin.  Elle  est,  en  outre,  un  symbole  des  mystères 
de  la  foi  et  des  vertus  chrétiennes  (3).  L'Église  pénètre  avec 
beaucoup  d'exactitude  les  propriétés  naturelles  des  choses 
sensibles  pour  en  tirer  des  applications  mystiques.  C'est  le 
cas  pour  l'encens.  Son  symbolisme  repose  sur  ce  fait  que  les 
grains  d'encens  sont  brûlés,  détruits  par  le  feu,  et  s'élèvent 
vers  le  ciel  comme  une  nuée  odorante  en  répandant  un  agréable 
parfum  dans  le  sanctuaire.  Ce  symbolisme  est  doue  perdu, 
si  l'encens  n'est  pas  brûlé  {incensimi)^  s'il  est  déposé  sur  des 
charbons  éteints  (le  Pontifical  demande  prunas  ardentes) 
et  si  aucune  fumée  ne  s'en  dégage. 

L'encens,  que  le  feu  doit  consumer  pour  lui  faire  rendre 
une  suave  odeur,  semble  créé  tout  exprès  pour  être  l'em- 
blème du  sacrifice  intérieur  de  l'âme  et  de  la  prière  qui 
plaît  à  Dieu  (4).   Le  parfum  est  la  partie  la  plus  déliée,  la 


(1)  L'encens  est  une  résine  qui  découle  de  l'écorce  d'un  arbre  ;  il  se  dur- 
cil  à  l'air,  on  le  détache,  et  il  entre  ainsi  dans  le  commerce. 

(2)  «  Materies,  quse  adhibetur,  vel  solum  et  purum  thus  esse  débet  sua- 
vis  odoris  ;  vel  si  aliqua  addantur,  advertatur,  ut  quantitas  thuris  longe 
superet  ».  Ceremon.  episcop.,  1.  I,  c.  xxiii,  n.  3.  —  L'encens  se  vend  en 
poudre  ou  en  grains. 

(3)  Le  concile  de  Trente  énumère  expressément  l'encens  (thymiama) 
parmi  les  marques  visibles  de  religion  et  de  piété  {visibilia  religionis  et 
pietatis  signa),  qui  portent  l'esprit  à  la  méditation  des  choses  célestes. 
Sess.  XXll,  cap.  v. 

(4)  La  dénomination  grecque  et  latine  de  l'encens{thus,  OutAtïfAa,  de  ôueiv, 
sacrifier,  immoler,  originairement  aussi  se  dissiper  en  fumée)  indique 
son  rapport  intime  avec  le  sacrifice.  L'encens,  étant  anéanti  sur  le  leu, 
renferme  les  deux  éléments  nécessaires  au  sacrifice,  la  matière  et  la 
forme  ;  et  si  l'institution  légitime  vient  s'y  ajouter,  comme  c'était  le  cas 
dans  l'ancienne  loi,  c'est  un  sacrifice  proprement  dit.  Dans  la  loi  nou- 
velle, l'usage  de  l'encens  n'est  qu'une  cérémonie  d'institution  ecclésiasti- 
que, destinée  à  relever  le  culte  divin  et  à  figurer  le  sacrifice  eucharisti- 
tique.  Cfr  Quarti,  de  Sacris  Bénédiction.,  tit.  II,  sect.  V,  dub.  iv.  —  Par- 
fois le  thymiama  (de  ^M^^àui,  f  allume)  est  pris  dans  un  sens  plus  général 
et  distingué  de  l'encens  proprement  dit.  Cfr  Pontif.  Rom.,  de  Bened.  signi. 
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plus  noble  du  végétal;  c'est  comme  l'expression  de  l'être 
intime,  l'âme  cachée  et  sommeillante  du  baume,  de  la  rose, 
de  la  violette.  L'encens  laisse  comme  échapper  l'esprit  qui 
l'anime,  lorsqu'il  se  résout  en  nuages  odorants  qui  montent 
au  ciel.  Il  est  ainsi  la  figure  de  la  vie  de  l'homme,  vie  de 
sacrifice,  qui  consume  ses  forces  dans  le  feu  de  la  charité,  au 
service  de  Dieu  et  pour  sa  gloire. 

Cette  vapeur  embaumée  qui  se  développe  sur  des  charbons 
embrasés,  est  aussi  l'image  de  la  prière.  Celle-ci  est,  en  effet, 
un  don  de  l'âme  à  Dieu,  une  élévation  de  l'esprit  vers  le  ciel, 
l'essor  du  cœur  vers  les  biens  invisibles  et  éternels.  Jetés  sur 
des  charbons  ardents,  les  grains  d'encens  envoient  vers  les 
hauteurs  une  agréable  odeur.  Si  notre  cœur,  semblable  à  un 
charbon  embrasé,  brûle  du  feu  de  l'amour  de  Dieu  et  d'une 
piété  fervente,  notre  prière  s'arrache  à  la  terre,  elle  monte 
vers  Dieu  comme  un  parfum  délicieux,  elle  est  accueillie  avec 
bienveillance  et  exaucée  (1).  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  Psal- 
miste  :  «  Seigneur,  que  ma  prière  s'élève  devant  votre  face 
comme  la  fumée  de  l'encens  ».  Lirigatur,  Domine,  ora- 
tio  mea  sicut  incensum  in  conspectu  tuo  (Ps.  cxl.  2). 
Dans  la  sainte  Écriture,  les  prières  des  saints  sont  comparées 
à  des  parfums  renfermés  dans  des  coupes  d'or,  présentées 
par  les  vieillards  devant  le  trône  de  l'Agneau.  :  Ilabentes 
singuli...  iJhialas  aureas plenas  odorameniormn,  qicœ  sunt 
orationes  sanctorum  (Apoc.  v,  8).  Actes  d'adoration,  de 
louange,  d'action  de  grâces,  prières,  sentiments  pieux,  sou- 
pirs vers  le  ciel,  effusions  du  cœur  :  tout  cela  forme  une  fumée 
odorante  qui  s'élève  vers  le  ciel  et  pénètre  jusqu'au  trône  de 
Dieu  (2). 

De  cette  signification  première  de  l'encens  en  découle  une 
autre  naturellement  et  sans  effort.  La  famée  de  l'encens, 
symbole  delà  prière  et  du  sacrifice,  ou  plutôt  la  prière  et 
le  sacrifice  eux-mêmes  sont  agréables  à  Dieu,  touchent  sa 
miséricorde  et  attirent  sa  grâce  sur  la  terre.  Aussi  la  grâce 
€st-elle  aussi  figurée  par  l'encens  [bonus  oclor  gratiœ).  Si  la 


(1)  «  Thuribulum  est  cor  humanum,  ignis  charitas,  thus  oratio.  Sicut 
thus  cum  igné  in  thuribulo  redolet  et  sursum  ascendit,  sic  oratio  cum 
charitate  in  corde  ultra  omnia  pigmenta  fragrescit  ».  Sicard.  1.  î,  c.  xiii. 

(2)  «  Orationes  sanctorum  comparantur  hic  suffltui,  noncuivis,  sedodo- 
ramentorum:  1)  quia  oratio  instar  tliuris  sursum  ascendit  ;  2)  quia,  sicut 
thus  odoratum,  ita  orationes  sanctorum  Deum  oblectant  ;  3)  uti  thus 
fœtorem,  ita  oratio  peccatum  abigit  Deique  iram  mitigat;  4)  thymiama 
fiebat  ex  aromatibus  contusis  :  sic  oratio  ex  animo  mortiflcato  et  humili 
procedere  débet;  5)  thymiama  in  igné  adolebatur  :  ita  oratio  in  igné  tri- 
bulalionum  exardescit  ».  Corn,  a  Lap.,  m  Ex.  xxx,  34. 
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fumée  de  l'eiK^ens  qui  s'élève  représente  le  sacrifice  et  la 
prière  qui  pénètrent  jusqu'au  ciel,  les  nuages  de  fumée  qui 
s'étendent  sont  l'image  des  fruits  delà  prière,  c'est-à-dire,  de 
la  bonne  odeur  de  la  grâce  qui  descend  du  ciel  ou  s'échappe 
du  tabernacle  et  de  l'autel,  où  réside  Jésus  Christ  (1).  <(  La 
prière  monte  et  la  miséricorde  descend  »  (2). 

Les  vapeurs  odorantes  de  l'encens  sont  aussi  pour  le  prêtre 
et  le  peuple  un  avertissement  de  devenir,  par  leur  esprit  de 
sacfifice  et  de  prière,  par  l'abondance  des  grâces  et  des  ver- 
tus, la  bonne  odeur  de  Jésus  Christ.  —  {Christi  àonics  oclor  — 
II  Cor.  II,  15),  afin  de  réjouir  le  ciel  et  la  terre  (3). 

Il  est  dans  la  nature  des  choses  de  voir  dans  la  crémation 
de  l'encens  surtout  un  acte  d'adoration,  en  particulier  un 
acte  de  sacrifice,  l'acte  par  excellence  et  l'expression  la  plus 
parfaite  de  l'adoration.  Il  faut  observer  toutefois  que,  dans 
l'intention  de  l'Église,  l'encens  n'est  pas  exclusivement 
employé  comme  signe  d'adoration,  mais  aussi  comme  témoi- 
gnage de  la  vénération  due  à  tout  ce  qui  est  saint.  C'est  pour- 
quoi, outre  le  très  saint  Sacrement,  on  encense  les  reliques 
et  les  images  des  Saints,  le  livre  des  Évangiles,  le  prêtre  qui 
célèbre,  le  clergé  et  le  peuple. 

A  la  messe  solennelle  et  dans  d'autres  actes  du  culte,  on 
bénit  l'encens,  en  d'autres  termes,  on  en  fait  une  chose  sainte 
et  consacrée  à  Dieu,  avant  de  s'en  servir  (4).  L'encens  bénit 


(1)  Voyez  la  prière  qui  accompagne  l'encensement  de  l'oblation  : 
ï  Incensum  istud  a  te  benedictum  ascendat  ad  te,  Domine;  et  descendat 
super  nos  misericordia  tua  ». 

(2)  «  Ascendit  precatio  et  descendit  Dei  miseratio  ».  S.  Augustin. 
Sermo  226  de  Tenu).  —  «  Vespertina  oratio  ascendat  ad  te,  Domine,  et 
descendat  super  nos  misericordia  tua  ».  Breviar.  Roman. 

(3)  «  Res  sacras,  ut  Dei  et  sanctorum  basilicas,  variis  suavissimorum 
odorum  replere  generibus,  optimum  ac  ideo  honofiflcum  est  :  sic  enim 
internam  erga  eum  reverentiam  testamur,  quod  Ecclesia,  festis  prseser- 
tim  solemnioribus,  eo  fine  faciendum  instituil;  cumque  templa  sic  suave 
olentia  ingredimur,  puros  ac  sanctos  odores  illos  percipiendo,  debemus 
ex  his  perceptis  mentem  ad  cœlestia  meditanda  sursum  erigere,  oratio- 
nem  nostram  sicut  incensum  ad  Deum  dirigere  et  ad  virtutis  exercitium 
nos  excitare,  ut  sic  bonus  odor  Christi  simus  in  omni  loco  ».  Philip. 
A.  SS.  Trinit.  Thcol.  myst.,  tom.  I,  art.  I,  tr.  II,  art.  5. 

(4)  En  règle  générale,  on  doit  bénir  l'encens,  même  devant  le  saint 
Sacrement  exposé,  avant  de  le  mettre  dans  l'encensoir.  On  omet  cette 
bénédiction  lorsque  l'on  encense  le  saint  Sacrement  seul,  comme  dans 
les  expositions  ou  les  processions  :  alors  l'encens  n'est  employé  que 
comme  un  symbole,  et  non  comme  un  sacramental.  Dans  la  messe  des 
présanctiflés,  le  vendredi  saint,  on  ne  bénit  pas  l'encens  (m  signum 
mœroris  et  luctus  ob  Christi  mortem,  quia  benedictio  hilaritatem  quam- 
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est  un  sacramental  ;  en  cette  qualité,  non  seulement  il  a  une 
signification  plus  haute  et  plus  mystérieuse,  mais  il  opère  en 
outre,  à  sa  manière,  des  effets  surnaturels. 

Le  premier  effet  de  cette  bénédiction  est  de  nous  présenter 
plus  parfaitement  l'encens  comme  un  symbole  religieux.  Soii 
symbolisme  est  fondé,  à  la  vérité,  sur  sa  nature,  et  son 
emploi  dans  le  culte  divin,  qui  lui  donne  déjà  comme 
une  sorte  de  consécration,  l'exprime  clairement.  Toutefois 
la  bénédiction  de  l'Eglise  ajoute  plus  de  netteté  à  cette 
expression  :  de  même  que  les  cendres  et  les  rameaux,  il 
n'acquiert  toute  sa  force  symbolique  que  par  cette  bénédic- 
tion. 

En  outre,  l'encens,  comme  sacramental,  devient  l'organe 
et  le  distributeur  de  la  bénédiction  et  de  l'assistance  divines. 
Le  signe  de  la  croix  et  la  pri(''re  de  l'Eglise  lui  communiquent 
une  énergie  particulière  pour  chasser  le  démon  ou  le  tenir 
éloigné  de  notre  âme,  pour  nous  protéger  contre  sa  ruse,  sa 
malice  et  ses  embûches.  Nous  avons  besoin  de  cette  protec- 
tion, même  et  surtout  à  l'autel  de  Dieu  et  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Avant  de  brûler  l'encens  sur  l'autel 
que  l'oLi  va  consacrer,  Tévêque  prie  «  le  Dieu  tout  puissant 
de  daigner  regarder,  bénir  et  sanctifier  cet  encens,  afin  qu'à 
l'odeur  de  son  jarfum,  toutes  les  langueurs,  toutes  les  infir- 
mités et  toutes  les  embûches  de  l'ennemi  s'enfuient  et  s'é- 
loignent de  sa  créature  rachetée  par  le  sang  de  son  Fils  ;  et 
de  ne  pas  permettre  qu'elle  souffre  jamais  de  la  morsure  du 
serpent  infernal  »  (I). 

L'encens  élevé  à  la  dignité  de  sacramental  parla  bénédic- 
tion a  encore  un  autre  effet  :  il  sert  à  la  consécration  et  à  la 
sanctification  des  personnes  et  des  choses.^  Avec  sa  fumée  se 
répand  aussi  la  bénédiction  sollicitée  par  l'Église.  Cette  fumée 
place  tout  ce  qui  est  encensé  dans  une  atmosphère  sanctifiée. 

Le  symbolisme  et  l'efficacité  de  l'encens,  considéré  en  géné- 


dam  importât),  bien  que  l'on  encense  l'aulel  après  la  sainte  Hostie.  La 
«lemande  de  bénir  l'encens  est  adressée  respectueusement  par  le  diacre  au 
célébrant  ;  si  c'est  un  prèlre,  il  dit  :  BeJiedicite,  pater  révérende  ;  à 
un  évêque  il  dit  :  Benedicite,  Pater  reverendissime  ;  à  un  cardinal  : 
Benedicite,  Pater  eminentissime.  Le  prêtre  est  toujours  debout  pour 
bénir  l'encens.  —  Cfr  Cerem.  episc.  l.  I,  c.  xxiii,  n.  18,  1.  II,  c.  xxii.  n. 
11.  —  Qqarti,  l.  c,  dub.  2.  —  Bourbon,  Introd.  aux  cérém.  rom.,  p.  342. 
(1)  «  Domine  Deus  omnipotens,...  dignare  respicere,  benedicere  et  sanc- 
lificare  banc  crealuram  incensi,  ut  omnes  languores  omnesque  infirmi- 
tatee  atque  insidiœ  inimici  odorem  ejus  senlientes  eft'ugiant  et  separentur 
a  plasmate  tuo,  quod  pretioso  Filii  tui  sanguine  redemisti,  ut  nunquam 
Jaedatur  a  morsu  iniqui  serpentis  ».  Pontif.  Rom.,  de  Eccl.  Dedicat. 
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rai,  nous  permettent  aisément  de  reconnaître  la  fin   et   la 
signification  de  chaque  encensement  en  particuliei". 

III.  —  La  fumée  de  l'encens,  son  doux  parfum,  entourent 
le  culte  divin  d'une  dignité,  d'une  pompe,  d'une  solemnité 
plus  grandes.  Aussi  l'Église  l'a  introduit  dans  plusieurs  fonc- 
tions liturgiques,  entre  autres  da'is  la  plus  sublime  de  toutes, 
dans  la  célébration  solennelle  de  la  sainte  Messe.  Cette  céré- 
monie, aussi  frappante  pour  les  sens  qu3  pour  l'imagination, 
est  tout  à  fait  propre,  parles  légei'S  nuages  de  fumée  qui 
s'élèvent  vers  le  ciel,  enveloppent  l'autel  et  remplissent  le 
sanctuaire  de  leurs  parfums,  à  inculquer  davantage  la  majesté 
d'un  si  auguste  sacrifice  et  à  nous  faire  apparaître  l'autel 
terrestre  comme  l'image  sensible  de  l'autel  céleste  (Apoc. 
VIII,  3,  4).  L'encensement  a  lieu  au  commencement  du  service 
divin,  avant  l'introït,  et  au  commencement  de  la  partie  de  la 
Messe  qui  touche  de  plus  près  au  sacrifice  :  l'offertoire.  La 
circonstance  principale  de  ces  deux  divisions  générales  de  la 
Messe  est  également  rehaussée  par  l'encens  :  on  s'en  sert  à 
l'évangile,  où  le  Seigneur  se  montre  comme  notre  maître,  et 
à  l'élévation,  où  il  paraît  comme  victime.  La  fumée  de  l'en- 
cens est  aussi  le  symbole  de  la  présence  de  Dieu  dans  sa 
parole  ou  dans  son  sacrement.  Déjà  dans  Tancidune  alliance, 
la  majesté  de  Dieu  paraissait  dans  la  nuée  du  tabernacle 
(Ex.  XL,  32.  Levit.  XVI,  2.  II  Paralip.  v,  13)  ;  et  au  grand  jour 
de  l'Expiation,  le  grand  prêtre  enveloppait  le  saint  des 
saints  de  nuages  d'encens,  en  signe  de  la  manifestation  de 
Jéhovah  dans  ce  lieu  sacré. 

Le  premier  encensement  à  la  messe  solennelle  peut  être 
considéré  comme  la  conclusion  solennelle  des  prières  du  bas 
de  l'autel.  Cette  cérémonie  est  assez  simple  et  n'est  accom- 
pagnée d'aucune  prière.  Le  célébrant  place  à  trois  reprises 
de  l'encens  dans  l'encensoir  en  disant:  Ab  illo  benedicaris, 
in  cujiis  honore  cremaberis.  Amen  (1).  «  Sois  bénit  par 
Celui  en  l'honneur  de  qui  tu  seras  brûlé.  Ainsi  soit-il  ».  Et 


(I)  «  Les  anciennes  éditions  du  Cérémonial  des  cvéques  portaient  i/î 
honorem  [\.  I,  c.  xxni,  n.  1)  ;  ladernière  édition  typique  iRatisbonne,  1886) 
a  in  honore.  La  leçon  originelle  et  exacte  est,  sans  aucun  doute,  in  cuius^ 
honore.  LaVulgate,  les  anciennes  liturgies  et  toute  la  littérature  vulgaire 
latine  construisent  souvent  la  préposition  i7i  avec  l'ablatif  au  lieu  de  l'ac- 
cusatif avec  mouvement.  L'hymne  Jste  confessor,  dans  Clichloveus,  porte 
à  la  quatrième  s'.rophe  :  Unde  7iunc  noster  chorus  in  honore  Ipsius  hym- 
num  canit  htmc  libenter.  Dans  l'office  du  vendredi  saint  on  lit  :  Ecce- 
enim  propter  lignum  venit  gaudium  in  universo  mundo.  L'Ordo  Rom. 
XIV  a  la  formule  suivante  :  «  Ab  ipso  sanctificeris,  in  cujus  honore- 
cremaberis  » . 
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il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  l'encens  au  moment  où  il  se 
consume  sur  les  charbons  ardents.  Cette  formule  exprime  le 
but  premier  et  général  de  l'encens:  l'honneur  rendu  à  Dieu. 
Ce  végétal  a  été  choisi  de  préférence  à  tout  autre  à  cause  de 
sa  bonne  odeur,  et  on  l'emploie  dans  le  culte  divin,  non  pas 
précisément  pour  fournir  aux  hommes  une  sensation  agréa- 
ble, mais  par  respect  pour  les  saints  mystères.  Ou  encense 
d'abord  la  croix  de  l'autel,  ou  le  saint  Sacrement,  s'il  est 
exposé,  afin  d'offrir  les  premiers  hommages  à  Jésus  Christ 
dans  son  image  ou  dans  la  divine  Eucharistie  (1). 

Si  le  saint  Sacrement  n'est  pas  exposé,  on  encenses,  après  la 
croix,  les  reliques  des  saints  qui  peuvent  se  trouver  sur  l'au- 
tel. C'est  là  une  marque  de  respect  pour  les  bienheureux,  qui 
répandent  une  odeur  suave  comme  le  cinnamome  et  le  baume 
parfumé  et  comme  la  myrrhe  la  plus  pure  (Eggli.  xxiv,  20).  On 
agit  ainsi  afin  de  les  déterminer  à  intercéder  pour  nous 
auprès  de  Dieu.  A  son  arrivée  à  l'autel,  le  prêtre  s'est  appuyé 
sur  la  médiation  des  saints  pour  obtenir  la  rémission  de  ses 
fautes  (oramus  te,  Domine,  yer  mérita  sanctormn  tuorum)  : 
la  fumée  odorante  de  l'encens,  répandue  autour  de  l'autel,  est 
un  symbole  des  mérites  et  des  prières  de  ces  saints  ;  c'est 
aussi  comme  une  répétition  de  la  prière  précédente. 

L'autel,  consacré  solennellement  par  l'évêque  et  orné  des 
reliques  des  saints,  est  le  lieu  vénérable  du  sacrifice,  Sancta 
sanctorum  :  on  ne  doit  le  contempler  qu'avec  un  religieux 
effroi,  on  ne  saurait  trop  le  respecter.  L'encensement  à  la 
messe  représente  et  rappelle  sa  haute  dignité.  Ces  nuages 
bénits  nous  avertissent  que  nous  devons  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire avec  une  intention  pure,  un  profond  respect,  une  ten- 
dre piété,  pour  y  célébrer  l'auguste  sacrifice.  Ils  nous  obtien- 
nent, en  outre,  les  grâces  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 
Ils  signifient  en  même  temps  que  ce  sacrifice  monte  au  ciel 
par  la  vertu  du  Saint  Esprit,  et  qu'il  est  pour  nous  la  source 
des  parfums  spirituels  de  la  grâce  (2). 


(l)«Sacerdos,  dura  incensum  ponit  in  thuribulo,  stare  débet  ;  ab  eodem 
vero  SS.  Eucharistise  Sacramentum  Ihuriflcandum  est  triplici  ductu.sed 
genibus  flexis  et  tam  ante  quara  post  incensationem  profanda  facta  capi - 
tis  inclinaUone.  S.  R.  G.  »  26  mart.  1859,  m  ^0^a  Tarnov.  Chaque  ductus 
thuribuli  se  fait  duplici  ictu.  S,  R.  C,  22  mart.  1862. 

(2)  «Domine  sancte,...  respice  ad  hujus  altaris  tui  holocaustum,  quod  non 
igné  visibili  probetur,  sed  infusum  sancU  Spiritus  tui  gralia  in  odorem 
suavitatis  ascendat  et  légitime  se  sumentibus  Eucharisliamedicabilis  fiât 
■ad  vitamque  proficiat  sempiternam  »  Pont.  Rom.,  de  Ecoles.  Dedic.  seu 
Consecrat, 
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Le  piètre  qui  célèbre  est  encensé  ensuite,  et  en  cette  cir- 
constance il  l'est  seul  ;  et, comme  représentant  visiblede  Jésus 
Christ,  le  grand  prêtre  invisible,  on  l'encense  à  trois  rei)ri- 
ses. 

Ce  premier  encensement  s'adresse  surtout  à  l'autel  (1). 
Cette  atmosphère  toute  céleste  et  consacrée  le  caractérise 
comme  le  lieu  du  sacrifice,  afin  que  la  victime  et  les  prières 
qui  accompa;^nent  son  oblatiou  montent  au  ciel  comme  un  par- 
fum d'une  agréable  odeur.  Toute  cette  cérémonie  de  l'encen- 
sement, si  édifiante,  si  solennelle,  doit  exciter  dans  les  assis- 
tants une  dévotion  plus  vive,  et  les  avertir  que,  de  même 
que  l'encens  se  consume  sur  des  charbons  ardents,  ainsi  leur 
vie  doit  se  consumer,  comme  un  précieux  holocauste,  dans  les 
flammes  de  la  charité,  pour  la  gloire  et  au  service  de  Dieu. 

§  36.  —  V introït  (2). 

I.  —  En  tête  de  beaucoup  des  messes  du  missel,  on  rencontre 
un  titre  singulier,  qui  mérite  une  courte  explication.  On  lit, 
par  exemple  :  Statio  ad  Sanctum  Petrura,  «  station  à  l'église 
de  saint  Pierre»;  —  Statio  ad  Sanctam  Cœciliam,  «  station  à 
l'église  de  sainte  Cécile  au  Transtevere  ».  Ces  mots  indiquent 
la  station,  ou  l'église  dans  laquelle  on  célébrait  autrefois  à 
Rome  en  ce  jour  la  fête  dont  il  s'agit.  Les  stations  étaient  des 
réunions  religieuses  établies  à  des  jours  fixés  et  dans  des 
églises  déterminées  par  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  de 
Rome  pour  y  célébrer  solennellement  le  culte  divin  (;3).  La 


(1)  L'autel  tout  entier  est  encensé,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire. 
La  partie  posiérioure  de  l'autel  reçoit  six  coups  d'encensoir,  dans  la  direc- 
tion des  six  chandeliers  placés  à  égale  distance.  «  Incensat  altare,  ter 
ducens  thuribulum  fequalidistantia,  proutdistribuuntur  candelabra  (Rubr. 
Miss.  Rom.).  On  n'encense  pas  les  chandeliers  eux-mêmes  (Lebrun, 
Explication,  etc.,  part.  I,  art.  9. 

(2)  Dans  le  rite  ambrosien,  l'introduction  à  la  messe  se  nomme  ingressa; 
dans  le  rite  mozarabe,  officium  {ad  niissam);  dans  l'ancienne  liturgie 
gallicane,  prœlegere  ou  antiphona  ad  prœlegendum.  On  lit  dans  Ama- 
laire  :  «  Officium  quod  dicitur  introitus  missaî.  habet  initium  a  prima 
antiphona,  quse  dicitur  introitus.  et  flnitur  in  oratione,  quœ  a  sacerdote 
dicitur  ante  lectionem  ».  De  Offic.  eccl.,  I.  III,  c.  v. 

(3)  «  Statio  hoc  loco  sumitur  pro  concursu  populi  ad  locum  indictum, 
id  est,  ad  ecclesiam,  in  qua  processio  clericorum  consistit  siatis  diebus 
ad  statas  preces  faciendas.  Antiquus  quippe  in  urbe  rilus  est,  ut  cerlis 
diebus  clerus  Romanus  in  unam  aliquam  ecclesiam  conveniat  supplica- 
tionis  causa,  ubi  sacra  fiunt  aliaque  divina  ofticia.  Gleri  Romani  processio 
in  illas  stationes  duplex  est,  solemnis  aut  privata.  Hsec  fll,   cum  unus- 
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solennité  delà  station  dans  son  entier  comprenait  trois  par- 
ties :  la  réunion  dans  une  église  convenue,  la  procession 
vers  la  station,  et  la  célébration  du  saint  sacrifice  dans 
cette  église.  Le  clergé  et  le  peuple  se  rassemblaient  d'abord 
dans  une  église,  où  l'on  commençait  la  solennité  par  le  chant 
des  psaumes  et  une  prière  du  célébrant.  Cette  réunion  pré- 
paratoire se  nommait  Collecta  (1).  De  là,  on  se  rendait  pro- 
cessionnellement  à  l'église  de  la  station  :  la  croix  {crux  sta 
iionaria)  (2)  marchait  en  tête  ;  pendant  le  chemin  on  chantait 
des  psaumes,  et,  près  de  la  station,  les  litanies  des  saints.  Ces 
processions  furent  souvent  appelées  Lz7«n«<2?,  c'est-à-dire  sup- 
plications, prières,  processions  (3).  Dans  l'église  de  la  station, 
le  Pape  prononçait  ordinairement  une  homélie,  et  l'on  célé- 
brait le  saint  sacrifice. 

La  plupart  des  stations  étaient  unies  à  des  jeûnes  et  à  des 
pénitences  (4)  :  elles  avaient  lieu  dans  l'Avent,  le  Carême, 
aux  Quatre-Temps,  aux  Vigiles,  et  dans  les  circonstances  par- 


quisque  privalim  in  locum  indiclum  se  recipit  ;  soleranis  vero,  cum 
solemni  more,  decantandolitanias  aliasque  preces,  Pontifex  aliique  omnes- 
€0  sese  recipiunt.  l'rocessiones  solemues  pnecedit  collecta,  id  est,  coad- 
unatio  clericorum  in  una  ecclesia,  m  ex  ea,  quasi  agmine  facto,  in  locum 
stalionis  procedatur  :  sic  dicta,  quod  in  eo  loco  clerus  cura  populo  colliga- 
tur  ad  faciendam  processionem  solemnem.  VA  quia  in  loco  ubi  fit  collecta 
oralio  super  populum  fundilur  anle  processionem,  inde  fit,  quod  ejus- 
modi  orationes  etiam  collectée  appellantur,  quoniam  super  coUecvam  populi 
fiunt,  dura  coUigitur,  ut  procédât  de  una  ecclesia  in  aliam  ad  stationem 
faciendam,  ut  loquitur  JSIicrologus,  in  cap.  111  »  Mabillon,  in  Ordin. 
lîoinan.  Commentar.  prœvius,  v  (Migne,  lora.  lxxviii,  p.  866). 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  pour  le  mercredi  des  Quatre-Temps,  on  lit  :. 
«  Feria  IV,  Statio  ad  tSanctam  Mariam  Majorera.  Fit  collecta  ad  Sanctum 
Pelrum  ad  Vincula  in  Eudoxia  ».  Onlo  Rom.  XI,  n.  10. 

(2)  Celte  croix  processionnelle  (crux  stationaria  vel  slatio7ialis)  était 
portée  par  un  diacre  ou  un  sous-diacre  nommé  staurophoras  ou  clracona- 
rins  {vexillifer,  qui  fert  vexilhim  ubi  est  draco  depictus).  A  S.  Jean  de 
Latran,  la  cathédrale  de  Rome,  se  trouvent  deux  de  ces  antiques  croix  de 
station,  que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui  dans  les  processions. 

(3)  Le  mot  litaniœ  (),iTa!,  },iTavîTa,  rogationes,  stipplicationes,  preces  fer- 
ventes, pjTOcessiones)  désignait  d'abord  toute  supplication  ;  il  s'appliqua 
plus  tard  en  pariiculier  aux  prières  publiques  où  l'on  invoquait  les  saints 
et  que  l'on  récitait  dans  les  processions.  «  Preces,  quibus  invocatione  Dei 
et  sanctorura  desideratam  nobis  divinte  propilialionis  abundantiam  effl- 
cacius  impetramus  »  (Quarti).  11  fut  ensuite  donné  à  ces  processions 
elles-mêmes.  La  seule  invocation  :  Kyrie  eleison,  est  parfois  appelée 
Litania  ou  Letmiia,  comme  dans  la  règle  de  S.  Benoît  et  dans  les  Ordi- 
nes  Romani. 

(4)  Aussi  le  mot  statio  désigne  aussi  le  jeûne,  et  les  dics  stationum 
sont  des  jours  de  jeûne. 
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ticulières  où  l'on  voulait  obtenir  l'éloignement  de  fléaux,  tels 
que  la  peste,  la  famine  ou  la  guerre.  D'autres  stations  étaient 
célébrées  avec  joie:  telles  étaient,  par  exemple,  celles  des 
dimanches  et  des  fêtes,  et  les  anniversaires  des  saints  les  plus 
illustres. 

Les  stations  les  plus  fréquentes  se  tenaient  dans  les  sept 
églises  principales  de  Rome  (1).  Là  reposaient  les  corps 
sacrés  de  martyrs  célèbres,  et,  en  outre,  elles  étaient  assez 
vastes  pour  contenir  la  multitude  des  fidèles. 

Originairement,  les  églises  stationnaires  pour  chaque  jour 
n'étaient  pas  fixées  d'une  manière  définitive  ;  on  annonçait  cha- 
que fois  où  l'on  tiendrait  la  station  suivante.  Saint  Grégoire 
le  Grand  en  releva  la  solennité,  en  réduisit  le  nombre  à  cer- 
tains jours,  les  fixa  régulièrement  à  certaines  églises  et  les 
fit  inscrire  dans  le  Missel  (2).  C'est  de  lui  que  vient  l'ordre 
actuel  des  stations.  Un  petit  nombre  d'églises  seulement  reçu- 
rent leurs  jours  stationnaires  de  la  part  d'autres  papes  (3). 
Depuis  le  séjour  des  souverains  pontifes  à  Avignon  (1309),  ils 
n'y  prirent  plus  part.  Maintenant  encore,  le  service  divin  est 
célébré  avec  une  certaine  solennité  aux  églises  des  stations; 
surtout  pendant  le  carême,  les  fidèles  y  viennent  en  foule 
pour  y  honorer  les  reliques  des  saints  et  y  gagner  les  indul- 
gences. La  procession  du  jour  de  S.  Marc  {Litaniœ  majo- 
res), le  25  avril,  et  les  processions  des  Rogations  [Litaniœ 
minores,  Rogationes)  dans  les  campagnes,  les  trois  jours  qui 
])récèdent  l'Ascension,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ces 
solennités  antiques. 

TertuUien  suppose  comme  connu  de  tout  le  monde  que  le 
mot   statio  a  passé  de  la  langue  militaire  dans  la  langue 


(1)  Ces  sept  églises  sont  :  1»  S.  Jean  de  Latran;  '2"  S.  Pierre  au  Vatican; 
3»  Sainte  Marie  Majeure;  4"  S.  Paul  hors  les  murs;  5»  S.  Laurent  hors 
les  murs;  6»  Sainte  Croix  de  Jérusalem  ;  7"  S.  Sébastien  hors  les  murs. 
Cette  dernière  basilique,  originairement  une  église  de  station,  ne  l'est 
plus  depuis  plusieurs  siècles,  probablement  à  causa  de  son  trop  grand 
•éloignement  de  la  ville. 

(2)  «  Litanias,  stationes  et  ecclesiaslicum  offlcium  auxît  ».  Breoiar. 
Rom.,  12  mart.  —  «  Stationes  per  basilicas  et  martyrum  cœmetcria  ordi- 
navit  ;  et  sequebalur  exercitus  Domini  Gregorium  prteeuntem.  Ductor 
■cœlestis  militite  arma  spiritualia  prœferebat  ».  Gfr  D.  Guérangeb,  le 
Carême. 

(3)  On  compte  actuellement  cent  onze  stations,  réparties  en  quatre- 
vingt-sept  jours  et  quarante-quatre  églises.  Plusieurs  stations,  deux  ou 
trois,  se  rencontrent  parfois  le  même  jour  et  se  célèbrent  plusieurs  fo.is 
par  an  dans  la  môme  église.  Voir  Moroni,  Di^ionario  di  enidisione  sto- 
rico-ecclcsiastica,  vol.  LXIX,  p.  280  et  suiv. 
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ecclésiastique  (1).  Les  réunions  liturgiques  dont  nous  venons 
de  parler,  furent  ainsi  nommées,  parce  qu'elles  offraient  une 
certaine  ressemblance  avec  les  postes  militaires  placés  en 
sentinelle.  Comme  de  bons  soldats  de  Jésus-Christ,  les  fidè- 
les de  cette  époque  fervente  voulaient  faire  leur  station,  leur 
garde^  dans  la  maison  de  Dieu,  pour  se  défendre  contre  la 
ruse  de  l'ennemi  infernal  (2).  C'est  pourquoi  ils  persévéraient 
{persiabant),  ainsi  rassemblés,  dans  le  jeune,  la  prière,  la 
lecture,  le  chant  des  psaumes  et  la  célébration  de  la  sainte 
Eucharistie,  jusqu'à  none,  c'est-à-dire  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Ils  se  fortifiaient,  ils  se  retrempaient  ainsi,  afin  de 
n'être  pas  ébranlés  ni  chancelants  dans  les  luttes  de  la  vie,  et 
de  résister  aux  embûches  du  démon  et  au  jour  mauvais,  de 
surmonter  tout  et  de  rester  maîtres  du  champ  de  bataille.  Us 
obéissaient  ainsi  au  cii  de  guerre  de  l'Apôtre,  qui  exhorte 
les  chrétiens  à  revêdr  l'armure  entière  de  Dieu,  le  bouclier 
de  la  foi,  le  casque  du  salut  ;  à  saisir  le  glaive  de  l'esprit,  qui 
est  la  parole  de  Dieu  ;  à  multiplier  leurs  prières  et  leurs  sup- 
plications en  tout  temps,  et  à  veiller  avec  instance  dans  la 
prière  pour  tous  les  saints  (Eph.  vi,  11-18). 

II.  —  Les  prières  du  bas  de  l'autel  sont  les  mêmes  en  tout 
temps  et  forment  l'introduction  générale  à  la  Messe.  L'in- 
troït, au  contraire,  est  le  début  de  la  première  partie  et 
varie  constamment.  Dans  cette  partie,  le  sacrifice  n'est  pas 
encore  directement  en  œuvre  ;  c'est  une  préparation.  Elle  a 
pour  but  d'inspirer  aux  assistants  des  pensées  et  des  affec- 
tions pieuses  et  de  bonnes  résolutions,  afin  de  les  disposer  à 
célébrer  dignement  les  saints  mystères.  Elle  se  compose, 
d'une  part,  de  lectures  et  d'enseignements,  afin  de  vivifier  et 
d'affermir  la  foi  ;  d'autre  part,  de  prières  et  de  chants,  afin 
d'exciter  la  piété  (3).  La  foi  et  la  piété  sont,  en  eff'et,  les 


(1)  «  Si  statio  de  militari  exemple  nomen  accipit(nam  et  militia  sumus), 
ulique  nuUa  lïetitia  sive  tristilia  obveniens  castris,  slaliones  militum 
rescindit.  Nam  Isetitia  libentius,  tristilia  sollicitius  adminislrEibit  disci- 
plinam  ».  Tertullian.,  de  Oratione,  cap.  xix. 

(2)  Statio,  de  stm-e,  «  se  tenir  debout  et  ferme  n:  ce  mot  désignait  le  poste 
(aussi  bien  le  lieu  que  les  soldats),  la  garde,  la  sentinelle.  «  Statio  primo 
et  per  se  significat  actum  standi  seu  permanendi  ad  certum  tempus  in 
locis  sacris  orandi  causa  et  publicos  convenius  fidelium  ad  orationeui.  — 
Secundo  minus  proprie  significat  loca  seu  templa,  inquibus  staiio  habe- 
tur.  —  Tertio  significat  orationem  ipsam,  qute  fil  in  eisdem  locis.  — 
Tandem  significat  irtdulgenliam  ibi  orantibus  concessam  ».  Quarti,  de 
Procession.,  sect.  II,  primit.  XIV. 

(3)  «Introitus  laudem  Dei  continet  et  ad  honorera  Altissimi  cum  modu- 
latione  cantatur,  quatenus  universorum  astantium  corda  in  Dei  amorem 
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deux  conditions  les  plus  indispensables  pour  assister  digne- 
ment et  avec  fruit  à  la  Messe  (1).  Ces  prières,  ces  lectures  et 
CCS  chants  varient  suivant  le  cours  de  l'année  ecclésiastique  et 
le  caractère  des  fêtes  qui  la  composent.  Ils  font  ressortir 
l'idée  de  la  férié  ou  de  la  fête  qui  détermine  la  célébration 
du  saint  sacrifice  et  se  trouve  comme  entrelacée  avec  lui. 

1"  Sous  sa  forme  actuelle,  l'introït  (2)  est  le  chant  d'un 
psaume  très  abrégé.  Il  se  compose  d'un  verset  d'un  psaume, 
suivi  du  Gloria  Patri,  le  tout,  suivant  l'usage,  précédé  et 
suivi  d'une  antienne  (3).  Celle-ci  est  empruntée  le  plus  sou- 
vent au  Psautier,  quelquefois  à  d'autres  livres  de  l'Ancien  ou 
du  Nouveau  Testament,  et,  dans  un  petit  nombre  de  cas, 
l'Église  elle-même  en  est  l'auteur  (4).  Elle  est  suivie,  en 
règle  générale,  bien  qu'il  y  ait  des  exceptions,  du  premier 
verset  dun  psaume  (5).  Dans  le  temps  pascal,  où  l'on  se  livre 
à  la  joie,  on  ajoute  à  l'antienne  deux,  quelquefois  trois  allé- 
luia. Dans  les  messes  où  l'on  ne  récite  pas  le  psaume  Juclica 
me,  on  supprime  aussi  le  Gloria  Patri.  La  doxologie,  chant 


sanctamque  devotionem  excitenturet  accendantur,  ac  per  hoctoti  sequenti 
officio  cum  fervore  atque  alacri  jucunditate  intersint  ».  Dion.  Carthus. 
Exposit.  Miss.,  art.  8. 

(1)  On  lit  dans  le  Canon  de  la  messe  :  Quorum  tihi  fides  cognita  est  et 
nota  devotio. 

(2)  Introitus  (de  introeo)  signifie  entrée,  puis  commencement,  prélude. 
«  Intérim  (pendant  les  prières  du  bas  de  l'autel)  cantatur  antiphona  ad 
Introitum,  quîe  ab  introitu  sacerdotis  ad  altare  hoc  nomen  meruithabere  ». 
Microlog.  cl. 

(3)  Outre  cette  signification,  le -mot  «  introït  »  en  a  encore  plusieurs 
autres  dans  la  langue  liturgique,  a)  Il  indique  d'abord  la  sortie  solennelle  du 
prêtre  de  la  sacristie  et  sa  marche  vers  l'autel,  h)  Par  suite,  il  désignait  le 
psaume  entier  que  les  chœurs  chantaient  alternativement,  avec  une 
antienne,  pendant  cette  entrée  du  prêtre,  c)  On  donnait  quelquefois  ce 
nom  à  l'antienne  seule,  d)  Dans  un  sens  plus  étendu,  il  s'applique  à 
l'antienne  avec  le  verset  du  psaume,  au  Kyrie,  au  Gloria  et  aux  collectes 
ensemble. 

(4)  Les  antiennes  tirées  des  Psaumes  se  nomment  introitus  regulares; 
les  autres,  introitus  irregulares .  Durand.  Ration.  1.  IV,  c.  v. 

(5)  Dans  beaucoup  de  messes,  surtout  dans  les  récentes,  ce  n'est  pas  le 
premier  verset  du  psaume  qui  se  chante,  mais  un  autre  plus  approprié, 
comme,  par  exemple,  dans  la  messe  de  la  sainte  Couronne  d'épines,  de 
S.  Ignace,  confesseur,  de  S.  François  de  Hiéronymo.  Si  l'antienne  est  for- 
mée du  premier  verset  du  psaume,  on  y  ajoute  le  verset  suivant,  comme 
dans  la  messe  du  XIP  et  du  X  V°  Dimanche  après  la  Pentecôte,  dans  la  messe 
votive  pour  les  infirmes.  La  même  antienne  est  employée  dans  plusieurs 
messes  avec  des  versets  différents  des  psaumes,  comme  l'antienne  Gau- 
deamus  à  l'Assomption  et  à  la  Toussaint.  Très  rarement,  comme  à  la  messe 
des  morts  et  à  celle  de  8.  François  Xavier,  l'antienne  est  suivie  de  deux 
versets.  Cfr.  Guyet,  Heortologia,  1.  III,  c.  xxv,  q.  2. 
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solennel  de  louange  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  a  des 
accents  joyeux  :  c'est  pourquoi  on  l'omet  dans  les  messes  du 
temps  de  la  Passion  et  de  la  semaine  sainte,  de  même  que 
dans  les  messes  de  Requiem,  afin  d'exprimer  la  tristesse 
de  l'Église. 

Les  messes  du  samedisaint  et  du  samedi  avant  la  Pente- 
côte, précédées  delà  lecture  des  prophéties  (avec  ou  sans  la 
bénédiction  de  l'eau  baptismale;,  n'ont  pas  d'introït  (1).  Le 
motif  en  est,  sans  doute,  que  les  chants,  les  lectures  et  les 
oraisons  qui  précèdent  ces  messes  ont  été  considérés  comme 
un  équivalent  au  chant  du  psaume  dont  est  formé  l'introït  (2). 
Ces  cérémonies  formaient  un  tout  avec  la  Messe,  et  c'est  là 
le  motif  de  la  prescription  ecclésiastique  que  le  même  prêtre 
doit  accomplir  toute  la  fonction  (3). 

En  lisant  les  premiers  mots  de  l'introït,  le  prêtre  fait  sur 
lui  le  signe  de  la  croix,  parce  que  c'est  le  commencement  de 
la  partie  de  la  Messe  qui  varie  suivant  le  jour  (4).  Dans  les 
messes  de  morts,  le  prêtre  fait  le  signe  de  la  croix,  non  pas 
sur  lui,  mais  sur  le  missel,  en  demandant  pour  le  défunt  le 
repos  éternel  et  la  lumière  sans  fin.  Ce  signe  de  croix  est 
sans  doute  destiné  aux  défunts  et  indique  le  désir  que  la 
plénitude  des  fruits  du  sacrifice  leur  soit  attribuée. 

L'introït  se  lit  au  côté  de  l'épître,  c'est-à-dire  au  côté  gau- 
che de  l'autel  (5). 


(1)  Les  aulres  messes  de  la  vigile  de  Pentecôte  ont  un  introït.  Pour  la 
vio-ile  de  Pâques,  les  messes  privées  célébrées  en  vertu  d'un  privilège 
n'ont  pas  d'introït  (S.  R.  C,  22jul.  1848,  in  un%  ord.  Carmelit.  excalc. 
ad  4). 

(2)  «  Totus  introitus  fuitomissus,  ubi  vel  processio  Missam  anlecessit  vel 
officium  ([uodpiam  anle  Missam  fuit  celebralum,  quem  morem  hodiedum 
adhuc  in  Vigiliis  Paschai  et  Penlecostes  observari  conspicimus.  Introitus 
enim  ad  idlolum  instilutus  erat,  ut  populum  occuparct,  duiu  celebrans 
veniebat  ad  allare  ;  cum  autem  his  diebus  populus  jam  esset  congregatus, 
et  Ponlit'ex  de  fontibus  sive  de  baptisterio  ad  altare  Iransiret,  dum  Litanias 
vel  »  Kyrie  eleison  «  canerentur,  hinc  illis  finitis  statim.  «  Gloria  in 
«xcelsis  inlonabat  ».  Krazer,  sect.  II,  art.  1,  cap.  I,  g  217. 

(3)  S.  R.  C,  1  sept.  1838,  in  Pinerolien. 

(i)  De  là  vient  l'habitude  de  désigner  certaines  messes  et  certains 
dimanches  par  les  premiers  mots  de  l'introït  :  ainsi  la  me.vse  de  Reqtiiem 
pour  les  morts,  la  messe  Rorale  de  lu  sainie  Vierge  pendant  l'Avent;  les 
cinq  premiers  dimanches  de  Gaième  :  Invocaoiù,  liemuiiscere,  Oculi. 
Lfctare,  Judica  ;  les  quatre  premiers  Dimanches  après  Pâques  :  Quasi- 
modo,  Miser iconlias  Lotnini,  Jubilatc,  Laudate,  et  le  sixième,  Exaudi. 

(5)  Depuis  le  xv  siècle,  la  droite  et  la  gauche  de  l'autel  sont  fixées 
d'après  le  crucifix  qui  est  au  milieu,  tandis  qu'auparavant  le  contraire 
avait  lieu,  à  cause  de  la  position  du  célébrant.  Voir  Benoît  XIV,  de  Missce 
Sacrif-,  1-  11,  'i-  i'^)  n.  1.  —  Lebrun,  Explicatioji,  etc.,  part.  II,  art.  1.- 
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2°  Il  nous  reste  à  examiner  de  plus  près  le  but  et  la  signi- 
fication de  l'introït.  Il  est  l'introduction  de  la  partie  varia- 
ble de  la  Messe,  et,  comme  tel,  il  faut  le  considérer  en  géné- 
ral sous  le  même  point  de  vue  que  le  graduel,  l'offertoire  et 
la  communion. 

Ces  quatre  pièces  liturgiques  sont  au  nombre  des  chants 
dont  le  chœur,  au  nom  de  la  communauté  des  fidèles,  accom- 
pagne le  drame  sublime  et  divin  du  sacrifice  eucharisti- 
que (1).  Dans  leur  forme  actuelle,  ce  ne  sont  que  les  restes 
de  chants  beaucoup  plus  longs,  composés  de  psaumes 
entiers  ou  de  versets  de  psaumes  en  nombre  indéterminé, 
exécutés  pendant  que  le  prêtre  s'avançait  vers  l'autel  avec 
ses  ministres  {introït),  ou  après  la  lecture  de  l'épître  (gra- 
duel), ou  pendant  que  les  fidèles  présentaient  leurs  offrandes 
{offertoire),  ou  pendant  qu'ils  recevaient  la  sainte  com- 
munion {coiyiinunion) .  Ils  furent  introduits  dans  l'Église 
romaine  au  commencement  du  v°  siècle  :  mais  ils  ne  datent 
pas  tous  de  la  môme  époque.  La  communion  a  l'origine 
sans  doute  la  plus  ancienne,  tandis  que  l'introït  est  le  plus 
récent  (2).  Déjà  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  avait  con- 


(1)  Le  texte  de  ces  chants  s'éloigne  souvent  de  celui  de  la  Vulgate.  «  Un 
domaine  dans  lequel  la  version  Italique  (la  plus  ancienne  traduction  delà 
Bible  en  latin)  a  toujours  conservé  et  conserve  encore  ses  droits  aujour- 
d'hui, c'est  la  liturgie  ecclésiastique.  Tous  les  extraits  de  la  Bible  chantés 
par  le  chœur,  et  non  pas  lus  seulement  par  un  seul,  se  sont  maintenus  avec 
la  version  Italique.  Tels  sont,  dans  le  Missel  romain,  l'introït,  le  graduel, 
l'oftertoire  et  la  communion  ;  dans  le  Bréviaire,  les  antiennes  et  les 
répons.  Sans  doute,  il  aurait  été  trop  difficile  d'appliquer  de  nouvelles 
paroles  à  des  chanis  anciens,  d'autant  plus  que,  dès  l'origine,  le  peuple 
prenait  part  aux  cliants  ecclésiastiques.  Au  contraire,  dans  la  sainte 
Messe,  les  épîires  de  l'Ancien  Testament,  et,  dans  les  chants  du  chœur, les 
leçons  sont  tirées  de  la  version  de  S.  Jérôme.  Quant  au  chant  des  psau- 
mes, à  part  l'église  de  S.  Pierre  à  Rome,  où  l'on  se  sert  du  Psalterium 
Roman  uni,  le  Psautier  gallican  (Psalterium  Gallicanum)  est  resté  en 
usage.  »  Kaulen,  Introduction  à  la  sainte  Écriture. 

(2)  L'introduction  du  chant  des  psaumes  au  commencement  de  la  Messe 
est  attribuée  au  pape  S  Céleslin  P''  (422-432).  Il  ordonna  qu'au  début  du 
saint  sacrifice  (ad  introitum  Missœ),  on  chantât  un  psaume  entier,  ou  la 
plus  grande  partie  d'un  psaume,  antiphonatini,  c'est-à-dire  par  deux 
chœurs  alternativement.  «  Cœlestinus  Papa  psalmos  ad  introitum  missse 
cantari  instituit.  De  quibus  Gregorius  Papa  postea  antiphonas  ad  introi- 
tum Missce  modulando  composuit.  Unde  adhuc  primus  versus  ejusdem 
psalmi  ad  introitum  cantatur,  qui  olim  totus  ad  introitum  cantabatur  ». 
HoNOii.  AuGUSTOD.  Gemma  animo;,  1.  I,  c.  Lxxxvii.  Bona,  Ber.  liturg.^ 
1.  II,  c.  III,  i  \.  —  Hic  (B.  Cœlestinus)  niulta  constitula  fecit  et  consti- 
tuit,  ut  psalmi  David  150  an  le  sacrilicium  psallerentur  antiphonatim 
ab  omnibus,  ({uod  ante  non  fiebat,  nisi  tantum  Epistola  B.  Pauli  recitaba- 
tur  et  sanctum  Evangelium  ».  Lib.  pontif.,  éd.  Duchesne,  I,  230. 

GlUR.     —    LA    MESSE.    —    11.    —    2. 
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sidérablement  abrégé  ces  chants,  comme  on  peut  le  voir 
dans  son  Antiphonaire.  Plus  tard,  on  les  réduisit  encore  et  on 
leur  donna  la  forme  qu'ils  ont  maintenant  dans  nos  missels. 

Les  psaumes,  ouïes  fragments  de  psaumes,  n'ont  naturelle- 
ment pas  été  admis  d'une  façon  arbitraire  et  par  hasard  ; 
un  choix  particulier  a  décidé  de  leur  introduction  dans  les 
messes  différentes.  Le  motif  qui  a  dirigé  ce  choix  est  l'année 
ecclésiastique,  avec  ses  époques  et  ses  fôtes  multiples.  La  célé- 
bration de  la  Messe  est  étroitement  unie  et  mêlée  au  cours  si 
bien  ordonné  et  si  plein  de  mystères  de  l'année  ecclésiasti- 
que. Sacrificiimi  et  officium,  le  Missel  et  le  Bréviaire  sont 
dans  une  harmonie  parfaite,  ils  se  complètent  l'un  l'antre  et 
composent  la  célébration  liturgique,  pleine  et  entière,  des 
jours  et  des  saisons.  Comme  les  pi-ières  des  diverses  heures 
de  la  journée,  dont  est  formé  le  Bréviaire,  le  Missel  a  aussi 
pour  but  d'exprimer  l'idée  fondamentale  de  chacune  des  divi- 
sions du  temps  (1).  Il  suit  de  là  que  les  parties  variables  des 
messes  ont  été  déterminées  de  manière  à  concorder  avec  la 
fête  du  jour.  11  faut  donc  avoir  toujours  devant  les  yeux  la 
pensée  qui  préside  à  chacune  de  ces  fêtes  et  la  prendre  comme 
guide,  pour  donner  à  chacun  des  chants  liturgiques  emprun- 
tés à  la  sainte  Écriture  l'interprétation  la  plus  convenable 
et  la  [dus  susceptible  d'édifier  (2). 

Ces  principes  s'appliquent  tout  particulièrement  à  l'introït. 
Les  nombreux  sujets  qui  s'y  trouvent  représentés,  sont  aussi 
variés  que  l'année  liturgique.  La  joie,  la  tristesse,  la  plainte, 
l'espérance,  le  désir,  la  crainte,  la  louange,  la  reconnaissance, 
la  supplication,  la  contrition,  en  un  mot,  toutes  les  affections 
religieuses  dont  l'âme  est  successivement  remplie  selon  les 
temps  trouvent  leur  expression  dans  l'introït  en  termes 
aussi  brefs  qu'énergiques.  Il  semble  être  la  clef  de  la 
Messe  tout  entière.  Il  se  rapporte  à  tous  nos  besoins,  et 
fournit  à  nos  sentiments,  quels  qu'ils  soient,  la  manifestation 
la  plus  parfaite.  Quelquefois,  c'est  la  joie  qui  s'exhale:   Gau~ 


(1)  Outre  les  messes  que  l'on  trouve  au  Propre  du  temps,  au  Propre  des 
saints  et  au  Commun  des  saints,  et  qui  se  disent  secundum  ordinem 
officii,  il  y  en  a  d'autres  qui  se  célèbrent  extra  ordinem  officii  :  ce  sont 
les  messes  de  Requiein  et  les  messe  votives.  Dans  cette  dernière  caté- 
gorie de  messes,  le  sujet  des  formules  variables  de  la  Messe  est,  non  pas 
l'année  ecclésiastique,  mais  la  circonstance  spéciale  qui  détermine  l'obla- 
tion  du  saint  sacrifice. 

(2)  Il  faut,  en  cela,  éviter  toute  interprétation  forcée  et  trop  raffinée.  Pour 
mettre  les  dill'érents  versets  des  psaumes  en  harmonie  avec  la  messe,  il 
est  nécessaire  ou  u'ile,  en  plusieurs  cas,  de  considérer  le  sujet  du  psaume 
entier. 
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deamus  omnes  in  Domino  ;  —  ailleurs,  c'est  la  plainte  : 
Miserere  met.  Domine,  quoniam  tribulor.  Dans  le  temps 
pascal,  Y  Alléluia  retentit  partout,  comme  le  son  joyeux  des 
cloches  ;  dans  le  temps  de  la  Passion,  le  Gloria  Patri  lui- 
même  se  tait,  tout  respire  la  tristesse  et  la  méUmcolie.  Aux 
fêtes  des  saints,  on  fait  allusion  à  leurs  vertus  et  à  leurs 
triomphes  ;  à  celles  de  Notre  Seigneur,  on  proclame  le  mys- 
tère du  jour. 

Lïntroït  donne  le  ton  de  la  solennité  que  l'on  célèbre  (1). 
La  même  corde  résonnera,  pendant  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  dans  le  graduel,  l'offertoire  et  la  communion. 
Comme,  en  outre,  les  autres  prières  et  les  lectures  variables 
sont  en  harmonie  avec  ces  chants,  la  messe  entière  fait  enten- 
dre comme  une  note  fondamentale  unique,  qui  estl'idée  prin- 
cipale delà  fête  du  jour.  Quelques  exemples  feront  mieux  com- 
prendre notre  pensée. 

III.  —  L'année  ecclésiastique  commence  à  l'A  vent.  C'est 
l'époque  de  l'attente  du  salut,  de  la  préparation  à  la  venue 
du  Sauveur. 

Il  y  a  trois  avènements  de  Jésus  Christ.  Il  vient,  dit  Pierre 
de  Blois,  la  première  fois  dans  la  chair,  la  seconde  en  esprit, 
la  troisième  comme  juge.  Son  premier  avènement  fut  humble 
et  caché,  le  second  est  mystérieux  et  plein  d'amour,  le  troi- 
sième sera  public  et  terrible  (2).  La  liturgie  célèbre  surtout  le 
premier  avènement  de  Jésus  Christ  dans  l'établede  Bethléem. 
La  disposition  d'esprit  de  l'Église  est  joyeuse,  elle  est  animée 
de  vifs  désirs,  et  les  introïts  des  messes  des  quatre  dimanches 
expriment  très  bien  ces  sentiments.  Le  premier  Dimanche, 
elle  adresse  à  Dieu  cette  prière  : 

Ps.  XXIV  —  Ad  te  ievavi  animam  J'ai  levé  mon  âme  vers  vous;  mon 

raeam  ;  Deus  meus,  in  le  conâdo,  Dieu,  en  vous  je  mets  ma  con- 
non  erubescam  ;  neque  irrideant  me  fiance,  ne  permettez  pas  que  je 
inimici  mei  :  etenim  universi,  qui  tombe  dans  la  confusion  ni  que  mes 
te  expectant,  non  confundentur.  ennemis  se  moquent  de  moi  :    car 

tous  ceux  qui   vous    attendent   ne 
seront  point  confondus. 


(1)  «  Introitus  Miss»  cum  magna  devotione  cantandus  est  sive  legendus, 
etipsa  cordis  aflectio  adDeum  sollicite  dirigenda.  Et  quia  dispersio  cordis 
ad  alia  devolionem  hanc  loUit,  proplerea  sacerdos,  antequam  missam 
inchoat,  débet  Introitum  legendum  prœscire,  et  dicenda  atque  agenda  in 
promptu  prienoscere,  ne  alia  quaîrendo  dislraclionem  et  indevotionem 
incurrat  ».  Diox.  Carïhus.,  l.  c. 

(2)  «  Primus  adventus  fuit  occuUus  et  humilis;  secundus  est  secretus 
et  amabilis  ;  lerlius  ciit  manifestus  et  lerribilis.  In  primo  enim  venit  ad 
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Ps.  ib.  —  Vias  tuas,  Domine,  de-  Montrez-moi  vos  voies,  Seigneur, 

monstra    mihi    :    et   semitas    tuas  et  enseignez-moi  vos  sentiers. 
edoce  me. 

f.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père,  etc. 


Le  premier  dimanche  de  Tannée  ecclésiastique,  on  lit  l'é- 
vangile du  jugement  dernier,  où  est  décrit  l'avènement  plein 
de  majesté  du  souverain  Juge.  Ce  souvenir  élève  notre  cœur 
et  notre  esprit  au  dessus  des  choses  passagères  du  monde  ; 
nous  levons  les  yeux  vers  Dieu,  notre  fin  suprême,  et  vers 
Jésus  Christ,  la  lumière  éternelle  des  fidèles,  œferna  lux 
credentium  (Hymn.  Eccl.).  Pleins  de  confiance  en  lui,  nous 
implorons  son  assistance  contre  les  ennemis  de  notre  salut, 
et  nous  lui  demandons  en  même  temps  de  nous  guider  dans 
la  voie  de  la  vertu  et  de  la  perfection,  afin  que  nous  puissions 
attendre  avec  assurance  l'arrivée  du  Juge  des  vivants  et  des 
morts. 

L'introït  du  second  Dimanche  del'Avent  est  celui-ci  : 


Is.  XXX.    —   Populus  Sion,  ecce  Peuple  de  Sion,  le  Seigneur  vien- 

Dominus  veniet  ad  salvandum  gen-  dra  pour  sauver  les   narions  ;  et  le 

tes    :    et   auditam  faciet    Dominus  Seigneur  fera  entendre  la  puissance 

gloriam  vocip  suse  in  Isetitia  cordis  de   sa  voix  pour  la   joie   de  votre 

vestri.  cœur. 

Ps.    Lxxix.    —  Qui  régis   Israël,  Vous  qui  gouvernez  Israël  et  qui 

inlende;  qui  deducis,  valut  ovem,  conduisez  Joseph  comme  une  bre- 

Joseph.  bis,  écoutez-nous. 

Y.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 


L'allégresse  augmente  à  la  promesse  de  la  venue  du  Sau- 
veur pour  nous  racheter.  Le  bon  Pasteur  descendra  sur  la 
terre  pour  chercher  la  brebis  perdue  et  la  sauver.  «  Je  ferai 
jiaître  mes  brebis,  dit  le  Seigneur,  je  les  ferai  reposer  moi- 
même.  Je  chercherai  ce  qui  était  perdu,  je  ramènerai  ce  qui 
avait  été  rejeté,  je  fierai  ce  qui  avait  été  brisé,  et  je  fortifierai 
(  e  qui  est  infirme  »  (Ez.  xxxiv,  15,  16).  Paroles  douces  et 
fortes  du  bon  Pasteur,  bien  faites  pour  nous  encourager  et 
nous  consoler. 

Voici  l'introït  du  troisième  Dimanche  de  l'Avent: 


nos,  ut  in  secundo  veniret  in  nos  ;  in  secundo  venit  in  nos,  ne  in  tertio 
veniret  contra  nos.  In  primo  adventu  fecit  misericordiam  ;  in  secundo  dat 
gratiam  ;  in  tertio  dabit  gloriam  ».  Petr.  Blesens.  Serm.  m  de  Adventu 
Domini. 
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Philip,  iv.  —  Gaudete  in  Domino 
semper  :  iterum  dico,  gaudete. 
Modestia  vestra  nota  sit  omnibus 
hominibus  :  Dominus  enim  prope 
est.  Nihil  sollicili  sitis,  sed  in 
omni  oralione  pelitiones  vestrio  in- 
notescant  apud  Deum. 

Ps.  Lxxxiv.  —  Benedixisli,  Do- 
mine, terram  tuam  ;  avertisti  capli- 
vitatem  Jacob. 

y.  Gloria  Patri. 


Réjouissez-vous  toujours  dans  la 
Seigneur  :  je  vous  le  dis  une  se- 
conde fois,  réjouissez-vous.  Qun 
votre  modestie  soit  connue  de  tous 
les  hommes,  car  le  Seigneur  est 
proche.  Ne  vous  inquiétez  de  rien  ; 
mais  dans  toutes  vos  prières  pré- 
sentez vos  demandes  à  Dieu. 

Seigneur,  vous  avez  béni  votre 
terre,  vous  avez  détourné  la  capti- 
vité de  Jacob. 

Gloire  au  Fère. 


Ici  le  cœur  bat*  avec  plus  d'allégresse,  car  le  Seigneur  est 
proche.  Eu  lui  nous  mettous  toute  notre  confiance,  nous 
déposons  en  lui  toutes  nos  inquiétudes  et  nos  chagrins  ;  il 
veille  sur  noyis  avec  un  amour  paternel,  il 
nous  défend.  Il  viendra  briser  les  chaînes 
passions,  et  nous  apporter  la  rédemption. 

Le  quatrième  Dimanche  de  l'Avent^  on  chante  l'introït  sui 
vaut  : 


nous   protège  et 
du  péché  et  des 


Ps.  XLv.  —  Rorate,  cseli,  desuper, 
et  nubes  pluant  justum  :  aperiatur 
terra,  et  germinet  Salvatorem. 


Ps.  xviii.  —  Cœli  enarrant  glo- 
riam  Dei  :  et  opéra  manuum  ejus 
annuntiat  firmamentum. 

jf.  Gloria  Patri. 


Cieux,  envoyez  d'en  haut  votre 
rosée,  et  que  les  nuées  laissent  le 
Juste  descendre  comme  la  pluie  ; 
que  la  terre  s'ouvre  et  qu'elle  germe 
le  Sauveur. 

Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  firmament  annonce  les 
œuvres  de  ses  mains. 

Gloire  au  Père. 


Le  désir  du  Sauveur  qui  va  venir  a  atteint  son  plus  haut 
point  :  l'Église  se  sert  des  paroles  du  prophète,  elle 
adresse  son  appel  au  ciel  et  à  la  terre  et  leur  demande  le 
Rédempteur  promis.  Bientôt  il  descendra  comme  la  pluie 
sur  la  toison  et  comme  la  rosée  qui  tombe  goutte  à  goutte  sur 
la  terre  (Ps.  lxxi,  6).  Semblable  à  une  ondée  bienfaisante  qui 
rafraîchit  la  terre  desséchée,  il  relèvera,  par  sa  parole  et  par 
ses  grâces,  les  brebis  lassées  d'Israël.  Fleur  des  champs  et 
lis  des  vallées,  il  sortira  de  la  terre,  c'est-à-dire  du  sein  vir- 
ginal de  Marie.  Dans  ce  grand  œuvre  de  la  rédemption,  les 
perfections  de  Dieu  éclatent  cent  fois  plus  que  dans  la  splen- 
deur du  firmament  et  l'immensité  des  mondes. 

La  veille  de  Noël,  l'Église  s'adresse  aux  hommes  dans  l'in- 
troït : 
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ExoD.    XVI.  —  Hodie  scielis,  quia  Sachez    que  le  Seigneur  viendra 

veniet  Dominus,  et  salvabit  nos  :  et  aujourd'hui    et    nous     sauvera;    et 

mane  videbilis  gloriam  ejus.  demain  vous  contemplerez  sa  gloire. 

Ps.  xxin.  —  Domini  est  terra,  et  Au   Seigneur  appartient  la  terre 

plenitudo  ejus;   orbis   terrarum,  et  et  tout  ce  qu'elle  conlient;   le  globe 

universi,  qui  habitant  in  eo.  de  la  terre  et  tous  ceux  qui  l'habi- 
tent. 

^.  Gloria  Patri.                             .  Gloire  au  Père. 

C'est  en  ces  termes  (1)  que  l'Église  nous  annonce  l'appari- 
tion prochaine  du  Sauveur  si  ardemment  attendu  :  il  vient 
sous  la  forme  d'un  j^auvre  enfant,  quoiqu'il  soit  le  maître  de 
l'univers  entier. 

Le  baptême  des  nouveaux  chrétiens,  dans  la  semaine  de 
Pâques,  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  formation  de 
la  liturgie  en  ces  jours  (2).  La  résurrection  de  Notre  Sei- 
gneur est  l'image  de  la  résurrection  spirituelle  de  nos  âmes 
de  la  mort  et  du  tombeau  du  péché  à  la  magnificence  de  la 
vie  de  la  grâce.  Tandis  que  l'introït  de  la  fête  de  Pâques 
nous  met  sous  les  yeux  la  gloire  du  Sauveur  ressuscité,  les 
introïts  de  la  semaine  pascale  nous  décrivent,  dans  un  lan- 
gage figuré,  les  heureux  effets  du  baptême.  Cette  solennité 
baptismale  se  termine  le  Dimanche  de  Quasimodo  {Dominica 
in  albis),  dont  l'introït  est  ainsi  conçu  : 

I  Petr.  II.  —  Quasi  modo  genili  Comme  des  enfants  nouveau-nés, 

infantes,  alléluia  :  ralionabile,  sine  désirez  ardemment  le  lait  spirituel 

dolo  lac  concupiscite.  Alléluia,  al-  et  pur. 
leluia,  alléluia. 

Ps.  Lxxx.  —  Exultate   Deo  adju-  Réjouissez-vous    en   louant    Dieu 

tori  nostro  :jubilate  Deo  Jacob.  notre    aide,  chantez    avec  joie   les 

louanges  du  Dieu  de  Jacob. 

1i.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 

Cet  avis  de  l'Apôtre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  nou- 
veaux baptisés,  à  ceux  qui  communient  pour  la  première  fois 
ou  qui  sont  récemment  convertis,  mais  à  tous  les  chrétiens, 
régénérés  dans  les  eaux  du  baptême,  et  qui  doivent  devenir 
semblables  à  de  petits  enfants  pour  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux.  Les  chrétiens,  dans  un  sens  spirituel,  doivent  être 


(1)  Le  texte  de  la  Bible  (Ex.  xvi,  6,  7)  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Vespere 
scietis  quod  Dorainus  eduxerit  vos  de  terra  ^Egypti  :  et  mane  videbitis 
gloriam  Domini  ».  Moïse  et  Aaron  annoncèrent  ainsi  au  peuple  juif  la 
chute  de  la  manne.  L'Église  se  sert  de  ce  passage  en  l'adaptant  librement 
à  la  circonstance.  Jésus  est  la  manne  véritable  et  le  pain  des  anges. 

(2)  «  Baptismalia  celebrantur  officia  ».  Durand.  Ration,  1.  VI,  c.  xcxiv. 
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des  enfants  innocents,  simples,  purs,  dociles,  humbles  et 
obéissants.  Pour  croître  en  connaissance,  en  vertu  et  en  per- 
fection, il  faut  qu'ils  sentent  en  eux  un  vif  désir  de  ce  lait 
spiriluel  et  pur  {{),  de  cette  nourriture  saine  et  douce  que 
l'Église  leur  offre  dans  ses  trésors  de  grâce  et  de  vérité.  De 
si  grands  bienfaits  méritent  toute  notre  reconnaissance  et 
nos  chants  de  louange  à  Dieu  de  qui  nous  les  tenons. 

Voici  l'introït   de  la  fête  de   l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierj^e  : 


Is.  Lxr.  —  Gaudens  gaudebo  in 
Domino,  et  exultabit  anima  mea  in 
Deo  mco:  quia  induit  me  vcstimen- 
tis  salulis  ;  et  indumenio  justiliîe 
circumdedic  me,  quasi  sponsam 
ornatam  monilibus  suis. 

PsAL.  XXIX.  —  Exallabo  te,  Domi- 
ne, quoniam  suscepisti  me;  nec 
delectasti  inimicos  meos  super  me. 

^.  Gloria  Patri. 


Je  me  réjouirai  avec  une  effusion 
de  joie  dans  le  Seigneur,  et  mon 
àme  sera  ravie  d'allégresse  en  mon 
Dieu;  parce  qu'il  m'a  revêtue  des 
vêtements  du  salut,  et  m'a  ornée  du 
manteau  de  justice,  comme  une 
épouse  parée  de  ses  joyaux. 

Je  publierai  vos  grandeurs,  Sei- 
gneur, parce  que  vous  m'avez  relevée 
et  vous  n'avez  pas  permis  à  mes 
ennemis  de  se  réjouir  à  mon  sujet. 

Gloire  au  Père. 


Cet  introït  est  un  hymne  de  reconnaissance,  un  chant  de 
triomphe  dans  la  bouche  de  la  Vierge  immaculée  et  de  la 
Mère  de  Dieu.  Elle  a  été  enrichie  de  la  plénitude  des  dons, 
des  grâces  et  des  vertus.  Le  Seigneur  l'a  prise  sous  sa  protec- 
tion dès  le  premier  moment  de  son  existence  ;  il  lui  a  donné 
la  force  de  briser  la  tête  du  serpent  infernal  et  de  remporter 
une  victoire  complète  sur  le  prince  des  ténèbres. 

Le  jour  de  la  fête  d'un  confesseur,  l'Église  chante  dans 
l'introït  : 


Ps.  xci.  —  Justus  ut  palma 
riorebit,  sicut  cedrus  Libani  mul- 
tiplicabitur  :  plantains  in  domo  Do- 
mini,  in  atriis  domus  Dei  nostri. 

Ps.  ih.  —  Bonum  est  confiteri 
Domino  :  et  psallere  nomini  tuo, 
Altissime. 

11.  Gloria  Patri. 


Le  juste  fleurira  comme  le  pal- 
mier, il  se  multipliera  comme  le 
cèdre  du  Liban;  il  est  planté  dans 
la  maison  du  Seigneur,  dans  le  ves- 
tibule de  la  maison  de  notre  Dieu. 

Il  est  bon  de  louer  le  Seigneur, 
et  de  chanter  les  louanges  de  votre 
nom,  6  Dieu  très  haut. 

Gloire  au  Père. 


(1)  En  Occident  on  eut  pendant  plusieurs  siècles  la  coutume  d'offrir  aux 
nouveaux  baptisés  un  mélange  de  lait  et  de  miel  [mellis  et  lactis  societas. 
Tertull.,  Adv.  Marc,  1.  I,  c.  xv),  pour  signifier  l'enfance  spirituelle, 
résultat  de  leur  régénération  {ad  infantiœ  significationem.  Hyéron),  et  pour 
rappeler  que,  par  le  baptême,  ils  avaient  été  .introduits  dans  le  véritabla 
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Cette  antienne  peint  en  termes  excellents  la  vie  sainte  du 
juste  sur  la  terre,  et  sa  gloire  impérissable  dans  l'autre  monde. 
Le  palmier,  avec  sa  stature  élancée  et  ses  feuilles  toujours 
vertes,  qui  répandent  une  ombre  fraîche  autour  de  lui,  est  une 
image  parfaite  de  la  vie  du  juste,  si  vertueuse,  toujours  éle- 
vée au-dessus  des  choses  basses  de  la  vie  présente,  éclairée  de 
la  lumière  inaltérable  de  lavérité,  et  s'élançant  constamment 
de  ce  qui  passe  à  ce  qui  demeure,  de  la  terre  au  ciel.  Le  cèdre, 
cet  arbre  vigoureux  et  embaumé,  presque  indestructible,  la 
gloire  du  Liban,  complète  la  comparaison  en  unissant  la  force 
et  la  durée  à  la  grâce  et  à  l'amabilité.  Plantés  par  le  Père 
céleste  dans  le  vestibule  de  la  maison  de  Dieu,  dans  le  sol 
fertile  de  l'Église,  les  saints  s'élèvent,  et,  durant  les  jours 
fortunés  de  la  paix  comme  au  milieu  des  tempêtes  de  la  ten- 
tation et  delà  tristesse,  ils  tendent  toujours  vers  le  ciel,  où 
ils  reverdiront  et  fleuriront  éternellement,  dans  le  royaume  de 
la  clarté  et  de  la  splendeur  que  rien  ne  ternira  jamais.  C'est 
pourquoi  notre  devoir  le  plus  doux  et  le  plus  salutaire  doit 
être  de  remercier  et  de  louer  le  Très-Haut,  qui  se  montre  si 
admirable  dans  ses  saints. 

L'introït  de  la  Messe  des  morts  est  le  suivant  : 

Requiem  se ternam  dona  eis,  Do-  Donnez-leur  le  repos  éternel,  Sei- 
mine  :  et  lux  perpétua  luceat  eis.         gneur,  et  que  la  lumière  sans  fin 

brille  sur  eux. 
Ps.  Lxiv.  —  Te  decet   hymnus,  C'est  vous,  ô  Dieu,  qu'il  convient 

Deus,  in  Sion,  et  tibi  reddetur   vo-      de  louer  dans  Sion,  et  c'est  à  vous 
tum  in  Jérusalem  :  exaudi  oratio-      que  l'on    rendra    des    vœux    dans 
nem  meam:  adte  omnis  caro  veniet.      Jérusalem;    exaucez    ma    prière- 
toute  chair  viendra  à  vous. 
Requiem  seternam.  Donnez-leur,  etc. 

Le  but  principal  des  messes  pour  les  défunts  est  de  leur 
procurer  le  repos  éternel  et  la  lumière  sans  fin,  le  repos  dans 
le  sein  de  Dieu  et  la  lumière  de  la  gloire  céleste.  Ce  psaume, 
dans  la  bouche  des  âmes  du  purgatoire,  exprime  l'ardent 
désir  déchantera  Dieu  un  cantique  de  louange  et  d'action  de 
grâces  dans  la  céleste  Sion,  et  de  remplir  parfaitement  les 
vœux,  les  engagements  du  baptême.  Elles  ont  fait  ce  vœu  au 
début  de  leur  pèlerinage  terrestre  ;  elles  ne  pourront  l'accom- 
plir entièrement  que  dans  la  Jérusalem  éternelle,  dans  la  cité 
des  parfaits  et  des  justes.  Dieu  exaucera  d'autant  mieux  cette 
demande  d'être  introduites  dans  le  ciel,  que  toute  chair,  c'est- 


pays  où  coulent  le  lait  et  le  miel  :  l'Église  catholique.  Voir  l'introït  de  la 
deuxième  férié  après  Pâques. 
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à-dire  l'humanité  tout  entière,  doit  venir  à  lui  :  car  c'est  sa 
volonté  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  entrent  dans  le 
ciel. 

§  37.  —  Le  Kyrie  eleison  (1). 

I.  —  Après  l'introït,  le  prêtre  revient  au  milieu  de  l'au- 
tel (2)  et  y  récite  le  Kyrie  eleison  (3).  Ces  paroles  signifient  ; 
Domine,  miserere  ;  ou:  Seigneur,  ayez 'pitié.  Il  répète  neuf 
fois  cette  demande  instante  de  miséricorde,  en  alternant 
avec  le  ministre.  C'est  un  cri  de  détresse,  saisissant  dans  son 
humble  simplicité  ;  il  s'échappe  comme  involontairement  du 
cœur,  courbé  sous  le  poids  des  peines  et  des  misères.  Nous 
le  rencontrons  constamment  dans  les  pages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ;  il  retentit  aussi  des  milliers  de  fois 
dans  la  bouche  du  peuple,  dans  les  processions  et  les  lita- 
nies. A  l'origine,  dans  la  liturgie  romaine,  le  Kyrie  était 
chanté  par  le  clergé  et  le  peuple,  plus  tard  alternativement 
par  deux  chœurs  de  chantres  ;  cette  invocation  se  répétait 
jusqu'à  ce  que  le  célébrant  donnât  le  signal  de  la  cesser  (4). 
Depuis  le  XI*  siècle,  il  fut  établi  qu'elle  se  dirait  neuf  fois. 


(1)  Le  prêtre  doit  dire  le  Kyrie  eleison  à  toutes  les  messes  sans  excep- 
tion Gest  à  tort  que  Benger  (II,  p.  415)  dit  que  le  célébrant  ne  le  récite 
pas  le  samedi  saint  et  que  le  chœur  seul  le  chante.  Cfr  Gavanti,  The- 
saur.  t.  I,  p.  IV,  tit,  X. 

(2)  La  récitation  de  cette  prière  si  suppliante  devant  le  crucifix  est 
d'une  haute  convenance.  Autrefois,  comm.e  aujourd'hui  encore  à  la  messfr 
solennelle,  elle  se  disait  au  côté  de  l'épître. 

(3)  Cette  invocation  vient  du  grec  K-jpie,  llir^Gov.  Ce  dernier  mot  est  l'im- 
pératif de  l'aoriste  d'èXeéw,  j'ai  pitié;  on  le  lit  eleison  dans  le  latin  de 
l'Eglise.  Dans  la  langue  de  l'Église,  on  observe  Vitacisme,  c'est-à-dire 
que  l'on  prononce  r,  comme  i  :  Ilxpâx),YiTo;,  Paraclitus.  Comme,  en  outre, 
on  conserve  l'accentuation  grecque,  Vi  est  bref  et  on  prononce  e-le-i-son, 
en  quatre  syllabes,  et  non  en  trois.  Eleyson  est  fautif.  Stadler,  Onlo  cli- 
vini  officii,  par.  II,  cap.  i,  sect.  II,  g  105. 

(4)  Le  chant  du  Kyrie  eleison  se  trouve,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  dans  toutes  les  liturgies  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Selon  le  deu- 
xième concile  de  Vaison  (5'29),  c'était  un  usage  alors  universellement 
répandu  de  réciter  à  la  Messe  le  Kyrie  eleison:  frequentius  cum  grcuidi 
affectii  et  compunctione.  A  propos  de  la  difterence  qui  existait  de  son 
temps  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  romaine,  S.  Grégoire  le  Grand 
écrit  à  l'Evèque  Jean  de  Syracuse  :  «  Chez  les  Grecs,  tous  les  fidèles  le 
disent  ensemble  ;  chez  nous,  au  contraire,  les  clercs  le  disent  et  les  fidèles^ 
le  reprennent  ensuite;  puis  nous  disons  autant  de  fois  Christe  eleison,  ce- 
qui  ne  se  fait  pas  chez  les  Grecs  >..  —  Bona,  Rer.  liturg.  1  II,  c.  iv,  g  1. 
—  Dans  le  rite  ambrosien,  le  prêtre  seul  dit  trois  fois  Kyrie  eleison,  et  à 
trois  reprises  diflérentes  :  après  le  Gloria,   après  l'évangile  et  après  la 
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II.  —  La  rôpétition  du  Kyrie  eleison  indique  d'une 
manière  générale  la  force  des  sentiments,  l'insistance,  la 
persévérance,  une  sorte  d'im[iortunité  pieusa  avec  laquelle 
nous  appelons  au  secours.  11  y  a,  dans  ce  nombre  neuf,  c'est- 
à-dire  trois  fois  trois,  un  sens  mystérieux.  On  s'adresse  aux 
trois  personnes  divines  séparément,  d'abord  au  Père  :  Kyrie, 
eleison;  puis  au  Fils:  'Chrisle,  eleison  ;  enfin,  au  Saint- 
Esprit  :  Kyrie,  eleison.  Cette  invocation  à  chacune  des  per- 
sonnes de  la  sainte  Tiinité  est  renouvelée  à  trois  jeprises, 
pour  montrer  que  les  deux  autres  personnes  sont  invoquées 
en  même  temps  (1),  puisque,  eu  veitu  de  la  circumincession, 
les  trois  personnes  divines  sont  et  vivent  éternellement  l'une 
dans  l'autre  (2). 

On  a  cherché  à  expliquer  ces  neuf  supplications  par  d'au- 
tres motifs  plus  édifiants  que  fondés:  on  les  a  rapportées,  par 
exemple,  à  neuf  espèces  de  péchés  et  de  besoins  ;  on  a  dit 
aussi  que  nous  exprimons  par  là  notre  désir  de  nous  unir 
aux  neuf  chœurs  des  anges  (3). 

m.  —  Le  Kyrie  eleison  est  la  seule  prière  de  la  liturgie 
de  la  Messe  qui  ait  été  conservée  en  langue  grecque.  La  rai- 
son principale  en  est,  sans  doute,  que  cette  invocation  popu- 
laire passa,  dès  les  commencements  de  l'Église,  de  l'Orient 
en  Occident,  où  son  emploi  fréquent  la  fit  connaître  et  aimer 


communion.  —  Autrefois,  à  Rome,  on  omeltail  le  Kyrie  à  la  Messe,  quand 
on  avait  réci'é  les  Lilanies  imn;édialement  auparavant.  Telle  élait  encore 
la  coutume  au  xu'  siècle.  «  Kyrie  non  dicilur  propler  Lilaniam  proces- 
sionis,ubi  dictum  est  Kyrie  ».  Ordo  Rom.  XI,  n.  63. 

(1)  «  Quoniam    unus  est  Patris  et  Filii    Spiritus,    necesso    est   ut  dum  • 
invocalur  Pater  aut  Filius,  in  faire  et  Filio  etlam  ille  qui  unus  est  ulrius- 
•que  Spiritus  invocelur  »,  S.  Fulgent.,  Contra  Fabian.  fragm.  31. 

(2)  «  Secunda  pars  (prœparalionis)  continet  commemorationem  prœsen- 
lis  miseriîe,  dum  misericordia  pelilur,  dicendo  :  Kyrie  eleison,  1er  qui- 
dem  pro  persona  Patris  ;  ter  autem  pro  persona  Filii,  cum  dicitur  ; 
Christe  eleison,  et  ter  pro  persona  Spiritus  sanc.i,  cum  subditur  :  Kyrie 
eleison.,  contra  Iriplicem  miseriam  ignoranlic-e,  culpœ  et  pœna3,  vel  ad 
significandtim  quod  omnes  personœ  sunt  in  se  invicem  ».  S.  Thom.,  III 
q.  83,  a.  4. 

(3)  «  Singulis  in  Trinitale  personis  lernam  miseriam,  nimirum  culpee, 
pœne3  et  defectus  bonorum  spiritualium  exponimus,  ut  oculis  misericor- 
dise  suie  nos  respicientesauferre  dignentura  nobis  miseriam  culpse  indul- 
gendo,  miseriam  pœnaj  auferendo  aiflictiones,  miseriam  defectus  donando 
spirilualia,  quibus  maxime  indigemus  ;  atque  ita  SS.  Trinilalis  misericor- 
dia novem  clioris  angelorum  aliquando  consociemur.  Ut  autem  attentius 
et  devotius  heec  verba  proferamus,  expedit  speciatim  meminisse  culparum 
nostrarumin  prima harum  vocum  recitatione,  pœnarum  et  affli'ctionum  in 
secunda,  ac  defectuum  in  tertia  ».  Van  der  Burg,  Brevist  Elucidât  tôt, 
Missœ,  cap.  ii,  g  4. 
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de  tons  :   c'est  pourquoi  elle  ne  fut  pas  traduite  en  latin. 

Outre  les  mots  s'ecs  Kyrie  eleison,  la  liturgie  a  aussi  les 
ex[>ressions  hébraïques  Amen,  Alléluia.  SabaoUi,  Uosanna  : 
on  trouve  donc  réunies  dans  le  sacrifice  non  sanglant  les 
trois  langues  qui,  jadis  sur  la  croix,  annoncèrent  au  monde 
la  royauté  de  Jésus  Christ  (Joax.  xrx,  20)  (l). 

Le  Kyrie  eleison  est  comme  la  proclamation  de  notre 
misère  :  on  ne  l'omet  donc  jamais  à  la  Messe.  Sa  place  est 
])arfaitenient  choisie  :  il  se  rattache,  d'une  part,  à  Tintroït; 
il  est,  d'autre  part,  une  préparation  très  appropriée  au  Gloria 
in  excelsis  ou  aux  oraisons.  L'introït  exprime  toujours, 
tantôt  avec  des  transports  de  joie,  tantôt  avec  l'accent  de  la 
plainte  ou  de  l'humble  supplication,  les  pensées  dont  nous 
devons  être  remplis  dans  la  célébration  quotidienne  de  la 
sainte  Messe  ;  il  nous  fait  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  fête 
<lujour.  Ce  souvenir  nous  accable  bientôt  du  sentiment  de 
notre  indignité,  et  le  cœur  se  sent  involontairement  poussé 
à  jeter  vers  le  ciel  ce  cri,  dont  la  répétition  est  bien  faite  pour 
toucher  le  cœur  de  Dieu  :  Kyrie,  eleison.  Car  la  miséricorde 
divine  seule  peut  nous  rendre  dignes  de  célébrer  convenable- 
ment les  saints  mystères  et  les  fêtes. 

La  sainte  Messe,  inaugurée  par  l'introït,  nous  amène  aussi- 
tôt à  présenter  à  Dieu  nos  demandes  particulières  ;  or  le 
Kyrie  eleison  est  éminemment  propre  à  mettre  notre  âme 
dans  la  disposition  nécessaire  pour  bien  prier  et  nous  prépa- 
rer à  recevoir  les  dons  de  Dieu  (2).  L'humilité,  la  confiance, 
le  désir  :  tels  sont  les  clefs  qui  ouvrent  les  trésors  de  la 
miséricorde  divine  ;  et  dans  le  Kyrie  eleison  on  trouve 
également  l'humble  aveu  de  notre  indigence,  la  ferme  con- 
fiance dans  la  pitié  de  Dieu  pour  nous,  et  l'ardent  désir  de  son 
secours.  En  outre,  le  Kyrie  eleison  nous  dispose  à  la  récita- 
tion des  collectes,  prières  qui  partent  de  la  conviction  de 
notre  misère  et  s'appuient  sur  la  miséricorde  sans  limites 


(i)  »  Ecclesia  lalina  merito  et  salis  convenienter  relinet  voces  aliquas, 
lum  grœcas,  lum  hebraicas,  eisque  utitur  in  Missa,  in  Offlcio,  in  Lilaniis, 
etc.,  preesertim  Kyrie  eleison  ;  id  est  :  Domine,  miserere.  Primo,  quia 
habent  peculiarem  quandam  emphasim,  et  ob  frequentem  usum  teque 
intelligunlur  ac  voces  ialinœ,  Secundo  relinenlur  ob  venerationem  anli- 
quitatis.  Tertio,  ad  indicandam  Ecclesise  calliolicre  unilalera,  prîcserlim 
ex  populis  hebrîeis,  lalinis  et  grœcis,  quorum  omnium  litteris  conscriptus 
fuit  litulus  crucis  Chrisli  ».  Quarti,  de  Litaniis  Sanctorum,  sect.  I, 
punct.  VI. 

(2j  «  Ideo  et  Kyrie  eleison  cantatur  ui  subsequens  oratio  sacerdolis 
«xaudialur.  »  Honor.  Augustod,  Gemma  animœ,  \.  I,  c.  xcir. —  Cfr  Ama- 
LAR.,  de  Off.  écoles.  1.  III,  c.  vi. 
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de  Dieu.  «  En  contemplant  notre  détresse,  nous  apprenons  la 
nécessité  de  prier  ;  et  en  considérant  la  miséricorde  de  notre 
Dieu,  nous  sentons  avec  quels  ardents  désirs  nous  devons 
nous  adresser  à  lui.  La  misère  de  l'homme  et  la  miséricorde 
du  Dieu  Rédempteur  sont  les  deux  ailes  qui  élèvent  la  prière 
vers  le  ciel  »  (1). 

Récitons  donc  le  Kyrie  eleison  avec  confiance  et  humilité; 
«  approchons-nous  avec  ces  sentiments  du  trône  de  la  grâce, 
afin  d'obtenir  miséricorde  et  d'y  trouver  grâce  en  temps 
opportun  »  (Heb.  iv,  16)  (2). 

Le  Kyrie,  eleison  est  de  même  une  excellente  introduction 
au  Gloria,  qui  le  suit  souvent.  La  pensée  de  la  générosité  de 
Dieu  à  notre  égard  nous  excite  à  lui  exprimer  notre  recon- 
naissance et  à  bénir  son  saint  nom.  «  Cette  ardente  supplica- 
tion pour  obtenir  miséricorde,  que  les  liturgies  orientales  et 
occidentales  admettent  également,  semble  avoir  pris  place 
dans  la  célébration  de  la  Messe,  pour  communiquer  une 
efficacité  plus  grande  à  l'explosion  de  joie  et  de  louange  du 
Gloria  in  excelsis  qui  le  suit.  Ce  sont  les  abaissements  de 
notre  humilité,  destinés  à  faire  mieux  ressortir  notre  triom- 
phe »  (Wiseman). 

IV.  —  Aussi  longtemps  que  les  malheureux  enfants  d'Eve 
seront  exilés  dans  cette  vallée  de  larmes,  il  n'est  pas  pour 


(1)  In  consideralione  miserise  noslrœ  discamus,  quid  nobis  necesse  ait 
pelere,  et  in  consideraiione  miser) cordife  Dei  nostri,  quo  desiderio  debea- 
mus  postulare.  IsLis  duabus  alis,  scilicet  wwerta  hominis  et  misericordia 
Dei  Reclemptoris,  oratio  sublevatur  )>.  S.  Bonavent.  Specul.  discipl.,  part. 
I,  C.  XII. 

(2)  «  In  omni  Dei  obsequio,  presertim  in  oratione  et  laude  divina,  duo 
nobis  consideranda  incumbunt,  videlicet  Dei  misericordia  et  nostra  mise- 
ria.  Inlelligo  autem  pro  misericordia  Dei  omnia,  quœ  ad  bonitatem  ejus 
respiciunt,  scilicet  cbaritatem  ejus  etliberalitatem  et  palientiam  super  nos. 
Per  nostram  vero  miseriam  universa  intelligo,  quœ  nostram  imperfec- 
lionem,  culpam  et  fragilitatem  concernant.  Haec  igitur  inlente  nobis  pen- 
sanda  sunt,  quatenus  ex  contemplatione  divinae  bonitatis  et  clementise 
respiremus  et  cum  liducia  ad  tbronum  gratise  accedamus,  in  plenitudine 
fidei,  certissime  agnoscentes,  quia  quidquid  oraverimus  Patrem  in  nomine 
Filii,  dabitur  nobis,  si  tamen  perseveranter  infaligabiliterque  pulsemus. 
Dici  non  valet,  quantum  omnipotenti  Deo  perseverans  ac  fiducialis  oratio 
placeat.  Ex  consideratione  vero  nostraj  miserige,  humiliemur  et  discipli- 
ceamus  nobis  vilesque  simus  in  oculis  nostris...  Sic  ergo  sacrosancta 
Ecclesia  convenienter  instituit,  ut  post  introitum,  in  quo  laus  Dei  cantata 
est,  ad  nosipsos  redeamus  et  Dei  misericordiam  imploremus  dicentes  : 
Kyrie  eleison,  id  est,  Domine  miserere.  Et  dicitur  novies,  quatenus  nos- 
tram imperfeetionem  novies  prolilentes  ad  perfectionem  ac  societatem 
novem  ordinum  angelorum  perducamur  ».  Dion.  Garthus.  Exposit. 
Missœ,  art.  9 
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eux  de  prière  plus  nécessaire  et  plus  naturelle  que  le  Kyrie 
eleison,  ce  cri  du  cœur,  cette  demande  de  pardon  au  Dieu  trois 
fois  saint  (1),  compatissant  et  plein  de  tendresse,  patient  et 
tout  rempli  de  miséricorde  (Ps.  cii,  8).  L'homme,  né  de  la 
femme,  vit  peu  de  temps,  et  il  est  plein  de  misères  (Job,  xiv,  1); 
tous  ses  jours  sont  riches  en  douleurs  et  en  chagrins  (Eccle.  ii, 
23).  Qui  pourrait  énumérer  les  péchés,  les  tentations,  les 
dangers,  les  défauts,  les  vices,  les  souffrances,  les  soucis, 
les  contrariétés  et  les  tristesses  qui  fatiguent  sa  tête  et 
oppressent  son  cœur  ?  Il  ne  trouvera  délivrance  et  consola- 
tion qu'en  Dieu,  qui  est  bon  et  dont  la  miséricorde  est  éter- 
nelle (Ps.  cxvii,  1).  Comme  un  père  a  pitié  de  ses  enfants, 
ainsi  Dieu  a  pitié  de  ceux  qui  le  craignent  :  car  il  connaît 
notre  nature  et  sait  que  nous  sommes  poussière  (Ps.  cii,  1.3, 
14).  Sa  pitié  nous  conduit  tous  les  jours  de  notre  vie  (Ps. 
XXII,  6)  ;  semblable  à  un  astre  toujours  resplendissant,  elle 
brille  sur  le  matin  de  notre  existence  comme  sur  son  déclin. 
«  Bénis  donc  le  Seigneur,  ô  mon  âme  !  et  n'oublie  jamais  ses 
bienfaits.  Il  pardonne  toutes  tes  iniquités,  il  guérit  toutes  tes 
maladies.  Il  rachète  ta  vie  de  la  mort,  il  te  couronne  de  sa 
miséricorde  et  de  ses  grâces.  Il  comble  de  biens  tes  désirs  ; 
ta  jeunesse  se  renouvellera  comme  celle  de  l'aigle.  Le  Seigneur 
fait  miséricorde  et  justice  à  tous  ceux  qui  souffrent  injus- 
tice »  (Ps.  cii,  2-6).  Mais,  pour  obtenir  la  plénitude  de  la 
compassion  divine,  le  Kyrie  eleison  doit  s'élancer  d'un 
cœur  vivement  convaincu  de  sa  misère  (2). 


(1)  «  Inter  omnia  verba  depreoativa  verbum  hoc  miserere  videtur  effl- 
cacissimum  et  insuperabile  esse,  et  Omnipotenti  quodammodo  prjevalere. 
Nam  quidquid  dicenti  Miserere  dixerit  Deus,  ipse  orans  opponere  potest 
et  dicere  :  Miserere.  Si  dixerit  Deus  :  Impius  es  et  omni  misericordia 
mea  indignus,  respondeat  miser  :  Miserere.  Nam  quia  indignus  sum, 
irao  indignissimus  et  quasi  infinité  indignior  quam  ego  ipse  comprehen- 
dere  valeo,  ideo  dico  et  oro  :  Miserere  mei.  Et  quidquid  huic  orationi 
^)bjiciatur,  scilicet  quod  non  oro  ex  zelo  justitise,  et  charitalis  aflectu, 
idem  verbum  resumam  dicavnque  :  Miserere.  Etenim  quia  ex  zelo  justi- 
tire  et  cbaritate  non  oro,  peto  ut  milii  miserrimo  miserearis  et  des  mihi 
ex  zelo  juslilise  atque  ex  cbaritate  et  ut  tibi  placeat  orare.  A  tua  justitia 
ad  tuam  misericordiam  confugio,  quœ  in  inflnitum  major  est  omni  malitia 
et  miseria  mea  :  ideo  miserere  mei,  a  cujus  verbi  piolalione  nunquam 
cessabo  ».  Dion.  Carthus.,  de  Orat.  art.,  27. 

(2)  «  Constat  ex  his,  cum  quanta  humilitate  et  alïectione  contritioneque 
cordis  b;ec  sanctissima  verba  Kyrie  eleison  dicenda  sunt,  non  cursorie, 
sed  morose,  quatenus  presbyter  omne  genus  peccati  sibi  indulgeri  desi- 
deret,  et  tanto  ba'C  verba  ferventius  dicat,  quanlo  ea  stepius  itérât.  Nam 
et  ideo  stepius  iterantur,  ut  somper  devotias  explicenlur  ».  Dion.  Carthus. 
Exposit.  Missœ,  art.  9. 
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§  38.  — Le  Gloria  in  excelsis. 

I.  —  Le  Kyrie  eleison  Q^i  souvent  suivi  du  Gloria  in  excel- 
sis Deo.  Ce  chant  est  nommé  grande  doxologie,  par  compa- 
raison avec  le  Gloria  Pairi,  parce  qu'il  contient  la  louange 
plus  explicite  et  plus  détaillée  de  la  sainte  Trinité. 

On  le  nomme  aussi  Vhymne  des  anges  (1),  parce  que  ses 
premières  paroles  furent  chantées  par  les  anges  dans  les 
campagnes  de  Bethléem  à  la  naissance  de  Jésus  Christ. 

On  ne  connaît  pas  avec  certitude  l'auteur  de  ce  cantique, 
c'est-à-dire  des  paroles  ajoutées  au  chant  des  anges  ;  ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  que  le  Gloria  est  d'origine  grecque 
et  nous  arrive  de  l'Orient  (2).  Le  texte  latin  n'est  doue  point 
une  composition  originale,  mais  une  traduction  libre,  une 
imitation  du  texte  primitif  grec,  attribuée  avec  assez  de 
motifs  à  saint-Hilaire  de  Poitiers  (+  366). 

C'était  déjà  en  Orient,  au  IIP  siècle,  un  usage  traditionnel 
d'employer  la  grande  doxologie  dans  la  liturgie,  non  pas 
dans  le  sacrifice  eucharistique,  mais  comme  prière  du  matin 
dans  l'office  divin.  Aujourd'hui  encore  les  Grecs  ne  le  réci- 
tent pas  à  la  Messe  ;  les  paroles  des  anges  seules,  sans  les 
additions  qui  les  développent,  apparaissent  dans  quelques 
liturgies  orientales,  par  exemple,  dans  celle  de  saint  Jacques, 
où  on  les  répète  trois  fois. 

Nous  n'avons  que  des  données  incertaines  sur  l'introduc- 
tion du  Gloria  dans  la  liturgie  romaine  (3).  A  l'origine  et 


(1)  Le  Gloria  in  excelsis  est  nommé  hymne  des  anr/es  ;  le  Te  Deiim, 
hymne  de  S.  Amhroise  et  de  S.  Augustin;  la  préface,  hymne  de  gloire. 
Dans  ces  expressions,  le  mot  hymne  n'est  pas  pris  comme  terme  techni- 
que, mais  dans  un  sens  large,  pour  signifier  chant  de  louange.  Dans  un 
sens  restreint,  on  entend  par  hymne  un  chant  rythmé,  employé  dans  les 
offices  liturgiques  pour  exprimer  des  sentiments  religieux. 

(2)  On  rencontre  la  grande  doxologie,  comme  prière  du  matin  ecclésias- 
tique, dans  les  Co7istitutions  apostoliques,  qui  datent  du  iii«  siècle  (I.  VIII, 
c.  XLVii).  La  forme  est  difiërente,  mais  c'est  sans  doute  le   texte  original. 

(3)  D'après  le  Liber  ï)ontificalis,  le  pape  Télesphore  (7  136  ou  138)  pres- 
crivit l'hymne  des  anges  pour  la  nuit  de  Noël  ;  le  pape  Sj-mmaque 
(x  S14)  en  ordonna  également  la  récitation,  les  dimanches  et  aux  fêtes 
des  martyrs.  «  Telesphorus  constituit,  ut  ..  Nalali  Domini  noctu  missai 
celebrarentur...  et  ante  sacriflcium  hymnus  diceretur  angelicus,  hoc  est, 
Gloria  in  excelsis  Deo  ».  —  «  Symmachus  constituit,  ut  omni  die  domi- 
iiica  vel  nataiicia martyrum  Gloria  in  excelsis  ymnus  diceretur  ».  Ducu. 
I.  4iJ9.  26J.  —  Vers  le  milieu  du  xi»  siècle,  la  règle  du  Sacramentaire 
de  S.  Grégoire   était  encore  en   vigueur    :   «    DicUur  Gloria  in    excelsis 
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pendant  longtemps  encore  son  usage  fut  très  restreint  :  on 
l'employait  surtout  en  témoignage  d'allégresse,  à  Noël  et  à 
Pâques  (1).  Jusque  vers  la  fin  du  XI*  siècle,  on  observa  la  ru- 
brique du  Sacramen taire  de  saint  Grégoire  qui  permettait 
ou  prescrivait  la  récitation  du  Gloria,  aux  évêques,  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fôtes,  et  aux  prêtres  le  jour  de 
Pâques  seulement.  A  partir  du  XII''  siècle,  ce  privilège  épis- 
copal  s'étendit  peu  à  peu  aux  prêtres.  Depuis  la  revision  du 
Missel  sous  le  pape  saint  Pie  V  (+  1572),  la  règle  est  celle-ci  : 
toutes  les  fois  que  l'on  récite  le  Te  Deum  aux  matines  de 
l'office  du  jour,  on  dit  le  Gloria  à  la  messe  co.iforme  à  cet 
office  ;  lorsque  le  Te  Deum  est  omis  à  l'office,  on  supprime 
également  le  Gloria.  Le  jeudi  saint  (2j  et  le  samedi  saint  (3) 
on  récite  le  Gloria  à  la  messe  bien  que  le  Te  Deum  rq  se 
rencontre  pas  à  la  fin  de  matines.  Ce  n'est  là  qu'une  déroga- 
tion aj)parente  à  la  règle  donnée  jdus  haut  :  la  messe  de  ces 
deux  jours  a  uu  caractère  joyeux  qui  contraste  avec  la  tris- 
tesse qui  règne  dans  l'office.  Le  Gloria  et  le  Te  Deum  sont  des 
cantiques  pleins  d'allégresse  et  d'enthousiasme  :  ils  se  taisent 
dans  les  jours  et  dans  les  temps  consacrés  à  la  pénitence  et 


Deo.  —  Si  episcopus  faerit,  tanlummodo  die  dominico  sive  diebus  festis  ; 
a  presbyleris  aulem  minime  dicitur  iiisi  soloin  Pascha  «.  —  Cfr  Dern. 
AUGIENS  (t  1048),  Libell,  de  quibusdam  reb.  ad  Miss,  offic.  2Jer<i;ienf., 
cap.  II. 

(1)  Jusqu'au  ix»  siècle,  le  Gloria  se  chantait,  comme  aujourd'hui  le 
Te  Deum,  dans  les  actions  de  grâces  solennelles,  au  moyen  âge,  il  fut 
orné,  comme  le  Kyrie  eleison,  de  toute  sorte  d'addition  que  l'on  nom- 
mait tropes  [Iropiis,  id  est.,  conversio).  Bona,  Rer.  liturgie.  1.  II,  c.  iv, 
l  6.  Ces  interpolations,  ces  ornements  du  texte  liturgique  n'étaient  usités 
qu'aux  jours  de  fête  ;  ils  étaient  réunis  souvent  dans  de^  livres  spéciaux 
(libri  troparii  vel  troponarii).  Cfr  L.  Gautier,  Histoire  de  la  poésie 
liturgique.  —  Un  de  ces  Gloria  amplifiés  se  récitait  encore  en  divers 
lieux  lors  de  la  révision  du  Missel,  malgré  la  défense  qui  en  avait  été 
faite,  c'était  le  Gloria  Marianum.  C'est  pour  ce  motif  que  dans  VOrdo 
Missœ  du  Missel  romain,  on  ajouta  la  prescription  formelle  :  -Sic  dicitur 
Gloria  in  excelsis  Deo,  etiam  in  Missis  beatœ  Mariœ,  quando  dicenduni 
est. 

(2)  (S  Oh  Eucharislias  institutionem  est,  quod  in  hoc  die,  cum  omnes  horse 
sint  llebiles,  sola  missa  est  soletmiis,  tanquam  in  suo  nalali,  scilicet  in 
die  suse  instilutionis  ».  Ludolphi  de  Saxon.  Vita  Jesu  Christi,  II  part.  c. 
Lvi,  n.  2. 

(3)  «  In  missarura  solemniis  Gloria  in  excelsis  Deo  canitur  :  hoc  quippe 
pro  baptizandis  agitur,  ut  nimirum  illucescente  jam  resurrectionis  gloria 
in  morte  Domini  baptizari  videantur,  ideoque  missa,  quœ  intra  Ipsum 
diem  prohibetur,  nocle  celebrari  prajcipilur...  Unde  et  eadem  missa  vide- 
tur  esse  simul  quodammodo  quadragesimalis  atque  paschalis,  dum  post- 
quam  Alléluia  canitur,  mox  etiam  2'ractus,  qui  Quadragesimfe  proprius 
est,  adhibetur  «..S.  Petr.  Damian.,  de  cclebrand.  Vigd.,  c.  iv. 
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au  deuil,  ou  du  moins  privés  de  tout  caractère  de  fête  (1). 
La  grande  doxologie  est  conçue  en  ces  termes  : 

Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 

pax  hominibus  bonse  voluntatis.  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hom- 

mes de  bonne  volonté. 

Laudamus  te.    Benedicimos    te.  Nous  vous  louons.  Nous  vous  bé- 

Adoramus  te.  Gloriflcamus  te.  nissons.  Nous  vous  adorons.  Nous 

vous  glorifions. 

Gratias  agimus  tibi  propter  ma-  Nous  vous  rendons  grâces  à  cause 
gnam  gloriam  tuam.  Domine  Deus,  de  votre  grande  gloire,  Seigneur 
Rex  cœlestis,  Deus  Pater  omnipo-  Dieu,  roi  du  ciel,  Dieu  Père  tout- 
tens.  puissant. 

Domine,     Fili    unigenite,     Jesu  Seigneur,    Fils  unique    de  Dieu, 

Christe,  Domine  Deus,  Agnus  Dei,  Jésus  Christ.  SeigneurDieu,  Agneau 
Filius  Patris.  Qui  toUis  peccata  de  Dieu,  Fils  du  Père.  Vous  qui 
mundi,  miserere  nobis.  Qui  tollis  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez 
peccata  mundi,  suscipe  deprecatio-  pitié  de  nous.  Vous  qui  effacez  les 
nem  nostram.  Qui  sedes  ad  dexte-  péchés  du  monde,  recevez  notre 
ram  Patris,  miserere  nobis.  prière.    Vous  qui   êtes    assis   à    la 

droite  du  Père,  ayez  pilié  de  nous. 

Quoniam    tu    solus    Sanctus,    tu  Car  vous   êtes  le    seul  Saint,    le 

solusDominus,  tu  solus  Altissimus,  seul  Seigneur,  le  seul  Très  Haut,  ô 
Jesu  Christe,  cum  Sancto  Spiritu,  Jésus-Christ!  avec  le  Saint  Esprit, 
in  gloria  Dei  Patris.  Amen.  en  la  gloire  de  Dieu  le  Père.   Ainsi 

soit-il. 

Le  Gloria  est  le  chant  sublime  du  triomphe  et  de  la  rédemp- 
tion. Une  partie  de  ses  paroles  est  sortie  de  la  bouche  des 
anges,  l'autre  a  jailli  du  cœur  de  l'Église.  Les  chœurs  céles- 
tes l'ont  entonné  à  la  naissance  du  Sauveur  ;  l'Église,  initiée 
aux  secrets  de  Dieu,  l'a  continué  et  achevé  (2).  Dans  lescam- 


(1)  A  la  fin  du  xr  siècle,  le  Microloge  (c.  ii)  écrit  :  «  In  orani  festo,  quod 
plénum  habet  offlcium,  excepte  intra  Adventum  Domini  et  Septuagesi- 
mam  et  Natali  Innocentium,  tam  preshyter  quam  episcopus  Gloria  in 
excelsis  dicunt.  Quod  etiam  nunquam  post  meridiera  legilur  dicendum  nisi 
in  Cœna  Domini,  ubi  chrisma  conficitur,  et  in  sabbatis  Paschas  et  Pente- 
costes  ».  D'après  Amalaire  (lib.  IV,  c.  xxx),  déjà  au  ix*  siècle,  le  Gloria 
était  omis  pendant  l'Avent  in  aliquibus  locis.  Honorius  d'Autun  (f  1145)  dit 
la.  même  chose  au  xii*  siècle  {Gemma  anim.,  1.  III,  c.  i).  Au  contraire, 
jusque  vers  la  fin  du  xii°  siècle,  l'Église  romaine  solemnisait  les  diman- 
ches de  l'Avent  comme  les  fêtes;  elle  prenait  les  ornements  blancs  et 
disait  le  Gloria  in  excelsis.  Cfr  Ordo  Rom.  XI,  n.  •4.  A  partir  de  cette  épo- 
que elle  accepta  en  ce  point  la  pratique  déjà  ancienne  d'autres  Églises  : 
«  ut  hymnus  angelicus  lœtius  solemniusque  Dominici  Natalis  die  repete- 
retur.  » 

<2)  «  Hymnum  angelicum,  in  quo  paucis  verbis  quœdam  ab  angelis  circa 
nativitatem  dominicam  in  laudem  Dei  sunt  prolata,  sequentes  SS.  Patres 
ad  communem  sanctcc  et  individuas  Trinilatis  laudalionem  dulcissimas  et 
congruenlissimas  dictiones  addiderunt,  ut  sicut  ejus  principium  a  coeles- 
tibus  est  ordinatum  ministris,  ita  etiam  tota  ejus  séries  divinis  esset 
plena  mysteriis.  )>  Walafrid.  Strabon.,  fZe  Rébus  ecclesiast . ,  cap.  xxii. 
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pagnes  de  Bethléem  (1),  les  voix  an^éliques.  puissantes 
comme  le  tonnerre,  fortes  et  mélodieuses  comme  le  bruit  des 
grandes  eaux,  le  firent  entendre.  «  Lorsque  Dieu  fonda  la 
terre,  les  astres  du  matin  étaient  dans  la  jubilation  et  les 
anges  tressaillaient  d'allégresse  »  (Job.  xxxviii,  4-7).  Mais 
ces  chants  joyeux  s'étaient  tus  depuis  le  péché  de  l'homme  : 
tout  ce  que  la  terre  avait  conservé  d'émoiions  saintes,  tout 
ce  que  l'homme  avait  gardé  de  lumière  pour  le  guider  dans 
la  nuit  des  siècles,  c'était  l'espérance  et  le  désir  du  Sauveur. 
A  sa  naissance,  l'heure  des  tressaillements  avait  sonné  de 
nouveau  pour  les  anges.  Au  milieu  des  soupirs,  des  plaintes, 
de  l'attente  universelle  du  monde  déchu,  leur  chant  de  gloire 
retentit.  Il  s'abaisse  sur  la  terre  comme  une  pluie  bienfai- 
sante :  il  rafraîchit  et  vivifie.  Tout  ce  que  l'homme  désire  et 
attend,  tout  ce  dont  il  a  besoin  se  trouve  dans  ces  mots  : 
«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  »  (Luc.  ii,  14).  Les  anges  glo- 
rifient le  petit  enfant  couché  dans  la  crèche.  Sa  naissance  a 
rendu  à  Dieu  sa  gloire,  et  aux  hommes,  la  paix.  Yoilà  pour- 
quoi les  milices  célestes  se  réjouissent  de  nouveau.  La  fleur 
est  sortie  de  la  tige  de  Jessé  ;  elle  s'est  montrée  à  Bethléem,  à 
minuit,  et  a  rempli  soudain  le  monde  de  ses  parfums,  bien 
que  l'hiver  fût  froid  et  sombre.  Comment  le  ciel  ne  se  serait- 
il  pas  ouvert?  comment  les  anges  n'auraient-ils  pas  entonné 
les  divines  mélodies  que  la  terre  n'avait  jamais  entendues, 
mélodies  telles  qu'il  en  fallait  pour  célébrer  le  triomphe  de 
l'amour  infini  du  Dieu  éternel  ?  Les  hauteurs  se  renvoyaient 
les  éclios  de  cette  glorieuse  harmonie  ;  les  nuées  tremblaient, 
ébranlées  par  les  ondes  sonores  qu'elle  excitait.  Dans  les 
forêts,  le  vent  du  soir  faisait  silence,  et  les  ruisseaux  et  les 
fleuves,  qui  reflétaient  la  lumière  des  étoiles,  coulaient  plus 
doucement  pour  mieux  entendre.  La  terre  sentait  s'alléger  le 
poids  de  la  faute,  et  les  mondes  lointains  qui  se  balancent 
dans  les  espaces  sans  limites,  furent  comme  inondés  de  ces 
chants  angéliques. 

Gloria  in  excelsis  Deo^  et  in  terra  pa:v  hominibns  bonœ 
voluntatis  !  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  »  C'est  ce  que 
nous  répétons  à  la  Messe  avec  les  chœurs  célestes  :  car,  à 
l'autel,  ce  souhait  de  bonheur  du  Ciel,  cette  joyeuse  nouvelle 
apportée  par  les  envoyés  de  Dieu  s'accomplit  pleinement  et 
mystérieusement  tous  les  jours.  Là,  Dieu  reçoit  le  plus  grand 


(1)  P.  FA^j.v.,Beihléem. 
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honneur,  la  gloire  la  plus  élevée  :  une  Personne  infinie, 
l'Homme  Dieu,  s'anéantit  et  s'immole  pour  reconnaître  et 
adorer  la  majesté  divine.  L'homme  y  trouve  aussi  la  paix 
véritable  :  car  le  sacrifice  de  Jésus  Christ  nous  obtient  le  par- 
don, la  grâce  et  la  félicité.  Les  premiers  mots  Gloria  Léo  et 
pax  h07ninibus  forment  comme  le  thème  de  tout  le  cantique. 
C'est  à  la  fois  un  hymue  de  louange,  de  remerciement  et  de 
prière  ;  les  actes  d'adoration  sont  interrompus  par  des  actions 
de  grâces  et  des  supplications,  qui  contiibuent  à  leur  tour  à 
la  gloire  de  Dieu. 

Gloria  m  excelsisi  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs!  »  (1) 
Les  hiérarchies  célestes  ne  se  lassent  jamais  de  louer  et  de 
glorifier  Dieu.  Dans  une  de  ses  visions,  saint  Jean  entendit 
ce  chant  des  anges  :  «  Réjouissons-nous,  tressaillons  d'allé- 
gresse et  rendons-lui  gloire  »  (Apoc.  xix,  7).  Ce  cantique  à  la 
gloire  du  Très-Haut,  entendu  jadis  dans  les  campagnes  de 
Bethléem,  doit  être  redit  par  toute  créature,  surtout  par  les 
hommes.  C'est  pour  glorifier  Dieu  que  scintillent  les  étoiles, 
que  s'épanouissent  les  fleurs,  que  la  mer  mugit,  que  les 
oiseaux  gazouillent.  Mais  la  voix  de  l'homme  loue  le  Créa- 
teur par  des  accents  bien  plus  méritoires  et  plus  sublimes, 
parce  qu'il  est  doué  d'intelligence  et  de  liberté  (2).  Disons. 


(1)  Après  le  mot  gloria  on  sous-enlend  tantôt  le  mot  est,  tantôt  le  mot 
sit  ;  les  mots  in  excelsis  se  rapportent  au  mot  coulis,  et  peuvent  êti-e  rap- 
prochés de  gloria  ou  de  Deo,  de  sorte  que  le  sens  est  :  les  anges  dans  les 
cieus  louent  ;  ou  :  puissent-ils  louer  Dieu!  ou  bien  :  Dieu  est  glorifié 
dans  les  cieux  ;  ou  :  puisse  Dieu  être  glorifié  dans  les  cieux  !  Cfr  Mal- 
DONAT.  et  CORNEL.  A  Lap.,  in  Luc.  II,  14. 

(2)  Dans  les  mots  laudare,  henedicere,  adorare  et  glorificare,  ici  em- 
ployés, il  faut  considérer  la  signification  particulière  de  chaque  expres- 
sion et  leur  suite.  La  pensée  générale  de  ces  quatre  termes  est  celle 
d'«  honorer  ».  Honor  est  testimonium  et  signum  quodlibet  excellentiœ  vel 
virtutis.  Ils  désignent  le  culte  divin,  mais  de  quatre  manières  différentes. 
La  louange  et  la  bénédiction  sont  un  témoignage  d'honneur  qui  consiste 
à  reconnaître  et  à  proclamer  les  perfections,  les  privilèges,  les  vertus  et 
les  mérites  d'un  autre.  «  Laus  Dei  est  sapidaquéedam  cognitio  majestatis 
et  perfectionis  divinse,  ejusque  per  verba  interiora  et  exteriora  magnifl- 
calio  et  exaltalio  »  (Alvarez  de  V az,  de  Inquisitione  pacis  sive  studio  ora- 
tionis,  1.  IV,  p.  III,  c.  xiv).  Les  mots  laudare  et  benedicere  sont  souvent 
pris  indilïéremment  l'un  pour  l'autre,  dans  les  psaumes,  par  exemple. 
Ici,  on  peut  cependant  marquer  leur  dilïérence  :  benedicere  indique  une 
louange  plus  ardente  et  plus  forte,  comme  on  le  voit  dans  la  formule 
doxologique  de  la  liturgie  :  Benedictus  Deus.  L'emploi  liturgique  de  cette 
formule  imprime  à  ce  mot  benedictus  une  certaine  solennité  et  se  dit, 
dans  l'Ancien  Testament,  presque  toujours,  dans  le  Nouveau,  toujours, 
de  Dieu.  Il  est  appliqué  à  Jésus  Christ  en  tant  que  Dieu  dans  l'Epitre 
aux  Romains  (ix,  5).  L'adoration  {latina  soli  Deo  débita)  ne  se  distingue 
pas  seulement  de  la  louange  et  de  la  bénédiction  par  son  intensité,  mais 
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donc  de  tout  notre  cœur  :  «  Nous  vous  louons  )).  Oui,  nous 
louons  le  Seijj;neur,  parce  qu'il  est  grand  et  digne  de  louange, 
et  que  sa  miséricorde  est  infinie  (Ps.  cxliv,  3).  Proclamons  à 
haute  voix  sa  puissance  et  sa  majesté  sans  limites,  sa  miséri- 
corde éternelle,  sa  bonté,  sa  ju.'stice,  son  incommensurable 
sainteté,  ses  voies  et  ses  conseils  impénétrables.  Pourrions- 
nous  manquer  jamais  d'un  digne  sujet  de  louange,  si  nous 
considérons  la  beauté,  la  splendeur  de  l'essence  divine,  le 
nombre  et  la  grandeur  de  ses  œuvres,  ses  merveilles,  sa  ten- 
dresse ?  C'est,  pour  le  prêtre,  le  plus  doux  des  devoirs  de  tou- 
jours louer  Dieu,  de  se  séparer  du  monde  sept  fois  le  jour 
pour  chanter  ses  louanges  (1). 

Benedici'mus  te.  «  Nous  vous  bénissons  »  (2).  La  bénédic- 
tion est  une  louange  pleine  d'enthousiasme  et  d'élan;  elle 
jaillit  d'un  sentiment  qui  nous  domine  entièrement  et  que 
nous  offrons  à  Dieu,  surtout  en  tant  qu'il  est  la  source  de 
tous  les  biens  et  de  toutes  les  grâces  que  nous  obtenons.  La 
considération  de  ses  bienfaits  enflamme  notre  cœur  et  nous 
excite  à  bénir  le  nom  du  Seigneur,  digne  de  toute  louange  (o). 
L'Apôtre  des  Gentils  nous  presse  de  bénir  ce  saint  nom  : 
«  Que  la  parole  de  Jésus  Christ  demeure  en  vous  avec  pléni- 
tude et  vous  comble  de  sagesse;  instruisez-vous  et  exhor- 


encore  par  son,  essence.  C'ei<t  dans  ce  sens  restreint  qu'il  faut  prendre 
ici  ce  mot,  qui  souvent  désigne  le  culte  religieux  en  général.  Lorsque  la 
reconnaissance  du  souverain  domaine  de  Dieu  et  de  noti-e  dépendance 
absolue  de  Dieu  s'ajoute  à  la  louange  et  à  la  bénédiction,  on  a  l'adoration. 
Une  autre  qualité  jointe  à  ces  actes  forme  la  glorification.  La  glorifica- 
tion s'efforce  de  publier,  de  manifester  aux  autres  l'amour,  la  louange,  la 
vénération  de  celui  que  l'on  bénit  et  que  l'on  adore.  «  Gloria  idem  fere 
est  quoJ  glorifica  laus  :  addit  enim  ell'ectum  quemdam,  quem  laus  eftîcit 
in  aliis,  scilicet  bonam  existimationem  de  re  laudala.  Est  enim  gloria 
Clara  cum  laude  noiitia  :  unde  gloritlcare  aliquem  niliil  aliud  est  quam 
eum  it'H  laudare,  ut  apud  alios  bona  ejus  exislimatio  inde  oriatur  ».  Cfr 
SuAREz.  in  III,  dist.  51,  sect.  I,  n.  1-i.—  ïanner,  Theol  scholast.,  tom.  III, 
disput.  V,  de  Relig.,  qusest.  2,  dub.  1,  n.  34-37. 

(i)  «  Non  est  laboriosa,  sed  amabilis  et  optanda  servitus,  in  Dei  laudi- 
bus  perpétue  assistere  ».  Beda,  lib.  I.  boni.  ix. 

(2)  Cfr  S.  AuCiUST.  Enarrat.  in  ps.  Lxvi,  n  L  «  Benediciraus  Deum,  in 
quantum  ejus  bonitalem  corde  recognoscimus  et  ore  confltemur  ».  S.  Thom., 
in  Ep.  ad  Rom.  cap.  1,  lect.  7. 

(3)  Benedicimiis  te,  scil.  bonum  de  te  vel  tibi  dicimus.  Nos  benedi- 
ciraus Deo.  et  Deus  benedicit  nobis,  sed  differenter  valde.  Nam  benedictio 
Dei  est  collatio  niunerum  divinorum  et  multiplicatio  eorumdem  :  bene- 
dictio  igitur  Uei  est  causa  bonitatis  et  gratiœ  et  sanctitalis  in  nobis. 
Benedictio  vero,  qua  nos  Deum  benedicimus,  est  quiedam  professio,  qua 
omnia  bona  Deo  adscribimus  tanquam  fonti  bonitatis  et  sanctitatis  ac 
gratice  »    Dion.  Carthus.  Exposit.  Missœ,  art.  10. 
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tez-vous  les  uns  les  autres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et 
des  cantiques  spirituels,  chantant  de  cœur  avec  édification  les 
louanges  du  Seigneur  (Col.  m,  IB).  Chantez  et  louez  le  Sei- 
gneur dans  vos  cœurs  »  (Eph.  v,  19),  ])0ur  tous  les  biens  que 
vous  avez  reçus  de  lui. 

Adoramus  te.  «  Nous  vous  adorons  )).  L'adoration  l'em- 
porte sur  la  louange  et  la  bénédiction  ;  c'est  le  culte  le  plus 
élevé,  il  est  dû  à  la  souveraine  Majesté  et  ne  peut  être 
rendu  à  une  simple  créature.  Par  l'adoration,  l'homme  offre 
ses  hommages  à  Dieu  comme  à  un  être  infiniment  parfait," 
devant  qui  toutes  les  créatures  ne  sont  qu'un  pur  néant  (1). 
Elle  provient  de  l'amour  parfait  pour  Dieu,  et  c'est,  par  con- 
séquent, la  l'rière  spéciale  des  anges  et  des  saints.  Le  ciel 
est  le  lieu  de  l'adoration  éternelle  de  l'auguste  Trinité.  Mais 
nous  devons  aussi,  dans  cette  vallée  de  larmes,  lui  offrir  nos 
adorations,  avec  une  joie  mêlée  de  ciainte  et  de  respect; 
nous  devons  adorer  le  Seigneur,  nous  prosterner  et  pleurer 
devant  Celui  qui  nous  a  créés  (Ps.  xcxiv  6),  afin  que  le  ciel  et 
la  terre  unis  forment  un  chœur  immense  d'humbles  adora- 
teurs. 

Gloriflcamus  te.  «  Nous  vous  glorifions  ».  Dieu  a  tout  fait 
pour  lui-même  (Prov.  xvi,  4),  c'est-à-dire  pour  sa  gloire  ;  il  a 
appelé,  racheté  et  sanctifié  les  fidèles,  pour  qu'ils  soient  à  la 
louange  de  la  gloire  de  sa  grâce  (Eph.  i,  (i).  Toutes  les  créa- 
tures n'ont  pas  d'autre  fin  que  de  glorifier  Dieu  à  leur 
manière.  Tout  ce  que  nous  faisons,  doit  promouvoir  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  :  Omnia  ad  majorem  Dei  gloriam. 
Nous  proclamons  cette  gloire  surtout  par  la  louange,  la  béné- 
diction et  l'adoration  :  lous  rendons  ainsi  un  témoignage 
public  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  ;  nous 
reconnaissons  ses  perfections  absolues  et  son  souverain 
domaine,  nous  publions  son  nom  qui  est  admirable  sur  toute 
la  terre,  et  sa  gloire  qui  est  élevée  au-dessus  des  cieux 
(Ps.  VIII,  2)  (2).  C'est  à  quoi  nous  exhorte  le  Psalmiste.  «  Appor- 


(1)  «  Adoramus  te,  id  est,  singulari  et  excellenlissimo  cultu  honora- 
mus  te,  tanquam  primum  alque  altissimum  principium,  qui  solus  nuUius 
eges,  a  nullo  dépendes,  omnia  potes,  omnia  vides,  solus  propria  virtute 
juvare  salvareque  potes,  imo  et  obdurare  et  perdere  quemadmodum  in 
ûeuteronomio  legitur  :  «  Ego  occidam  et  ego  vivere  faciam  w.  Est  autem 
adoratlocultus  et  actus  latriœ  soli  Deo  exhibendus».  Dion.  Carthus.  l.c. 

(2)  «  Glorificamus  te.  Dicimur  Deum  sanctiflcare  vel  magniflcare,  dum 
oi  in  sanclilate  et  ajquitate  servimus  sicque  eum  magnum  et  sanctum  esse 
oslendimus.  Sic  quoque  Deum  gloriflcamus,  dum  nomen  ipsius  aliis 
manifestamus,  ac  per  hoc  ipsum  famosum  et  in  animo  aliorum  gloriosum 
efflcimus  ».  Dion,  Carthus,  l.  c. 
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tez  à  Dieu  la  gloire  et  l'honneur,  apportez  au  Seigneur  la 
gloire  pour  son  nom,  adorez  le  Seigneur  dans  son  saiiil 
tabernacle  »  (Ps.  xxviii,  2). 

Maintenant  l'hymne  de  la  gloire  se  transforme  en  un  chant 
de  reconnaissance  presque  extatique.  Grattas  aghnus  iibi 
propter  magnara  gloriain  tuani.  Nous  vous  rendons  grâ- 
ces à  cause  de  votre  grande  gloire  ».  Ce  sont  là  des  accents 
sublimes,  des  paroles  profondes  et  mystérieuses,  qui  ne 
peuvent  sortir  que  d'une  charité  pure  et  enflammée.  On 
remercie  Dieu  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  ;  mais  com- 
ment lui  témoigner  de  la  reconnaissance  à  cause  de  sa 
grande  gloire?  Un  grand  nombre  d'interprètes  ont  cherché 
à  résoudre  cette  difficulté,  en  comprenant  par  ce  mot 
gloire,  vers  laquelle  se  porte  notre  gratitude,  seulement 
ou  son  incarnation  ou  sa  miséricorde.  Cette  explication 
est  beaucoup  trop  restreinte.  Il  faut  prendre  ici  ce  mot  dans 
sa  signification  la  plus  étendue  :  il  s'applique  à  la  gloire  inté- 
rieure et  éternelle,  comme  à  la  gloire  extérieure  et  tempo- 
relle de  Dieu.  Nous  le  remercions  pour  sa  grande  gloire 
qu'il  possède  de  toute  éternité  en  lui  et  par  lui  ;  nous  le 
remercions  aussi  et  surtout  à  cause  de  sa  grande  gloire  qu'il 
s'est  acquise  dans  le  temps  par  les  œuvres  de  ses  mains. 

En  lui-même  et  de  sa  nature.  Dieu  est  infiniment  glorieux 
et  digne  de  gloire  ;  il  est  la  gloire  même,  vivante  et  incréée. 
Nous  pouvons  admirer  et  adorer  cette  gloire  intime,  immua- 
ble et  impénétrable  ;  elle  peut  aussi  être  pour  nous  un  objet 
d'actions  de  giâces,  en  tant  que,  par  l'amour  infini  de  Dieu, 
elle  est  devenue  comme  notre  propriété  et  une  source  de 
saintes  joies  (1).  L'amour  de  bienveillance  nous  unit  intime- 
ment à  Dieu.  «  Celui  qui  demeure  dans  la  charité,  demeure 
en  Dieu,  et  Dieu  demeure  en  lui  (I  Joax.  iv,  16)  ».  —  «  Celui 
qui  s'attache  à  Dieu,  devient  un  seul  esprit  avec  lui  »  (I  Cor. 
VI,  17).  Par  suite  de  cette  union,  nous  considérons  les  biens 
de  Dieu  comme  notre  propriété  ;  nous  nous  réjouissons  de  ses 
perfections  infinies  et  de  sa  gloire  plus  que  de  nos  avantages 


(1)  «  Gaudium  est  quies  animi  in  bono  suo  jam  adepto.  Bonum  autem 
proprium  non  solum  est  quod  quisque  in  se  habet,  sed  etiam  quod  habet 
in  aliis  sibi  conjunclis.  Aspicies  ergo  Dominum  ut  benignissimum  et 
dileclissimuin  Palrem  tuum,  a  quo  geni  us  es,  et  (ut  speras)  ad  œternam 
hsereditatem  efficaciter  vocatus,  et  omnia  ejus  bona  propria  reputabis. 
Gaudebis  de  omnibus  perfectionibus  Dei  lui.  ut  de  ejus  sapientia,  boni- 
lale  et  potentia  et  reliquis,  ut  de  bonis  benignissimi  Patris  tui.  Et  suffi- 
ciat  tibi  quod  ipse  sit  infinité  beatus  et  dives,  adeoque  exultes  de  gloria 
ejus  ».  Alvarez  de  Paz,  de  Inquisitione  pacis  sive  studio  orationis,  1. 
VI,  p.  m,  c.  XII,  eseicil.  11. 
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propres,  puisque  nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  nous- 
mêmes  (1).  Aussi  l'amour  pour  Dieu  contenu  dans  le  bon- 
heur du  ciel  fait  que  les  plus  grandes  délices  desbienlieureux 
ne  consistent  point  dans  la  joie  de  posséder  le  souverain  bien, 
mais  dans  la  joie  de  la  gloire  et  de  la  béatitude  de  Dieu  lui- 
même  ;  et  leur  perfection  personnelle  les  réjouit  plus  encore 
parce  qu'ils  plaisent  à  Dieu  et  procurent  ainsi  sa  gloire  que 
parce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  cette  joie  et  cette  gloire. 
«  L'âme  qui  est  en  l'exercice  de  l'amour  de  complaisance,  crie 
perpétuellement  en  son  sacré  silence  :  Il  me  suffit  que  Dieu 
soit  Dieu,  que  sa  bonté  soit  infinie,  que  sa  perfection  soit 
immense  ;  que  je  meure  ou  que  je  vive,  il  importe  peu  pour 
moi,  puisque  mon  cher  bien  aimé  vit  éternellement  d'une  vie 
toute  triomphante  »  (2).  Rien  ne  ravit,  ne  béatifie  plus  l'âme 
qui  aime,  que  la  contemplation  de  la  majesté  infinie  de  Dieu, 
de  sa  beauté,  de  sa  bonté,  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et 
de  sa  miséricorde.  Aussi  n'y  a-t-il  point  lieu  d'être  surpris 
qu'elle  éclate  en  un  cantique  d'action  de  grâces  à  cause  de  la 
grande  gloire  éternelle  et  immense  de  Dieu. 

Mais  nos  actions  de  grâces  se  rapportent  surtout  à  sa  gloire 
extérieure,  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre.  La  magnificence 
du  Créateur  et  du  Rédempteur  resplendit  partout  à  nos 
yeux.  Par  les  œuvres  de  sa  puissance,  par  celles  de  son  amour 
et  de  sa  miséricorde,  le  Seigneur  a  manifesté  au  dehors  sa 
gloire  intime  et  cachée  dans  une  lumière  inaccessible.  En 
opérant  hors  de  lui,  Dieu  se  glorifie  et  doit  nécessairement 
se  glorifier.  Mais  cette  glorification  de  Dieu  dans  la  création 
nous  apporte,  à  nous,  hommes,  utilité  et  profit  et  fait  notre 
bonheur  (3).  La  gloire  de  Dieu  est  notre  salut  :  ce  qui  est 
glorieux  pour  lui  est  pour  nous  plein  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions. Considérez  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  la  conser- 
vation et  le  gouvernement  du  monde,  l'incarnation,  la  vie,  les 


(1)  Cfr  Thom.,  2.  2,  q.  28,  a.  1.  «  Non  dubito,  irao  certus  sum,  quod 
plusgaudent  angeli  et  animse  sanctae  de  magnificentia  honoris  sui,  quam 
de  magnificentia  glorise  suae  ».  S.  Bonavent.,  Stimxil.  amor.,  p.  III,  c.  xvii. 

(2)  S.  François  de  Sales,  Tr.  de  Vâm.  de  Dieu,  liv.  V,  ch.  m. 

(3)  «  Deus  omnia  operatus  est  propter  se,  hoc  est,  operatus  est  omnia  ad 
hoc,  ut  suara  bonitatem,  sapientiam,  potentiam,  magnificentiam,  gloriam, 
etc.,  creaturis  ostenderet  et  communicaret,  quod  est  bonum  crealurarum, 
non  Dei.  Deus  enim  ex  hac  sui  communicatione  nihil  acquisivit,  cum 
nihil  ei  addi  possit  (unde  et  gloria  qua  eum  glorificant  homines,  angeli  et 
creaturae  omnes,  nihil  ei  addit,  cum  ipse  in  se  habeat  gloriam  increa- 
tam  et  inflnitam)  ;  sed  creaturaî  suam  essentiam,  proprietates,  dotes, 
omneque  bonum  suum  hauserunt  a  Deo  ».  Gornel.  a  Lap.,  in  frov. 
Salom.  XVI,  4. 
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•souffrances,  la  mort,  la  résurrection  et  l'ascension  de  Jésiis 
Christ,  la  mission  du  Saint  Esprit,  l'institution  du  sacrifice 
eucharistique  et  des  sacrements,  la  conduite  de  l'Eglise  à 
travers  les  combats  et  les  tempêtes  de  tous  les  siècles,  la  sanc- 
tification et  la  béatitude  de  l'homme,  la  transformation  future 
de  l'univers  :  toutes  ces  œuvres  ont,  à  la  vérité,  pour  but  pre- 
mier la  gloire  de  Dieu,  mais  elles  sont  aussi  le  fondement  du 
salut  de  l'homme.  «  Tout  existe  à  cause  des  élus  »  (I  Cou.  m, 
^2)  ;  «  les   élus  eux-mêmes  existent  pour    la  louange  de   la 
gloire  divine  »  (Eph.  i,  12).  Notre  bien  suprême,  c'est-à-dire 
notre  félicité  éternelle,  est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ; 
nulle  part  Dieu  n'est  plus  glorifié  que  dans  le  ciel,   où  les 
bienheureux    contemplent,    louent   et    adorent    son    infinie 
bonté  et  sa  beauté  sans  voiles  (1).  Les  actions  de  grâces  que 
nous  offrons  à  Dieu  à  cause  de  sa  grande  gloire,  se  rapportent 
donc  principalement  aux  œuvres  merveilleuses   et  aux  voies 
admirables  de  Dieu  dans  le  règne  de  la  nature,  de  la  grâce  et 
de  la  gloire,  desquelles  provient  notre  béatitude  éternelle  (2). 
L'Église  ne  dit  pas  :  «  Nous  vous  remercions  de  vos  bien- 
faits et  de  vos  miséricordes  »  ;  elle  emploie  une  tournure  bien 
plus   belle  et  plus  profonde,  en  disant  :  «  Nous  vous  remer- 
cions à  caus3  de  votre  grande  gloire  ».  Cette  manière  de  par- 
ler exprime  le  plus  pur  amour  de  complaisance,    un  amour 
qui  soublie  lui-même,  ne  songe   pas  à  son  avantage  propre, 
mais  seulement  à  la  gloire  de  son  Seigneur  bien  aimé.  Cette 
louange  et  ces  actions  de   grâces   s'adressent   à  la   première 
personne  divine,    à  Dieu,  le  Seigneur,  le  roi  du  ciel,  le  Père 
tout-puissant,  qui  est  juste  dans  toutes  ses  voies  et  saint  dans 
toutes  ses  œuvres  ;  dont  le  royaume  est  éternel  et  dont  la 
domination  dure  de  génération  en  génération  (Ps.  cxliv,  13, 
17). 


(1)  «  Dei  gloriflcatio  corapletur  ipsa  exaltatione  et  beatitudine  sancto- 
rum,  seu  potius  ipsa  exaltalio  et  beatitudo  sanctorum  est  suprema  Dei 
gloria  objectiva  et  foi-malis,  quod  Deus  ut  summum  bonum  a  creatura  per 
visionem,  amorem  et  inde  consequentem  beatitudinem  in  perpétuas  œter- 
nitates  possidetur  ».  Franzelin,  de  Deouno,  thés.  29. 

(2)  «  Dum  Deus  spectat  suam  summam  gloriam,  eo  ipso  necessario 
spectat  et  intendit  summum  bonum  nostrum,  quia  summa  ejus  gloria  est 
summum  bonum  nostrum,  et  summum  bonum  nostrum  non  potest  esse 
nisi  summa  ejus  gloria.  \Jnde  non  minus  Deo  gra'ias  agere  debemus  quod 
qucerat  gloriam  suam,  quant  qztod  quœrat  salutevi  nostram,  quia  gloria 
ejus  est  nostra  salus.  Hoc  in  hymno  angelico  Ecclesia  innuit  cum  ait  : 
«  Gratias  î^gimus  tibi  propter  magnam  gloriam  tuam  »  ;  bénéficia  enim 
ipsius  in  nos  sunt  gloria  ejus  ».  Lessius,  de  Perfect.  divin.,  l.  XIV, 
c.  nu 
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Des  hauteurs  sacrées  et  enflammées  de  la  louange  de  Dieu 
le  Gloria  descend  maintenant  dans  les  profondeurs  de  l'hum- 
ble prière  ;  on  arrive  à  l'explication  des  paroles  des  anges  : 
In  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatis.  «  Paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  »  (1).  La  paix  avec  Dieu 
nous  est  apportée  par  l'Enfant  couché  dans  la  crèche,  lequel, 
par  sa  mort  sur  la  croix,  a  réconcilié  et  pacifié  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  (Col.  i,  20).  La  réconcilia- 
tion du  ciel  et  de  la  terre  :  voilà  la  cause  de  l'allégresse  des 
anges,  ce  qui  les  amène  dans  les  campagnes  de  Bethléem, 
près  de  cet  Enfant  qui  veut  vivre  et  mourir  dans  ce  but.  Jésus- 
Christ  est  la  paix  (Mich.  v,  5),  le  prince  de  la  paix  (Is.  ix, 
6)  :  il  a  rendu  au  monde  la  paix  que  le  monde  avait  perdue. 

Cette  paix  renferme  en  elle-même  tous  les  salutaires  effets 
de  la  Rédemption  ;  c'est  le  fruit  céleste  de  la  justification, 
accordé  à  tous  ceux  dont  la  volonté  est  vraiment  bonne,  c'est- 
à-dire  soumise  à  Dieu  et  unie  à  lui  par  la  charité.  Le  Sei- 
gneur nous  a  laissé  cette  paix  qui  est  sienne,  que  le  monde 
ne  peut  ni  donner  ni  enlever  ;  il  nous  la  communique  surtout 
par  le  sacrifice  quotidien  de  nos  autels.  Empressons-nous 
donc  vers  ce  Bethléem,  ce  Golgotha  mystique  :  là  nous  trou- 
verons l'Enfant  divin,  l'Agneau  du  sacrifice,  et  près  de  lui 
nous  obtiendrons  la  paix  pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  la 
paix  de  Dieu,  la  paix  de  l'âme  et  du  cœur.  L'hostie  pacifique 
de  l'autel  dissipe  la  douleur,  porte  les  cœurs  à  la  reconnais- 
sance, à  l'amour,  à  la  joie  céleste.  Et  quand  aurions-nous  plus 
besoin  de  cette  paix,  que  dans  nos  temps  troublés  et  malheu- 
reux, dans  un  monde  si  ébranlé  et  privé  de  tout  repos? 

Il  n'y  a  dans  les  trésors  des  largesses  divines,  dit  saint 
Léon  dans  son  sixième  discours  pour  Noël,  rien  de  meilleur 
que  la  paix  qui  a  été  chantée  par  les  anges  à  la  naissance  du 
Sauveur.  Cette  paix  est  le  repos  des  saints  et  la  demeure  de 
l'éternité.  Ici-bas  nous  ne  la  posséderons  jamais  complète- 
ment :  toujours  nous  aurons  à  soupirer  plus  ou  moins  sous 
le  poids  de  la  peine  et  de  la  misère,  toujours  notre  refuge 
sera  la   miséricorde  de  Notre  Seigneur.   Aussi,   même   au 


(1)  On  traduit  et  on  interprète  aussi,  d'après  le  texte  grec  :  «  Paix  aux 
hommes  de  la  complaisance,  du  bon  plaisir  »  :  c'est-à-dire  à  ceux  sur  les- 
quels, par  suite  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  repose  la  bonne 
volonté,  la  bienveillance  de  Dieu,  et  non  plus  sa  colère.  En  grec,  les  mots 
bonne  volonté  se  traduisent  par  evôoxta;  :  cette  expression  désigne  tou- 
jours, dans  la  sainte  Ecriture,  la  bonté,  l'amour  de  Dieu  pour  les  hom-^ 
mes.  «  Et  in  terra  pax  hominibus  bonae  voluntatis,  id  est,  iis,  quos  Deus 
amavit,  qui  Deo  placuerunt,  quos  bona  Deus  prosecutus  est  voluntate  ». 
Maldonat.,  in  Luc.  h,  14. 
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milieu  de  la  jubilation  du  Gloria^  le  souvenir  de  notre  fai- 
blesse, de  nos  fautes,  de  notre  indigence  revient  à  notre  pen- 
sée :  après  l'enthousiasme  de  la  louange,  nous  faisons  enten- 
dre de  nouvelles  supplications,  plus  pressantes  et  plus  expres- 
sives. Nous  nous  adressons  à  Jésus  Christ  (1),  et  nous  lui 
présentons  les  motifs  les  plus  puissants  pour  le  déterminer  à 
«  écouter  notre  voix  et  à  remarquer  notre  prière  »  (Ps.  cxxix, 
2). 

Domine,  Fili  unîgenite,  Jesu  Christe.  Domine  Deus, 
Agnus  Dei,  Filius  Patris.  «  Seigneur,  Fils  unique,  Jésus 
Christ.  Seigneur  Dieu,  Agneau  de  Dieu,  Fils  du  Père».  Dans 
cette  invocation,  l'Jiglise  s'épuise  en  louanges,  pour  ainsi 
dire,  en  l'honneur  de  son  chef  et  de  son  céleste  Époux.  Elle 
célèbre  sa  divinité  et  son  domaine  sur  toutes  les  créatures  ; 
elle  le  glorifie  comme  le  Fils  unique  engendré  par  le  Père 
avant  l'étoile  du  matin,  c'est-à-dire  avant  tous  les  temps 
(Ps.  cix,  3),  et  dans  lequel  le  Père  a  mis  ses  complaisances 
éternelles  (Matth.  xvii,  5),  comme  la  victime  sainte  immolée 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  du  monde.  Elle  résume  ses 
perfections  divines  et  humaines  dans  le  nom  de  Jésus  (2),  le 
Sauveur,  le  Redetnpteur,  et  dans  celui  de  Christ,  l'oint  par 
la  plénitude  de  la  divinité,  muni  de  l'abondance  des  grâces 
et  des  dons  du  Saint  Esprit,  et  consacré  prophète,  prêtre  et 
roi. 

Qui  tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis.  «  Vous  qui  effa- 
cez les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous  ».  Pour  expier 
nos  péchés,  Jésus  Christ  a  versé  son  sang  par  torrents  et 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  Pour  retenir  le  bras  de  Dieu  irrité 
contre  les  crimes  qui  inondent  toujours  la  terre  et  appellent 
la  justice  divine  ;  pour  avoir  pitié  de  nous,  de  nos  faibles- 
ses et  de  nos  erreurs,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  un  cœur  vraiment 
humain,  en  a  fait  le  trône  de  la  miséricorde,  et  a  permis  au, 
fer  de  la  lance  de  le  transpercer. 


(i)  «  Dominus  Christus,  qui  nos  exaudit  cum  Pâtre,  orare  pro  nobis 
dignatus  est  ad  Patrem.  Quid  felicitate  nostra  certius,  quando  ille  pro 
nobis  orat,  qui  dat  quod  oral?  Est  enim  Christus  homo  et  Deus  :  orat 
ut  homo  ;  dat  quod  orat,  ut  Deus  ».  S.  August.  Sermo  ccxvii,  n    1. 

{■1)  «  Nomen  Jesu  est  nomen  proprium  Verbi  incarnati...  Signiflcat  ergo 
lotam  incarnationis  et  redemptionis  Christi  œconomiam,  in  qua  pra3  céle- 
ris operibus  a  Deo  crealis  aut  faclis,  relucent  et  concurrunt  Dei  sapientia, 
potentia,  bonitas,  majestas,  omniaque  Dei  attributa  ..  Nomen  Jesu  cum 
sit  proprium  et  adaequatum  Verbi  incarnati,  omnia  alia  Christi  nomina 
(quse  plurima  et  praestantissima  ei  tribuit  sacra  Scriptura)  compleciitur 
et  transcendit,  ut  sit  nomen  super  omne  nomen  ».  Cornel.  a  Lap.,  in 
Fhil.  II,  9. 
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Qui  tollis peccata  mundi,  suscipe  deprecationem  nosiram. 
<(  Vous  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  accueillez  (1)  notre 
prière  »  (2).  Saisie  de  la  miséricorde  et  de  la  condescendance 
du  Sauveur  qui  nous  a  aimés  et  nous  a  lavés  de  nos  péchés 
dans  son  sang  (Apoc.  i,  5),  l'Église  répète  presque  la  même 
prière.  Puisqu'il  s'est  offert  comme  victime  de  propitiation 
pour  tous,  «  il  exaucera  aussi  la  prière  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent  et  les  sauvera  »  (Ps.  cxliv,  19). 

Qui  sedes  ad  dexteram  Patris,  misere?^e  nobis.  «  Vous  qui 
<3tes  assis  à  la  droite  du  Père,  ayez  pitié  de  nous  ».  Jésus 
Christ  siège  au  plus  haut  des  cieux,  à  la  droite  du  Père.  En 
d'autres  termes,  même  par  sa  nature  humaine,  il  surpasse 
toutes  les  créatures  en  puissance  et  en  grâce,  il  participe  de  la 
manière  la  plus  pleine  à  la  toute-puissance  et  à  la  gloire  de 
Dieu.  Dans  cette  sublime  dignité,  il  n'est  pas  seulement 
auprès  du  Père  notre  médiateur  et  notre  avocat  tout-puis- 
sant; il  est  encore  notre  Seigneur  infiniment  miséricordieux, 
notre  Dieu  toujours  prêt  à  nous  pardonner  avec  bonté,  à 
nous  assister  dans  nos  dangers  et  nos  besoins. 

Au  commencement  du  Gloria,  nous  otïrons  à  Dieu,  dans 
un  saint  enthousiasme,  nos  hommages  et  nos  actions  de  grâ- 
ces. Au  souvenir  de  notre  misère  toujours  présente,  nous 
adressons  les  prières  les  plus  ferventes  à  Jésus  Christ,  qui 
est  mort  et  ressuscité,  qui  siège  à  la  droite  de  son  Père  et 
intercède  pour  nous  (Rom.  viii,  34).  Après  ce  cri  de  suppli- 
cation, les  accents  de  la  joie  et  du  triomphe  reparaissent,  et 
le  Gloria  se  termine  par  des  accents  magnifiques  et  enflam- 
més. 


(1)  Suscipere  sigmûe prendre  sur  soi,  accueillir  ;  dans  la  sainte  Écri- 
ture et  la  littérature  chrétienne,  ce  mot  a  souvent  le  sens  d'agréer  avec 
bienveillance.  Le  Seigneur  dit  à  Loth  :  «  Etiam  in  hoc  suscepi  preces 
tuas  (id  est.  suscepi  et  exaudivi  te  tuasque  preces),  ut  non  subvertam 
urbem,  pro  qua  locutus  es  »  (Gen.»  xix,  21).  —  «  Nostros  plus  cum  canti- 
•cls  —  Fletus  bénigne  suscipe  »  (Hymn.  ad  matut.  sabbati). 

(2)  Le  mot  deprecor  a  le  sens  de  supplier  instamment  (le  de  est  aug- 
mentatif et  cumulatif)  ;  et  celui  de  cherchera  détourner  par  ses  prières. 
Deprecatio  indique  donc  une  prière  pressante,  des  instances  très  vives,  et 
-en  même  temps  une  amende  honorable,  la  demande  de  détourner  le  mal  de 
nous,  de  nous  faire  grâce  et  de  nous  pardonner.  «  Precationem  et  depre- 
cationem, multi  nostri  hoc  idem  putant,  et  hoc  quotidiano  usu  jam  omnino 
prsevaluit.  Qui  autem  distinctius  latine  locuti  sunt,  precationibus  uteban- 
tur  in  optandis  bonis,  deprecationibus  in  devitandis  malis.  P recari  enim 
dicebant  esse  precando  bona  optare  ;  imprecari  mala,  quod  vulgo  jam 
dicitur  maledicere  ;  deprecari  autem,  mala  precando  depellere  ».  S. 
AuGUST.  Epist.  cxLix,  al.  Lix,  n.  13,  ad  Paulin. 
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Quoniam  tu  solus  (1)  Sanctus,  tu  solus  Dominus,  tu  solus 
Aliissimus,  Jesu  Christe,  cum  sancto  Spirltu,  in  yloria  Dei 
Patris.  Amen.  «  Car  vous  êtes  seul  Saint,  seul  Seigneur, 
seul  Très  Haut,  Jésus  Christ,  avec  le  Saint  Esprit,  dans  la 
gloire  de  Dieu  le  Père.  Ainsi  soit-il  ».  Plus  Jésus  Christ  s'est 
abaissé  profondément  pour  nous  et  pour  notre  salut,  plus 
nous  devons  lui  adresser  avec  joie  et  reconnaissance  les  paro- 
les qui  témoignent  de  son  souverain  domaine,  de  sa  sainteté 
infinie  et  de  sa  divinité  :  le  Saint,  le  Seigneur,  le  Très  Haut, 
sont  des  expressions  souvent  usitées  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament  pour  désigner  le  vrai  Dieu.  Le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint  Esprit  sont  le  seul  Saint  (2),  seul  par  leur 
essence,  le  seul  Seigneur,  le  seul  Très  Haut  (o). 

Jésus  Christ  est  absolument  et  infiniment  saint,  il  est  la 
source  et  le  modèle  de  toute  sainteté  créée  :  aussi  dans  son 
humanité  tous  les  trésors  de  grâce  et  de  vertu  sont  cachés. 
Il  est  le  Seigneur  (4),  le  maître  absolu  et  le  juge  de  l'univers  ; 
il  est  le  seul  puissant,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs  (1  Tim.  vi,  15).  Toutes  les  créatures  le  servent. 
L'homme  en  particulier  lui  doit  le  respect  le  plus  profond  et 
la  soumission  la  plus  entière.  Il  est  aussi  notre  Seigneur 
comme  homme  :  car  il  est  venu  payer  notre  rançon,  verser 
son  sang  et  racheter  le  monde  (5).  Enfin,  il  est  le  Très  Haut. 


(1)  Le  mot  solus  peut  se  rapporter  ou  au  sujet  tic  ou  aux  prédicats 
Sanctus,  Dominus,  Altissimus  :  «  Vous  seul  (avec  le  Père  et  le  Saint 
Esprit)  êtes  le  8aint.  le  Seigneur,  le  Très  Haut  :  «  ou  bien  »;  «  Vous  êtes 
(avec  le  Père  et  le  Saint  Espritj  le  seul  (essentiellement)  Saint,  le  seul 
-Seigneur,  le  seul  Très  Haut  ».  Si  l'on  unit  tu  et  solus,  alors  les  créatures 
seules  sont  exclues  de  la  possession  des  prédicats  Sanctus,  Dominus, 
Altissintîis,  mais  non  les  deux  autres  personnes  divines.  «  Non  dicimus 
absolute,  quod  solus  Filius  sit  Altissimus,  sed  quod  sit  Altissimus  cum 
Sanclo  Spiritu  in  gloria  Dei  Patris  ».  S.  Thom.  1,  q.  31,  a.  4,  ad  4.  Nous 
trouvons  un  parallélisme  à  cette  expression  solus  Sanctus  dans  la  prière 
■du  Sauveur  a  son  Père  :  Héec  est  vita  seterna  :  Ut  cognoscant  te,  solum 
Deum  verum  (Joan  xvii,  3j.  «  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaî- 
ire,  vous,  le  seul  vrai  Dieu  ». 

(2)  Le  mot  Sanctus,  de  même  que  Dominus  et  Altissi7m(s,  ne  doit  point 
•être  pris  ici  comme  adjectif,  mais  comme  substantif:  il  désigne  Celui  dont 
l'être  est  la  sainteté  et  de  qui  vient  toute  sainteté  créée. 

(3)  Cfr  Ps.  Lxxxii,  19  :  «  Et  cognoscant  quia  nomen  tibi  Dominus:  tu 
solus  Altissimus  in  omni  terra  ».  —  «  Qu'ils  reconnaissent  que  votre  nom 
■est  le  Seigneur,  que  vous  seul  êtes  le  Très  Haut  sur  toute  la  terre. 

(4)  «  Nomen  et  ratio  Domini  soli  omnipotenti  Deo  plene,  summe,  pure 
ac  proprie  compelit,  quippe  qui  solus  universale,  primordiale,  independens 
-ac  nulli  subjectum  habet  dominium  ».  Dion.  Carthus.,  in  Luc,  I,  68. 

.    (5)  «  Venit  Redemptor  et  dédit  pretium  ;  fudit  sanguinem  suum,  émit 
orbem  lerrarum  ».  S.  Aug.  Enarrat.  in  ps.  xciv,  n.  5. 
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Sa  grandeur  et  sa  majesté  dépassent  infiniment  toute  créa- 
ture. Sa  très  sainte  humanité  est  élevée  et  glorifiée  au  dessus 
de  tout  :  car  Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts  et  l'a  fait 
asseoir  à  sa  droite  dans  le  ciel,  au  dessus  de  toutes  les  princi- 
pautés et  de  toutes  les  puissances,  de  toutes  les  vertus,  de 
toutes  les  dominations  et  de  tous  les  titres  qui  peuvent  être 
non  seulement  dans  le  siècle  présent,  mais  encore  dans  celui 
qui  est  à  venir.  Il  a  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds,  et  il 
l'a  donné  pour  chef  à  l'Église,  qui  est  son  corps  (Eph.  i, 
20-23). 

Le  cantique  angélique  du  Gloria  se  termine  par  un  coup 
d'œiljeté  sur  le  ciel,  vers  la  glorieuse  majesté  de  Dieu  en 
trois  personnes.  Nous  manifestons  notre  joie  que  le  Fils  et  le 
Saint  Esprit  possèdent  de  toute  éternité  la  même  gloire  que 
le  Père.  Nous  obéissons  ainsi  à  l'avertissement  de  l'Apôtre  : 
«  Toute  langue  doit  confesser  que  Notre  Seigneur  Jésus  Christ 
est  dans  Ja  gloire  de  Dieu  le  Père  (Phil.  ii,  11). 

III.  —  Pendant  qu'il  récite  le  Gloria,  le  prêtre  se  tient  au 
milieu  de  l'autel,  debout  et  les  mains  jointes.  Un  petit  nom- 
bre de  mouvements  très  simples  sont  prescrits  pour  appuyer 
sur  certains  mots  et  les  faire  ressortir.  En  disant:  Gloria  in 
eœcelsis,  il  étend  les  mains  et  les  élève  jusqu'aux  épaules  (1), 
pour  montrer  son  ardent  désir  de  louer  Dieu.  Au  mot  :  Deo, 
il  joint  les  mains  et  incline  la  tête  vers  la  croix  de  l'autel,  ou 
vers  le  saint  Sacrement,  s'il  est  exposé  :  car  le  nom  de  Dieu 
est  saint  et  terrible  (Ps.  ex,  9).  Cette  inclination  de  la  tête  se 
répète  aux  mois  adorartius  te,  uratias  agimus  tibi,  suscipe 
deprecationeTïi  nostratn,  et  Jesu  Christe,  pour  faire,  non 
seulement  en  paroles,  mais  de  corps,  des  actes  d'adoration, 
d'action  de  grâces,  de  prière  et  de  profond  respect. 

En  prononçant  les  dernières  paroles  du  Gloria,  le  célébrant 
fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  afin  de  terminer  convenable- 
ment cet  hymne  de  louange.  Comme  le  signe  de  la  croix  est 
une  représentation  symbolique  de  la  sainte  Trinité,  on  peut 
le  rapporter  aussi  à  la  glorification  de  Dieu  en  trois  person- 
nes, contenue  dans  le  verset  final  :  car  l'acte  de  foi  à  ce  mys- 
tère adorable  est,  sinon  toujours,  du  moins  fort  souvent  uni 
au  signe  de  croix  (2). 


(1)  Mais  sans  lever  les  yeux. 

(2)  «  Litania  Kyrie  eleison  flnita,  dirigens  se  Ponlifex  contra  populum 
incipit  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  stalim  regyrat  se  (il  se  tourne  en  faisant 
le  cercle)  ad  orienlem  (vers  l'autel)  usquedum  flniatur  ».  Ordo  Roman. 
I,  n.  9.  —  Le  célébrant,  entonnant  le   Gloria,  se  tournait  vers  le  peuple. 
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TV.  —  L'hymne  des  anges  doit  toujours  être  récité  ou 
chanté  avec  une  piété  angélique  (1).  Il  faut  alors  s'unir  de 
cœur  et  de  bouche  avec  les  hiérarchies  célestes,  tous  les 
jours  groupées  autour  de  l'autel.  Jamais  elles  ne  se  lassent  de 
publier  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  pour  les  hommes,  comme 
elles  le  firent  auprès  de  la  crèche  de  Bethléem.  Alors  elles  nous 
apprirent  le  cantique  de  louange,  par  lequel  nous  devons 
remercier  Dieu  de  nous  avoir  relevés  de  la  poussière,  nous, 
pauvi-es  créatures  coupables,  et  de  nous  avoir  appelés  à  occu- 
per dans  l'éternité  les  sièges  de  leurs  frères  tombés,  à  qui 
Dieu  n'accorda  ni  le  temps  ni  la  grâce  de  la  pénitence. 

Aucun  poème  ne  s'est  jamais  mieux  prêté  à  l'art  du  musi- 
cien; aucun  n'a  jamais  fourni  de  motifs  plus  riches,  plus  rapi- 
tles,  plus  joyeux  et  plus  graves  ;  aucun  n'a  inspiré  des  sons 
plus  lents  et  plus  suppliants,  ou  des  accents  pins  pleins  et 
plus  puissants.  Dans  le  simple  chant  grégorien  ou  dans  les 
harmonies  si  pures  et  si  religieuses  de  Palestrina,  c'est  tou- 
jours et  en  vérité  l'hymne  des  anges. 

Le  glorieux  apôtre  et  patron  de  Rome,  saint  Philippe  de 
Néri,  célébra  de  très  grand  matin  une  basse  messe,  le  jour  de 
sa  mort,  fête  du  très  saint  Saci-ement,  26  mai  1595.  Au 
Gloria  in  eœcelsis,  il  tomba  tout  à  coup  en  extase  et  se  mit  à 
chanter  à  haute  voix,  avec  une  joie  et  une  piété  toute  célestes, 
l'hymne  angélique  du  commencement  à  la  fin,  comme  s'il 
avait  quitté  déjà  la  terre  et  habitait  au  milieu  des  esprits 
bienheureux. 

§  39.  —  La  Collecte. 

Après  le  Gloria,  ou  \^  Kyrie,  quand  on  ne  récite  pas  l'hymne 
des  anges,  vient  l'oraison  propre  au  jour  ou  à  la  fête  que  l'on 


pour  l'inviter  et  le  solliciter  à  louer  Dieu.  Cet  usage  n'existait  dé.;à  plus  au 
IX*  siècle.  D'après  Amalaire  (+  857),  le  prêtre  était  tourné  vers  l'orient, 
c'est-à-dire  vers  l'autel,  pour  entonner  le  Gloria,  mais  il  se  tenait  du  côté 
de  répître.  Cfr  de  Offic.  eccles.,  III,  c.  viii.—  Dans  la  suite  on  trouva  plus 
convenable  de  réciter  l'hymne  des  anges  devant  le  crucifix,  au  milieu  de 
l'autel.  Cfr  Durand.  Rational.  1.  IV,  c.  xni,  n.  i. 

(1)  «  Hoc  angelicum  canticum  cum  magna  cordis  laetitia  ac  devotione 
dulcissima  est  cantandum  sive  legendum,  quod  fieri  nequit,  nisi  intellec- 
lus  in  contemplatione  Dei  stabiliter  alque  sincère  flrmetur.  Quanto  enim 
verba  fuerint  diviniora,  tanlo  ampliorem  adverlentiam  et  elevationem 
mentis  puriorem  requirunt;  quo  etiam  sensus  divinorum  verborum  aflec- 
tuosior  est  atque  profundior,  eo  modica  cordis  dislractio  vehementius  nocet 
ac  impedit.  i'ostremo  quum  Deus  attente  orandus  sit,  attenlius  tamen 
laudandus  est,  et  tanto  atientius,  quanto  majus  ac  dignius  est  Deum  lau- 
dare  quam  orare  >.  Dion.  Carthus.  Exposit.  Missœ,  art.  10. 
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célèbre,  et  que  l'on  nomme  collecte  (1).  Sa  place  dans  le  sei- 
vice  divin  est  parfaitement  choisie  :  le  cri  de  la  pitié,  si 
humble  et  si  confiant;  la  louange  de  la  bonté  et  de  la  puissanc;:) 
de  Dieu  nous  placent  dans  la  disposition  convenable  pour 
trouver  audience  auprès  de  lui  et  être  exaucés.  «  Le  Seigneur 
écoute  la  prière  des  humbles  et  ne  méprise  point  leur  suppli- 
cation (Ps.  CI,  18)  ;  la  pri"ère  des  humbles  et  des  doux  lui  lut 
toujours  agréable  (Judith,  ix,  16)  ;  elle  pénètre  les  nuées  et 
ne  s'arrête  que  lorsqu'elle  est  parvenue  auprès  de  Dieu,  elle 
ne  s'en  va  pas  qu'il  ne  l'ait  exaucée  (Eccli.  xxxv,  21)  ». 

Les  collectes  sont  des  prières  (2)  dans  lesquelles  l'Eglise,  par 
la  bouche  du  prêtre,  présente  à  Dieu  ses  désirs  et  ses  préoc- 
cupations maternelles,  afin  d'obtenir  pour  tous  ses  enfants 
les  grâces  spéciales,  correspondantes  aux  diverses  époques  et 
aux  fêtes  de  Tannée  ecclésiastique.  Bien  que  la  collecte  soit 
une  partie  peu  considérable  du  service  liturgique,  elle  ofire 
cependant,  sous  plusieurs  rapports,  des  côtés  très  impor- 
tants et  très  intéressants. 

I.  —  Le  nom  :  Collecta^  collecte  (3). 

Les  différentes  formules  des  messes  sont  composées  régu- 
lièrement d'après  un  modèle  uniforme  ;  elles  ont  toutes  des 


(1)  Dans  le  Missel  romain,  cette  prière  porte  le  titre  à'Oratio,  ce  qui  la 
caractérise  comme  la  prière  par  excellence.  Le  nom  de  Collecta  lui  est 
donné  dans  l'exposition  sommaire  des  rites  de  la  messe  (Ritus  celebr. 
Miss.,  tit.  XI,  n.  i)  A  l'oraison  du  jour  s'en  ajoutent  habituellement  d'au- 
tres, nommées  aussi  Collectée.  Elles  peuvent  être  prescrites  ou  par  les 
rubriques  ou  les  décvels  (Orafiones  j)>~(escriptœ),  ou  bien  par  les  supérieurs 
ecclésiastiques,  c'est-à-dire  le  Pape  et  les  évêques  {Orationes  imperatœ, 
scil.  à  superiore);  ou  encore  elles  peuvent  être  mlroduites  par  le  célé- 
brant, ex  jvivata  devotione,  à  certains  jours  d'un  rite  inférieur,  comme 
dans  les  messes  des  simples  on  de  la  lérie,  dans  les  messes  votives  pri- 
vées, dans  les  messes  basses  de  Requiem  non  privilégiées  (Orationes 
votivœ). 

(2)  In  officio  Missœ  est  ordinatissima  mixtio  commemorationis  divinu- 
excellentiaî,  quam  laudamus,  et  recognitionis  nostrfe  miseriœ,  pro  qua 
oramus  :  nam  post  Confcssionem  ante  aliare,  in  qua  noslram  profitemur 
miseriam,  inchoatur  Introitus,  qui  est  cantus  laudis  divinas,  et  statini 
subjungitur  A'(/;-/:e  eleison,  in  quo  rursus  humiliamus  nos  ipsos,  nostram 
miseriam  déclarantes.  Hoc  finito,  ad  Dei  laudem  convertimur,  dicenles  : 
Gloria  in  excelsis  Deo,  quo  comple'o  Oratio  sequitur,  in  quo  denuo  con- 
sideramns  nos  ipsos  et  misericordiam  imploramus  miseriae  nostrse  ». 
Dion.  Carthus.  Expos.  Miss.,  art.  11. 

(3)  «  Sequitur  oratio  prima,  quam  CoUectam  dicunt  ».  Orcl.  Rom.  II,  n. 
6.  —  «  Prima  oratio  dicilur  aliquando  Oratio,  aliquando  Collecta  ».  Ama- 
LAR.  (f  8.Ô7)  Eclog.,  n.  2.i.  —  «  Oratio  sive  collecta  statim  subseqiiitur, 
quamtumvis  Collecta  proprie  vocetur  oratio  ilia,  quœ  fit  in  processione, 
cum  populus  et  universus  clerus  ab  una  ecclesia  procedit  ad  allerara  ». 
Beleth  ,  cap.  XXXVII. 
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oraisons  qui  portent  des  noms  particuliers.  La  première, 
placée  avant  l'éjiitre,  se  nomme  Oratio  ou  Collecta  (prière 
pour  l'assemblée)  ;  la  seconde  termine  l'ollertoire  :  c'est  la 
SQCYbiQ,  Sécréta  ;  la  troisième  se  tiouve  après  la  communion, 
on  la  désigne  sous  le  nom  de  Postcommunio,  prière  après  la 
communion.  Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  collecte, 
et,  en  premier  lieu,  de  l'origine  et  de  la  dénomination  assez 
singulière  do  cette  prière. 

Le  mot  co^/^c^a(l)  désignait  fréquemment  autrefois  les  réu- 
nions des  fidèles  pour  la  prière  commune,  pour  des  exercices 
religieux  et  surtout  pour  la  célébration  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Il  fut  étendu  plus  tard  à  ces  actes  religieux  eux-mêmes. 
On  appela  surtout  co^^ec/a  le  service  liturgique  préparatoire 
célébré,les  jours  des  stations,  dans  une  église  déterminée,  d'où 
la  procession  partait  pour  l'église  de  la  station.  Dans  cette 
cérémonie,  la  bénédiction  du  prêtre  et  la  prière  finale,  Oratio 
ad  collectam,  la  prière  sur  la  réunion,  formaient  la  partie 
principale.  La  dénomination  Oratio  ad  collectam  fut  abrégée, 
et  l'on  ne  conserva  que  le  nom  de  collecta,  en  donnant  à  la 
partie  principale  le  nom  du  tout.  Ce  nom  de  collecte  (\om\iiQ 
d'abord  à  l'oraison  récitée  sur  le  peuple  rassemblé  pour  se 
rendre  à  la  station  {super  pjopjulum  collectuin),  conduisit 
bientôt  à  désigner  par  le  même  terme  la  première  oraison  de 
la  messe  célébrée  à  la  station  elle-même,  puisque  c'était 
aussi  une  prière  dans  ou  sur  l'assemblée,  Oratio  ad  collec- 
tam {2).  Cette  explication  historique  de  cette  expression 
permet  d'adopter  plusieurs  autres  interprétations  de  ce  mot, 
lesquelles  sont  parfois  à  tort  présentées  seules,  c'est-à-dire 
indépendamment  de  son  origine  réelle. 

L'oraison  placée  avant  l'épître,  comme  toutes  les  prières 
de  la  Messe  en  général,  n'est  pas  une  prière  privée  du  prê- 
tre :  c'est  une  prière  liturgique  et  publique,   récitée  au  nom 


(1)  Le  mot  collecta,  de  «  colligere,  recueillir,  rassembler  »,est  une  forme 
subslantive  pour  collectio.  Dans  la  Vulgate  et  dans  les  anciens  Pères,  le 
mot  collecta  exprime  le  soin  de  recueillir  des  aumônes.  Voyez  I.  Cor. 
XVI,  '2.  On  trouve  des  exemples  des  nombreuses  significations  de  ce  mot 
dans  du  Gange,  Glossarium  mediœ  et  infini,  latmit.  S.  H.  V.  —  Le  mot 
grec  correspondant  Synaxis  (de  auvâyto)  est  également  employé  souvent 
pour  désigner  la  réunion  des  fidèles  pour  le  culte  divin,  la  célébration 
de  l'Eucharistie  et  surtout  la  sainte  communion. 

(2)  «  Collectam  proprie  dici  volunt  eam  oralionem,  quse  olim  super 
populum  fieri  solebat,  quando  coUectus  in  unum  erat  cum  universo 
clero  in  una  ecclesia,  ut  ad  aliam  procederet,  in  qua  statio  celebranda 
erat.  Ex  quo  fieri  potuit  ut  ad  reliquas  hujusmodi  orationes  CoUectœ 
nomen  dimanarit  >,.  Bona,  Rer.  Uturg.  1.  II,  c.  v,  g  3. 
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et  par  l'ordre  de  l'Église  pour  le  bien  de  tout  le  peuple  chré- 
tien (1).  A  l'autel,  le  prêtre  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  il  présente  les  besoins  et  les  vœux  de  tous  devant  le 
trône  de  Dieu.  A  lui  s'applique  ce  qui  est  dit  du  prophète 
Jérémie  :  «  Il  est  l'ami  des  frères  et  du  peuple  d'Israël  ;  il 
prie  beaucoup  pour  le  peuple  et  pour  toute  la  ville  sainte  » 
(II.  Macch.  XV,  14).  Les  fidèles  qui  assistent  au  saint  sacri- 
fice, ne  forment  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  ils  prient  inté- 
rieurement et  s'unissent  au  prêtre,  leur  représentant  et  leur 
intermédiaire  ;  celui-ci  recueille  en  quelque  sorte  {vota 
2)opuli  colligit,  d'où  collecta)  leurs  prières  et  leurs  besoins, 
et  les  dépose  devant  la  face  de  Dieu  (2).  Il  est  l'ange  du  Sei- 
gneur qui  offre  à  Dieu  l'encens  le  plus  pur,  c'est-à-dire 
qui  rassemble  dans  son  cœur,  comme  dans  un  encensoir  d'or, 
les  prières  des  chrétiens  pieux,  et  les  élève  vers  le  trône 
de  Dieu  comme  un  encens  d'agréable  odeur  (Apog.  vin, 
3,  4). 

La  collecte  peut  être  considérée  sous  un  autre  point  de 
vue  :  on  peut  la  prendre  comme  une  prière  qui,  sous  une 
brièveté  pleine  de  choses  {compencliosa  brevitate.  Walafrtd. 
Strab.,  de  Rébus  ecclesiast..,  c.  xxii),  renferme  les  demandes 
les  plus  importantes,  comme  la  somme  et  la  quintessence  de 
tout  ce  que  nous  désirons  obtenir  de  Dieu  à  l'occasion  de  la 
fête  célébrée  en  ce  jour  (3).  Ce  caractère  de  la  collecte  est  en 
parfaite  harmonie  avec  sa  place  dans  l'office  divin.  Elle 
revient  dans  presque  toutes  les  heures  (4),  de  manière  à  for- 
mer une  conclusion  courte,  mais  solennelle,  des  prières  qui 
la  précèdent.  C'est  le  centre  de  toutes,  celle  qui  contient  et 
par  laquelle  l'Eglise  exprime  à  diverses  reprises  ses  vœux 
les  plus  ardents  pour  ses  enfants. 


(1)  Oralio  iniblica  est,  quse  a  ministris  Ecclesise  pro  populo  manifeste 
ac  solemniler  funditur,  quam  oportet  non  solum  esse  mentalem,  sed 
eliam  vocalem  ».  Dion.  Carthus.,  disl.  15,  q.  6. 

(2)  «  Orationes  quse  circa  principium  missse  dicuntur  Collectée  vocantur 
60  quod  sacerdos,  qui  fungitur  ad  Deum  legatione  pro  populo,  petitiones 
omnium  in  eis  colligat  et  concludat  ».  Innocent.  III,  de  Sacr.  ait.  Myst., 

1.    II,  c.  XXVII. 

(3)  «  Ce  nom  de  collectes  vient  enfin  de  ce  que  les  paroles  qui  les  com- 
posent sont  empruntées  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  et  de  plus  beau 
dans  le  livre  des  Écritures,  dans  les  trésors  de  la  tradition,  ou  même 
dans  l'histoire  des  saints  dont  on  célèbre  la  fête  :  c'est  un  précis  mer- 
veilleux, c'est  un  abrégé  substantiel  qui  résume  tout  ».  Pichenot,  les 
Collectes. 

(4)  Prime  et  Complies,  qui  sont  la  prière  liturgique  du  matin  et  du  soir, 
ont  toujours  la  même  oraison.  Aux  Vêpres  du  Carême  on  récite  l'oraison 
■super  populum. 
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Enfin,  plusieurs  voient  dans  ce  mot  de  collecte,  sans  doute 
dans  une  interprétation  plus  édifiante  que  fondée,  un  avertis- 
sement pour  le  piètre  et  pour  les  fidèles  de  tenir  leur  esprit 
et  leurs  sens  recueillis,  afin  d'offrir  à  Dieu  avec  attention  les 
prières  exprimées  dans  l'oraison  (1). 

Ce  mot  de  collecte  est  donc  une  expression  profonde  et  très 
significative  pour  désigner  la  première  oraison  de  la  Messe. 
Par  son  origine,  il  rappelle  les  belles  solennités  des  stations 
de  l'antiquité  chrétienne  ]  il  caractérise  cette  oraison  comme 
une  prière  liturgique  du  prêtre,  indique  sa  substance  si  pleine 
et  si  riche  eu  peu  de  mots,  et  poi'te  à  la  piété  nécessaire  pour 
la  faire  (-2). 

II.  —  Le  baiser  de  Vautel  (8). 

La  collecte  est  précédée  du  baiser  de  l'autel,  du  salut 
mutuel  du  prêtre  et  des  fidèles,  et  df  l'invitation  à  la  prière. 

Après  avoir  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  en  récitant  les 
dernières  paroles  du  Gloria,  le  prêtre  baise  aussitôt  l'autel, 
sans  joindre  les  mains  auparavant   (4);  ce  baiser  a  lieu  au 


(1)  «  Sequitur  Oratio,  quae  Collecta,  eo  quod  omnes  adstanles  missae  se 
debeant  devoti  colligere  et  cum  sacerdote  fideliter  orare  ».  S.  Bonavent 
Exposit,  Miss.,  c.  ii. 

(E)  «  Brevishcec  oratio  ideo  Collecta  dicitur,  quia  populo  in  unum  con- 
gregato  et  coUecto  reciiatur,  vel  quia  sacerdos  legatione  apud  Deum  pro 
omnibus  fungens  omnium  vota  in  unum  coUigit.  vel  quia  ex  selectis 
S.  Scripturte  et  Ecclesite  verbis  compendiosa  brevitate  colligitur,  vel 
■quia  omnes  coUectis  animis  affectus  suos  et  mentem  ad  Deum  attollunt  ». 
BONA,  l.  c. 

(3)  Déjà  les  Ordo  Romani  les  plus  anciens  et  tous  les  missels  du  moyen 
âge  prescrivent  à  plusieurs  reprises  un  baiser  de  l'autel  pendant  la 
messe.  On  a  affirmé  sans  raison  et  contre  toute  raison  (Luft,  Liturgie,  II, 
p.  542),  que  cette  cérémonie  se  répète  trop  souvent  ;  cette  opinion  doit 
être  absolument  repoussée.  L'usage  actuel  et  les  prescriptions  de  l'Église 
à  ce  sujet  ont  un  fondement  solide  dans  la  signification  du  baiser  liturgi- 
que. L'autel  est  le  lieu  propre  du  sacrifice,  il  est  consacré  dans  ce  but, 
c'est  le  siège  du  corps  et  du  sang  de  Noire  Seigneur,  c'est  le  tombeau 
des  reliques  des  martyrs  et  le  symbole  de  Jésus  Christ,  notre  divine 
Hostie.  Pour  tous  c^s  motifs,  il  est  sans  contredit  la  partie  principale  et 
la  plus  sainte  de  l'Église,  il  est  digne  de  toute  noire  vénération  ;  et  le 
baiser  en  est  un  témoignage.  Mais  le  baiser  liturgique  ne  s'adresse  pas 
seulement  à  l'autel:  il  se  rapporte  surtout  à  la  victime  et  au  prêtre  invi- 
sible dont  l'autel  est  le  symbole.  Si  le  prêtre  pense  à  cela,  il  sera  touché 
par  cet  acte  et  porté  à  la  piété  ;  il  renouvellera  avec  ;oie  le  baiser  fré- 
quent que  prescrivent  les  rubriques,  exprimant  ainsi,  en  son  nom  et  en 
celui  des  fidèles,  des  sentiments  d'amour,  de  respect  et  de  reconnaissance. 

(4)  De  même,  il  ne  faut  pas  joindre  les  mains  après  le  signe  de  la  croix 
•que  Ion  fait  en  terminant  le  Credo  et  le  Sanclus.  S.  R.  C,  12  nov,  1831,  in 
una  Marsorum,  ad  30  . 
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milieu  de  l'autel,  à  l'endroit  où  se  trouve  la  pierre  sacrée^ 
laquelle  représente  d'une  façon  toute  particulière  Jésus 
Christ,  le  chef  vivant  et  la  pierre  fondamentale  de  l'Église,  et 
parce  qu'en  cet  endroit  reposentles  reliques  des  martyrs.  Quel 
est  le  sens  et  le  but  de  ce  rite  ?  En  général,  le  baiser  a  une 
double  signification:  en  p.remier  lieu  il  est  la  marque  natu- 
relle et  la  vive  expression  d'un  très  giand  amour  et  d'une 
étroite  intimité  ;  puis  il  est  un  témoignage  de  respect,  d'es- 
time et  de  dévouement.  De  là  découle  la  signification  du  bai- 
ser de  l'autel  en  cet  endroit.  L'autel  est  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  saints  unis  avec  lui  dans  sa  gloire,  il  repré- 
sente l'Église  triomphante  :  le  Christ  en  est  le  chef,  et  les  élus 
en  sont  les  membres.  Le  prêtre,  intermédiaire  à  l'autel  entre 
le  ciel  et  la  terre,  salue  d'abord  par  le  baiser  l'Église  triom- 
.  phante,  pour  lui  témoigner  son  respect  et  lui  offrir  ses  hom- 
mages (1);  puis  il  salue  l'Église  militante  par  des  paroles 
qui  appellent  sur  elle  la  bénédiction. 

III.  —  Le  salut  duiwêlre. 

Les  mains  jointes  sur  la  poitrine  et  les  yeux  baissés,  le  prêtre 
se  tourne  avec  gravité  et  dignité  vers  le  peuple,  en  se  mouvant 
par  sa  droite  ;  il  étend  lentement  alors  les  mains  et  les  joint  de 
nouveau  (2),  et  salue  toute  l'Église  dans  la  personne  des  assis- 
tants, ou  au  moins  du  ministre,  par  cette  formule  :  Domi- 
nus  vobiscum  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  » .  Le 
mouvement  des  mains,  répété  au  mot  Oi^emus,  s'accorde  par- 
faitement avec  le  sens  de  ses  paroles.  L'extension  des  maius 
exprime  le  vif  désir  du  prêtre  que  sa  bénédiction  soit  ratifiée 
dans  le  ciel  ;  la  jonction  des  mains  montre  que  le  prêtre  ne 
s'appuie  point  sur  ses  forces,  mais  qu'il  met  sa  confiance  en 
Dieu. 

Cette  formule  de  souhait  remonte  à  l'Ancien  Testament.  On 
lit  dans  le  livre  de  Ruth  que  Booz  salua  ses  moissonneurs 
dans  son  champ  par  ces  paroles  :  «  Que  le  Seigneur  soit  avec 
vous  !  »  Et  ils  lui  répondirent  :  «  Que  le  Seigneur  te  bénis- 


(1)  Le  prêtre  baise  l'autel  chaque  fois  qu'il  doit  se  tourner  vers  le  peu- 
ple pour  dire  Dominus  vobiscum:  il  semble  ainsi  appuyer  davantage  sur 
ce  souhait  qu'il  dirige  sur  les  assistants.  Il  ne  peut  pas  se  porter  vers 
le  peuple  (c'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  ce  rite),  sans  avoir  aupa- 
ravant témoigné  sa  vénération  au  Saint  des  saints,  et  il  fait  comprendre 
en  même  temps  que  toutes  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions  qu'il 
souhaite  aux  assistants,  viennent  de  l'autel  et  de  l'union  avec  le  Sauveur 
qui  s'y  immole. 

(2)  Sans  les  élever  en  même  temps.  Bouvry,  Eo;p.  rubr.,  p.  IV,  sect.  III^ 
tit.  V. 
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se  !  »  (1)  L'archange  Gabriel  dit  à  la  vierge  Marie  :  «  Le  Sei- 
gneur est  avec  vous  »  (Luc.  i,  28). 

Cette  salutation  réciproque  est  répétée  à  plusieurs  repri- 
ses (huit  fois)  dans  le  cours  de  la  Messe,  afin  de  lanimer  l'u- 
nion spirituelle  et  le  commerce  de  prières  entre  le  prêtre 
et  le  peuple  pendant  le  saint  sacrifice  (2).  Le  sens  de  cette 
formule  est  très  étendu  ;  pour  en  apprécier  la  signification 
particulière,  il  faut  considérer  chaque  fois  la  place  où  elle  se 
trouve  et  le  contexte  dans  lequel  elle  est  insérée.  Là  où  le 
Seigneur  est  présent,  il  produit  les  effets  les  plus  salutaires, 
il  distribue  les  grâces  et  les  dons  les  plus  variés.  Tous  ces 
dons  attachés  à  la  présence  du  Seigneur  nous  sont  souhaités 
parle  Domînusvobiscwin. 

En  souhaitant  au  peuple,  avant  la  collecte,  que  le  Seigneur 
soit  avec  lui,  le  prêtre  demande  pour  les  fidèles  tous  les  dons 
surnaturels,  la  lumière  et  la  force  nécessaires  pour  faire  une 
bonne  et  fervente  prière  (3).  En  cet  endroit,  c'est  un  souhait 
divin  pour  demander  les  choses  qui  nous  sont  utiles  et  salu- 
taires, et  pour  les  demander  comme  il  faut  :  car  tout  notre 
pouvoir  vient  de  Dieu,  et  sans  Jésus  Christ  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  qui  serve  à  notre  salut  (II  Cor.  m,  5. —  Joan., 
XV,  5).  La  prière  suppose  la  grâce  et  n'est  pas  possible 
sans  elle. 

Nous  n©  savons  ni  ce  que  nous  avons  à  demander  ni  de- 
mander comme  il  convient  ;  aussi  le  Saint  Esprit  doit  aider 
notre  faiblesse.  Oui,  le  Saint  Esprit  lui-même  prie  pour 
nous  avec  des  soupirs  inénarrables  (Rom.  viii,  26),  c'est-à- 
dire  qu'il  éveille  en  nous  le  désir  de  la  prière,  il  nous  y  pousse, 
il  nous  donne  la  piété  et  la  persévérance  dans  ce  divin  exer- 
cice, il  la  rend  agréable  et  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  (4). 


(l)  «  [Booz]  veniebat  de  Belhleem,  dixitque  messoribus  :  Dominus 
vobiscum.  Qui  responderunt  ei  :  Benedicat  tibi  Dominus  »  (Rutli,  ii,  4). 

(•2)  Dans  la  récitation  du  Bréviaire,  le  prêtre  et  le  diacre  seuls,  mais 
non  pas  le  sous-diacre,  peuvent  dire  Dominus  vobiscum  avant  et  après 
l'oraison.  Cette  prescription  indique  qu'il  s'agit  ici  d'un  vœu,  d'un  sou- 
hait canonique,  liturgique,  qui  exige  le  sacrement  de  l'Ordre  dans  celui 
qui  le  fait. 

(3>  «  Dominus  vobiscum,  id  est,  gratiam  vobis  infundat  dévote  mecum 
orandi  et  sacra  verba  digne  atque  salubriter  audiendi  ;  et  lisec  verba  ex 
libro  Rulh  sumpta  videntur,  sunlque  afl'ectuose  a  sacerdote  dicenda, 
velut  a  medialore  in,ter  Deum  et  populum.  secundum  exigeniiam  chari- 
tatis  fralernœ,  quai  in  sacerdotibus  exuberantior  esse  débet  ».  Dion.  Car- 
THUS.  Exp.  Miss.,  art.  11. 

(4)  lllo  modo  recte  accipitur.  quo  solet  signillcari  per  efflcientem  id 
quod  eflicitur,  id  est,  gemere,  desiderare  et  postulare  nos  faciat  Spiritus 
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L'esprit  de  grâce  et  de  prière  (Zach.  xit,  10),  répandu  par  le 
Seigneur  sur  son  Église,  est  un  don  bien  précieux,  puisqu'il 
est  la  source  de  tant  de  biens. 

Outre  cette  grâce,  sollicitée  ici  en  premier  lieu  et  avant  tout, 
le  vœu  du  prêtre  embrasse  encore  des  biens  sans  nombre. 
Lorsque  le  Seigneur  entre- dans  un  cœur  pur  et  pénitent,  tous 
les  dons  y  pénètrent  avec  lui  :  la  richesse,  la  dignité,  la  paix, 
la  joie,  le  bonheur.  Lorsqu'il  est  avec  nous,  il  nous  commu- 
nique la  force  et  le  goût  j^our  la  pratique  du  bien,  il  nous 
fortifie  dans  nos  combats  et  nos  tentations,  il  nous  console 
dans  nos  peines  et  nous  encourage  dans  nos  épreuves.  La 
possession  de  Dieu,  son  amour  et  sa  grâce,  le  commerce 
iamilier  avec  lui,  sont  un  trésor  inappréciable.  L'homme  qui 
vit  dans  une  intime  union  avec  lui,  peut  en  to'ite  assurance 
s'écrier  avec  David  :  «  Quand  même  je  marcherais  au  milieu 
<les  ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrais  rien,  parce  que  vous 
êtes  avec  moi  »  (1).  Le  prêtre  ne  peut  donc  rien  désirer  de 
meilleur  pour  les  fidèles  que  les  avantages  contenus  dans  ce 
souhait  :  Dominus  vobiscum  ;  car  «  bienheureux  le  peuple 
dont  Dieu  est  le  Seigneur,  le  peuple  qu'il  a  choisi  pour  son 
héritage  »  (Ps.  xxxii,  12). 

Quelle  est  la  réponse  du  peuple  à  ce  souhait  du  prêtre?  Il 
répond,  par  la  bouche  du  ministre,  par  un  vœu  réciproque  : 
Et  cuTYh  spiritu  tuo.  «  Et  avec  votre  esprit  »  (2).  L'apôtre 
saint  Paul,  dans  ses  lettres,  se  sert  souvent  de  cette  foi'niule 


sanctus.  dum  scilicet  gemendi  atque  postulandi  cordibus  nostris  inspirât 
arteclum  ».  S.  Fulgent,  Contra  Fabian.  fragm.  v. 

(1)  «  Et  si  ambulavero  in  medio  umbne  mortis,  non  limebo  mala,  quo- 
niam  tu  mecum  es  ».  Psalm.  xxii,  4. 

(2)  S.  Jean  Chrysostome,  par  une  explication  pleine  de  profondeur,  rap- 
porte le  mot  Spiritus  à  l'Esprit  divin  communiqué  par  l'imposition  des 
irains  dans  l'ordination.  «  Si  le  Saint  Esprit  n'était  dans  votre  commun 
pore  et  docteur,  vous  ue  lui  auriez  pas  crié  tous  d'une  voix,  quand  naguère 
il  est  monté  sur  ce  trône  sacré  et  vous  a  souhaité  la  paix  :  Et  avec  voire 
esprit.  Vous  ne  lui  adressez  pas  seulement  ces  paroles  quand  il  monte  à 
cette  chaire,  quand  il  vous  parle  et  prie  pour  vous;  mais  encore  quand  il 
est  à  l'autel  pour  ofl'rir  le  sacriflce  redoutable.  Il  ne  touche  pas  à  ce  qui 
est  sur  l'autel  avant  de  vous  avoir  souhaité  la  grâce  du  Seigneur  et  avant 
que  vous  lui  ayez  répondu  :  Et  avec  votre  esprit.  Par  cette  parole  vous 
vous  rappelez  que  celui  qui  est  à  l'autel  ne  fait  rien,  et  que  les  dons  qui 
y  sont  déposés  ne  sont  pas  les  mérites  d'un  homme,  mais  que  la  grâce  du 
Saint  Esprit  est  présente,  descend  sur  tous  et  accomplit  ce  mystérieux 
sacrifice.  A  la  vérité  nous  ne  voyons  qu'un  homme,  mais  c'est  Dieu  qui 
agit  par  lui.  Sur  cet  autel  il  ne  se  fait  rien  d'humain  ».  Z"  Hom.  pour  la 
Pentecôte,  n.  4. 
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OU  d'une  autre  analogue  (1).  En  reconnaissance  du  souhait 
exprime  en  sa  faveur,  le  peuple  demande  à  son  tour  que 
Dieu  remplisse  de  sa  lamière  et  de  sa  force  l'esprit  du 
prêtre  qui  prie  et  immole,  afin  qu'il  soit  en  état,  comme 
homme  de  Dieu,  de  présenter  di^^nement  les  prières  et  les 
nécessités  de  l'Église  (2).  Au  moment  où  il  est  à  l'autel,  le 
prêtre  a  le  plus  grand  besoin  de  ces  grâces  :  car  ce  lieu  où  il 
prie,  pour  les  fautes  et  les  péchés  du  peuple,  est  saint.  En 
priant  et  en  sacrifiant  comme  serviteur  de  l'Église,  il  accom- 
plit le  devoir  le  plus  élevé,  le  plus  sublime  de  celle-ci  envers 
Dieu.  Il  monte  à  l'autel  comme  le  chargé  d'affaires  de  l'Epouse 
immaculée  de  Jésus  Christ,  afin  de  faire  monter  à  Dieu,  pour 
le  profit  des  vivants  et  des  morts,  ces  prières  vénérables, 
composées  et  prescrites  par  l'Eglise  elle-même,  inspirées  par 
l'Esprit  Saint.  Si,  pour  chaque  prière  privée,  il  importe  de 
préparer  soigneusement  son  âme,  à  plus  forte  raison  faut-il 
le  faire  dans  les  oraisons  de  la  Messe.  Quels  ne  devraient  pas 
être  notre  recueillement,  notre  ferveur,  notre  dévotion,  en 
prononçant  et  en  offrant  au  Très  Haut  des  paroles  si  subli- 
mes !  (3) 

«  Que  le  Seigneur  soit  avec  votre  esprit  !  »  Ce  vœu  du 
peuple  est  bien  propre  à  rappeler  au  prêtre  Theure  sérieuse 
où  il  reçut  la  tonsure  :  le  sacrifice  de  la  parure  de  sa  tête  était 
l'image  de  son  renoncement  absolu,  pour  l'amour  de  Jésus 
Christ,  à  toutes  les  vanités  de  la  terre,  aux  biens  et  aux  joies 
de  ce  monde.  Il  prononçait  alors  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Dominus  pars  hœreditalis  meœ  et  calicis  mei.  «  Le  Sei- 
gneur est  la  part  de  mon  héritage  et  de  mon  calice  »  (Ps.  xv. 


(1)  «  Dominas  Jésus  Ctiristus  cum  spiritu  tuo  ».  II  Tim.,  iv,  22.  — 
«  Gralia  Doraini  nostri  Jesu  Chrisli  cum  spiritu  vestro  ».  Gal.  vi.  18. 

(2)  «  Nec  vacat  mysterio,  quod  sacerdoti  dicenti  :  ce  Dominus  vobis- 
cum  ».  non  respondeatur  :  «  Et  tecum  »  ;  sed  cum  spiritu  tuo,  quod 
verbum  majoris  est  momenti  magisque  spirituale,  quasi  respondentes 
optent  Dominum  implere  spiritum  ejus  devotione,  ut  magno  fervore  pro 
omnibus  oret.  ita  ut  ejus  oratio  non  solura  lingua  proferatur,  sed  multo 
magis  corde  et  spiritu  ».  De  Ponte,  du  Chr.  hom.  perf.,  t.  iV,  tr.  ii,  c.  ii, 
2  2. 

(3)  «  Quamvis  oratio  boni  sacerdolis  efficacior  sit  ad  impetranduni 
quam  raali,  tamen  oratio,  imo  et  totum  offlcium  mali  sacerdotis  virtutem 
sortitur  et  ad  impetrandum  fit  efficax,  in  quantum  sacerdos  talis  orat  et 
agit  in  persona  totius  Ecclesife.  Praeterea,  quamvis  ubique  et  seraper 
Deus  ab  omni  christiano  reverenter  et  pure  alque  sollicite  eiorandus 
consistât,  a  sacei-dote  tamen  in  Missa  tanto  ardentius  sinceriusque  oran- 
dus  est,  quanto  causa  orandi  est  major  et  ipsum  offlcium  dignius,  per. 
sona  quoque  Ghrislo  vicinior,  utputa  mediator  Dei  et  plebis  ».  Dion- 
Carthus.  Le. 
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5).  Alors  il  eut  le  lot  le  pins  magnifique,  un  héritage  glo- 
rieux devint  son  partage  :  le  Seigneur  est  son  unique  posses- 
sion, son  domaine  le  plus  précieux,  sa  récompense.  Ce  doit 
être  la  pensée  du  prêtre  en  accueillant  ce  souhait,  cette  exhoi- 
tation  du  peuple  ;  il  renouvelle  en  ce  moment  la  promesse  de 
se  donner  entièrement  à  Dieu,  de  rester  la  propriété  particu- 
lière du  Seigneur,  pour  être  un  vrai  clerc,  dans  toute  la  forc^ 
du  terme. 

Dans  le  cours  de  la  Messe,  l'évêque  salue  le  peuple,  comme 
le  prêtre,  parles  mots  :  Dominus  vobiscu^n.  Seulement,  en  cet 
endroit,  dans  les  jours  où  l'on  récite  le  Gloria  in  excelsis,  le 
souhait  de  l'évêque  est  Pax  voMs  !  :  Que  la  paix  soit  avec 
vous  !  »  (1)  Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  le  lien 
qui  existe  entre  cette  formule  et  l'hymne  des  anges  ;  l'évê- 
que souhaite  la  paix  annoncée  dans  le  Gloria.  C'était  jadis 
le  privilège  des  évêques  de  réciter  ce  cantique  les  diman- 
ches et  les  fêtes;  le  prêtre  ne  le  pouvait  qu'à  Pâques:  c'est 
pourquoi  ceux-là  seulement  avaient  le  droit  de  dire  :  Pax 
vobis,  immédiatement  après  le  Gloria.  Depuis  la  fin  du  xi** 
siècle,  à  la  vérité,  la  récitation  du  Gloria  cessa  d'être  réservée 
aux  évêques,  et  les  prêtres  furent,  sous  ce  rapport,  placés 
sur  la  même  ligne  ;  cependant  cette  formule  de  souhait  con- 
tinua de  leur  être  attribuée  comme  une  distinction  particu- 
lière. Elle  a,  en  effet,  un  certain  mérite  qui  n'appartient  pas 
au  Dominus  vobiscum  ;  ce  mérite  ne  dépend  pas  de  la  signi- 
fication des  paroles,  mais  de  cette  circonstance,  que  le  Sau- 
veur a  eu  souvent  à  la  bouche  ce  salut  :  Pax  voUis,  et  l'a 
comme  sanctifié.  Lorsque  l'évêque  salue  le  peu|de  en  ces 
termes,  il  agit  comme  le  représentant  de  Jésus  Christ,  qui, 
après  sa  résurrection,  avait  coutume  de  dire  à  ses  disciples  : 
«  Que  la  paix   soit  avec  vous!  »  (2)  Comme  successeur  des 


(1)  «  Postea  salutans  populum  Pontifex  dicit:  Pax  vobiscum,  sive  :  Pax 
vobis.  Respond.  Et  cu7n  spiritti  tuo  ».  Ordo  Rom.  II,  n.  6.  Avant  l'ofter- 
toire,  il  est  dit  au  même  endroit,  n.  9  :  «  Salutat  Episcopus  populum, 
dicens  :  Dominus  vobiscum,  t,.  Déjà  au  x°  siècle  les  mots  Pax  vobis  étaient 
regardés  comme  une  formule  de  salut  solennelle  et  pleine  d'allégresse: 
aussi  ne  les  employait-on  pas  les  jours  de  pénitence.  h'Ordo  Rom,.  XIV, 
cap.  Lxxix  (écrit  avant  le  milieu  du  xiv»  siècle)  a  la  rubrique  suivante: 
€  Ante  orationem  non  dicit  :  Pax  vobis,  sed  tantum  :  Dominus  vobiscum, 
et  sic  facit  in  omnibus  feriis  et  dominicis  tam  Quadragesimse  quam  et 
Adventus;  exceptis  Dominica  Gaudete  et  Lœtare  ». 

(2)  «  Pontifex  salulationem  promittit  ad  populum,  dicens  :  Pax  vobis  : 
illius  utens  eulogio,  cujus  fungitur  pontiflcio.  Minor  autem  sacerdos  ait  : 
Doininus  vobiscum.  Ut  episcopus  se  ostendat  Christi  vicarium,  prima  vice 
dicit  :  Pax  vobis.  Quoniam  hsec  fuit  prima  vox  Christi  ad  discipulos, 
cum  èis  post  resurreclionein  apparuit.  Ad  instar  vero  sacerdotum  cetero- 
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apôtres,  les  évêques  possèdent,  entre  autres  privilèges,  un 
pouvoir  plus  grand  de  distribution  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions que  les  prêtres.  Ils  ont  la  plénitude  du  sacrement  de 
l'Ordre  pour  l'administration  et  la  collation  des  dons  confiés 
à  l'Église.  Le  pouvoir  de  bénir,  plus  pleinement  lié  à  l'onc- 
tion épiscopale,  se  manifeste  d'une  manière  très  convenable 
dans  cette  salutation  du  commencement  de  la  Messe:  Pax  vo- 
^Z5/ comme  dans  le  triple  signe  de  croix  fait  par  l'évoque  à 
la  bénédiction  finale.  Ce  salut  que  l'évêque  fait,  à  l'exemple 
de  Jésus  Christ  et  des  apôtres,  comprend  la  plénitude  de 
tous  les  biens  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Ces  biens  sont 
aussi  réellement  conteims  dans  le  Dominus  vobiscwni:  car 
où  le  Seigneur  se  trouve,  sa  paix  est  aussi  (1). 

Ce  souhait,  cette  salutation  du  prêtre  ou  de  l'évêque  n'est 
pas,  dans  la  bouche  du  représentant  de  Jésus  Christ,  un  vain 
désir,  mais  une  bénédiction  prononcée  avec  une  autorité 
entière  ;  elle  a  une  énergie  surnaturelle,  et  répand  en  vérité 
le  bien  qu'elle  exprime  dans  tous  ceux  qui  ont  un  cœur  capa- 
ble de  le  recevoir  (2).  Le  Seigneur  se  tient  devant  la  porte 
et  frappe  ;  si  quelqu'un  entend  sa  voix  et  lui  ouvre,  le  Sei- 
gneur entrera  en  lui  avec  sa  paix  (Apoc.  m,  20). 

Si  ce  souhait  réciproque  est  exaucé,  si  le  prêtre  et  les 
assistants  sont  poussés  par  le  souffle  secret  de  la  grâce,  s'ils 
sont  étroitement  unis  avec  Dieu  et  les  uns  avec  les  autres, 
les  désirs  de  leurs  cœurs  trouveront  leur  expression  dans 
les  collectes,  de  telle  façon  qu'ils  mériteront  d'être  entendus 
et  exaucés  (3)  La  prière  faite  en  commun  pénètre  dans  le  ciel 
avec  plus  de    puissance  (4).    Notre  divin   Sauveur  nous  l'a 


rum  dicit  postea  :  Dominus  vobiscum  ;  ut  se  unum  ex  ipsis  ostendat  », 
Innocent.  III,  de  Sacr.  ait.  myst.,  1.  II,  c.  xxiv.  Cfr  Sicard.  Mitral.,  1.  III. 
c.  n. 

(1)  Les  Grecs  se  servent,  sans  distinction,  de  la  formule  :  «  Que  la  paix 
soit  à  tous  »  (e'priv^  uâcnv).  Le  peuple  répond  :  «  Et  avec  votre  esprit  ». 

(2)  Sur  Matth.  x,  12,  Corn,  a  Lap.  fait  la  remarque  suivante  :  «  Ait 
S.  Clirysostomus,  Aposlolorum  salutalionem  non  nudam  et  verbalem 
fuisse,  sed  realem  et  efflcacem,  et  benedictionis  vires  obtinuisse,  ut  hos- 
piti,  si  is  dignus  erat,  pacem,  id  est,  fidem,  gratiam  et  salutem  reipsa 
conferret  ».  —  «  Le  salut  reçoit  dans  la  bouche  des  disciples  un  autre 
caractère,  un  caractère  sacramentel  :  d'une  formule  de  souhait,  il  devient 
une  bénédiction,  qui  Communique  réellement  ce  qu'elle  contient  :  Paix  à 
celui  qui  est  susceptible  de  la  recevoir  ».  Schegg,  sur  S.  Luc,  x,  5,  6. 

(3)  «  Sola  est  oratio,  quse  Deum  vincit  ».  Tertull.,  de  Orat.,  c.  xxix. 

(4)  «  Post  introitum  sacerdolis  ad  altare  litaniœ  aguntur  a  choro,  ut 
generalis  oratio  preeveniat  specialem  sacerdolis  ;  subsequitur  autem  ora- 
tio sacerdotis  et  paciflcaprimum  salulatione  populum  salutans,  pacis  res- 
(lonsum  ab  illo  accipit,  ut  vera  concordia  ot  oharitatis  pura  devotio  faci- 
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expressément  recommandée  et  y  a  attaché  une  promesse 
spéciale  :  «  Je  vous  le  répète  :  si  deux  d'entre  vous  sont  d'ac- 
cord sur  la  terre  sur  une  chose  quelle  qu'elle  soit,  elle  leur 
sera  accordée  par  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Lorsque 
deux  ou  trois  sont  réunis  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu 
d'eux  ))  (Matth.  xviii,  19-2.0). 

Maintenant  vient  la  sollicitation  du  prêtre  à  la  prière  com- 
mune. 

IV.  —  U  Or  émus. 

Le  prêtre,  debout  du  côté  de  l'épître,  incline  humblement 
et  respectueusement  la  tête  vers  la  croix  de  l'autel,  étend  les 
mains,  les  rejoint  aussitôt,  et  dit,  animé  d'un  saint  désir: 
Oronus  !  «  Prions  !  »  Ce  mot  contient  une  exhortation  à 
prier  en  commun  ;  le  prêtre  se  l'adresse  à  lui-même  et  l'a- 
dresse en  même  temps  à  tous  les  assistants.  «  Prions  !  » 
Cette  invitation  ne  doit  pas  être  sur  les  lèvres  seulement;  en 
la  prononçant,  il  faut  élever  notre  âme  vers  Dieu  pour  l'ho- 
norer. Nous  répandrons  notre  cœur  en  sa  présence,  nous  con- 
fesserons notre  misère,  nous  lui  demanderons  assistance 
pour  tous  nos  besoins.  Cette  prière  est  commune  à  tous; 
outre  le  nom  de  collecte  et  le  mot  Oremus,  qui  l'indiquent,  le 
prêtre  le  fait  comprendre  encore  en  la  récitant  à  haute  voix. 
Il  montre  ainsi  que  les  fidèles  doivent  être  attentifs  et  s'unir 
au  moins  d'esprit  aux  paroles  qu'il  prononce.  La  prière  est 
l'accompagnement  liturgique  du  sacrifice.  La  manière  la 
meilleure  et  la  plus  utile  d'assister  à  la  Messe,  c'est  de  suivre 
le  prêtre  pas  à  pas,  de  sacrifier  et  de  prier  en  union  avec 
lui  (1). 

Les  prières  liturgiques  se  font  les  unes  debout,  les  autres 
à  genoux.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme  (2),   ce 


lius  postulala  impetret  ab   eo,  qui    corda  aspicit  et   interna  dijudicat.  » 
Raban.  Maur.,  de  Clericor.  institut.,  1.  I,  c.  xxxiii. 

(1)  «  Sacerdos  salutatione  prfemissa  dicit  Orenms,  ubi  oraturus  alios 
bortalur  ut  secum  orent.  Tune  ejus  pro  nobis  maxime  suscipitur  oratio, 
si  nostra  ei  jungatur  devotio...  Oportet  ergo  ut  et  in  missa  et  in  ceteris 
officiis  cor  nostrum  jungamus  cum  voce  sacerdotis  ».  Robert.  Pauluu. 
de  Offic.  eccles.,  1.  II,  c  xv. 

(2)  Le  poète  Prudence  résume  dans  ces  beaux  vers  les  diverses  maniè- 
res de  prier  usitées  parmi  les  chrétiens  dès  les  temps  les  plus  reculés  : 

Te,  Christe,  sohcm  7iovimus  ; 

Te  7nente  pura  et  simplici. 

Te  voce,  te  cantu  pio, 

Rogare  curvato  genu 

Flendo  et  cmiendo  dwciwtw  (Cathemerin.,  II,  v.  48  sqq.). 

i)ans  ces  paroles  sont  indiquées  la  prière  intérieure,  fondement  indis- 
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fat  la  coutume  de  so  tenir  debout  pour  prier,  les  dimanches 
et  pendant  le  teni|)S  pascal  (1).  Ce  maintien  a  pour  but  de 
nous  rappeler  la  résurrection  du  Sauveur  et  la  vie  éternelle. 
Alors  l'appel  à  la  prière  commune  se  faisait  par  la  simple 
formule  Oreraus.  Cependant,  tout  en  nous  tenant  debout  pour 
prier,  nous  devons  intérieurement  nous  incliner  profondé- 
ment devant  la  face  du  Seigneur,  —  Dans  les  temps  qui  por- 
tent avec  eux  un  caractère  de  pénitence,  il  convient  de 
témoigner  à  l'extérieur  notre  humilité  intérieure  et  le  res- 
pect du  cœur  en  nous  agenouillant  (2).  Aussi,  dans  les  Quatre- 
Temps  et  dans  les  jours  qui  ont  plusieurs  leçons  suivies 
d'oraisons,  comme  le  mercredi  après  le  dimanche  Lœtare, 
le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  le  vendredi  saint,  le  samedi 
saint  et  la  veille  de  la  Pentecôte,  presque  toutes  les  oraisons 
sont  commencées  par  les  paroles  :  Flectamus  geniia,  et 
la  réponse  :  Levate  (3).  Avant  d'adiesser  nos  prières  au  Dieu 
trois  fois  saint,  nous  nous  humilions  profondément  devant  lui, 
dans  le  sentiment  do  nos  fautes  et  comme  expression  de  notre 
repentir,  «  Toutes  les  fois  que  nous  plions  les  genoux  et  que 
nous  nous  relevons,  nous  montrons  par  le  fait  même  que 
nous  sommes  tombés  à  terre  par  le  péché  et  que  nous  avons 
été  rappelés  au  ciel  par  l'incarnation  de  notre  Créateur  »  (4). 


pensable  de  toute  autre  prière,  mente  pura  et  simplici  ;  la  prière  vocale 
sans  chant,  voce,  et  avec  chant,  cantu  pio  ;  la  prière  faite  à  genoux,  cur- 
vato  genu,  et  la  prière  avec  chant  et  larmes,  fiendo  et  canendo.  Gfr  Are- 
VALO,  in  h.  loc.  (MiGNE,  tom.  LIX,  p.  789), 

(1)«  Le  dimanche,  nous  regardons  comme  un  tort  de  prier  à  genoux  ; 
nous  usons  du  même  privilège  de  Pâques  à  la  Pentecôte  ».  Tertull.,  de- 
Coron,  mil.,  c.  III. 

(2)  Gfr  HONOR.  AUGUST.  Gemma  animœ,  1.  I,  c.  cxvii.—  «  In  Quadrage- 
sima  ideo  ad  Missam  Flectamus  genua  dicimus,  quia  corpus  et  animara 
in  pœnitentia  nos  humiliare  innuimus  ». 

(3)  Autrefois  le  diacre  disait  les  mots  Flectamus  genua,  et  les  assis- 
tants priaient  pendant  quelque  temps  à  genoux,  et  c'est  lui  aussi  qui 
ajoutait  Levate.  Aujourd'hui,  le  prêtre  dit  Oremus  ;  le  diacre  chante  :  Flec- 
tamus genua,  et  tous  font  la  génuflexion,  à  l'exception  du  célébrant,  et 
le  sous-diacre  dit  :  Levate.  Si  le  prêtre  dit  Flectamtis  genua  après  l'Ore- 
mus,  il  doit  faire  aussi  la  génuflexion  ;  alors  c'est  le  ministre  qui  répond 
Levate.  Le  motif  de  cet'.e  diversité,  c'est  que,  dans  ce  second  cas,  le  prêtre 
se  comprend  aussi  dans  le  nombre  de  ceux  qu'il  invite  à  s'agenouiller,, 
tandis  que,  dans  le  premier,  il  suffit  que  le  diacre  fasse  la  génuflexion 
avec  ceux  qu'il  engage  à  la  faire.  Gfr  Quarti,  Comm.  in  Ruhr.  Miss.  part. 
I,  lit.  XVII,  n.  3. 

(4)  Quoties  genua  flectiraus  et  rursuserigimur,  ipso  facto  ostendimus, 
quod  ob  peccatum  in  terram  delapsi  sumus,  et  per  huinanitatêm  ejus  qui 
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Quelquefois  on  répétait  le  mot  Oremus  ;  la  première  fois 
on  indiquait  pour  qui  et  pourquoi  l'on  priait  ;  l'autre  Ore- 
mus était  placé  devant  l'oraison  proprement  dite.  Cette 
forme  très  ancienne  se  rencontre  encore  le  vendredi  saint, 
dans  les  grandes  supplications  qui  datent  des  premiers  siè- 
<îles.  L'Église  s'y  montre  la  mère  aimante  de  tout  le  genre 
humain,  par  les  prières  qu'elle  fait  au  pied  de  la  croix  pour 
le  salut  du  monde.  Voici  une  de  ces  supplications  : 


Oremus,  dilectissimi  nobis,  Deum 
Patrem  oni ni po tentera,  ut  cunctis 
mundum  purget  erroribus  :  morbos 
auferat  :  famem  depellat  :  aperiat 
carceres  :  vincula  dissolvat  :  pere- 
grinantibus  redilum  :  infirmantibus 
sanitatem  :  navigantibus  portum 
salutis  indulgeat. 

Oremus. 

DiAG.  —  Flectamus  genua. 

SuB  DiAC.  —  Levate. 

Omnipotens  sempiterne  Deus, 
mrestorum  consolaiio,  laborantium 
fortitudo  :  perveniant  ad  te  preces 
de  quacumque  tribulatione  claman- 
tium  ;  ut  omnes  sibi  in  necessita- 
tibus  suis  misericordiam  tuam  gau- 
deant  affaisse.  Per  Dominum. 
Amen. 


Prions,  très  chers  frères.  Dieu  le 
Père  tout  puissant,  de  purifier  le 
monde  de  toutes  les  erreurs  ;  de 
chasser  les  maladies  ;  de  détourner 
la  famine  ;  d'ouvrir  les  prisons  ;  de 
rompre  les  fers  :  d'accorder  aux 
voyageurs  le  retour,  aux  malades  la 
santé,  aux  navigateurs  le  port  du 
salut. 

Prions. 

Le  diacre.  —  Fléchissons  les 
genoux. 

Le  sous-diacre.  —  Levez-vous. 

Dieu  tout  puissant  et  éternel,  con- 
solation des  affligés,  force  de  ceux 
qui  souffrent  :  laissez  parvenir  à 
vous  les  prières  de  ceux  qui  vous 
appellent  dans  leurs  tribulations, 
quelles  qu'elles  soient; afin  que  tous 
se  réjouissent  que  votre  miséricorde 
ne  leur  ait  pas  fait  défaut  dans  leurs 
besoins.  Par  Notre  Seigneur.  Ainsi 
soit-il  ! 


V.  —  Sujet  des  collectes. 

Après  cette  introduction  vient  la  collecte,  qui  ne  se  distin- 
gue pas  moins  parla  beauté  et  la  perfection  de  la  forme,  que 
par  la  richesse  et  la  profondeur  du  fond.  Les  collectes  sont 
des  supplications.  Les  besoins  sans  nombre  de  l'âme  et  du 
corps  forment  le  sujet  de  ces  demandes.  Nous  cherchons  à 
obtenir  par  elles  des  dons  de  toute  sorte  et  la  délivrance  de 
tous  les  maux.  Sans  doute  elles  ne  contiennent  rien  qui  ne 
soit  dans  le  Pater  ;  mais  elles  se  présentent  sous  les  formes 
les  plus  riches  et  les  plus  variées  :  nous  implorons  de  Dieu 
la  grâce  de  le  servir,  de  faire  briller  dans  nos  œuvres  la 
lumière  de  la  foi,  de  nous  enrichir  de  mérites  par  le  nom 
de  Jésus  Christ,  de  connaître  nos  devoirs  et  d'avoir  la  force 


creavit  nos,  in   cœlum  revocati  sumus  >.  S.  Basil.  Lib.  de  Spir.  sanct., 
l.  Lxvi,  «.  XXVIL 
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de  les  remplir  fidèlement,  d'être  transformés  iiitérienremcut 
et  renouvelés  selon  l'image  du  Sauveur,  d'être  protégés  par 
son  aide  continuelle  et  confirmés  dans  le  bien,  d'être  fortifiés 
c^ans  notre  âme  et  dans  notre  corps  afin  de  pouvoir  repousser 
tout  mal,  d'être  délivrés  de  nos  peines  et  de  nos  tristesses, 
d'être  préservés  contre  les  erreurs  pernicieuses,  d'obtenir  la 
complaisance  du  ciel  par  la  pureté  de  l'âme  et  du  corps, 
d'avoir  horreur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien  et  de  garder 
une  fidélité  inviolable  aux  commandements  de  Dieu,  de  les 
aimer,  d'obtenir  par  les  promesses  divines  de  voir  clairement 
et  d'accomplir  le  bien  et  le  parfait,  d'observer  la  loi  divine 
avec  une  joie  pure  et  sans  mélange,  de  croître  de  vertus  en 
vertus,  de  nous  conduire  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  de 
parvenir  ainsi  à  la  vision  divine,  aux  délices  suprêmes  de  la 
vie  impérissable,  aux  joies  qui  ne  passent  point,  à  la  pléni- 
tude de  la  vie  éternelle,  aux  biens  célestes. 

Chaque  collecte  contient  une  demande  spéciale.  Mais  où 
réside  le  motif  d'implorer  telle  ou  telle  grâce  en  particu- 
lier? Il  repose  dans  la  diversité  des  jours,  des  fêtes  et  des 
époques;  dans  le  caractère  de  la  messe,  dans  le  mystère  célé- 
bré par  la  liturgie.  L'histoire  sacrée  et  l'œuvre  entière  de 
notre  rédemption  se  renouvellent  dans  le  cycle  des  fêtes. 
L'Église  célèbre  les  mystères  de  Jésus  Christ  et  de  sa  très 
sainte  Mère,  comme  aussi  la  mémoire  des  saints,  afin  qu'ils 
soient  pour  le  prêtre  et  le  peuple  chrétien  l'école  de  la  vie 
surnaturelle.  La  multitude  des  vérités  et  les  torrents  de  grâces 
que  la  suite  de  l'année  ecclésiastique  nous  présente,  nous 
mettent  en  état  de  profiter  de  la  brièveté  du  temps  afin  de 
parvenir  heureusement  à  la  vie  de  l'éternité.  Tel  est  le  but 
des  dimanches  et  des  fériés,  des  fêtes  et  des  jours  de  jeûne  : 
ils  nous  offrent  toujours  de  nouveaux  mystères  à  méditer,  de 
nouvelles  grâces  à  acquérir.  Pour  atteindre  ce  but  pratique, 
le  point  dogmatique  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  fêtes 
est  revêtu  de  la  forme  liturgique  la  plus  variée  et  la  plus 
attrayante.  Toutes  les  parties  variables  de  la  Messe  concou- 
rent à  obtenir  ce  résultat,  entre  autres  les  collectes  :  par  elles 
nous  sollicitons  toujours  les  bienfaits  conformes  au  temps  de 
l'année  où  nous  sommes,  les  plus  propres,  par  conséquent,  à 
nous  faire  entrer  dans  l'esprit  de  l'Église  selon  les  diverses 
parties  de  l'année  et  à  nous  le  faire  exprimer  par  notre  con- 
duite. 

VI.  —  For^ne  des  collectes. 

La  collecte  implore  la  grâce  propre  au  jour  auquel  elle 
est  attachée.  Mais  quelle  forme  revêt-elle?  Malgré  la  variété 
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très  grande  qui  existe  entre  les  collectes,  elles  ont  toutes 
une  certaine  uniformité,  qui  prouve  qu'elles  ont  été  compo- 
sées d'après  une  règle  fixe  et  générale.  La  demande  n'est  pas 
simplement  exposée,  elle  est  appuyée  sur  d'autres  actes  qui 
la  rendent  plus  fervente  et  plus  puissante.  La  louange,  l'ado- 
ration, l'action  de  grâces,  toutes  les  formes  de  la  supplica- 
tion, en  un  mot,  se  résolvent  ordinairement  en  demande  dans 
les  oraisons  de  l'Église.  C'est  en  effet,  pour  nous,  dans  notre 
état  présent,  la  prière  la  plus  importante,  la  plus  nécessaire  ; 
aussi  forme-t-elle  comme  l'essence  des  collectes. 

Quels  sont  les  actes  dont  elle  est  habituellement  accompa- 
gnée ?  Saint  Paul  parle,  et  vraisemblablement  il  s'agit  du 
culte  public,  d'obsécrations,  ohsecrationes,  supplications 
pressantes  auxquelles  est  ajouté  un  motif  puissant  pour 
obtenir  d'être  exaucées;  de  prières,  orationes ;  àQ  deman- 
des, x^ostulationes ;  et  d'actions  de  grâces,  gratiarUra  actio- 
nes  (1).  Ces  quatre  sortes  de  prières  ne  se  trouvent  pas  seu- 
lement alternativement  dans  le  cours  du  saint  sacrifice  ; 
elles  se  trouvent  ordinairement  toutes  réunies  dans  chaque 
collecte  (2),  et  en  font  une  prière  parfaite  et  très  efficace. 
Celui  qui  prie  doit  s'approcher  de  Dieu,  s'élever  à  Dieu  :  c'est 
le  sens  du  mot  «  oratio  »,  oraison,  dans  son  sens  propre.  11 


(l)  «  Obsecro  primum  omnium  fieri  obsecrationes,  orationes,  postula- 
tiones,  graliarum  actiones,  pro  omnibus  hominibus  ».  I  Tim.  ii,  1.  Ces 
expressions  ne  sont  certainement  pas  tout  à  l'ait  synonymes;  on  les  inter- 
prète diversement.  Ct'r  S.  Thom.2.  2,  q.  83,  a.  17.  —  Suarez.  de  Relig..  tr. 
IV,  1.  II,  c.  III,  n.  3-8.  —  S.  Augustin  voit  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre 
comme  un  tableau  sommaire  de  tout  le  sacrifice  de  la  Messe.  «  Aliqua  sin- 
gulorum  istorum  proprietas  inquirenda  est,  sed  ad  eam  liquido  pervenire 
difficile  est  :  multa  quippe  îiinc  dici  possunt,  quée  improbanda  non  sinl. 
Sed  eligo  in  his  verbis  hoc  intelligere,  quod  omnis  vel  péene  omnis  fré- 
quentât Ecclesia,  ut  precationes  (se.  obsecrationes)  accipiamus  dictas, 
quas  facimus  in  celebratione  sacramenlorum,  antequam  illud  quod  est 
in  Domini  mensa  incipiat  benedici;  orationes,  cum  benedicitur  et  sancti- 
ficatur  et  ad  distribuendum  comminuiLur,  quam  totam  petitionem  fere 
omnis  Ecclesia  dominica  oratione  concludit...  Interpellationes  (se.  postu- 
lationes)  fiunt,  cum  populus  benedicitur  :  tune  enim  antislites  velut  advo- 
cati  susceplos  suos  {leurs  clients)  per  manus  impositionem  misericordis- 
simae  ofterunt  potestati.  Omnibus  peractis  et  participato  tanto  Sacramento, 
gratiarum  actio  cuncta  concludit,  quam  in  his  etiara  verbis  ultimam  com- 
mendavit  Apostolus  ».  S.  Aug.  Epist,  cxlix.  al.  Lix,  n.  15-16,  ad  Paulin. 

<2)S.  Thom.,  l.  c.  —  GUYET,  Heortol.,  I.  III,  c.  ii,  q.  4.  L'oratio,  ou  élé- 
vation de  l'àme  vers  Dieu,  se  trouve  ordinairement  dans  les  mots  Domine, 
Deus,  Domine  Deus,  Omnipotens  et  misericors  Deus.  etc.  —  Les  gratia- 
rum actiones  consistent  dans  la  mention  d'un  bienfait  de  Dieu;  lapostu- 
latio  est  exprimée  parles  mois  concède,  largire,  prœsta,  tribue, oa  autres 
semblables  L'obsecratio  est  formulée  par  la  conclusion  per  Dominum 
nostrum,  etc. 
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faut  ensuite  qu'il  fasse  connaître  ses  désirs  (postulatio) . 
Pour  obtenir  plus  facilement  l'objet  de  sa  demande,  il  l'appuie 
de  motifs,  et  l'un  d'eux  est  la  reconnaissance  [gratiarum  actio). 
En  remerciant  Dieu  des  bienfaits  reçus,  nous  obteiions  des 
grâces  i)lus  abondantes  encore  (1).  Le  plus  puissant  de  tous 
ces  motifs,  ce  sont  les  mérites  et  l'intercession  de  Jésus  Christ, 
c'est  pourquoi  l'on  termine  par  la  formule:  Par  Jésus  Christ 
Notre  Seigneur...  qui  renferme  Voh^ècv  dation  {obsecratio).  Pre- 
nons pour  exemple  la  collecte  de  la  Pentecôte. 

Deus    (oratio),  qui   hodierna  die  0  Dieu  (prière,  ou  élévation  de 

corda  lidelium  sancti  Spirilus  illus-  l'âme  vers  Diexi),  qui,  en  ce  jour, 
Iralione  docuisli  {gratiarum  actio):  avez  enseigné  les  cœurs  des  fidèles 
da  nobis  in  eodem  Spiritu  recta  par  la  lumière  du  Saint  Esprit 
sapere  et  de  e  us  semper  consola-  {action  de  grâces^  :  accordez-nous 
lione  gaudere  (postidatio)  .  Per  de  reconnaître  la  vérité  dans  le 
Dominum  noslrum  (obsecratio).  même  Esprit  et  de  jouir  toujouis  de 

ses  consolations  {demande).  Par 
Jésus  Christ  Notre  Seigneur  {obsé- 
cration). 

C'est  ainsi  que  l'Église  obéit  à  l'avertissement  de  l'Apôtre: 
«  En  quelque  état  que  vous  soyez,  présentez  à  Dieu  vos 
■demandes  par  des  supplications  et  des  prières  accompagnées 
d'actions  de  grâces  »  (2). 

Les  prières  peuvent  être  adressées  à  la  sainte  et  indivisi- 
ble Trinité,  ou  à  une  seule  des  trois  Personnes  divines.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  deux  autres  Personnes  ne  sont  pas  exclues, 
mais  renfermées  virtuellement  dans  la  prière;  et,  pour  le  rap- 
peler, il  en  est  le  plus  souvent  fait  mention  expresse.  Il  en 
est  ainsi  dans  les  collectes.  Qu'elles  soient  adressées  direc- 
tement au  Père  en  particulier,  comme  il  arrive  le  plus  fré- 
quemment, ou  bien  au  Fils,  la  conclusion  contient  toujours 
une  confession  solennelle  et  nettement  exprimée  de  la  sainte 
Trinité,  comme  signe  de  l'égalité  éternelle  des  trois  Person- 
nes divines:  Sancta  Trinitas,  unus  Deus  (3). 


(1)  «  De  beneficiis  acceptis  gratias  agentes,  meremur  accipere  potiora, 
ut  in  collecta  dicitur  ».  S.  Thom.,  l.  c.  i(  Hsec  oratio  et  obsecratio  Deo 
grata  est  Deique  gratiam  et  opem  provocat,  quœ  ab  animo  grato  proflcis- 
cilur  et  gratiarum  actione  conditur.  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  Epist.  ad  Phi- 
lip. IV,  6.  —  «  Gratiarum  actio  est  orationis  completio  et  integralis  pars 
ejus,  per  quam  tam  ipsa  oratio  Deo  fusa  exaudibilis  redditur,  quam 
sequenlibus  orationibus  via  ac  prteparaiio  exauditionis  aperitur.  Qui  enim 
gratus  est  de  acceptis  et  de  minoribus  regraliatur,  majoribus  donis  effi- 
ciiur  dignus  ».  Dion.  Caiithus    de  Orat.,  art.  3. 

(2)  «  In  omni  oratione  et  obsecratione  cum  gratiarum  actione  petitiones 
vestrse  innotescant  apud  Deum  ».  Philip,  iv,  6. 

(3)  «  Neque  enim  prcejudicium  Filio  vel  sancto  Spiritui  comparatur  dum 
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Pourquoi  les  collectes  sont-elles  habituellement  adressées 
à  Dieu  le  Père?  Le  Père  est  la  première  Personne  de  la  sainte 
Trinité,  et  par  conséquent  comme  la  source,  non-seulement 
de  la  nature  divine,  qu'il  communique  de  toute  éternité  au 
Fils,  et  par  le  Fils  au  Saint  Esprit  (1),  mais  encore  de  tous 
les  biens  créés.  On  attribue  au  Père  surtout  la  puissance  et 
la  majesté  qui  se  manifestent  dans  la  création;  le  Père  nous 
a  donné  son  Fils  unique  et  avec  lui  tous  les  biens. 

Jésus  Christ  lui-même  rapportait  tout  à  Dieu  son  Père  :  sa 
vie,  ses  œuvres,  ses  souffi  ances,  et  aussi  ses  })rières.  Ainsi 
il  fut  non  seulement  notre  avocat,  mais  aussi  notre  modèle. 
Or  il  s'adressait  toujours  à  son  Père,  pour  montrer  que  «  le 
Père  est  son  auteur,  de  qui  il  procède  éternellement  selon  la, 
nature  divine,  et  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  a  de  bon  selon 
la  nature  humaine  ». 

En  s'adressant  surtout  à  Dieu  le  Père,  l'Église  suit 
l'exemple  de  Jésus  Christ  et  obéit  à  ses  enseignements  :  «  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  disait  Jésus  Christ  à  ses 
apôtres,  tout  ce  que  vous  demanderez  au  Père,  en  mon  nom, 
il  vous  le  donnera  »  (Joan.  xvi,  28).  Ces  paroles  nous  indiquent 
un  autre  motif  de  cette  conduite.  Nous  devons  présenter  nos 
demandes  au  nom  de  Jésus  Christ  ;  il  est  le  médiateur  par 
qui  nos  requêtes  montent  au  ciel  et  les  grâces  descendent 
sur  la  terre  :  nous  prions  donc  le  Père  pour  l'amour  du 
Fils  qu'il  a  envoyé  parmi  nous,  en  terminant  les  oraisons 
par  ces  mots  :  «  Par  Jésus  Christ  Notre  Seigneur  ».  Cette 
règle  s'observe  spécialement  à  la  sainte  Messe,  où  le  Fils 
s'immole  à  son  Père. 

Quelques  collectes  s'adressent  à  la  seconde  Personne,  ce 
sont,  en  général,  celles  qui  regardent  les  mystères  de  l'incar- 
nation et  le  Verbe  fait  chair  (2).  Au  contraire,  nous  ne  trou- 


ad  l'at'i-is  personam  precatio  ab  offerente  dirigitur  ;  cujus  consummatio, 
dum  Filii  et  Spiritus  sancti  complecliiur  nomen,  ostendit.nullum  esse  in 
Trinitate  discrimen.  Quia  dum  ad  solius  Patris  personam  honoris  sermo 
dirigitur,  l)ene  creden.is  flde  tota  Trinitas  honoratur,  et  cum  ad  Patrem 
litanlis  deslinaïur  intentio,  sacrificii  munus  omni  Trmitati  une  eodemque 
oflerlur  litantis  officio  ».  S.  Fulgent  ly  533),  ad  Monim.  1.  Il,  c.  v. 

(1)  *  Patrem  sancla  Ecclesia  in  precibus  poscit,  quem  esse  originem 
Filii  et  Spiritus  sancti  recta  credulitate  cognovit.  Ideo  autem  nomine 
Filii  et  Spiritus  sancti  orationes  precesque  consummat,  ut  Sanctam  Tri- 
nilatem  unius  esse  naluree  ac  majestalis  ostendat  ».  S.  Fulgent.,  Co7itra 
Fabian.,  fragm.  xxix. 

(2)  SUAREZ,  l.  c,  n.  14.  Telles  sont,  par  exemple,  les  collectes  du  saint 
Sacrement,  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  de  plusieurs  fêtes  de  la 
Passion,  de  S.  Joseph. 
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VOUS  point  dans  notre  Missel  de  collecte  adressée  au  Saint 
Esprit  ;  la  liturgie  renferme  d'autres  prières  et  des  hymnes  à 
son  honneur,  dans  lesquelles  il  est  invoqué  et  adoré  comme 
Dieu  (1). 

La  forme  de  la  conclusion  peut  se  modifier  de  cinq  maniè- 
res, selon  que  la  collecte  s'adresse  au  Père  ou  au  Fils,  ou  que, 
dans  une  collecte  adressée  au  Père,  il  est  fait  mention  de  la 
seconde  ou  de  la  troisième  Personne  (2). 


(1)  I  Tota  Trinitas  una  et  eadem  oratione  colenda  est,  puta  unus  Deus. 
cum  in  ipsis  personis  sit  una  numéro  raajestas  et  deitas  ;  nihilominus 
cum  unaquaeque  increatapersona  sit  in  se  vere  subsislens  persona,  potest 
unusquisque  fidelis  preces  suas  specialiter  dirigere  ad  quamlibet  divi- 
nam  personam  et  eam  secundum  se  specialiter  exorare,  non  lamen  cum 
actuali  aliarum  personaruni  exclusione,  quasi  ipsa  sola  sit  adoranda. 
Hino  in  Misspe  officie  orationes  Ecclesise  ad  Patrem  specialiter  eflundun- 
tur,  interdum  ad  Filium,  ut  cum  dicimus  :  «  Fidelium  Deus  omnium 
Condilor  et  Redemplor  »;  communiter  vero  ad  Patrem,  tanquam  ad  toUus 
Trinitatis  principium,  id,  est,  priiuam  fontalem  personam  a  nuUo  manan- 
tem  :  sicetaliqure  laudes,  orationes,  hymni,  sequenlue,  ad  Spiritum  sanc- 
tum  specialiter  depromuntur.  >.  Diox.  Carthus.  Elément.  theoL,  pr.  128. 

(2)  La  conclusion  des  oraisons  à  Dieu  le  Père  est  ordinairement  celle- 
ci  :  «  PerDominum  nostrum  Jesum  Christum  »...  Celle  des  oraisons  adres- 
sées à  Dieu  le  Fils  est  toujours  :  «  Qui  vivis  et  régnas  cum  Deo  Pâtre  »... 
Lorsqu'il  est  fait  mention  du  Fils  au  commencement  ou  au  milieu  d'une 
oraison  adressée  au  Père,  le  conclusion  est  :  «  Per  eumdem  Dominum  »..  ; 
si  la  mention  a  lieu  à  la  fin.  on  dit  :  «  Qui  tecum  vivit  et  régnât...  Cette 
allusion  au  Fils  peut  être  faite  par  les  mots  :  Christus.  Verbuvi,  Unigenitus, 
Salvator,  etc.,  ou  bien  seulement  par  le  sens.  S.  R.  G.,  il  mart.  18-20,  in 
Mazarien.,  ad  3.  S'il  est  fait  une  mention  expresse  et  directe  du  Saint 
Esprit,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  les  mois  spiritus  dilectiotiis,  fortiiudi- 
nis,fervoris,  adoptioJiis,  gratiœ  salutaris,  ou  autres  semblables,  la  conclu- 
sion est  :  a  in  uniiaLe  ejusdem  Spiritus  Sancti  »...  S.  R.  C.  P2  nov.  1831,  in 
îina  Marsor ,  ad  49.  — 7  décemb.  1804  in  Mechlin,  ad.  —  Cette  modification 
de  la  conclusion  n'est  pas  amenée  par  la  mention  qui  pourrait  être  faite  du 
Fils  ou  du  Saint  Esprit  dans  une  des  oraisons  précédentes,  mais  seulement 
par  la  dernière  oraison  qui  reçoit  la  conclusion.  S.  R.  C,  23  waz  1835,  w 
■una  Ordin.  Eremit.  S.  August.; —  8  april.  1865,  in  una  ladren.  —  En 
dehors  de  l'office  et  de  la  messe,  toutes  les  oraisons  ont  la  conclusion 
abrégée  :  (Per  eumdem)  Christum  Do7nimim  nostmm  »  ;  ou;  Qui  vivis  et 
régnas  in  (ou  per  omnia)  sœcula  sœctiloriwi,  à  moins  que  la  conclusion 
complète  ne  soit  expressément  indiquée  dans  les  livres  liturgiques,  comme 
par  exemple,  dans  les  litanies  des  Saints.  S.  R.  G.,  20  déc.  1864,  in  tenu 
Burgi  S.  Sepulchri,  ad  2.  —  Lorsqu'on  récite  plusieurs  oraisons,  la  pre- 
mière et  la  dernière  seules  ont  une  conclusion  ;  on  joint  cependant  parfois 
une  seconde  oraison  à  la  première  sub  unica  conclusione.  Le  mot  Oremus, 
à  la  messe,  ne  se  met  que  devant  la  première  et  la  seconde  oraison  ;  dans 
l'office  il  les  précède  toutes,  parce  qu'elles  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  l'antienne  et  les  versets.  —  Gomme  les  oraisons  sont  adres- 
sées à  Dieu  qui  sait  tout,  on  n'y  introduit  que  les  prénoms  simples  ou 
doubles  {Joanna  Francisca,  Petrus  CoHestimcs).  et  les  expressions  qui 
caractérisent  leur  dignité  [apostolus,  martyr,  confessor,  virgo),  mais  non 
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La  conclusion  ordinaire  est  celle-ci  :  Per  Dominum  nos- 
irum  Jesum  Christum  Filiutn  tuum,  qui  tecum  vivit  et 
régnât  in  unitate  Spiriius  sancti  Deus,  x>6V  omnia  sœcula 
sœculorum.  «  Par  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  votre 
Fils,  qui  avec  vous  vit  et  règne  dans  l'unité  du  Saint  Esprit, 
Dieu,  dans  tous  les  siècles  des  siècles  ».  Cette  fin  des  collec- 
tes est  une  louange  admii-able  de  la  sainte  Trinité.  Comme 
ces  paroles  sont  solennelles  et  grandioses  !  De  quel  courage, 
de  quelle  confiance  ne  nous  remplissent-elles  pas?  Quelle 
confiance,  quelle  assurance  de  la  victoire  elles  nous  inspi- 
rent !  ((  Si  l'intercession  de  notre  Médiateur  ne  s'unissait  pas 
à  notre  prière,  celle-ci  resterait  assurément  sans  voix  auprès 
de  Dieu  »  (1).  L'Église  prie  avec  une  foi  vive  en  la  médiation 
de  Jésus  Christ  et  avec  une  confiance  inébranlable  dans  les 
mérites  de  son  fondateur;  de  lui  nous  viennent  toutes  les 
grâces,  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  que  nos  prières 
soient  écoutées.  Dieu  nous  fait  miséricorde  et  nous  bénit 
pour  l'amour  de  Jésus  Christ.  Lorsque  Dieu  legarde  la  face 
de  son  Christ,  en  qui  il  met  toutes  ses  complaisances  (-2),  il 
accueille,  par  lui  et  pour  lui,  toutes  nos  demandes,  et  les 
exauce  en  nous   comblant  de  ses  bienfaits  (3). 


r>idAia,(\\x\  n'est  pas  un  titre  d'honneur).  On  peut  compter  parmi  ces  noms 
ceux  de  Chrysostomus  ot  de  Chrysologus.  «  Nomina  Ghrysostomi  et  Cliry- 
sologi  adjectiva  potius  sunt  et  vel  facundiam  ve  vim  et  efficaciam  divini 
sermonis  recensitis  sanctis  quasi  supernaturali  indiiara  virtute  dési- 
gnant ».  S.  R.  C,  8  mart.  1825.  —  7  dec.  1844  ad  9.  —  Toutes  les  autres 
dénominations,  quelle  que  soit  leur  nature  (les  surnoms  :  de  Matha,  a 
Cnice,  Denitius,  Nonnatiis,  Quintus);  les  noms  des  pays  :  {de  Cortona,  de 
Pailla,  Nepomucenus,  excepté  celui  de  Magdalens,)  doivent  être  suppri- 
mées; elles  ne  sont  nécessaires  que  pour  nous,  afin  de  nous  permettre  de 
distinguer  les  Saints  les  uns  des  autres.  Le  terme  de  rex  et  de  regina 
peut  être  admis,  mais  non  celui  du  royaume  (par  exemple,  Danoruni, 
Scotiœ).  S.  R  G.,  22  dec.  1629.  in  una  Urbis.—  23jun,  1736,  in  tma  Ein- 
sid.,  ad  2;  —  23  mai,  1835,  m  Namurc,  ad  3.  Gfr  Guyet,  Heortol.  1.  ÎIF, 
c.  11,  q.  5.  —  Cavalieri,  Oper.  littirg.,  t. II,  c.  xxxviii.— Beleth,  Ration. 
c.  LIV. 

(1)  «  Adjutor  quseritur,  ut  desiderium  exaudiatur,  quia  nisi  pro  nobis 
interpellalio  Mediatoris  intercederet,  ab  aure  Dei  procul  dubio  noslrarum 
precum  voces  silerent  ».  S.  Greg.  Moralium,  1.  XXII,  c.  xvii. 

(1)  n  Patri  dicimus  crantes  :  Per  Dominum  nostrnm  Jesum  Christum 
Filium  tuuni,  poscentes,  ut  per  ipsum  f'aciat  quod  oramus,  per  quem  nos 
/aceredignatus  est  utessemus.  Omnia  enim  Pater  per  Filium  fecit  et  facit, 
qma.  unus  Dominus  Jesics  Christus,  per  quem  omnia  »  (1  GoR.  viii,  6).  S. 
FuLGENT.,  Contra  Fabian.,  fragm.  xxxi. 

(3)  «  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum  :  —  hoc  est,  per  ipsius 
dignitatem,  et  per  virtutem  ejus  et  efllcaciam,  et  per  ejus  meritum,  et  per 
intercessionem  orationemque  ejus.  Qaa3  omnia  significat  hoc  verbum  omnia- 
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Dans  nos  prières,  nous  nous  appuyons  donc  sur  la  puissance, 
les  mérites  et  la  miséricorde  de  notre  chef  et  de  notre  grand 
prêtre,  Jésus  Christ,  «  qui  vit  et  règne  »  (1),  qui  vi vit  et  rég- 
nât. —  «  Le  chef  de  la  vie  est  mort,  chante  l'Église  dans  la 
prose  de  Pâques  ;  il  règne  vivant  »  «  Dux  vitœ  onortuus 
régnât  vivus.  Jésus  Christ,  le  bon  Pasteur,  a  donné  sa  vie 
pour  ses  brebis  ;  il  est  vraiment  ressuscité;  il  était  mort,  et  il 
vit  éternellement  (Apoc.  i,  18).  Il  a  dans  le  ciel  un  sacerdoce 
impérissable,  et  peut  toujours  rendre  heureux  ceux  qui,  pa.r 
lui,  s'approchent  de  Dieu,  parce  qu'il  vit  toujours,  afin 
cV  interpeller  pour  nous.  Vivant  éternellement,  il  est  le  Fils  du 
Dieu  vivant,  il  porte  la  vie  en  lui-même,  il  en  est  pour  toute 
créature  la  source  intarissable.  De  lui  découle  dans  les 
âmes  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  vérité  ;  il  est  le  fondement 
vivant  de  la  sainte  Église. 

Non  seulement  il  vit,  mais  il  règne  et  gouverne,  seul  et 
bienheureux  souverain,  Roi  des  rois,  dominateur  des  domi- 
nateurs (I  TiM.  VI,  15).  Toute  puissance  lui  a  été  donnée 
au  ciel  et  sur  la  terre  :  il  a  le  pouvoir  d'introduire  tout 
homme  dans  le  royaume  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire.  Le  jour 
de  l'Ascension,  le  Père  céleste  lui  a  dit  :  «  Assieds-toi  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes  ennemis  l'escabeau  de 
tes  pieds...  Règne  au  milieu  de  tes  ennemis  »  (Ps.  cix,  1-2). 
Après  avoir  bu  dans  le  torrent  des  humiliations  et  des  souf- 
fi  ances,  il  a  relevé  la  tête  ;  et  maintenant,  dans  la  splendeur 
du  triomphe,  il  possède  le  trône  et  l'empire  de  l'éternité. 
Roi  de  gloire,  il  donne  aux  siens  grâce  et  bonheur  ;  il  gou- 
verne les  ennemis  de  l'Église  avec  une  verge  de  fer,  et  il  les 
brise  comme  le  vase  d'un  potier  (Ps.  ii,  9).  Que  les  nations 
frémissent,  que  les  peuples  se  perdent  en  vains  projets,  que 
les  rois  de  la  terre  se  soulèvent  et  que  les  princes  trament 
des  complots  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  :  leurs 
efforts  sont  insensés,  leur  haine  est  impuissante,  aussi  bien 
que  leur  dépit  et  leur  révolte.  Celui  qui  trône  dans  les  cieux 
se  moque  d'eux  ;  pour  le  Seigneur,  ils  sont  un  objet  de  rail- 
lerie. Le  temps  de  la  grâce  passera,  la  longanimité  de  Dieu 


sub  eo  Ecclesia  comprehendit,  allegans  omnes  lilulos,  quos  Christus  habet, 
ut  omnes  ejus  orationes  ab  seterno  Pâtre  exaudiantur  et  impleantur  ». 
Arias,  Thesaur.  inexhaust.,  tom.  I,  tr.  III,  cap.  xvi. 

(1)  ((  Omnes  fere  orationes  janiunlur  obsecralione  illa  :  Per  Dominum 
nostrum  Jesum  Christura...,  expressa  item  mentione  regni  œternum  dura- 
tuii,  ut  inde  creseat  fervor  et  tiducia,  cum   orationes  innitantur  meritis 
Jesu  Ghrisli  et  speretur  regnum  œternum  in  ejus  societate  ».  De  Ponte 
L  c.  ' 
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aura  un  terme,  et  le  châtiment  éclatera.  Alors  il  leur  parlera 
dans  sa  colère,  et  dans  sa  fureur  il  les  réduira  à  la  confusion. 
Comprenez  donc,  ô  rois  ;  juges  de  la  terre,  instruisez-vous. 
Servez  le  Seigneur  avec  crainte,  et  chantez-lui  vos  canti- 
ques avec  tremblement.  Embrassez  l'ordre  et  la  discipline, 
de  peur  que  la  colère  du  Seigneur  ne  tombe  sur  vous  et  ne 
vous  perde  loin  de  la  voie  de  la  justice.  Bientôt  sa  colère 
s'enflammera  :  bienheureux  alors  tous  ceux  qui  se  confient  en 
lui  (Cfr  ps.  Il)  !  La  grandeur  du  Seigneur  nous  est  une  garan- 
tie de  la  sévérité  de  ses  jugements,  comme  aussi  des  riches- 
ses de  sa  bonté  et  de  sa  grâce.  En  terminant  donc  les  prières 
que  nous  adressons  au  Père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de 
toute  consolation  par  cette  formule  toute  puissante,  nous 
portons  notre  souvenir  vers  le  pouvoir  infini  et  éternel  que 
Jésus  Christ  possède  en  commun  avec  le  Père  et  le  Saint 
Esprit.  Et  comme  cette  pensée  est  propre  à  nous  relever  et 
à  nous  encourager,  mais  aussi  à  nous  remplir  d'humilité  et 
d'une  sainte  frayeur  !  «  Le  royaume  du  Christ  est  un  royaume 
pour  toute  l'éternité,  et  sa  domination  va  de  génération  en 
génération  »  (Ps.  cxliv,  13).  Jésus  Christ  est  aussi  le  roi  des 
cœurs  :  puisse  ce  royaume  de  grâce  et  de  charité  s'affermir 
en  nous  de  jour  en  jour!  Nous  voulons  nous  dévouer  à  Jésus, 
nous  attacher  à  lui  par  l'amour  le  plus  fort  :  n'est-il  pas  infi- 
niment aimable  ?  Qu'il  vive  et  règne  à  jamais  dans  nos 
cœurs  ! 

Le  ministre,  au  nom  du  peuple,  répond  Amen  à  la  fin  des 
collectes  (1).  C'est  l'expression  solennelle  de  notre  désir  que 
la  demande  que  nous  venons  de  faire  soit  exaucée.  Ce  mot 
signifie  :  qu'il  en  soit  ainsi  !  Il  revient  souvent  dans  l'Ancien 
Testament,  et  surtout  dans  le  culte  mosaïque.  Son  antiquité, 
sa  noblesse,  l'usage  fréquent  que  Jésus  Christ  en  a  fait,  le 
rendent  très  vénérable,  et  l'Église  l'a  admis  dans  sa  liturgie 
sans  le   traduire    (2).  «  Cette  expression  hébraïque   a   été  si 


(1)  Dans  les  premiers  siècles  tout  le  peuple  répondait.  Déjà  le  martyr 
S.  Justin,  dans  sa  première  Apologie  (c.  lxvii),  dit  que  le  peuple  s'unissait 
aux  prières  et  aux  actions  de  grâces  liturgiques  en  prononçant  le  mot 
Amen.  S.  Jérôme,  parlant  des  basiliques  romaines,  dit  :  «  Ad  similitudi- 
nem  cœlestis  tonitrui  Amen  rcboat  ».  Comment,  in  Epist.  ad  Galat.  lib. 
II.  —  «  Amen  hcbrteum  est,  quod  ad  omnem  sacerdotis  orationem  seu 
benedictionem  respondet  popuhis  lldolium  ».  Raban.  Maur.,  de  Cleric. 
institut.,  1.  I,  c.  xxxin.  —  «  Amen  confirmatio  est  orationis  a  populo  ». 
Pseudo-Alcuin.,  de  Divin.  Offtc.,  c.  xl. 

(2)  «  Duo  verba  Amen  et  Alléluia  nec  Groecis  ncc  Lalinis  noc  barbaris 
licet  in  suam  linguam  omnino  transferre  vel  alla  lingua  enuntiare.  Nara 
quamvis   inlerpretari   possint,    propter   sancliorcm    tamcn    auctoritalem 
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souvent  dans  la  bouche  du  Sauveur,  qu'il  a  plu  au  Saint 
Esprit  de  la  conserver  dans  l'Église  »  (l).  Dans  le  Nouveau 
Testament,  Jésus  Christ  l'employait  volontiers,  surtout  au 
commencement  des  phrases,  pour  éveiller  l'attention  des 
auditeurs  et  pour  appuyer  avec  plus  de  force  sur  une  pen- 
sée (2).  A  la  fin  des  prières,  des  bénédictions,  des  professions 
de  foi,  des  doxologies  et  des  hymnes,  il  est  tantôt  l'expression 
d'un  ardent  désir  (avec  le  sens  de  fiat,  Yivc'.To,  qu'il  en  soit 
ainsi  !),  tantôt  une  formule  de  confirmation,  d'assurance, 
d'assentiment  {verum  est,  àAr/Jojç,  il  en  est  ainsi)  (3).  Telle  est 
sa  signification  dans  la  liturgie  ;  et  c'est  pourquoi,  à  la  fin  du 
Gloria  et  du  Creclo^  il  est  chanté  par  le  chœur  d'une  manière 
si  grave  et  si  posée.  C'est  donc  la  répétition  et  le  renforce- 
ment des  demandes  contenues  dans  les  collectes,  c'est  l'ex- 
pression de  l'ardent  désir  et  de  l'espérance  assurée  d'être 
exaucé  (4).  C'est  comme  si  le  peuple,  s'emparant  à  son  tour 
des  vœux  déposés  par  le  prêtre  devant  le  trône  de  Dieu  au 
nom  de  tous,  voulait  les  rendre  plus  puissants  et  les  sceller, 
en  quelque  façon,  en  disant  :  Atnen!  c'est-à-dire:  qu'il  soit 
fait  selon  votre  prière  (5)  !  Puissions-nous  prononcer  cette 
parole  courte,  mais  significative  et  vénérable,  avec  un  sen- 
timent de  profond  désir,  comme  les  anges  le  font  dans  le  ciel' 
(Ap.  VII,  12)  ! 


servata  est  ab  Apostolis  in  iis  proprke  lingate  antiquitas.  Tanto  enim 
sacra  sunt  nomina,  ut  etiam  Joannes  in  Apocalypsi  référât  se  Spirita 
révélante  vidisse  et  audivisse  vocetn  cœlestis  exercitus  tanquam  vocem 
aquarum  multarum  et  tonitruum  validorum  dicentium  Amen  et  Alléluia, 
ac  per  hoc  sic  oportet  in  terris  utraque  dici  siciit  in  cœlo  résonant  )),  S. 
IsiDOR.  FAymol.,  1.  VI,  c.  xix,  n.  20,  21. 

(1)  Caiech.  Rom.  part.  IV,  c.  xvii,  n.  8. 

(2)  «  Christus  geminavit  dixitque  Amen!  Amen  !  ad  ostendendam  rei 
gravitatem,  sublimitatem  et  certitudinem  ».  Corx.  a  Lap.,  in  Joan.  m,  3. 

(3)  En  hébreu,  le  mot  Amen,  comme  adjectif,  signifie  fidèle,  assv.rè, 
vrai,  solide  ;  comme  substantif  :  vérité,  fidélité  ;  comme  adverbe  :  vrai- 
ment, certainement. 

(i)  &  Omnes  respondent  Amen,  hoc  est,  utinam  fiât  sicut  petis  !  et,  ila 
verum  est  sicut  dixisti.  In  quo  solo  verbo  continetur  quidquid  sacerdos 
pluribus  dixit,  et  tanto  affectu  verbum  illud  dici  potest,  ut  non  minus 
promereatur  unico  illo  verbo  prolato,  quam  si  protulisset  omnia.  Deus 
enim  Dominus  noster  non  tam  multltudinem  verborum  respicit,  quam 
fervorem  aflectuum  ».  De  Ponte,  l.  c. 

(5)  c<  Amen  est  orationis  signaculum  fructuosum  et  animirecoUectivum. 
Dicendo  enim  Amen,  anima  summatim  fertur  ad  omnia  pnoinducta  et 
renovatur  aftectio  impelrandi,  sicquo  oralione  cum  fervorc  flnita,  plenio- 
rem  sorlitur  ellcclum  ».  Diox.  CAuruus  ,  in  cap.  vi  S.  Matth. 
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VII.  —  Récitation  des  collectes. 

Quel  est  le  maintien  du  prêtre  pendant  la  récitation  des 
collectes?  Suivant  les  prescriptions  ecclésiastiques,  le  prêtre 
doit  avoir  les  mains  étendues  et  élevées  devant  la  poitrine,  de 
manière  que  l'extrémité  des  doigts  ne  dépasse  pas  la  hau- 
teur ni  la  largeur  des  épaules  (1).  Cette  rubrique  a  pour  but 
de  prévenir  une  tenue  exagérée  et  ridicule.  «  Si  nous  prions 
avec  modestie  et  humilité,  nous  recommandons  nos  prières 
beaucoup  mieux  à  Dieu  en  élevant  peu  les  mains,  mais  modé- 
rément et  avec  dignité  »  (2)...  Cette  position  est  très  propre 
à  accroître  la  piété  du  prêtre  et  l'édification  des  assistants  ; 
elle  est  en  même  temps  si  naturelle,  qu'elle  a  été  mise  en  pra- 
tique par  tous  les  peuples.  Amalec  combattait  contre  Israël. 
Lorsque  Moïse  élevait  les  mains,  Israël  était  vainqueur  ;  s'il 
les  laissait  tomber,  Amalec  l'emportait  (Ex.  xvii,  8, 11).  Salo- 
mon  se  plaça  devant  l'autel  du  Seigneur  en  présence  de  tout 
le  peuple,  et  il  étendit  ses  mains  vers  le  ciel  (III  Keg.  viii,  22). 
David  s'écrie:  «  Seigneur,  écoutez  la  voix  de  ma  supplication 
pendant  que  je  crie  vers  vous,  pendant  que  j'élève  mes  mains 
vers  votre  saint  temple  »  (Ps.  xxvii,  2).  Les  bras  adorables 
de  Jésus  Christ  étaient  étendus  sur  la  croix,  lorsqu'il  y  offrait 
son  sang  et  ses  prières  pour  le  salut  du  monde.  C'est  sur  ce 
divin  modèle  que  se  portaient  les  regards  des  anciens  chré- 
tiens, lesquels  se  plaisaient  à  prier  dans  cette  position  (3). 
«  Lorsque  l'homme  étend  ses  mains,  dit  saint  Ambroise,  il 
représente  la  figure  de  la  crcfix  :  nous  devons  donc  prier  de 
cette  façon,  afin  de  confesser  par  le  maintien  de  notre  corps 
la  Passion  du  Sauveur.  Notre  prière  sera  plus  facilement 
exaucée,  si  notre  corps  représente  Jésus  Christ,  que  notre 
cœur  confesse  »  (4). 

L'antique  représentation  de  la  croix  par  le  moyen  des  bras 
étendus  pour  la  prière  est  une  de  celles  qui  se  retrouvent  le 
plus  fréquemment  dans  les  catacombes  ;  son  symbolisme  est 
aussi  un  des  plus  beaux  et  des  plus  expressifs.  Des  tableaux, 


(1)  «  Digitorum  summitas  humerorum  allitudinem  distantiamque  non 
excédât  ».  Lohner  fait  cette  remarque  :  «  Unde  coUigitur,  in  altum  élevâ- 
tes digitos  esse  debere  et  non  in  éequali  cum  palma  altitudine  constilutos 
et  quasi  jacentes,  ut  multi  faciunt.  Sed  et  distantia  manuum  cum  décore 
servanda  est  ».  de  Sacrif.  Mist;.  p.  VI,  tit,  V. 

(2)  ...  «  Ne  ipsis  quidem  manibus  sublimius  elalis,  sed  temperate  et 
probe  elatis.  »  Tehtull.,  de  Orat ,  c.  xvii. 

(3)  «  Non  ausa  est  cobibere  ^cana.  palmas  —  In  morem  crucis  ad  Patrem 
levandas  ».  Prudent.  Peristephanon,  liymn.  cvi. 

(4)  De  Cruce  D.  N.  J.  C,  serm.  ii. 
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des  pierres  funéraires,  des  émaux,  des  sculptures  sans  nom- 
bre, nous  offrent  l'image  de  bienheureux  dans  le  ciel,  ou  de 
fidèles  sur  la  terre,  priant  avec  les  bras  levés  en  forme  de 
croix.  «  Nous  avons  l'ordre,  dit  saint  Maxime,  de  prier  en 
élevant  les  mains,  pour  honorer  la  Passion  du  Sauveur  par 
la  position  de  notre  corps  ».  Et  saint  Pierre  Chrysologue 
ajoute  :  «:  Celui  qui  étend  les  mains,  ne  prie-t-il  pas  par  son 
seul  maintien  ?  »  c'est-à-dire  par  Jésus  Christ  et  au  nom  du 
Crucifié.  Dans  les  premiers  siècles,  le  clergé  et  le  peuple 
priaient  généralement  ainsi  ;  souvent  même  les  martyrs 
souffraient  et  mouraient  dans  cet  état,  confessant  ainsi  le 
Sauveur  étendu  sur  la  croix  et  offrant  ses  mérites  au  Père 
céleste. 

La  manière  dont  le  prêtre  doit  tenir  les  mains  à  l'autel, 
selon  les  prescriptions  actuelles  de  l'Église,  ne  forme  pas  la 
figure  de  la  croix,  comme  chez  les  premiers  fidèles  :  on  ne 
peut  donc  attribuer  à  ce  maintien  la  même  signification  mys- 
tique (1).  Bien  que  Ton  ne  puisse  la  prendre  comme  la  repré- 
sentation du  Crucifié,  elle  n'en  est  pas  moins  pleine  de  sens  et 
touchante. 

Par  l'extension  des  mains,  le  prêtre  semble  vouloir  embras- 
ser tous  les  vœux  et  tous  les  besoins  des  fidèles.  Leur  éléva- 
tion indique  et  réveille  en  même  temps  l'élévation  du  cœur 
vers  Dieu,  l'essor  de  l'âme  au  dessus  des  choses  de  la  terre-, 
vers  Celui  qui  règne  dans  les  hauteurs,  Jésus  Christ,  qui  s'est 
élevé  au  ciel  avec  les  bras  étendus.  La  tenue  modeste  des 
mains,  à  la  fois  étendues  et  élevées,  figure  notre  désir  d'ob- 
tenir assistance,  la  ferveur  de  notre  prière,  l'espoir  d'un 
accueil  favorable.  Le  prêtre  est  debout  à  l'autel  ;  des  profon- 
deurs de  cette  terre,  de  l'abîme  de  la  misère  et  de  Thumilia- 
tion,  il  crie  vers  le  Seigneur,  et  ses  mains  appellent  le  salut 
qui  vient  d'en  haut.  Lorsque,  à  la  conclusion,  il  les  rejoint,  il 
témoigne  de  sa  dévotion,  il  montre  qu'il  renonce  à  sa  propre 
force,  il  manifeste  l'intention  de  se  dévouer  tout  à  Dieu  et  de 
se  reposer  en  lui.  Il  confesse  aussi  l'assemblage  de  tous  les 
biens  en  Dieu,  le  bien  suprême,  (Je  qui  découle  tout  don 
parfait,  par  l'entremise  de  Jésus  Christ  (2). 


(1)  (t  Passisquondam  sublalisquebrachiis  orabant,  ut  statinn  quo  Chris- 
tus  oravit  in  cruce,  imitarentur.  Gonsultius  vero  existimavit  Ecclesia,  si 
ad  eum  modum,  quo  nunc  ulimur,  coUecL-e  recitarentur,  ne  veteri 
retenta  consuetudine  orandi  passis  extensisque  brachiis,  in  concinnis  et 
ridiculis  figuris  aperiretur  locus».  Bened.  XIV,  de  Miss.  Sacrif.,  1.  II,  c. 
VI,  n.  5. 

(2)  <  Manuum  junctio  significat  omnium  bonorum  a  Deo  fluentium  in 
ipso  unitatem  et  conjunctionem  >>.  Durand.  Ration.  1.  IV,  c.  vu,  n.  5. 
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f  Nous  dirons  aussi  quelque  chose  sur  le  côté  du  ciel  où 
l'on  doit  regarder  en  priant.  Il  y  a  quatre  régions  dans  le 
ciel  ;  mais  ne  devons-nous  pas  aussitôt  reconnaître  que  nous 
devons  nous  tourner  vers  le  levant,  pour  montrer  que  l'âme 
se  dirige  vers  le  lever  de  la  lumière  véritable,  Jésus 
Christ  ?  »  (1).  De  ces  paroles  d'Origène  et  d'autres  nombreux 
passages  des  saints  Pères,"  il  résulte  que  c'était  un  usage  primi- 
tif et  universel  de  prier  le  visage  tourné  vers  l'orient.  L'église 
et  le  maître-autel  doivent  être  bâtis  selon  cette  direction, 
afin  que  le  prêtre  et  les  fidèles  aient  la  face  dirigée  dans 
ce  sens  en  priant.  D'après  saint  Thomas,  il  y  a,  pour  expli- 
quer cet  usage,  trois  principales  raisons  symboliques:  d'a- 
bord, cette  position  pendant  la  prière  nous  rappelle  la  divine 
majesté,  qui  se  manifeste  dans  le  mouvement  de  l'univers, 
lequel  a  lieu  d'orient  en  occident  ;  puis,  elle  exprime  notre 
désir  de  rentrer  dans  le  paradis,  qui  était  situé  à  l'orient; 
enfin,  elle  porte  notre  pensée  sur  Jésus  Christ,  la  véritable 
lumière  du  monde,  VOrient,  c'est-à-dire  le  soleil  levant  de  la 
justice  ;  en  outre,  dans  son  second  avènement  comme  juge 
des  vivants  et  des  morts,  il  paraîtra  comme  l'éclair,  qui  part 
de  l'orient  et  va  jusqu'à  l'occident  »  (Math,  xxiv,  27)  (2). 

VIII.  —  Antiquité,  nombre  et  importance  des  collectes. 

Dès  les  temps  apostoliques,  différentes  prières  furent  réci- 
tées dans  la  célébration  du  saint  sacrifice  ;  leur  forme  se  déter- 
mina peu  à  peu  et  naturellement.  Il  se  trouve  sans  doute  dans 
notre  Missel  des  collectes  provenant  de  cette  époque.  Les 
papes  saints  Léon  le  Grand  (440-461),  Gélase  (492-496)  et 
Grégoire  le  Grand  (590-604)  ont  bien  mérité  de  l'Église  en 
conservant  fidèlement  ces  anciennes  oraisons  et  en  y  ajoutant 
de  nouvelles.  L'antiquité  plusieurs  fois  séculaire  de  ces  col- 
lectes les  rend  dignes  de  la  plus  haute  vénération. 

Dans  les  sacramentaires  les  plus  anciens,  jusque  vers  le 
XII°  siècle  environ,  il  n'y  a  qu'une  collecte  pour  chaque  messe 
avant  l'épître.  Toutefois  il  y  avait  des  exceptions  à  cette  règle  : 
dès  le  XP  siècle  on  récitait  souvent  plusieurs  oraisons;  seu- 
lement, le  nombre  sept,  mystérieux  et  sacré,  ne  devait  pas 
être  dépassé  (3).  Avec  le  développement  du  calendrier  liturgi- 


(1)  Origène,  de  la  Prière,  c.  xxxii. 

(2)2.  2,  q.  8'(.,  a.  3,  ad  3. 

(3)  Amalaire  (f  vers  847)  rapporte  dans  la  prœfatio  altéra  de  son  princi- 
pal ouvrage,  que,  déjà  à  cette  époque,  plusieurs  récitaient  deux  ou  trois 
collectes,  selon  leur  dévotion,  mais  qu'à  Rome  on  n'en  lisait  qu'une, 
même  les  dimanches  où  tombait  la  fête  d'un  saint.  Le  Microloge  fau 
xi°   siècle)  défend  cette  tradition  antique  et  romaine  ;  mais  il  fait  ces 
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que,  une  règle  fixe  s'établit  bientôt  à  ce  sujet.  Depuis  le  XIIP 
siècle,  le  nombre  des  oraisons  prescrites  se  détermine  d'après 
le  rite,  la  dignité  et  la  solennité  des  fêtes.  Plus  une  fête  a  un 
objet  élevé,  plus  nous  devons  rester  profondément  et  exclusi- 
vement dans  cet  objet,  et  nos  pensées  et  nos  sentiments  se 
concentrent  davantage  sur  le  mystère  célébré.  Aussi  les  fêtes 
doubles  n'ont  par  elles-mêmes  qu'une  seule  collecte.  Les  fêtes 
d'un  rite  inférieur  sont  moins  solennelles:  nous  pouvons  don- 
ner place  à  d'autres  souvenirs  et  à  d'autres  besoins,  et  nous 
employons  alors  des  oraisons  au  nombre  de  trois.  Le  simple 
permet  au  prêtre  de  dépasser  le  nombre  sacré  de  trois,  et  de 
présenter  nos  demandes  à  Dieu  avec  des  oraisons  au  nombre 
de  cinq,  consacré  aux  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur,  ou  de 
sept,  qui  est  celui  des  demandes  du  Pater. 

Lorsque  le  prêtre  a  la  liberté,  d'après  les  rubriques,  d'a- 
jouter d'autres  oraisons  à  celles  qui  sont  prescrites,  il  doit 
prendre  garde  que  le  nombre  en  soit  impair  (1).  C'est  là  un 
symbole  de  l'indivisibilité  de  l'essence  divine  et  de  l'unité  de 
l'Église.  Il  ne  faut  pas  cependant  dépasser  le  nombre  de 
sept  :  d'abord,  parce  que  le  Seigneur,  qui  nous  a  appris  à 
demander  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'âme  et  pour  le 
corps,  a  tout  réuni  dans  sept  demandes  ;  puis,  afin  que  les 
assistants  ne  soient  pas  fatigués  par  la  longueur  de  la  messe. 

Relativement  à  la  valeur  des  collectes,  il  n'y  a  qu'une 
voix  :  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  ce  sont  des  modèles 
incomparables  de  prière.  La  langue  des  collectes  est  calme, 


observations  au  sujet  des  Églises  de  la  Gaule  :  «  Sed  hoc  jam  pauci  obser- 
vant, imo  plures  in  tantum  orationes  multiplicant,  ut  auditores  suos  sibi 
ingratos  efficiant  et  populum  Dei  potius  avertant  quam  ad  sacriflcandum 
alliciant.  Hoc  aulem  sapientioribus  muUum  displicet,  qui  etsi  aliquando 
antiquam  traditionem  aliis  morigerando  excedunt,  in  ipsa  tamen  sua 
excessione  modum  tenere  et  aliquam  rationem  attendere  soient  :  unde  et 
in  Missa,  etsi  non  semper  una  oratione  sint  contenti,  seplenarium  tamen 
numerum  in  orationibus  raro  excedunt...  Hoc  autem  summopere  soient 
observare,  ut  in  Missa  aut  unam,  aut  très,  aut  quinque.  aut  septem  oratio- 
nes dicant  ».  De  Ecoles.  Observât.,  c.  iv. —  «  I)ebet  dici  una  oratio,  sicut 
una  epistola  et  unum  evangelium,  propter  fidei  unitatem...  Sed  ex  Patrum 
institutionibus  quandoque  dicuntur  très,  vel  quinque,  vel  septem.  Prreter 
hos  numéros  alius  est,  non  dico  reprehensibilis,  sed  extraordinanus.. . 
Pares  non  sunt  dicendae,  quia  numéro  Deus  impare  gaudet...  Quotcumque 
dicantur,  sola  prima  et  ultima  conclusione  débita  lerminentur  ».  Sicard 
(V  1215).  Mitral,  1.  III,  c.  ii. 

(1)  Cependant  le  prêtre  nest  pas  obligé  d'ajouter  une  oraison  dans  les 
fêtes  simples,  les  fériés  et  aux  messes  votives,  pour  que  le  nombre  soit 
impair.  S.  R.  C,  2  dec.  1684,  ad  9. —  Dans  la  missa  quotidiana  pour  les 
défunts,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  oraisons  soient  en  nombre  impair. 
.S.  R.  C,  2 sept.  1741,  ad  4. 
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simple,  unie,  mais  non  dépourvue  d'ornements.  Le  fond  con- 
tient une  exposition  du  dogme  aussi  riclie  que  profonde.  Que 
l'on  analyse  et  que  l'on  pèse  attentivement  et  avec  piété  le 
peu  de  mots  qui  composent  ces  prières  liturgiques,  et  l'on 
trouvera  quelle  abondance  de  pensées  élevées  et  de  senti- 
ments religieux  y  est  contenue  (1).  Aussi  il  est  très  difficile, 
souvent  même  impossible",  de  rendre  ces  oraisons  dans  une 
traduction  qui  en  reproduise  le  sens  sans  l'affaiblir.  Le  car- 
dinal Wiseman,  qui  connaissait  si  bien  la  liturgie  romaine, 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  dans  ces  prières  antiques  un  parfum 
d'encens  très  pur,  qui  semble  sortir  des  lèvres  et  s'élever 
vers  le  ciel  en  vapeurs  douces  et  embaumées,  sur  lesquelles 
les  anges  se  balancent  et  du  haut  desquelles  ils  nous  regar- 
dent. Elles  semblent  dignes  d'être  reçues  dans  une  sphère 
plus  élevée  et  d'être  conservées  sur  l'autel  desservi  par  un 
ange.  Elles  ont  encore  toute  la  solennité  et  la  sublimité  des 
lieux  où  elles  furent  employées  pour  la  première  fois  :  elles 
gardent  un  écho  des  catacombes  obscures,  elles  répètent  les 
chants  joyeux  des  basiliques  d'or,  elles  résonnent  harmo- 
nieusement sous  les  voûtes  élancées.  Rien  n'est  composé 
avec  plus  de  perfection  et  d'élégance  que  les  collectes,  celles 
surtout  des  dimanches  et  des  fériés  du  Carême.  Elles  for- 
ment une  partie  essentielle  des  biens  traditionnels  de  l'Église. 
A  peine  y  en  a-t-il  une  qui  ne  contienne  une  pensée  d'une  beauté 
particulière,  ou  une  tournure  d'expression  très  heureuse. 
Chacune  se  compose  de  deux  parties  :  l'introduction  et  la 
demande.  La  première  contient  ou  l'exposition  de  nos  besoins 
ou  les  motifs  pour  recevoir  un  accueil  favorable  et  obtenir 
miséricorde.  On  ne  saurait  trop  admirer  les  termes  si  nobles 
et  si  bien  appropriés  dans  lesquels  on  s'adresse  à  Dieu,  et 
la  pompe  avec  laquelle  on  décrit  ses  attributs.  La  prière  elle- 
même  est  toujours  grave,  humble  et  fervente  ;  souvent  elle 
renferme  des  vues  d'une  grande  profondeur,  capables  de  four- 
nir le  sujet  de  longues  méditations.  Si  l'on  pensait  qu'il  n'est 
pas  difficile  d'imiter  ces  oraisons,  que  l'on  essaie  d'en  com- 
poser quelques-unes,  et  l'on  verra  à  quelle  distance  elles  res- 
tent des  collectes  antiques  ;  on  se  convaincra  qu'il  n'est  point 
si  aisé  de  renfermer  tant  de  pensées  dans  si  peu  de  lignes, 
et  qu'il  est  plus  difficile  encore  de  s'élever  à  la  hauteur  et  à  la 
magnificence  des  pensées  qui  se  rencontrent  dans  ces  orai- 
sons ». 
Les  collectes  comptent  donc  parmi  les  plus  précieux  tré- 


(i)  Voir  PicHENOT,  Simples  Homélies  sur  les  collectes.  Paris,  1866. 
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sors  liturgiques  de  rKgiise:  ce  sont  des  prières  excellentes 
et  incomparables,  aussi  merveilleuses  par  leur  force  et  leur 
concision  que  par  leur  grâce  et  leur  fraîcheur. 

IX.  —  Exemples. 

La  demande  contenue  dans  les  collectes  est  ordinairement 
déterminée  par  l'objet  de  la  fête  du  jour.  On  l'observe  sur- 
tout pour  les  fêtes  de  l'année  ecclésiastique.  «  Le  Sauveur  du 
monde  nous  est  né  »  :  tel  est  le  mystère  joyeux  de  Noël.  Pour 
honorer  la  triple  naissance  de  Jésus  Christ  :  naissance  éter- 
nelle dans  le  sein  de  Dieu  le  Père,  naissance  temporelle  par 
la  vierge  Marie,  naissance  spirituelle  dans  le  cœur  des  fidè- 
les, nous  olïrons  à  la  sainte  Trinité  le  sacrifice  eucharisti- 
que trois  fois:  à  minuit,  à  l'aurore,  au  jour.  Quels  sont  les 
vœux  de  l'Église  en  ce  jour  solennel?  Dans  la  première  col- 
lecte, elle  prie  «  Dieu,  qui  a  fait  resplendir  cette  très  sainte 
nuit  de  l'abondance  des  rayons  de  la  lumière  véritable,  de 
nous  faire  jouir  dans  les  cieux  des  délices  de  cette  même 
lumière,  puisque  nous  en  avons  déjà  connu  les  mystères  sur 
la  terre  ».  Dans  l'oraison  de  la  seconde  messe,  elle  demande  à 
Dieu  de  faire  «  que  nous,  qui  sommes  inondés  de  la  lumière 
nouvelle  de  son  Verbe  fait  chair,  nous  obtenions  la  grâce  de 
faire  briller  dans  nos  œuvres  cette  lumière  qui  éclaire  nos 
âmes  par  la  foi  ».  La  collecte  de  la  troisième  messe  contient 
la  prière  «  que  la  nouvelle  naissance  selon  la  chair  du  Fils 
unique  de  Dieu  affranchisse  les  captifs  que  le  joug  du  péché 
tient  depuis  longtemps  dans  la  servitude  ». 

Le  jour  de  l'Ascension,  nous  implorons  de  Dieu  la  grâce 
d'être  élevés  au-dessus  des  choses  terrestres,  «  afin  d'habiter 
aussi  dans  le  ciel  par  l'esprit  et  le  cœur  ». 

Le  jour  de  la  fête  du  Sacré  Cœur,  l'Église  demande  que  la 
solennité  que  nous  célébrons,  de  même  que  le  fruit  des  bien- 
faits de  ce  divin  Cœur,  soient  pour  nous  un  sujet  de  joie;  et 
pour  être  plus  favorablement  écoutée,  elle  représente  à  Dieu 
«  que  le  Cœur  de  son  Fils  est  notre  gloire  et  que  nous  célé- 
brons avec  reconnaissance  les  principaux  bienfaits  de  sa 
charité  envers  nous  »  (1). 


(1)  «  Concède,  quresumus,  omnipotens  Deas  :  ut  qui  in  sanctissimo 
dilecli  Filii  lui  Corde  gloriantes,  prœcipua  in  nos  caritatis  ejus  bénéficia 
recolimus,  eorum  pariler  et  actu  delectemur  et  fructu  ».  —  a  Formula, 
quain  oratione  SS.  Gordis  Jesu  Deum  orare  jubemur,  ut  divina  bénéficia 
recolentes  eorum  pariter  et  actii  delectemur  et  fructîi,  desumpta  est  ex 
postcomm.  tum  fer.  II.  maj.  Hebdom.  tura  sabbat.  Quat.  Temp.  infra  Oct. 
Pentecost.  Huic  formuke  parallela  sunt,  qu»  in  pluribus  missis  sive 
Christi  Domini,  sive  sanctorum  leguntur,  quum,  exempli  causa,  oramus 
^lt  cujus  mysteriis  exsequimtir  actionem,  vel  e^sequimur  cultum,  sentia- 
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Dans  les  messes  en  l'honneur  des  saints,  l'obje':  de  l'orai- 
son, en  général,  est:  que  nous  soyons  élevés  ù  la  vie  spiri- 
tuelle, que  nous  y  fassions  des  progrès  et  que  nous  parve- 
nions aux  joies  éternelles,  parleurs  exemples,  leurs  mérites, 
leurs  leçons  et  leur  intercession  ;  qu'ils  daignent  nous  accor- 
der leur  patronage  et  leur  protection;  que, 'enflammés  par  ces 
modèles,  nous  revenions-  ù  Dieu,  nous  fassions  de  dignes 
fruits  de  pénitence,  nous  méprisions  les  choses  fugitives  de 
ce  monde,  pour  aspirer  uniquement  aux  choses  célestes,  aux 
biens  éternels  et  impérissables  ;  nous  fuyons  les  plaisirs  du 
monde  pour  servir  Dieu;  nous  marchions  dans  la  simplicité 
et  l'innocence  du  cœur,  supportant  toutes  les  contrariétés 
avec  une  patience  invincible  ;  nous  aimions  ce  qu'ils  ont 
aimé,  nous  fassions  ce  qu'ils  ont  enseigné,  nous  imitions 
leurs  actes  et  nous  obtenions  ce  qu'ils  possèdent.  Souvent 
aussi  on  demande  l'imitation  d'une  vertu  spéciale,  comme 
l'amour  du  prochain,  la  fermeté  dans  la  foi,  la  confiance  en 
Dieu,  l'esprit  de  prière,  la  mortification  ;  ou  bien  une  assis- 
tance particulière,  par  exemple,  contre  la  malice  du  démon 
ou  la  servitude  de  la  chair;  pour  obtenir  la  victoire  sur  la  con- 
cupiscence, la  répression  de  sa  langue  ;  pour  recevoir  le  viati- 
que ou  triompher  de  l'esprit  mauvais  à  l'heure  de  la  mort. 
Le  motif  de  demander  ces  grâces  ou  ces  vertus  particulières 


mus  effectiim  (14  febr.)  ;  ut  qtue  sedula  servitute...  ger'imns,  dignis  sensi- 
bus  tuo  mimere  capiamus  (fer  IV  Q.  T.  sept.)  ;  ut  quœ  divina  sunt 
jugiter  exsequentes,  donis  mereamvr  cœlestibtcs  propinquare  (fer.  III 
post  Dom.  Pass.)  ;  ut  tribuat  ita  nos  CorpoHs  et  Sanguinis  Christi  sacra 
tnysteria  venerari,  ut  redemptionis  smr  fructun  in  nohis  jugiter  sentia 
mus  (miss.  Corp  Chr.)  ;  ut  passio7iem  tuam  jugiter  recolentes  in  terris, 
ejusdem  fructum  consequi  mereamur  in  crrlis  (fest.  S.  Pauli  a  Cruce,  28 
ap.)  ;  tit  quœ  s  demni  celehramus  offlcio.  purificatœ  mentis  intelligentia 
consequamur  {Epiçh.Bom.);  îit  sicut  vexillion  Crucis  adorare  merui- 
mus  (vel  quos  sanctœ  Crucis  lœ'ari  facis  honore),  ejus  gloriœ  salutaris 
potiamiir  effectu  ;  ut  adeo  actus  prœcipuorum  in  nos  caritatis  Christi 
beneficiorum,  quo  delectari  dicimur,  in  eo  consistât,  ut  ipsa  bœc  bénéfi- 
cia jugiter  recolamus,  veneremur,  sedula  servitute  geramus,  solemni 
celebremus  ofjiclo,  quatenus  hxc  agendo  mereamur  beneficiorum  etmys- 
teriorum  fructum  consequi,  effectu  potiri,  donis  ccclestibus  propinquare. 
Ceterum  intelligentera  lectorem  fugere  non  potest  insignis  qufedam 
vicinia  orationis  de  SS.  Corde  Jesu  :  Concède,  qua^sumus...  cum  lis 
qufe  in  missa  de  S.  Cruce  occur'runt.  Quemadmodum  enim  verba  illa  : 
m  SS.  Corde  Jesu  gloriari,  significandi  potestate  simillima  sunt  his  : 
sanctœ  Crucis  honore  lœtari  vel  gaudere,  ita  alterum  incisum  :  Benefi- 
ciorum divino7-um  actu  delectari  (in  terris)  et  fructu  (in  cœlis)  respon- 
det  istis  :  Yexillum  Crucis  cognoscere  et  adorare  in  terra,  et  perenniter 
ejus  gloria' salutaris  potiri  effectu  (in  cœlo)  ".  Nilles,  de  Rationib.  fes- 
tor.  SS.  CordisJesH  et  pur.   Cordis  Mariœ,  1.  I,  p.  ii,  c.  i,  1% 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  /D 

se  tire  ordinairement  d'un  fait,  d'un  miracle,  ou  d'un  trait 
saillant  de  la  vie  du  saint.  Ainsi,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  l'Église  prie  Dieu  «  de  répandre  dans  tous  ses 
peuples  la  grâce  des  joies  spirituelles,  et  de  conduire  le  cœur 
de  tous  les  fidèles  dans  la  voie  du  salut  éternel  ».  A  la  fête  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  la  collecte  est  ainsi  conçue:  «  0  Dieu 
qui  éclairez  votre  Église  par  la  science  merveilleuse  et  qui  la 
fécondez  par  les  œuvres  de  votre  bienheureux  Confesseur 
Thomas  ;  accordez-nous,  nous  vous  en  prions,  de  compren- 
dre ses  enseignements  et  d'imiter  sa  conduite».  Le  jour  de 
la  fête  de  sainte  Thérèse,  nous  demandons  à  Dieu  la  grâce 
^  d'être  nourris  de  la  doctrine  céleste  et  d'avoir  le  cœur  rem- 
l)li  des  sentiments  de  piété  et  de  dévotion  de  cette  sainte  ». 

Dans  les  dimanches  de  l'Avent,  nous  prions  Dieu  «  de 
réveiller  sa  puissance  et  de  venir  à  nous,  afin  que  nous  méri- 
tions, par  sa  protection,  d'être  arrachés  aux  dangers  des 
péchés  qui  nous  menacent,  et,  par  son  secours,  d'être  sau- 
vés »  ;  —  «  de  réveiller  nos  cœurs,  afin  d'y  préparer  les  voies 
à  son  Fils  unique,  et  de  faire  que  nous  méritions,  par  son 
avènement,  de  le  servir  avec  une  âme  pure  »  ;  —  «  de  prêter 
une  oreille  favorable  à  nos  prières  et  d'éclairer  les  ténèbres 
de  notre  âme  par  la  grâce  de  sa  visite  »  ;  —  «  de  nous  secou- 
rir par  sa  puissance  sans  bornes,  afin  que,  par  le  secours  de 
sa  grâce,  sa  miséricorde  accélère  le  salut  auquel  nos  péchés 
font  obstacle  ». 

Les  collectes  du  Carême  se  rapportent  presque  toutes  au 
même  objet  :  elles  implorent  de  Dieu  la  grâce  d'employer 
utilement  ces  jours  de  pénitence,  de  pratiquer  et  de  sanctifier 
le  jeûne.  Mais  cette  prière  est  présentée  sous  une  forme  tou- 
jours nouvelle  et  avec  une  variété  étonnante  d'expressions. 
Ainsi,  l'Église  demande  «  que  notre  esprit,  qui  se  châtie  par 
la  mortification  de  la  chair,  puisse  resplendir  aux  yeux  de 
Dieu  d'un  ardent  désir  de  le  posséder  un  jour  »  ;  —  «  que  les 
fidèles  qui  mortifient  leur  corps  par  l'abstinence,  aient  l'es- 
prit fortifié  par  les  fruits  des  bonnes  œuvres  »  ;  —  «  que  Dieu, 
qui  voit  notre  faiblesse  absolue,  nous  protège  intérieurement 
et  extérieurement,  afin  que  notre  corps  soit  gardé  de  tout 
mal  et  notre  esprit  purifié  des  pensées  dangereuses  »  ;  — 
«  que  la  privation  d'aliments  corporels  soit  accompagnée  de 
la  fuite  des  plaisirs  mauvais  »  ;  —  «  que,  par  notre  persévé- 
rance dans  le  jeûne  et  la  prière,  nous  soyons  délivrés  des 
ennemis  de  l'âme  et  du  corps  »  ;  —  «  que  la  mortification  de 
la  chair  serve  à  fortifier  et  à  vivifier  notre  âme  »  {adnostra- 
rum  vegetationem  transeat  animarum)  ;  —  «  qu'au  milieu 
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des  peines  bien  méritées  qui  nous  accablent,  les  consolations 
de  la  glace  divine  nous  fortifient  »  ; —  «  que  nos  jeûnes  soient 
agréables  à  Dieu,  nous  rendent  dignes  de  sa  grâce  et  nous 
conduisent  aux  sources  du  salut  éternel  ». 

La  seconde  moitié  de  l'année  ecclésiastique,  qui  va  de  la 
Pentecôte  à  l'Avent,  nous  représente  le  pèlerinage  des  enfants 
de  Dieu  vers  notre  patrie  céleste.  Ce  pèlerinage  est,  à  la  vérité, 
semé  de  peines  et  de  travaux  ;  mais  il  est  aussi  rempli  de 
consolations  et  d'espérances  (1).  Nous  nous  sentons  sur  la 
terre  comme  des  étrangers  et  des  voyageurs,  qui  saluent  et 
contemplent  de  loin  les  promesses,  qui  cherchent  le  ciel,  la 
meilleure  patrie,  la  cité  que  Dieu  nous  a  préparée  (Heb.  xi, 
13  et  seq.).  Nous  vivons  dans  l'attente  et  l'espérance  de  l'avè- 
nement de  la  majesté  du  Dieu  grand  et  de  notre  Sauveur 
Jésus  Christ  (Tit.  ii,  13).  Dans  les  collectes  de  cette  période, 
l'Église  prie  «  Dieu,  la  force  de  tous  ceux  qui  espèrent  en 
lui,  de  nous  envoyer  le  secours  de  sa  grâce,  afin  que,  par 
l'accomplissement  de  ses  commandements,  nous  lui  soyons 
agréables  aussi  bien  par  nos  sentiments  que  par  nos  actes  »  ; 
elle  lui  demande  «  de  faire  que  nous  honorions  toujours  son 
saint  nom  avec  un  amour  filial  et  avec  crainte  :  car  il  ne 
retire  jamais  sa  direction  à  ceux  qu'il  a  solidement  établis 
dans  son  amour  immuable  »  ;  —  «  de  multiplier  ses  miséri- 
cordes sur  nous,  afin  que,  sous  sa  conduite,  nous  passions  de 
telle  sorte  par  les  biens  temporels,  que  nous  ne  perdions  pas 
les  biens  éternels  »  ;  —  «  que,  par  la  Providence  divine,  le 
monde  jouisse  de  l'ordre  et  de  la  paix,  et  que  l'Église  se 
réjouisse  d'une  piété  sans  trouble  »  ;  —  «  que  Dieu,  qui  a 
préparé  des  biens  invisibles  à  tous  ceux  qui  le  craignent, 
répande  dans  nos  cœurs  le  feu  de  son  amour,  afin  que  nous 
l'aimions  en  tout  et  au  dessus  de  tout,  et  qu'ainsi  nous  obte- 
nions ses  bienheureuses  promesses,  qui  surpassent  tout 
désir  »  ;  —  «  que  la  providence  infaillible  de  Dieu  détourne 
de  nous  tout  mal  et  nous  accorde  tout  bien  »  ;  —  «  que  Dieu 
nous  donne  l'intelligence  pour  reconnaître  et  accomplir  tou- 
jours tout  ce  qui  est  juste  et  bon  »  ;  —  «  que  Dieu,  qui,  dans 
la  plénitude  de  sa  miséricorde,  nous  donne  des  biens  au  dessus 
de  nos  mérites  et  même  de  nos  désirs^  répande  sur  nous  ses 


(1)  «  Delicise  spirilus  nostri  divina  canlica,  ubi  et  flelus  sine  gaudia 
non  est.  Fideli  hominiet  peregrino  in  sœculo  nuila  est  jucundior  recor- 
dalio  quam  civitatis  illius  unde  peregrinatur  ;  sed  recordatio  civitalis  in 
peregrinatione  non  est  sine  dolore  atque  susplrio.  Spes  lamen  certaredi- 
tus  noslri  etiam  peregrinando  tristes  consolatur  et  exhortalur  ».  S.  AuG. 
Enarrat.  in  psalni.  gxlv,  n.  1. 
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miséricordes,  nous  pardonne  les  fautes  qui  remplissent  notre 
conscience  de  terreur,  et  nous  accorde  les  biens  que  nous 
n'osons  implorer  de  lui  »  ;  —  «  qu'il  nous  concède  l'accrois- 
sement de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  et,  afin  d'ob- 
tenir le  salut  qu'il  nous  a  promis,  qu'il  nous  remplisse  de 
l'amour  de  ses  saints  préceptes  »  ;  —  <(  que  la  grâce  nous 
prévienne,  nous  accompagne  et  nous  pousse  à  la  pratique 
constante  des  bonnes  œuvres  ». 

Les  vrais  enfants  de  Dieu,  pèlerins  sur  la  terre,  loin  de  leur 
patrie  céleste,  pourraient-ils,  au  milieu  de  leurs  luttes  et  de 
leurs  souffrances,  implorer  quelque  chose  de  meilleur  que  ce 
qui  est  exprimé  dans  ces  collectes  du  dimanche?  (1). 

^  40.  —  Les  leçons  de  la  Bible  en  général.  —  Vépltre. 

I.  —  La  partie  de  la  liturgie  destinée  à  servir  de  prépara- 
tion à  la  Messe  proprement  dite  touche  à  sa  fin.  Après  la 
collecte  viennent  les  leçons,  tirées  de  la  sainte  Écriture,  unies 
souvent  par  des  chants  alternés,  et  terminées  quelquefois  par 
la  profession  de  foi. 

Quelle  est,  dans  l'économie  du  sacrifice,  l'importance  de 
ces  leçons  tirées  de  la  sainte  Écriture  ?  A  la  Messe,  l'œuvre 
entier  de  notre  rédemption  est  représenté  et  accompli  :  oipus 
nostrœ  redemptionis  exercetur  (secret.)  ;  dans  ses  diverses 
parties,  elle  comprend  toute  la  vie  du  Sauveur.  Jésus  Christ 
exerce  encore  dans  son  Église  et  par  la  voie  des  sacrements 
le  ministère  de  médiateur  qu'il  pratiqua  dans  sa  vie  mortelle. 
Il  est  venu  réconcilier  et  unir  Dieu  et  les  hommes,  le  ciel  et 
la  terre.  Dieu  a  envoyé  son  Fils  pour  sauver  le  monde  et 
pour  lui  apporter  les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la 
vie  future  (Joan.  m,  17.  —  I  Tim.  iv,  8).  Jésus  Christ  nous  a 
été  donné  pour  être  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sancti- 
fication et  notre  rédemption  (2).  En  d'autres  termes,  comme 


(l)  «  Ab  octavis  Pentecostesusque  ad  Adventum  Domini  (Ecelesia)  reco- 
lit  tempus  peregrinationis.  In  hoc  est  nobis  perpétua  piigna  et  lucta 
adversus  très  infestissimos  hostes  :  munduiu  videlicet,  carnem  et  diabo- 
lum.  Mundus  est  hostis  sophisticus,  caro  hostis  domesticus,  diabolus  hos- 
tis  antiquus.  NuUus  tamen  istorum  hostis  est  efflcacior  ad  nocendum. 
quam  inimicus  nosler  familiaris,  scilicet  caro,  quam  fovemus  indumentis 
et  reiicimus  alimentis,  cui  tanquam  jumento  tria  debentur  :  cibus  ne 
deficiat,  onus  ut  mansuescat,  virga  ut  non  indirecte,  sed  directe  ince- 
dat  ».  Beleth.  Ratiotial,  cap.  lyi. 

('2)  «  Christus  factus  est  nobis  sapientia  a  Dec  et  justitia  et  sanctiiîcatio 
et  redemptio  ».  I  Cor.  i,  30. 
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Sauveur,  il  n'est  pas  seulement  la  source  de  la  grâce  et  de 
la  sainteté,  mais  encore  de  la  lumière  et  de  la  vérité  pour 
tous  les  hommes. 

Sa  première  fonction  fut  d'enseigner  la  loi  de  Dieu:  exté- 
rieurement, par  les  paroles  qui  coulaient  de  ses  lèvres  ;  inté- 
rieurement, par  la  lumière  qu'il  jetait  dans  les  cœurs.  Déjà 
le  prophète  avait  prédit  que,  dans  les  jours  du  Messie,  la 
terre  serait  remplie  do  la  connaissance  de  Dieu,  comme  les 
eaux  couvrent  le  fond  de  la  mer  (Is.  xi,  9).  L'Esprit  de  Dieu 
se  reposa  sur  le  Sauveur,  l'oignit  et  l'envoya  pour  annoncer 
la  bonne  nouvelle  aux  pauvres  (Luc.  iv,  18).  Jésus  Christ  est 
venu  dans  ce  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  pour 
enseigner  les  voies  de  Dieu  dans  la  vérité  (Joan.  xviii,  37.  — 
Matth.  XXII,  16).  En  lui  sont  cachés  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  ;  en  lui  réside  la  plénitude  de  la 
vérité,  de  laquelle  nous  avons  tous  reçu  (Col.  ii,  3. —  Joan.  i, 
14, 16).  Ce  ne  fut  qu'après  nous  avoir  enseigné  la  voie  du  ciel, 
qu'il  mourut  sur  la  croix,  pour  faire  rentrer  les  hommes  dans 
la  grâce  et  la  charité  avec  son  Père. 

Tout  cela  se  renouvelle  au  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Avant  de  descendre  sur  l'autel  à  la  consécration  comme 
agneau  mystique,  il  nous  fait  entendre  les  paroles  de  la  vie 
éternelle,  d'abord  par  ses  prophètes  et  ses  apôtres,  puis  par 
lui-même  :  l'épître  et  l'évangile  précèdent  l'acte  du  sacri- 
fice. Cette  organisation  rend  manifeste  le  lien  étroit  qui  unit 
la  doctrine  de  la  vérité  au  sacrement  de  l'autel,  la  parole  de 
Dieu  au  Verbe  fait  chair,  de  nouveau  présent  parmi  nous 
sous  les  espèces  eucharistiques. 

Dans  son  sacrement,  l'IIomme-Dieu  n'est  pas  seulement 
pour  nous  la  vie,  il  est  encore  la  voie  et  la  vérité  (Joax.  xiv, 
6)  :  là  seulement  où  jaillit  la  source  du  sacrifice  eucharisti- 
que, brille  aussi,  pure  et  sans  mélange,  la  vérité  de  Jésus 
Christ.  L'autel  de  la  grâce  et  la  chaire  de  vérité  sont  intime- 
ment liés  l'un  à  l'autre  ;  la  maison  de  Dieu  les  renferme  tous 
deux,  et  le  prêtre  qui  offre  le  sacrifice  annonce  aussi  la  doo- 
trine  céleste.  L'Église  a  donc  raison  d'unir  la  lecture  des 
prophéties  et  de  l'évangile  à  la  célébration  de  la  sainte  Messe, 
qui  est  nommée  le  mystère  de  foi  par  excellence,  mysteriuru 
fidei.  La  prédication  précède  le  sacrifice,  parce  que  la  con- 
naissance est  le  commencement  du  salut.  La  parole  vivante 
de  Dieu  est  la  semence  d'où  sort  la  vie  impérissable  de  la 
foi,  qui  se  consomme  dans  la  grâce  et  la  gloire. 

Dans  toute  la  liturgie,  l'Église  emploie  de  préférence  les 
paroles  de  la  sainte  Éciùture  :  elles  ont  une  sainteté,  une  effi- 
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cacitr  toutes  particulières.  C'est  la  parole  de  Dieu  ;  le  Saint 
Esprit  l'a  fait  descendre  sur  la  terre.  De  là  vient  qu'elle  s'a- 
dapte si  bien  à  l'expression  de  nos  désirs  et  de  nos  besoins. 
Pour  converser  avec  Dieu,  l'adorer,  le  remercier  ;  pour  faire 
résonner  les  accents  de  notre  joie  ou  les  plaintes  de  notre 
cœur,  nous  ne  saurions  trouver  des  paroles  plus  convenables 
que  celles  que  lui-même  a  mises  sur  nos  lèvres  et  inspirées 
par  son  Esprit  Saint,  qui  prie  en  nous  avec  des  soupirs  iné- 
narrables. Aussi,  dans  les  rites  que  nous  avons  étudiés  jus- 
qu'ici, nous  avons  souvent  prié  avec  les  termes  dont  Dieu 
même  s'est  servi  ;  dans  les  leçons  qui  suivent,  nous  avons  la 
parole  par  laquelle  il  nous  parle  et  nous  instruit  en  toute 
science  et  en  toute  doctrine. 

<(  Le  Saint  Esprit  pénètre  tout,  même  les  profondeurs  de 
la  divinité  »  (I  Cor.  ii,  10).  Aussi  les  écrits  inspirés  par  lui 
sont  d'une  profondeur  insondable;  ils  sont  pleins  de  force,  de 
lumière  et  de  vie  ;  ils  nous  enseignent  la  science  des  saints  et 
nous  montrent  le  royaume  de  Dieu  ;  ils  nous  offrent  des 
motifs  puissants  pour  croître  dans  la  grâce  et  la  connais- 
sance de  Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus  Christ  (II  Pet. 
m,  18).  Comme  ils  doivent  être  doux  et  chers  à  notre  cœur! 
«  Tout  ce  qui  a  été  écrit,  l'a  été  pour  notre  instruction,  afin 
par  la  patience  et  la  consolation  des  Écritures  nous  ayons 
que  l'espérance  »  (Rom.  xv,  4). 

Oui,  la  parole  de  Dieu  nous  est  une  source  de  consolations  : 
elle  demeure  éternellement,  avec  toutes  ses  vérités  et  toutes 
ses  grâces,  ses  promesses  et  ses  menaces;  elle  s'accomplit  tou- 
jours, tandis  que  ce  monde  passe  comme  l'herbe  des  champs 
et  que  sa  splendeur  s'évanouit  comme  la  fleur  :  «  l'herbe  s'est 
flétrie  et  sa  fleur  est  tombée  »  (I  Petr.  i,  24,  25).  Au  milieu 
d'un  monde  déchu  du  christianisme  et  hostile  à  l'Église,  des 
persécutions  et  des  tempêtes  soulevées  autour  de  nous,  la 
parole  de  Dieu,  inébranlable  comme  lui,  relève  notre  cou- 
rage. Le  ciel  et  la  terre  passeront;  elle  ne  passera  pas,  et 
donnera  toujours  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  la  reçoivent  dans 
un  cœur  fidèle  et  soumis.  Et  comme  l'Eglise  a  introduit  dans 
sa  liturgie  des  lectures  tirées  de  la  Bible,  nous  pouvons  tous 
les  jours  nous  asseoir  à  la  table  du  Seigneur,  nous  nourrir 
et  nous  fortifier  avec  le  pain  céleste  des  vérités  révélées. 

IV.  —  Dès  les  temps  apostoliques,  les  saints  Livres  furent 
lus  dans  les  assemblées  religieuses,  et  surtout  dans  celles  qui 
avaient  lieu  pour  la  célébration  du  sacrifice  eucharistique. 
(Vest  là  un  fait  indiscutable.  Pendant  longtemps  il  apparte- 
nait à  l'évêque  de  déterminer  le  choix,  le  nombre  et  la  Ion- 
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gueur  de  ces  leçons.  Saint  Justin,  mort  pour  la  foi  en  166 
ou  167,  décrivant  l'ordre  du  culte  des  premiers  chrétiens,  dit 
que,  dans  les  réunions  du  dimanche,  on  lisait  les  écrits  des 
apôtres  ou  des  prophètes,  aussi  longtemps  que  le  temps  le 
permettait  (1).  Avec  le  développement  progressif  de  l'année 
ecclésiastique,  s'établirent  des  règles  pour  la  division  et  la 
distribution  de  ces  leçons,  et  enfin  l'ordre  actuel  des  épîtres 
et  des  évangiles  fut  établi  par  le  Missel.  Sous  ce  point  de 
vue,  saint  Jérôme  s'est  acquis  un  mérite  tout  spécial  :  sur  le 
commandement  du  pape  saint  Damase  (366-384),  il  compléta 
et  améliora  la  série  des  lectures  fournies  par  la  tradition. 

Par  quel  principe  se  dirigea-t-on  dans  le  choix  et  la  dis- 
tribution des  leçons  de  la  Bible?  Les  épîtres  et  les  évangiles 
ont  un  lien  étroit  avec  le  cours  et  l'esprit  de  l'année  ecclésias- 
tique :  les  fêtes  et  les  époques  qui  la  composent  furent  donc 
la  cause  déterminante  de  ce  choix.  De  toutes  les  parties  varia- 
bles du  Missel,  ces  lectures,  dont  le  but  est  d'instruire,  occu- 
pent la  place  la  plus  importante;  ce  sont  elles  qui  donnent 
à  l'idée  du  temps  ecclésiastique  son  expression  la  plus  nett-e 
et  la  plus  complète.  C'est  aussi  ce  point  de  vue  qui  doit  nous 
guider  dans  l'intelligence  et  l'explication  de  ces  leçons. 

III.  —  D'après  une  règle  générale,  qui  ne  souffre  que  peu 
d'exceptions,  chaque  messe  a  deux  leçons  de  la  Bible  (2)  : 
l'une  est  l'épître,  l'autre  est  l'évangile  (3). 

L'épître  peut  être  tirée  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau   Testament,  les  quatre  Évangiles  et  les  Psaumes 


(1)  J°  Apol.,  C.  LXVII. 

(2)  Dans  le  rite  mozarabe  et  le  rite  ambrosien,  deux  leçons  précèdent 
ordinairement  l'Évangile:  l'une  est  le  plus  souvent  tirée  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  l'autre,  du  Nouveau.  Les  samedis  des  Quatre-Temps,  d'après 
le  rite  romain,  autrefois  douze  lecteurs  lisaient  douze  leçons  :  six  leçons 
étaient  lues  en  latin  et  étaient  répétées  ensuite  en  grec.  C'est  pourquoi, 
dans  les  livres  liturgiques  les  plus  anciens,  ces  jours  étaient  appelés  : 
i(  Sabbata  duodecim  lectionum,  seu  in  duodecim  leclionibus.  »  Actuelle- 
ment, ces  samedis  ont  encore  six  leçons  :  cinq  de  l'ancien  Testament  et 
une  du  Nouveau;  les  mercredis  des  Quatre-Temps  n'en  ont  que  deux. 
Dans  la  messe  pontificale  célébrée  par  l(i  Pape,  l'épître  et  l'évangile  sont 
encore  chantés  en  latin  et  en  grec, 

(3)  «  Notandum  est,  non  omnia  verba  ex  S.  Scriptura  esse  desumpta, 
sed  initium  fere  semper  et  interdum  etiam  flnem  ab  Ecclesia  duntaxat 
addilum  esse,  ut  convenientius  inchoetur  aut  claudalur  epistola.  Hinc 
epistolse  desumpta3  ex  S.  Paulo  initium  vox  fratres  et  finis  fréquenter  in 
Christo  Jesii  Domino  nostro.  Si  vero  ex  aliorum  apostoloi'um  Epistolis 
sumatur,  vox  chari^siini  ;  si  ex  prophetis,  verba  in  illo  tempore,  ab  initio 
proponuntur,  et  in  fine  non  raro  verba  dicit  Dominus  omnipotens  subjun- 
gunlur  ».  LoHNER,  de  SS.  Miss.  Sacrif.,  part.  VI,  tit.  VI. 
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exceptés.  Le  plus  souvent  toutefois  elle  est  prise  dans  les 
lettres  des  apôtres  :  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  pour  tous 
les  dimanches  de  l'année.  De  là  le  nom  d'épitre,  Epistola  ou 
Lettre  donnée  à  cette  première  leçon,  même  quand  elle  n'est 
pas  extraite  de  ces  livres  (1).  Comme  autrefois  elle  n'était  pas 
chantée,  mais  seulement  lue  (2),  le  titre  que  lui  donne  le 
Missel  est  toujours  Lectio,  lecture  (3),  avec  l'indication  du 
livre  d'où  elle  provient  (4). 

Comme  encore  aujourd'hui  la  lecture  de  la  première  leçon 
de  l'Ancien  Testament,  le  vendredi  saint,  est  faite  par  le  lec- 
teur ;  de  même  autrefois,  probablement  jusqu'au  IX'  siècle, 
ce  clerc  devait  lire  l'épître.  A  partir  de  cette  époque  cette 
fonction  fut  attribuée  au  sous-diacre,  qui  reçoit  dans  son 
ordination  le  pouvoir  de  la  remplir,  tandis  que  le  chant  de 
l'évangile  (5)  est  confié  au  diacre   (6).    Dans  les  anciennes 


(1)  On  lui  donnait  autrefois  aussi  le  nom  (i! A-postolus .  Dans  le  Sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  le  Grand  on  lit  :  «  Postmoduni  dicitur  oratio  ; 
deinde  sequitur  Apostolus  (id  est,  lectio  ex  Apostoîo)  t>. 

(2)  «  Lectio  dicitur,  quia  non  cantatur  ut  psalmua  vel  hymnus,  sed 
legitur  tantum.  Illic  enim  modulatio,  hic  sola  pronuntiatio  quceritur  ». 
IsiD.  HiSPAL.'  Etymol.,  1.  VI,  c.  xix,  n.  9. 

(3)  La  manière  de  lire  l'épître  aujourd'hui  tient  le  milieu  entre  le  chant 
et  la  simple  lecture.  C'est  un  chant  dans  lequel  le  texte  entier  est  pro- 
noncé sur  le  même  ton,  recto  tono,  sans  modulation.  Dans  l'interrogation 
seulement  la  voix  baisse  d'un  demi-ton,  pour  reprendre  le  ton  principal  à 
la  dernière  syllabe.  Cette  sorte  de  récitatif  est  désigné  par  les  rubriques 
sous  le  nom  de  chant.  «  Subdiaconus  cantat  epistolam  alla  voce  ».  Cer. 
episc,  1.  II,  c.  Tiii,  n.  40.  Les  anciens  liturgistes  appelaient  cela  chorali- 
ter  légère,  lecture  faite  à  la  manière  du  chœur. 

(4)  Par  exemple  :  «  Lectio  Epistolfe  beati  Pauli  apostoli...  Lectio  libri 
Exodi...  Lectio  libri  Regum  ..  Lectio  Danielis  prophètes  ».  Quant  au  titre 
«  Lectio  libri  Sapientise  »,  il  faut  observer  qu'il  ne  désigne  pas  seulement 
des  leçons  du  livre  de  la  Sagesse,  mais  encore  de  l'Ecclésiastique,  de  l'Ec- 
clésiaste,  du  (lantique  des  cantiques  et  des  Proverbes.  Tous  ces  livres, 
dans  la  liturgie  comme  dans  les  saints  Pères,  sont  connus  sous  le  nom 
de  Livres  sapientiaux. 

(5)  «  Antiquioribus  temporibus  Lectorum  ordo  legendo  Evangelio  fuit 
destinatus.  Verum  séeculo  IV  visum  est  Patribus  nostris,  reverentiam  et 
venerationem  Evangelio  debitam  omnino  exigera,  ut  tantum  munus  non 
amplius  Lectoribus,  qui  jam  ut  plurimum  ex  puerili  œtate  eligebantur, 
sed  ministris  sacris,  saltem  Diaconis,  committeretur.  qui  ad  sacerdotalem 
dignitatem  proxime  accedebant  ».  Krazer.  sect.  IV,  a.  1,  c.  v,  g  '.:3ô.  — 
Toutefois  la  tradition  du  livre  des  Evangiles  au  diacre  dans  son  ordina- 
tion ne  fut  introduite  qu'après  l'an  mille.— Cfr  Amalar.,  de  Offic,  eccle- 
siast.  1.  II,  c.  XI,  XII.  —  MORIN,  de  Sacris  Ordinal.,  P.  III,  exercitut.  9, 
cl;  —  exercitat.  \i,  c  il. 

(6)  xVutrefois  les  lecteurs  pouvaient  même  lire  publiquement  l'Évangile. 
S.  Gyprien  rapporte  ce  fait  en  parlant  des  confesseurs  de  la  foi  Aurélius  et 

GHIR.    —    LA    Vr.SfE.    —    II.    —    6. 
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églises,  entre  le  chœur  et  la  nef,  se  trouvaient  les  ambons  (1). 
tribunes  ou  chaires  fixes  sur  lesquelles  on  arrivait  par  des 
degrés.  S'il  y  avait  deux  ambons,  comme  à  Sainte  Marie 
m  Cosmedin,  à  Rome,  celui  qui  servait  à  la  lecture  de  l'épî- 
tre  était  situé  au  côté  gauche  de  l'autel,  celui  qui  était 
réservé  à  l'évangile  était  â  droite.  S'il  n'y  avait  qu'un  ambon, 
l'épître  se  lisait  sur  un  degré  inférieur,  et  l'évangile,  sur  le 
degré  le  plus  élevé.  On  exprimait  ainsi  par  la  personne  du 
lecteur  et  le  lieu  où  se  fait  cette  lecture,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui,  la  prééminence  de  l'évangile  sur  l'épître. 

La  subordination  de  l'épître  à  l'évangile  est  indiquée  de 
plus  par  leur  place  relative  dans  le  rite  de  la  Messe  :  l'épître 
précède  l'évangile.  En  expliquant  le  but  et  les  motifs  de 
cette  disposition,  nous  ferons  voir  clairement  les  rapports 
de  l'une  à  l'autre. 

Tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ont  le 
même  caractère  divin,  la  même  autorité  et  la  même  dignité; 
car  ils  ont  Dieu  pour  auteur,  le  Saint  Esprit  les  a  inspirés, 
ils  sont  donc  la  parole  de  Dieu  dans  le  sens  le  plus  vrai  et  le 
plus  entier.  Cependant,  sous  d'autres  rapports,  on  peut  et  l'on 
doit  établir  une  variété  de  rang  entre  les  différentes  parties 


Célérinus,  qu'il  avait  ordonnés  lecteurs  (vers  l'an  250.  Cfr  Epist.  xxxviii, 
xxxix).  Dans  une  grand'messe  sans  ministres  sacrés  un  lecteur  en  surplis 
chante  l'épître.  Rubr.  Miss.  P.  II,  lit.  YI,  n.  8.—  Cfr.  S.  R.  G.,  11  Jiil.  1848, 
adb;  —  30  mart.  1697,  ad  1.  —  Le  23  avril  1875,  la  S.  Gong,  des  Rites  a 
répondu,  in  vna  Lishonen.  :  «  Quum  missa  cantatur  sine  ministris  et  nul- 
lus  est  clericus  inserviens  qui  superpelliceo  indutus  epistolam  decantet 
juxla  rubricas,  satius  erit  quod  ipsa  epistola  legalur  sine  cantu  al)  ipso 
célébrante  ;  nunquam  vero  in  ecclesiis  monialium  decantelur  abunaex 
eis  ».  Ainsi  il  est  plus  convenable,  satius  est,  que  dans  ce  cas  le  célébrant 
se  borne  à  lire  l'épître  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  interdit  de  la  chanter.  Le 
prêtre  doit  donc  s'en  tenir  aux  prescriptions  ou  à  l'usage  de  son  diocèse. 
Ce  n'est  que  dans  un  cas  de  nécessité  absolue,  in  casu  absolutœ  etprœcisce 
necessitatis,  que  les  supérieurs  peuvent  autoriser  un  clerc  qui  n'a  pas 
reçu  d'ordres,  à  prendre  les  ornements  du  sous-diacre,  toutefois  sans  le 
manipule,  paratiis  absqne  manipalo,  à  chanter  l'épître  et  à  remplir  les 
autres  fonctions  de  cet  ordre  dans  une  messe  solennelle.  S.  R.  G.,  5  ,jid. 
1698,  in  Collen.,  ad  \8  :  ~  18  dec.  1784,  m  Amerina,  ad  1.  —  Cfr  Quarti, 
Comment,  in  Rubr.  MissaL,  P.  II,  lit.  VI,  dub.  6. 

(1)  Le  mot  à'[j.gf.iv  vient  de  àvagxîvo),  àfjiêaîvto,  ascendo.  C'est  aussi  de  là 
que  vient  le  mot  latin  ambo,  et  non  pas  de  ambienOo.,  «  quia  intrantem 
ambit  et  cingit  ».  On  le  désigne  encore  sous  les  noms  de  Prjaa,  Tr-jpyoç, 
suggestîcs,  piilpitvm,  tribunal.,  auditoritim,  lectorium.  dictoriïini.  L'am- 
bon  était  une  tribune  plus  ou  moins  grande  qui  servait  à  la  lecture  solen- 
nelle des  saintes  Écritures,  à  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  etc. 
Dans  la  basilique  de  S.  Clément,  à  Rome,  il  y  a  trois  ambons  ;  à  côté  de 
celui  qui  est  réservé  à  l'épître,  il  y  a  encore  un  autre  pupitre  en  marbre 
pour  les  leçons  de  l'Ancien  Testament. 
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de  la  Bible.  Les  vérités  que  le  Saint  Esprit  nous  communique 
par  l'intermédiare  des  écrivains  inspirés,  peuvent  être  plus 
ou  moins  importantes;  la  manière  dont  elles  nous  sont  mani- 
festées peut  être  plus  ou  moins  parfaite.  Sous  ce  point  de 
vue,  le  Nouveau  Testament  a  le  pas  sur  l'Ancien  Testament, 
et,  dans  le  Nouveau,  les  quatre  Évangiles  l'emportent  sur 
les  Actes  des  apôtres,  les  Lettres  apostoliques  et  l'Apocalypse. 
Dans  l'œuvre  bienfaisante  de  la  révélation  règne  un  progrès 
constant.  Les  fondements  posés  dans  l'ancienne  alliance  trou- 
vent leur  perfection  et  leur  couronnement  dans  Jésus  Christ 
et  les  apôtres.  Le  Nouveau  Testament  explique,  dévoile, 
accomplit,  consomme  l'ancien.  Le  dernier  mot,  le  complément 
de  la  révélation,  c'est  que  Dieu  n'a  pas  parlé  seulement  par 
les  prophètes  et  les  apôtres,  mais  par  Jésus  Christ,  son  Fils 
unique  (Hebr.  i,et  seq.).  Assurément  les  premiers  étaient  les 
organes  du  Saint  Esprit,  et  par  eux  les  vérités  divines  nous 
ont  été  annoncées  ;  mais  ils  étaient  et  restaient  des  hommes, 
de  simples  envoyés  du  salut.  Au  contraire,  Jésus  Christ  est 
une  personne  divine,  en  lui  réside  substantiellement  la  pléni- 
tude de  la  divinité,  il  est  la  vraie  lumière  du  monde.  Toutes 
ses  paroles,  ses  œuvres  et  ses  miracles  sont  éminemment  des 
paroles  et  des  actions  divines,  pleines  de  l'esprit  et  de  la  vie 
de  Dieu. 

L'évangile  met  donc  sous  nos  yeux  la  vie  de  Jésus  Christ, 
ses  discours,  ses  exemples  ;  la  Sagesse  incarnée  se  montre 
dans  l'Homme  Dieu,  instruisant,  agissant,  souffrant,  triom- 
phant Dans  l'épître,  le  Saint  Esprit  ne  nous  fait  entendre 
ses  avertissements  et  ses  leçons  que  par  la  bouche  de  ses  ser- 
viteurs. C'est  pourquoi  l'on  dit  communément  (1)  que  l'ins- 
truction du  peuple  se  fait  d'abord  d'une  manière  préparatoire 
par  les  prophètes  et  les  apôtres  dans  l'épître  ;  puis,  d'une 
manière  parfaite,  par  l'enseignement  de  Jésus  Christ  contenu 
dans  l'évangile  (2).  L'épître    se   lit   avant  l'évangile,  parce 


(1)  (.(  Instructio  populi  fidelis  dispositive  quidem  dt  per  doctrinam  pro- 
phetarum  et  aposlolorum,  quœ  in  Ecclesia  legitur  pep  lectores  et  subdia- 
conos;  perfecte  autera  populus  instruitur  per  doctrinam  Christi  in  Evan- 
gelio  contenlam,  quce  a  summis  minislris  legitur,  scilicet  a  diaconibus  ». 
S.  Thom.,  3,  q.  83,  a.  4. 

(2)  «  Epistolarum  doctrina  respecta  evangelic?e  doctrinse,  quœ  immé- 
diate a  Christo  proflusit,  est  imperfecta  et  ordinatur  ad  eam  sicut  ad  finem. 
Intellectus  namciue  epistolarum  disponit  ad  intellectum  eyangeliorum  : 
propterea  epistola  ante  evangelium  legitur  ».  Dion.  Carthus.  Exposit. 
Miss.,  art.  12.  —  D'après  les  liturgistes  du  moyen  âge,  l'épître  précède 
l'évangile,  parce  qu'elle  représente  la  loi  et  les  prophètes,  ou  bien  la  mis- 
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qu'elle  est  subordonnée  à  celle-ci,  elle  eu  est  la  préparation 
et  lui  prépare  les  voies  (1).  L'évangile  détermine  le  choix  de 
l'épître  :  ces  deux  leçons  sont  en  harmonie  et  se  complètent 
mutuellement  ;  elles  exprimnet  la  même  idée,  ou  du  moins 
des  idées  .qui  ont  une  grande  affinité.  L'objet  ou  le  mys- 
tère de  la  fête  trouve"  son  expression  la  plus  claire  tantôt 
dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre  ;  elles  s'expliquent  mutuelle- 
ment et  forment  un  tout.  Le  jour  de  la  fête  de  la  sainte  Tri- 
nité, par  exemple,  dans  l'épître,  le  prêtre  loue  et  admire  les 
profondeurs  insondables  de  la  Divinité  (2)  ;  dans  l'évangile, 
au  contraire,  le  mystère  de  trois  Personnes  en  un  seul 
Dieu,  le  fondement  et  le  couronnement  de  notre  foi,  est  plus 
nettement  formulé  (3).  L'épître  de  la  Pentecôte  contient  le 
récit  détaillé  de  la  descente  du  Saint  Esprit,  tandis  que  l'évan- 
gile rappelle  la  promesse  du  Consolateur  et  de  ses  bien- 
faits (4). 

Un  grand  nombre  d'épîtres  sont  empruntées  à  l'Ancien 
Testament,  et  cela  pour  plusieurs  motifs.  Tout  l'Ancien  Tes- 
tament est  un  témoignage  divin  au  sujet  de  Jésus  Christ  et  de 
son  royaume;  tout  y  est  prophétie  et  se  rapporte  au  Sau- 
veur et  à  son  Église,  soit  en  termes  exprès,  soit  en  figures,  en 
personnes,  faits  ou  usages  symboliques. 

Or  l'Église  se  plaît  à  interpréter,  dans  sa  liturgie,  l'Ancien 
Testament  et  son  histoire  dans  le  sens  figuré.  Lorsqu'elle  y 
trouve  une  prophétie  claire  et  frappante,  ou  la  promesse  d'un 
mystère  accompli  sous  la  même  loi,  elle  l'introduit  comme 
épitre  à  la  messe,  pour  servir  d'éclaircissement  et  de  com- 
plément à  l'évangile.  Le  jour  de  l'Epiphanie,  par  exemple, 
l'Eglise  célèbre  la  manifestation  de  la  divinité  de  Jésus  Christ 
dans  trois  événements  ainsi  rappelés  dans  l'antienne  du 
Beneclictus  :  «  Aujourd'hui  l'Église  a  été  unie  à  son  époux 
céleste,  parce  que  Jésus  Christ  l'a  lavée  de  ses  fautes  dans  le 
Jourdain;  les  Mages  courent  aux  noces  royales  avec  des  pré- 
sents, et  les  convives  se  réjouissent  de  l'eau  changée  en  vin  ». 
Ces  trois  faits:  la  manifestation  de  la  Trinité  au  baptême  de 
Jésus  Christ,  la  vocation  des  Mages  parle  moyen  d'une  étoile, 


sion  du  Précurseur  ou  la  prédication  des  soixante  et  douze  disciples,  qui 
préparèrent  les  voies  au  Sauveur. 

(1)  «  Anteponitur  in  ordine  quod  inferius  est  dignitate,  ut  ex  minoribus 
animus  audientium  ad  majora  sentienda  profîciat  et  gradatim  ab  imis  ad 
summa  conscendat  »,  Walafuid.  Strabon.,  de  Reh  ecclesiast.,  cap.  xxii. 

(2,>  Rom.  xi,  33-36. 

(3)  Matth.  XXVIII,  18-20. 

(4)  AcT.  Il,  1-11.  —  JoAN.  XIV,  23-31. 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  Qo 

et  le  changement  de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana  forment 
l'objet  de  cette  fête;  le  mystère  de  l'étoile  miraculeuse  est 
exposé  avec  une  joie  toute  particulière  et  en  détail,  tandis 
que  les  deux  autres  obtiennent  une  simple  mention.  Aussi 
répitre  (1)  contient  une  peinture  sublime  et  prophétique  de 
la  magnificence  du  nouveau  royaume  :  du  midi  et  du  levant 
les  rois  païens  et  les  peuples  accourent,  ils  viennent  de  tous 
les  points  de  la  terre  pour  être  reçus  dans  l'Église  et  marcher 
à  sa  lumière.  L'évangile  (2)  nous  montre  les  débuts  de  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  contenue  dans  l'épîtie.  Des 
rois  viennent  décentrées  païennes,  apportant  des  présents 
riches  et  mystérieux;  ilsadorentle  divin  Enfant,  et,  en  récom- 
pense de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance,  ils  reçoivent  la 
lumière  de  la  foi  et  de  la  grâce. 

Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  messes  en  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu  :  les  épîtres  sont  habituellement  tirées 
des  livres  sapientiaux.  Il  faut  encore  y  joindre  les  épîtres  de 
la  fête  des  Anges  gardiens,  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  de 
sainte  Marie  Madeleine,  etc. 

Un  autre  motif  de  l'usage  de  textes  de  l'Ancien  Testament 
comme  épîtres  se  tire  des  considérations  suivantes.  L'an- 
cienne alliance  était  une  loi  de  crainte  et  de  servitude  ;  le 
salut  n'avait  pas  encore  paru,  la  lumière  ne  s'était  pas 
levée  ;  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort  étaient  étendues  sur 
les  peuples  ;  c'était  l'époque  de  l'attente  inquiète  et  doulou- 
reuse, des  soupirs  et  des  aspirations  vers  le  salut  et  la  déli- 
vrance. Les  leçons  qui  nous  viennent  de  ces  temps  doulou- 
reux et  sombres,  sont  très  propres  k  imprimer  le  caractère 
de  la  pénitence  aux  jours  où  elles  sont  fixées.  C'est  pourquoi 
l'Église  a  tiré  les  épîtres  uniquement  de  l'Ancien  Testament 
pour  toutes  les  fériés  depuis  le  mercredi  des  Cendres  jus- 
qu'au mardi  de  la  semaine  sainte.  Elles  ont  pour  but  d'éveil- 
ler et  de  nourrir  en  nous  le  véritable  esprit  de  repentir  : 
les  voix  qui  se  sont  fait  entendre  avant  la  venue  du  Messie, 
nous  rappellent  énergiquement  que  le  péché  nous  a  rendus 
étrangers  à  Dieu,  que  la  désobéissance  nous  a  égarés  dans  la 
nuit  glacée  de  la  mort. 

Ce  caractère  s'observe  plus  distinctement  encore  dans  les 
jours  qui  ont  plusieurs  leçons  de  TAncien  Testament,  comme 
les  mercredis  des  Quatre-Temps,  qui  en  ont  deux  (3),  et  les 


(1)  IS.  LX,  1-6. 

(2)  Matth.  11,1-12. 

(3)  Le  mercredi  des  Quatre-Temps  après  la  Pentecôte,   les  deux  leçons 
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samedis  des  mêmes  semaines.  Les  Quatre-Temps  datent  des 
âges  apostoliques  ;  d'après  le  but  de  leur  institution,  ils  sont 
destinés  à  être  sanctifiés  par  la  prière,  le  jeune  et  l'aumône  ; 
ce  sont  aussi  des  jours  d'actions  de  grâces  pour  la  sai- 
son écoulée,  et  de  supplications  pour  celle  qui  commence. 
Plus  tard  ils  furent  désignés  pour  la  collation  des  saints 
Ordres. 

IV.  —  A  la  fin  de  la  leçon,  le  ministre,  au  nom  du  peuple, 
répond:  Deo  grattas.  —  «  Rendons  grâces  à  Dieu  ».  Que 
pourrait-il  y  avoir  de  plus  convenable  que  de  remercier 
Dieu  du  fond  du  cœur  de  l'enseignement  qu'il  nous  distribue 
par  la  bouche  de  ses  envoyés?  L'épître  est  comme  une  mis- 
sive de  Dieu  envoyée  du  ciel  à  sa  misérable  créature  (1). 
Comment  n'accueillerions-nous  pas  avec  une  foi  respectueuse 
et  n'exécuterions-nous  pas  avec  empressement  une  doctrine 
empreinte  de  tant  de  force  et  de  tant  de  dignité?  Toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  est  une  nourriture  sur- 
naturelle pour  la  vie  de  nos  âmes.  Nous  ne  devons  pas  en 
perdre  une  syllabe,  un  iota  :  Particula  boni  doni  non  te 
2)rœtereat  (Eccli.  xiv,  14).  Plus  que  tout  autre  livre,  la 
sainte  Écriture  est  utile  pour  l'instruction,  la  correction,  la 
réprimande,  l'enseignement  dans  la  justice,  afin  que  l'homme 
de  Dieu  soit  parfait  et  prêt  à  toute  œuvre  bonne  (II  Tim.  m, 
16,  17).  Par  ces  lectures,  les  am.bassadeurs  de  Jésus  Christ 
cultivent  et  arrosent  le  champ  de  nos  cœurs  ;  si  nous  leur  en 
sommes  reconnaissants,  le  Seigneur  fera  prospérer  leurs  tra- 
vaux, la  divine  semence  de  la  parole  de  vie  germera  et  por- 
tera des  fruits,  trente  fois,  soixante  fois,  cent  fois  plus  que 
le  grain  qui  lui  a  été  confié  (I  Cor.  m,  6-9.  —  Matth.  xiii, 
3  et  seq).  Mais  pour  que  ces  fruits  parviennent  à  maturité, 
pour  que  nous  croissions  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  nous  devons  recevoir  les  enseigne- 
ments divins  dans  un  cœur  bien  disposé,  et  non  seulement  les 
y  conserver,  mais  persévérer  dans  la  patience,  dans  les  souf- 
frances et  les  croix,  les  tentations  et  les  combats,  afin  de 
porter  des  fruits  :  fruclum  afierunt  in  patientia. 

Il  est  propre  au  chrétien   de  toujours  remercier  Dieu  par 


sont  extraites  du  Nouveau  Testament:   le  motif  en  est  que  le  caractère 
de  pénitence  est  moins  sensible  à  cause  de  l'octave  de  la  fête. 

(1)  «  Sunt  et  angeli  cives  noslri  :  sed  quia  nos  peregrinamur,  labora- 
mus  ;  illi  autem  in  civitate  expectant  advenlum  nostrum.  Et  de  illa  civi- 
tate,  unde  peregrinamur,  litterœ  nobis  venerunt  :  ips?e  sunt  Scripturœ, 
quœ  nos  hortantur  ut  bene  vivamus  ».  S.  Augustin.,  in psalm.  xc,  serm. 
II,  n.  1. 
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Xotre  Seigneur  Jésus  Christ,  lequel  est  descendu  mi^Oricor- 
dieusement  à  nous  et  s'est  manifesté  plein  de  grâce  et  de 
vérité  ;  il  a  soutiert  pour  nous  et  a  subi  la  mort  afin  de 
nous  soustraire  à  la  colère  de  Dieu.  Il  est  notre  médiateur 
auprès  du  Père.  En  souvenir  des  impénétrables  mystères  de 
la  charité  de  Dieu,  le  chrétien  doit  regarder  l'action  de  grâ- 
ces comme  le  devoir  de  toute  sa  vie.  Aussi,  pendant  les  per- 
sécutions, l'expression  Beo  grattas  !  était  le  signe  qui  fai- 
sait reconnaître  les  fidèles  ;  sur  ce  mot  d'ordre  les  portiers 
[ostiarii)  introduisaient  ceux  qui  se  présentaient  pour  le  ser- 
vice divin.  C'était  comme  une  courte  profession  de  foi  qui  les 
distinguait  des  païens.  En  même  temps,  ils  exprimaient  le 
sentiment  qui  les  amenait  au  culte  public,  une  profonde  re- 
connaissance pour  une  si  grande  grâce.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  ce  que  ces  paroles  aient  été  admises  dans  la  li- 
turgie. On  les  emploie  après  les  leçons,  les  capitules,  à  la 
fin  des  heures  du  Bréviaire,  après  l'épître,  Vite  Missa  est, 
le  Benedlcamus  Domino  et  le  dernier  évausfile. 


§  41.  —  Le  graduel,  Vaileluia,  le  trait,  la  xrrose. 

L'Église  a  confié  au  chœur  la  charge  d'exécuter  plusieurs 
chants  au  nom  de  la  communauté  des  fidèles.  Ils  sont 
insérés  avec  beaucoup  de  justesse  dans  la  liturgie  et  con- 
tribuent à  la  fin  du  sacrifice.  Le  chant  sacré  produit 
un  grand  nombre  d'effets  salutaires  (1)  :  il  rehausse  la 
solennité  et  la  majesté  du  culte,  élève  l'esprit,  réjouit 
l'âme  et  produit  en  elle  une  sainte  allégresse,  calme  les 
passions,  nous  porte  à  la  dévotion  et  au  repentir,  appelle  les 
larmes,  nous  pousse  à  la  conversion,  nous  emporte  au  des- 
sus de  la  terre  et  nous  plonge  dans  la  méditation  des  choses 
célestes.  Saint  Augustin  décrit  l'impression  puissante  faite 
sur  lui  par  les  hymnes  de  saint  Ambroise  :  «  Comme  je  pleu- 
rais, ô  Seigneur,  au  milieu  de  vos  hymnes  et  de  vos  can- 
tiques, profondément  ému  par  les  voix  qui  retentissaient 
dans  votre  église  !  Elles  se  répandaient  dans  mes  oreilles, 


(1)  «  Psallendi  utilitas  tristia  corda  consolatur,  gratiores  mentes  facit, 
faslidiosos  oblectat,  inertes  essuscitat,  peccatores  ad  lamenta  invitât. 
Nam  quamvis  dura  sint  carnalium  corda,  statim  ut  psalmi  dulcedo  insp- 
nuerii,  ad  aflectum  pietatis  animuin  eorum  inflectit  »,  S.  Isidor.  Hispal. 
Sentent.  1.  III,  c.  vu,  n.  31. 
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ces  voix  si  douces,  et  goutte  à  goutte  la  vérité  tombait  dans 
mon  cœur  ;  la  ferveur  s'enflammait,  les  larmes  coulaient  : 
quel  était  alors  mon  bonheur  !  (1)  ». 

Les  chants,  pendant  le  saint  sacrifice,  dissipent  l'ennui  et 
réveillent  l'attention  des  fidèles.  Autrefois  ils  étaient  beau- 
coup plus  prolongés  ,  ils  avaient  la  forme  de  répons,  ou 
chants  alternés,  exécutés  par  le  coryphée  et  le  chœur  d'a- 
près des  règles  fixes  pour  les  répétitions.  La  forme  des 
répons  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  chères  à  l'É- 
glise :  dans  le  Bréviaire,  ils  forment  un  appendice  régulier 
aux  leçons  des  nocturnes  et  aux  capitules  des  petites  Heures. 
Le  chant  qui  suit  l'épître  et  précède  l'évangile  sert  de  trait- 
d'union  entre  ces  deux  leçons.  Il  a  différentes  formes  selon 
les  diverses  époques  de  l'année  ecclésiastique  et  porte  aussi 
différents  noms.  Le  graduel  {graduelle)  est  quelquefois  seul, 
le  plus  souvent  il  est  joint  au  trait  {tractus)  et  à  Valleluia 
(ve7-'sus  alleluiaticus).  Le  trait  et  Valleluia  ont  pris  la  place 
du  graduel  proprement  dit,  que  l'on  répétait  autrefois  après 
chaque  verset  du  psaume  et  qui  formait  comme  une  antienne. 
Quelquefois,  ajirès  le  graduel  et  le  trait,  vient  la  prose  ou 
séquence  {sequeniia).  Pendant  un  certain  temps,  le  graduel 
est  remplacé  par  Valleluia  prolongé,  et  une  fois,  le  vendredi 
saint,  par  le  trait. 

I.  —  Le  graduel. 

Le  mot  de  graduale,  graduel,  vient  de  gradus^  degré  (2), 
et  peut  se  traduire  par  j9s«Mme  des  degrés  ou  chant  des  degrés . 
Pour  distinguer  le  répons  placé  entre  l'épître  et  l'évangile 
des  répons  de  l'office,  on  le  nomma  plus  tard  graduel,  du  lieu 
où  il  était  chanté  :  car  le  cor^^phée,  qui  entonnait  le  psaume 
après  l'épître  et  le  chantait  en  alternant  avec  le  chœur,  se 
tenait,  dans  l'Église  romaine,  sur  un  degré  élevé,  c'est-à-dire 


(1)  s.  AuGUST.  Confess.  1.  IX,  c.  vx. 

(2)  La  dénomination  primitive  fut  responsum,  responsnrium ,  responso- 
rium  graduale,  responsorius  (scil.  cantus  vel  psalnms).  Le  nom  de  res- 
2wnsorium  {de  respondere),  ou  chant  alterné,  indique  la  manière  dont  on 
l'exécutait,  c'est-à-dire,  uno  canente  chorus  consonando  respondet.  Isid., 
de  Offic.  eccles.,  1.  I,  c.  vin.  Le  répons  se  composait  donc  de  deux  par- 
ties :  du  répons  proprement  dit  (iî|.)  et  du  verset  {^.).  Souvent,  mais  pas 
toujours,  ou  peut  donner  une  autre  explication  de  ce  mot  et  le  regarder 
comme  une  réx)onse  à  la  leçon  lue  auparavant,  «  quia  lectioni  convenire 
et  quodammodo  respondere  débet,  Benedigt.  XIV.,  de  Sacros.  Miss. 
Sacrif.,  1.  II,  c.  v,  n.  14.  «  Responsoria  dicuntur  a  respondcndo.  Tristia 
namque  tristibus,  et  lasta  laetis  debemus  succinere  lectionibus  ï.  Rupert. 
TuiTiENS.,  de  Divin.  Offic.,  1.  I,  c,  xv. 
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sur  le  même  degré  de  l'ambon  (1)  où  l'on  avait  lu  l'épître  (2). 

Déjà  les  Constitutions  apostoliques  prescrivent  le  chant 
des  psaumes  après  la  leçon  de  l'Ancien  Testament  (3).  Saint 
Augustin  le  mentionne  à  plusieurs  reprises  entre  la  leçon 
apostolique,  ou  épitre,  et  l'évangile  (4).  Jusqu'au  V"  siècle  on 
plaçait,  à  cet  endroit,  des  psaumes  entiers  ;  mais  déjà  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire  les  réduisit  à  quelques  versets, 
comme  c'est  encore  le  cas  dans  nos  Missels. 

Le  samedi  delà  semaine  sainte  et  pendant  le  temps  pascal, 
c'est-à-dire  le  samedi  avant  Quasimodo  jusqu'au  samedi 
avant  le  dimanche  de  la  Trinité,  le  graduel  est  supprimé  ;  on 
le  trouve  dans  toutes  les  autres  messes. 

Sous  l'apparence  abrégée  qu'il  présente  de  nos  jours,  le 
graduel  conserve  encore  sa  forme  antique  de  répons  ;  tous 
les  graduels  se  composent  de  deux  parties  :  la  première  garde 
le  nom  de  répons,  la  seconde  prend  celui  de  verset  (5).  Dans 
la  très  grande  majorité  des  cas,  ces  deux  parties  sont  emprun- 
tées aux  psaumes  :  assez  souvent  on  y  trouve  aussi  des  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  dans  quelques 
cas  seulement  ils  offrent  des  paroles  qui  n'appartiennent  pas 


(1)  «  Subdiaconus  ascendit  in  ambonem  ( —  non  tamen  in  superiorem 
gradum,  quem  solus  solet  ascendere  qui  evangelium  lecturus  est  —  Ordo 
nom.  II,  n.  7),  et  legit  (se.  epislolam).  Postquam  legerit,  cantor  cum  can- 
talorio  {antiphonaire  ou  graduel)  ascendit  et  dicit  responsum  ».  Ordo 
Itom.  I,  n.  10.  —  «  Non  tamen  ascendit  superius,  sed  stat  in  eodem  loco. 
ubi  et  lector,  et  solus  inchoat  responsorium  et  cuncti  in  choro  respon- 
dent,  et  idem  solus  versum  responsorii  cantat  ».  Ordo  Rom.  II,  n.  7.  — 
«  Lectionem  quai  legitur  post  sessionem,  sequitur  cantus,  qui  vocatur 
responsorius  ».  Amalar.,  de  Offic.  ecclesiast.,  1.  III,  c.  u.  —  Cfr  Egloo, 
Amalar.,  in  Ord.  Rom.,  n.  14. 

(2)  Selon  d'autres,  ce  chant  se  nommerait  graduel,  parce  qu'il  était  exé- 
cuté pendant  que  le  diacre,  accompagné  des  autres  ministres,  se  rendait 
de  l'autel  aux  degrés  de  l'ambon  et  y  montait  pour  y  chanter  l'évangile. 
Cfr.  Bellarmin.,  de  Missa,  1.  II,  c.  xvi.  —  Rob.  SAiiA,  sur  le  card. 
Bona,  Rer.  liturg.  1.  II,  c.  vi,  g  4. 

(3)  Constit.  apost.  1.  II,  c.  lvii. 

(4)  «  Primam  lectionem  audivimus  Apostoli.  Deinde  cantavimus  Psal- 
onuni.  Post  luec  evangelica  lectio  decem  leprosos  mundalos  nobisosten- 
dit  et  unum  ex  eis  alienigenam  gratias  agentem  mundatori  suo  ».  S. 
AUGUST.  Se;-;/(.  176,  h.  1. 

(5)  «  Formam  habel  responsorii  graduale,  imo  et  responsorium  sem- 
per  appellalur  in  Antiphonario  S.  Gregorii,  et  frequentius  in  Radulpho  et 
aliis  riluum  interpretibus.  Unde  sicut  responsorii  dua3  sunt  partes,  ita 
et  gradualis  :  prier  una,  quce  ipsa  responsorii  nomen  retinet,  posterior 
altéra  huic  coheerens  et  annexa,  quœ  ver.sus  dicitur  ».  Guyet.  Ileortolog. 
I.  III,  c.  XXV,  q.  à. 
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à  la  Bible  (1).  Partout  dans  la  liturgie  nous  rencontrons  des 
extraits  de  la  sainte  Ecriture  clioisis  par  l'Église  avec  le  sens 
le  plus  délicat,  et  brillant  dans  son  culte  comme  des  pierres 
précieuses. 

On  se  rendra  facilement  compte  du  but  et  delà  signification 
du  graduel,  comme  en  général  de  tous  les  chants  qui  sui- 
vent l'épitre,  si  l'on  réfléchit  qu'il  forme  un  tout  avec  les 
trois  autres  parties  variables  et  chantées  :  l'introït,  l'offer- 
toire et  la  communion.  Ils  sont  destinés  à  faire  ressortir 
l'idée  de  l'année  ecclésiastique  qui  se  retrouve  dans  chacune 
des  messes,  selon  les  difterentes  époques.  Le  chant  placé 
entre  les  leçons  exprime  des  pensées  analogues  à  celles  de 
l'introït,  il  les  rappelle  ou  les  développe,  afin  de  nous  péné- 
trer de  plus  en  plus  de  l'esprit  de  la  fête  et  de  nous  porter  à 
approfondir  les  mystères  qui  doivent  être  glorifiés  par  l'obla- 
tion  du  saint  sacrifice. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  qu'un  lien  intime  existe 
entre  le  graduel  et  les  deux  leçons  entre  lesquelles  il  est  placé 
et  qu'il  unit.  Le  choix  de  ces  textes  est  déterminé  par  l'idée 
de  la  fête  ou  de  l'époque  liturgique  :  leur  sujet  présente  ainsi 
nécessairement  une  étroite  affinité.  Tous  sont  dans  une  har- 
monie parfaite  ;  en  eux  se  reproduit  ce  qui  est  propre  à  cha- 
que fête,  mais  avec  la  différence  provenant  du  caractère  varié 
d'une  lecture  qui  instruit  et  d'un  chant  plein  d'un  saint 
enthousiasme  (2).  Dans  la  leçon  Dieu  s'abaisse  vers  nous,  il 
nous  parle,  il  nous  dévoile  ses  mystères  et  sa  volonté,  nous 
adresse  des  encouragements  ou  des  remontrances,  nous 
effraye  par  ses  menaces  ou  nous  console  par  ses  promesses  ; 
dans  le  chant,  au  contraire,  nous  nous  élançons  vers  Dieu, 
nous  l'adorons,,  nous  le  louons,  nous  le  remercions  avec  amour 
et  allégresse.  Le  graduel  exprime  des  sentiments  tantôt 
joyeux,  tantôt  douloureux,  ou  bien  des  résolutions  inspirées 
par  la  fête  du  jour  et  la  messe  en  général,  ou  réveillées  par 
la  lecture  de  l'épitre  (3).  En  un  sens,  on  peut  dire  que  le  gra- 


(1)  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  du  graduel  de  la  fête  de  Notre  Dame 
des  Sept  Douleurs  :  «  Dolorosaet  lacrymabilis...  »  et  du  graduel  :  «  Be- 
nedicta  et  venerabilis. . .  »,  de  plusieurs  messes  de  la  sainte  Vierge.  Il  en 
est  de  même  de  la  première  partie  du  graduel  des  messes  de  morts  : 
«  Requiem  œternam...  » 

(2)  «  In  lectione  auditores  pascunlur,  sed  in  canlu  quasi  aralro  com- 
punctionis  corda  conscinduntur  :  habet  enim  musica  naturalem  quamdam 
vim  ad  flectendum  animum  j.  Sicard.  Mitral.  1.  III,  c.  m. 

(3)  «  Utraque  gradualis  pars,  perinde  atque  inlroilus,  modo  invitatio- 
nem   et  exliortationem  continet,   modo  collaudationem  et  congratulatio- 
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duel  est  comme  un  écho  de  l'épître  et  une  transition  naturelle 
à  révangile.  Pour  mieux  comprendre  sa  signification,  nous 
devons  le  montrer  sous  ces  deux  faces  :  de  suite  à  l'épître  et 
de  préparation  à  l'évangile. 

Le  jour  de  la  fête  des  saints  Innocents,  le  graduel  est  ainsi 
composé. 

Ps.  cxxiii.  —  Anima  nosti'a,  sicut  Notre  âme,  comme  le  passereau, 

passer,  erepla  est  de  laqueo  venan-  a  été    arrachée  aux  filets  du  cbas- 

tium.  seur. 

f.  Laqueus  contritus  est,  et  nos  Le   filet  a   été   déchiré,  et  nous 

liberali  sumus  ;adjutoriumnostrum  avons  été  délivrés-   notre  secours 

in  nomine  Domini,  qui  fecit  cœlum  est  dans  le  nom  du  Seigneur,  qui  a 

et  terram.  créé  le  ciel  et  la  terre. 

Semblables  à  untroupeau  de  jeunes  agneaux  destinés  au 
sacrifice,  les  enfants  Innocents  ont  été  immolés  pour  Jésus 
Christ,  un  sort  éternellement  heureux  est  leur  partage.  Ils 
célèbrent  maintenant,  avec  transport  et  reconnaissance,  cette 
félicité  magnilique  qui  leur  a  été  préparée  par  leur  Créateur. 
Le  Tout  Puissant  a  brisé  le  filet  si  adroitement  tendu  par  le 
tyran,  et  ils  ont  échappé  au  réseau  des  luttes  et  des  misères 
de  cette  vie.  Ce  graduel  est  comme  un  dernier  écho  de  l'épî- 
tre (Apoc.  XIV,  1-5).  Là,  saint  Jean,  dans  une  vision  céleste, 
voit  devant  le  trône  de  Dieu  toutes  ces  âmes  pures  et  virgi- 
nales, prémices  des  hommes  immolés  pour  Dieu  et  pour 
l'Agneau  ;  il  les  entend  répéter  un  cantique  nouveau  que  nul 
iiutre  ne  peut  redire.  L'évangile  (Matth.  ii,  13-18)  raconte 
avec  une  simplicité  sublime  et  saisissante  le  martyre  de  ces 
tendres  et  innocents  agneaux  égorgés  pour   l'Enfant  Jésus. 

La  fête  des  Anges  gardiens  a  le  graduel  suivant  : 

Ps.    xc.    —    Angelis    suis   Deus  Dieu  a  confié  à  ses  anges  le  soin 

mandavit  de  te,  ut  custodiant  te  in  de   vous    garder    dans    toutes   vos 

■omnibus  viis  tuis.  voies. 

jr.    In  manibus  portabunt  te,  ne  Ils   vous    porteront    dans    leurs 

■unquam  oftendas  ad  lapidem  pedem  mains,  afin  que  vous    ne  heurtiez 

tuum.  pas  votre  pied  aux  pierres. 

Sous  cette  belle  image  le  graduel  nous  montre  les  anges 
gardiens  portant  dans  leurs  mains,  comme  un  précieux  tré- 
sor, les  âmes  dont  ils  ont  la  garde  ;  ils  veillent  sur  leurs  pas 
avec  amour  et  sans  relâche,  de  peur  qu'elles  ne  se  heurtent 


nem,  nonnunquam  prosopopœam  vel  apostrophen,S3epissime  vero  omnium 
narrationem  aul  invocationem  ».  Guyet,  l.  c. 
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aux  cailloux  ;  en  d'autres  termes,  afin  qu'elles  n'éprouvent 
aucun  dommage  au  milieu  des  dangers,  des  scandales  et  des 
exemples  séducteurs  du  monde.  L'épître  nous  décrit  la 
même  activité  et  la  même  protection  des  saints  auges 
(ExoD.  XXIII,  20-23),  et  nous  rappelle  le  culte  qui  leur  est  dû. 
Dans  l'évangile  (Matth.  xviii,  1-10),  le  Sauveur  enseigne 
quel  grave  péché  est  le  scandale  donné  aux  petits  enfants, 
appuyant  sur  ce  fait  qu'ils  sont  protégés  par  les  anges  qui 
voient  toujours  la  face  du  Père  céleste. 

II.  —  Le  (jraduel  avec  L' alléluia  {versus  alleluiaticus). 

Il  est  rare  que  le  graduel  soit  seul  ;  cela  arrive  surtout 
dans  plusieurs  des  fériés  du  Carême.  Ordinairement  il  est 
accompagné  d'additions  qui  marquent  la  joie  ou  la  tris- 
tesse, selon  le  caiactère  de  la  fête.  La  joie  est  exprimée 
par  V Alléluia,  qui  est  l'appendice  le  plus  ordinaire  du  gra- 
duel dans  le  cours  de  l'année.  Le  versus  alleluiaticus  se 
compose  de  deux  alléluia,  d'un  verset  et  d'un  troisième  allé- 
luia (1).  Cette  addition  fait  du  graduel  un  chant  de  joie  qui 
fait  tressaillir.  Le  verset  compris  entre  les  deux  derniers 
alléluia  n'est  souvent  que  la  continuation  des  pensées  conte- 
nues dans  le  graduel  ;  il  en  est  le  développement  et  une  expo- 
sition plus  complète.  L'Église  s'est  accordé  une  bien  plus 
grande  latitude  dans  le  choix  de  ce  verset  :  elle  a  formé  le 
graduel  en  général  de  passages  des  psaumes;  elle  ne  s'est  pas 
tenue  aussi  sévèrement  à  cette  règle  pour  le  verset  de  Valle- 
luia,  elle  s'est  servie  souvent  de  textes  d'autres  livres  de  la 
Bible,  et  même  plus  de  trente  de  ces  versets,  principalement 
aux  fêtes  des  saints,  n'appartiennent  pas  à  la  sainte  Écriture 
et  sont  son  œuvre.  Il  était  ainsi  facile  de  caractériser  plus 


(1)  «  Alléluia  canimus,  quoniam  ad  laudes  angelicas  in  hoc  itinere  fes- 
tinamus  ;  versus,  quoniam  sic  euntes,  laborantes,  festinantes  ad  Domi- 
num  revertimur,  unde  et  versus  cantanles  ad  orientem  nos  converli- 
mur  ;  et  attende,  quod  alléluia,  prius  sunimotenus  dictum,  prsesentis 
contemplationis  gloriam  reprajsentat,  sed  poslea  repelitum  cum  jubilo 
gaudium  désignât  selernum  et  tam  angelorum  quam  beatarum  animarum 
convivium.  Unde  et  hoc  hebraicum  nomen  in  offlcio  remanet  peregri- 
num,  quoniam  gaudium  illud  peregrinatur  ab  hac  vita  et  nos  a  Domino 
peregrinamur.  Congrue  igitur  post  ç/raduale  canlatur,  quia  post  actionem 
.sequilur  contemplatio,  post  luctum  pœnitentiœ  canticum  lœtitiîe,  post 
irriguum  dilationis  magnitudo  consolationis,  quoniam...  qui  seminant  in 
lacrymis,  in  exsultatione  metent.  Congrue  quoque  in  alléluia  jubilamus 
{nous  prolongeons  .la  dernière  syllabe  avec  diverses  modulations),  ut 
mens  illuc  rapiatur,  ubi  sancli  exsultabunt  in  gloria  et  Isetabunlur  in 
cubilibus  suis  (Ps.  cxlix,  5),  quod  gaudium  nec  potest  verbis  exprimi 
nec  omnino  laceri  :  non  exprimitur  propter  magnitudinem,  non  tacetur 
propter  amorem  ».  Sicard.  Mitral.  1.  III,  c.  m. 
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explicitement  et  plus  nettement  la  fête  du  jour.  Ainsi  en  est- 
il  pour  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  :  Assumj^ia  est 
Maria  in  cœlum,  gaudct  exerciius  angelorum.  —  «  Marie 
a  été  élevée  dans  les  cieux,  Tarraée  des  Anges  se  réjouit  ». 
Le  jour  de  saint  Laurent,  on  lit  :  Levita  Laurentlus  bonuin 
opus  operaius  est,  quiper  signum  crucis  cœcos  UluniinavU. 

—  «  Le  lévite  Laurent  a  fait  une  bonne  œuvre,  en  rendant  la 
vue  aux  aveugles  par  un  signe  de  croix  ».  A  la  fête  de  saint 
François  d'Assise,  le  verset  est  :  Franciscus,  pauper  et  liumi- 
lis,  cœlum  dives  ingreditur,  hymrds  cœlestibus  lionoratur. 

—  «  François,  pauvre  et  humble,  entre  riche  dans  le  ciel, 
il  est  honoré  par  des  hymnes  célestes  î>. 

Examinons  encore  quelques  exemples  du  graduel   uni  à 
Yalleliàa. 
Pour  la  fête  du  saint  Nom  de  Jésus,  on  lit  le  suivant: 

Ps.  cv.  —   Salvos  fac    nos,    Do-  Sauvez-nous,  Seigneur  notre  Dieu, 

mine  Deus  noster,  et  congrega  nos  et  rassemblez-nous  du    milieu  des 

de  nalionibus  :  ut  confiteamur  No-  nations,    afin    que    nous    rendions 

mini   sancto  tuo,  et    gloriemur   in  gloire  à  votre    saint   Nom,  et  que 

gloria  tua.  nous  mettions  notre  gloire  à  vous 

louer. 

y.  Is.  Lxiii.  —  Tu,  Domine,  Pater  Vous  êtes,  Seigneur,  notre   Père 

noster  et  Redemptor  noster,  a  sa3-  et  notre  Rédempteur  :  c'est  là  votre 

culo  Nomen  tuum.  Nom  dès  l'éternité. 

Alléluia,  alléluia.  AUeluia,  alléluia. 

y .  Ps.  cxLiv.   —  Laudem  Domini  Que  ma  bouche  publie  les  louan- 

loquetur  os    meum,    et  benedicet  ges  du  Seigneur,  et  que  toute  chair 

omnis  caro  Nomen  sanctum  ejus.  bénisse  son  saint  Nom. 

AUeluia.  AUeluia. 

Le  nom  adorable  de  Jésus  est  pour  nous  une  lumière,  un 
aliment  et  un  remède;  il  est  du  miel  à  la  bouche,  un  chant 
pour  l'oreille,  une  joie  pour  le  cœur  (1).  C'est  le  plus  doux,  le 
plus  puissant  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  noms.  Le  gra- 
duel loue  dans  un  élan  de  reconnaissance  ce  nom  plein  de 
majesté  et  béni;  ce  chant  vient  de  la  bouche  et  du  cœur  des 
enfants  de  Dieu  rachetés  et  rentrés  en  grâce.  Il  est  en  har- 
monie parfaite  avec  l'épître  (Act.  iv,  8-12),  qui  proclame  que 
nul  autre  nom  ne  saurait  nous  apporter  le  salut  ;  et  avec 
l'évangile  (Luc.ii,  21),  qui  raconte  que  le  Sauveur  reçut  ce 
nom,  lorsqu'il  versa  les  premières  gouttes  de  son  sang  pour 
nous,  à  la  circoncision. 


(1)  «  Nomen  Jesu  lux,  cibus,  mcdicina.  Lucet  pnedicatum,  pascit  reco- 
gitatum,  invocalum  lenit  et  ungit...  Jésus  mel  in  orc,  in  aure  melos,  in 
corde  jubilus  ».  S.  Bern.,  in  Gant.  serm.  xv,  n.  5,  6. 
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Le  jour  de  la  Transfiguration,  Ton  chante  le  graduel  sui- 
vant : 


Ps.  XLiv.  —  Speciosus  forma  prse 
filiis  hominum;  diflusa  est  gratia 
in  labiis  tuis. 

f.  Eructavil  cor  meum  verbum 
bonum  ;  dico  ego  :  opéra  mea  Régi. 

Alléluia,  alléluia. 

f.  Sap.  VII.  —  Candor  est  lucis 
seternse,  spéculum  sine  macula,  et 
mago  bonitatis  illius. 

Alléluia. 


Vous  surpassez  en  beauté  les  en- 
fants des  hommes;  une  grâce  mer- 
veilleuse est  répandue  sur  vos  lè- 
vres. 

Mon  creur  a  prononcé  une  excel- 
lente parole  :  c'est  au  Roi  que 
s'adressent  mes  ouvrages. 

Alléluia,  alléluia. 

11  est  la  splendeur  de  la  lumière 
éternelle,  un  miroir  sans  tache,  et 
l'image  de  sa  bonté. 

Alléluia. 


L'évangile  de  la  Transfiguration  dévoile  à  nos  regards  les 
splendeurs  divines  cachées  sous  la  forme  d'un  esclave  dans 
la  personne  de  Jésus  Christ  ;  dans  Tépître,  le  prince  des 
apôtres  raconte  comment,  sur  le  Thabor,  il  a  été  témoin  de  la 
gloire  de  son  maître  et  comment  il  a  entendu  la  voix  du  Père 
céleste,  descendant  d'une  gloire  magnifique  (Matth.  xvii, 
1-9.  —  II  Petr.  I,  16-19).  En  présence  de  la  beauté  et  de  l'é- 
clat de  son  divin  Epoux,  le  ravissement  et  l'enthousiasme  de 
l'Église  pourraient-ils  éclater  plus  parfaitement  que  dans  ce 
graduel  ? 

Dans  la  messe  pour  une  vierge  {VuUum  tuum),  nous 
lisons  le  graduel  suivant  : 


Ps.  XLIV.  —  Concupivit  Rex  deco- 
rem  tuum,quoniam  ipse  est  Domi- 
nus  Deus  tuus. 

ji.  Audi,  filia,  et  vide,  et  inclina 
aurem  tuam. 

Alléluia,  alléluia. 

f.  ttoc  est  virgo  sapiens,  et  una 
de  numéro  prudenlum. 

Alléluia. 


Le  Roi  a  désiré  voir  votre  beauté 
car  il  est  le  Seigneur  votre  Dieu. 

Ecoutez,  ma  fille,  voyez  et  prêtez 
l'oreille. 

Alléluia,  alléluia. 

C'est  une  vierge  sage  et  du  nom- 
bre des  prudentes. 

Alléluia. 


L'épître  correspondante  (I  Cor.  vii,  25-34)  décrit  les  avan- 
tages, la  beauté,  la  félicité  de  la  virginité  embrassée  par 
amour  pour  Dieu.  La  vierge  s'efi'orce  d'être  sainte  d'esprit 
et  de  corps,  afin  de  plaire  à  son  Seigneur  et  de  le  servir  sans 
partage.  Elle  considère  à  la  lumière  de  la  foi  le  prix  de  cette 
vie  angélique  :  pourquoi  ne  suivrait-elle  pas  volontairement 
et  humblement  la  voix  de  la  grâce  qui  l'invite  ?  Cette  voix  se 
fait  entendre  dans  le  graduel,  en  affirmant  que  Dieu  désire 
posséder  une  âme  ornée  de  la  beauté  surnaturelle  de  eette 
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vertu.  La  vierge  qui  se  consa.cre  entièrement  au  Seigneur 
est  sage  et  prudente  :  c'est  le  verset  inséré  entre  les  deux 
alléluia.  L'évangile  (Mattii.  xiii,  44-52;  —  xxv,  1-13)  nous 
montre  ensuite  la  vierge  prudente  qui  sacrifie  tout  pour 
acquérir  le  trésor  caché  et  la  perle  précieuse  du  royaume 
céleste,  et  qui  va  au  devant  de  son  céleste  Époux,  avec  sa 
lampe  bien  pourvue  d'huile,  pour  célébrer  les  noces  éternel- 
les. 
Voici  le  graduel  du  I"  Dimanche  après  la  Pentecôte  : 

Ps.  XL.  —  Ego  dixi  :  Domine  mi-  .J'ai  dit  :   Seigneur,  ayez   pitié  de 

serere  mei  :    sana  animam   meam,  moi,    guérissez  mon    âme,  car  j'ai 

quia  peccavi  tibi.  péché  contre  vous. 

t-  Beatus  qui  intelligit  super  ege-  Heureux  l'homme  qui  a    de   l'in- 

num  et  pauperem  :  in  die  mala  libe-  telligence  sur   le  pauvre  et  l'indi- 

rabit  eum  Dominus.  gent;  le  Seigneur  le  délivrera  dans 

le  jour  mauvais. 

Alléluia,  alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

t-  Ps.  T.  —  Verba  mea  auribus  Seigneur,  prêtez   l'oreille  à  mes 

percipe,   Domine,  intellige  clamo-  paroles,  entendez  mes  cris. 
rem  meum. 

Alléluia.  Alléluia. 

L'homme  qui  exerce  son  intelligence  pleine  de  charité  à 
soulager  les  soufifrances  et  la  pauvreté  de  ses  frères,  qui 
exerce  sa  compassion  envers  les  malheureux  et  les  délaissés, 
sera  délivré  à  son  tour  dans  les  jours  mauvais,  à  l'heure  de 
l'épreuve,  et  soutenu  parles  célestes  consolations  :  car  «  bien- 
heureux les  miséricordieux  :  ils  obtiendront  miséricorde  ». 

Le  graduel  se  relie  parfaitement  à  l'épître  et  à  révan^ile 
du  dimanche.  La  première  (I  Joan.  iv,  8-21)  décrit  en  termes 
magnifiques  l'essence  et  la  sublimité  de  l'amour  de  Dieu  pour 
nous  et  de  notre  amour  pour  Dieu  et  le  prochain  ;  le  second 
nous  recommande  la  miséricorde,  la  douceur,  le  pardon  et 
l'amour  pour  nos  semblables  (Luc,  vi,  36-42). 

Dans  la  messe  votive  pour  les  infirmes,  on  lit  ce  graduel  : 

Ps.  Ti.—  Miserere  mihi.  Domine,  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  car 

quoniam  infirmus   sum  :  sana  me,  je  suis  malade;  guérissez-moi,  Sei- 

Doniine.  gneur. 

y.    Conlurbata  sunt  omnia    ossa  Tous  mes  os  ont  été  ébranlés,  et 

mea,    et   anima    mea    turbata    est  mon  âme  est  toute  troublée, 
valde. 

Alléluia,  Alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

t.  Ps.  Cl.  —  Domine,  exaudi  ora-  Seigneur,  exaucez   ma  prière,  et 

tionem  meara  :  et  claraor  meus  ad  que  mes  cris   parviennent  jusqu'à 

te  perveniat.  vous. 

Alléluia.  AUeluia. 
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Accable  par  les  souffrances  de  l'âme  et  du  corps,  le  malade, 
de  son  lit  de  douleur,  demande  à  Dieu  laguérison  et  la  santé. 
Cette  prière  fervente  et  pleine  de  confiance  forme  un  lien 
naturel  entre  les  deux  leçons  de  la  Bible.  Dans  l'épître 
(Jac.  V,  13-16),  l'Apôtre  engage  à  recevoir  l'onction  des  mala- 
des et  la  grâce  qui  y  est-  attachée,  c'est-à-dire  le  sacrement 
d'Extrême-Onction,  par  lequel  la  miséricorde  infinie  de  Dieu 
adoucit  les  souffrances,  guérit  les  plaies  et  les  infirmités  de 
toute  nature.  Les  paroles  du  centenier  dan^s  l'évangile 
(Matth.  VIII,  3-15)  nous  rappellent  la  puissance  sans  limites 
de  Jésus  Christ,  ainsi  que  les  grâces  du  saint  Viatique. 

III.  —  Le  graduel  avec  le  trait. 

A  certaines  époques,  le  joyeux  alléluia  après  le  graduel  se 
tait  ;  à  sa  place  se  trouve  le  trait,  qui  a  un  caractère  tout 
opposé.  Le  graduel  uni  à  V alléluia  devient  un  chant  d'allé- 
gresse :  au  contraire,  joint  au  trait,  il  se  change  en  une 
mélodie  grave  et  mélancolique. 

Le  nom  tractus,  trait,  de  trahere,  tirer,  est  une  expres- 
sion musicale  ;  elle  ne  prend  pas  son  origine  dans  le  sujet, 
mais  dans  la  manière  de  chanter  cette  partie  de  la  liturgie. 
L'exécution  particulière  et  caractéristique  qui  lui  a  valu  cette 
dénomination,  consistait  en  ce  que  tous  les  versets  étaient 
chantés  par  un  seul  choriste,  sans  que  le  chœur  alternât 
avec  lui  et  lui  répondit,  comme  dans  les  répons  ;  et,  de  plus, 
sur  un  rythme  lent  et  prolongé  (1).  Cette  mélodie  grave 
comparée  au  chant  alterné  du  graduel  et  du  verset  alloluia- 
tique,  est  tout  à  fait  propre  à  exprimer  le  deuil  et  le  repentir. 
Pour  ce  motif,  le  trait  remplace  Y  alléluia  pendant  le  Carême  ;. 
il  est  devenu  depuis  longtemps  comme  la  note  spéciale  du 
rite  quadragésimal.  On  ne  le  rencontre  que  dans  les  jours 
consacrés  à  un  retour  calme  et  sérieux  sur  soi-même,  aux 
pratiques  de  la  prière  et  de  la  mortification,  aux  œuvras  de 
pénitence,  à  des  supplications  pour  obtenir  de  Dieu  grâce  et 
miséricorde.  Ce  que  la  sombre  couleur  violette  est  pour  les 


(1)  Tractiis.  l'aclion  de  tirer,  le  trait,  s'entend  surtout  de  l'extension,  du 
mouvement  lent  des  paroles  :  tractim,  d'une  manière  lente,  prolongée, 
étendue.  Nous  rencontrons  déjà  le  trait  dans  les  Ordines  Romani. 
«  Cantor  dicit  responsum.  Si  fuerit  tempus  ut  dicatur  Alléluia,  bene  ;  sin 
autera,  tractum  ;  sin  minus,  tantummodo  responsum  ».  Ord.  Iiom,  I, 
n.  10.  —  «  Sasculo  decimo  complures  sibi  persuaserunt,  quod  tractim 
canere  nihil  aliud  signiflcaret,  quam  cunctanter  lento  et  trisli  tono  canere: 
hinc  jusserunt,  ut  non  amplius  unua,  sed  plures  et  quidem  hini  tractum 
alternis  canerent  vicibus,  ea  tantum  servata  lege,  ne  chorus  eos  interrum- 
peret  ».  Krazer,  sect.  IV,  art.  i,  cap.  iv,  g  234. 
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yeux,  le  chant  saisissf\Tit  du  trait  l'est  pour  l'oreille  :  le  signe 
de  la  douleur  du  péché. 

Le  trait  est  la  continuation  et  le  développement  du  gra- 
duel ;  il  est  en  parfaite  harmonie  avec  lui  quant  au  fond. 
Parfois  on  y  trouve  l'expression  calme  de  l'espoir  et  de  la 
confiance;  le  plus  souvent  c'est  la  prière,  le  soupir, la  plainte 
d'un  cœur  dominé  par  le  repentir  et  l'amour  de  Dieu.  Il  est 
presque  toujours  tiré  de  la  sainte  Écriture,  surtout  du  livre 
des  Psaumes  ;  quelquefois  différents  textes  de  la  Bible  sont 
rassemblés  avec  une  certaine  liberté.  Très  rarement  il  a 
été  composé  par  l'Eglise  en  toutou  en  partie. 

Le  trait  est  plus  ou  moins  long  ;  mais,  à  très  peu  d'excep- 
tions près,  il  renferme  toujours  plus  de  deux  versets,  et  trois 
fois,  le  premier  dimanche  de  Carême,  le  dimanche  des  Pta- 
meaux  et  le  vendredi  saint,  il  se  compose  d'un  psaume  en- 
tier. U alléluia,  quand  il  fait  défaut,  n'est  pas  toujours  rem- 
placé par  un  trait.  Ce  dernier  sert  plutôt  à  distinguer  les 
jours  consacrés  par  une  pénitence  plus  sévère,  ou  à  impri- 
mer plus  fortement  de  ce  caractère  les  messes  (lui  auraient 
un  certain  ton  de  fête.  Le  plus  grand  jour  de  deuil  de  l'an- 
née, le  vendredi  saint,  a  deux  traits  ;  jiartout  ailleurs  il  n'y 
en  a  qu'un  (1). 

Dès  l'époque  la  plus  reculée,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi de  chaque  semaine  du  Carême  étaient  marqués  par 
une  pénitence  plus  rigoureuse  que  les  autres  jours  (2).  Ils  ont 
un  trait,  toujours  le  même,  à  l'exception  du  mercredi  saint, 
spécial  aux  pénitents  publics. 

Il  est  ainsi  conçu  : 

Ps.  cil.  —   D.nine,    non    secun-  Seigneur,   ne  nous   punissez  pas 

dum  peccata   nostra,  quse  fecimus  selon  les    péchés  que   nous   avons 

nos  :    neque  secundura  iniquitales  faits,  ni  selon  nos  iniquités, 
nostras  rétribuas  nobis. 


(1)  Les  samedis  des  Qualre-Temps,  le  trait  suit  seulement  l'épîlre  et 
sert  de  conclusion  aux  cinq  graduels  placés  après  les  leçons  qui  pré- 
cèdent et  qui  peuvent  être  regardés  comme  un  seul.  La  circons- 
tance que  les  samedis  des  Qualre-Temps  et  le  mercredi  de  la  semaine 
sainte,  après  l'épître,  et  le  vendredi  saint,  après  les  deux  leçons,  il  y  a  un 
Irait  sans  graduel,  semble  à  un  écrivain  ecclésiastique  le  signe  delà 
pénitence  et  du  deuil  portés  au  plus  haut  degré.  Ruperï.  Tuitien.,  de 
Divin  Off'.,  1.  V,  c.  xiii. 

{'■1)  Ces  jours  sont  appelé3S /eriVc  Icgitimcc.  c'est-à-dire  jours  orflciels  de 
pénitence  ;  leur  observance  est  venue  d'Orient  en  Occident.  On  trouve 
dans  Quadt,  la  Liturgie  des  Quatre-Trmps,  les  motifs  empruntés  à  la  sym- 
bolique des  nombres  pour  le  choix  de  ces  trois  fériés  dans  lesquelles 
l'office  des  morts,  les  psaumes  de  la  pénitence  et  les  psaumes  graduels 
sont  prescrits  pour  le  chœur. 
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f.  Ps.  Lxxviii.  —  Domine,  ne 
memineris  iniquitatum  noslrarum 
anliquaram  :  cito  anticipent  nos 
misericordicG  luœ,  quia  pauperes 
lacti  tumus  ni  mis. 

f.  {Ad  hune  versum  genuflecti- 
tur.)  Adjuva  nos,  Deus  saiularis 
nosler  :  et  propier  gloriam  nominis 
tui,  Domine,  libéra  nos  ;  ei  propi- 
tius  esto  peccalis  nostris,  propier 
nomen  luum. 


Seigneur,  ne  vous  souvenez  point 
de  nos  anciennes  iniquités  ;  que 
vos  miséricordes  nous  préviennent 
prompteraent,  parce  que  nous  som- 
mes réduits  à   la  dernière  misère. 

[On  s'agenouille  à  ce  verset.) 
Aidez-nous,  ô  Dieu,  notre  Sauveur; 
et  délivrez-nous,  Seigneur,  pour  la 
gloire  de  votre  saint  nom  ;  et  par- 
donnez-nous nos  péchés,  à  cause  de 
vo're  nom. 


Ce  trait  est  une  ardente  supplication  pour  obtenir  miséri- 
corde et  paidon  avec  la  persévérance  dans  le  bien.  En 
l^échant,  nous  avons  aimé  la  vanité  et  cherché  le  mensonge, 
nous  avons  délîiissé  l'eau  vive  et  nous  nous  sommes  creusé 
des  citernes  qui  ne  retiennent  pas  l'eau  :  aussi  nous  sommes 
tombés  dans  une  indicible  mioère.  Nous  le  reconnaissons  ; 
et,  courbés,  sous  le  poids  de  la  faute  et  du  repentir,  mais  rele- 
vés par  l'espérance,  nous  implorons  de  Dieu  sa  miséricorde, 
qui  l'e*mporte  toujours  sur  sa  rigueur  ;  nous  lui  demandons 
le  pardon  de  nos  péchés  et  la  force  de  ne  plus  en  commettre 
à  l'avenir.  Nous  ne  faisons  pas  ces  prières  appuyés  sur  nos 
propres  mérites,  mais  pour  l'honneur  et  le  nom  de  Dieu, 
c'est-à-dire  afin  que  Dieu  soit  loué  et  glorifié.  Pour  rendre 
notre  demande  plus  pressante,  nous  récitons  le  dernier  verset 
à  genoux,  en  signe  de  notre  humilité  profonde  et  de  notre 
contrition. 

Lorsqu'on  dit  la  messe  votive  du  Saint  Esprit  après  la 
Septuagésinie,  entre  l'épitre  (Act.  viii,  1447),  qui  parle  dé 
la  communication  de  cet  Esprit  de  force  par  le  sacrement  de 
confirmation,  et  l'évangile  (Joax.  xiv,  23-31),  qui  contient  la 
promesse  du  Paraclet  par  Notre  Seigneur,  on  exécute  le 
chant  suivant  : 


Craduale.  Ps.  32.  —  Beata  gens, 
cujus  est  Dominus  Deus  eorum  ; 
populus,  quem  elegit  Dominus  in 
ha;reditatem  sibi. 

f.  Verbo  Domini  cœli  firmati 
sunt  :  et  Spirilu  cris  ejus  omnis 
virlus  eorum. 

Tractus.  Ps.  cm.  Emitle  .-Spiri- 
tum  tuurii,  el  creabuntur:  et  reno- 
vabis  lacieui  terrée. 

t.  0  quam  bonus  et  suavis  est, 
Domine,  Spiritus  tuus  in  nobis  ! 


Bienheureux  le  peuple  dont  Dieu 
est  le  Seigneur,  le  peuple  qu'il 
s'est  choisi  pour  héritage. 

C'est  par  la  parole  du  Seigneur 
que  les  cieux  ont  été  allerniis,  et 
c'est  le  souflle  de  sa  bouche  qui  a 
produit  toute  l'armée  des  cieux. 

Envoyez  votre  Esprit,  et  toutes 
choses  seront  créées,  et  vous  renou- 
vellerez la  l'ace  de  la  terre. 

Oh  !  combien  voire  Esprit  est  bon 
et  doux  en  nous.  Seigneur.' 
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f  .(Hic  genuflectitur).  Y em,sancle  Venez,   Esprit  Saint,    remplissr'z 

Spiriîus,  reple  tuorum  corda  fldc-  les  cœurs  de  vos  fidèles  ec  allumez 

1  um  :  et  tui  amoris  in  eis   ignem  en  eux  le   eu  de  voue  rmour. 
atcende. 

Le  graduel  célèbre  le  bonheur  du  peuple  qui  connaît  Dieu 
et  le  sert,  dont  Dieu  est  le  chef  et  le  souverain.  Puis  il  pro- 
clame que  les  cieux  ont  été  créés  par  la  parole,  le  Verbe  du 
Seigneur,  et  que,  par  son  souTle,  son  Esprit,  la  magnificence 
des  astres  et  la  céation  entière  ont  été  complétées.  Dans  ce 
verset  les  saints  Pères  trouvent  une  allusion  au  mystère  de 
la  sainte  Trinité  :  dans  le  Sei^^neur,  le  Père  ;  dans  le  Verbe, 
le  Fils;  dans  le  souffle,  le  Saint  Esprit. 

Le  trait  implore  la  mission  de  l'Esprit  créateur,  afin  que 
non  seulement  la  face  delà  terre  se  renouvelle  parla  produc- 
tion de  la  vie  naturelle,  mais  encore  que  la  face  de  l'huma- 
nité se  transforme  par  la  lumière  de  la  vérité  et  la  puissance 
de  la  grâce,  jusqu'à  ce  que  toutes  choses  soient  consommées 
et  transfigurées.  Et  comme  nous  considérons  le  Saint  Espàt 
comme  la  source  des  joies  et  des  consolations  spirituelles, 
nous  le  prions  de  nous  prévenir  par  les  bénédictions  de  sa 
douceur  et  d'allumer  en  nous  le  feu  de  la  charité. 

Toutes  les  messes  de  morts  ont  le  même  chant  après  l'épi- 
tre, 

Graduale.  —  Requiem   reternam  Donnez-leur,    Seigneur,  le   repos 

dona  eis,  Domine  :  et  lux  perpotua  éternel  ;  et  que  la  lumière  sans  fin 

luceal  eis.  brille  sur  eux. 

^.  Ps   CXI.  —  In  memoria  îeterna  La  mémoire  du  juste  sera  éter- 

erit  justus  ;  abaudiiione  mala  non  ne  lie  ;  quelque  mal  qu'on  lui  an- 

timebit.  nonce,  il  sera  sans  cramte. 

Tractus.  —  Absolve,  Domine,  ani-  Délivrez.   Seigneur,  les  âmes  de 

mas  omnium  fldelium  deiunctorum  tous  les  fidèles  trépassés  de  tout 

ab  omni  vinculo  deliclorum.  lien  de  leurs  péchés. 

^.  Et  gratia  tua  illis  succurrente,  Venez  à   leur    S3C0urs  par  votre 

mereantar  evadere  judicium  ultio-  grâce,   afin    qu'ils    puissent    ainsi 

nis.  échapper  à  la  vengeance  de  vos  ju- 
gements. 

^.    Et   lucis    îeternse  beatitudine  Et  jouir  du  bonheur  de  la  lumière 

perfrui.  éternelle. 

L'année  ecclésiastique  n'exerce  aucune  influence  sur  la 
messe  de  Requiem:  eUe  demeure  la  môme  et  conserve  tou- 
jours le  graduel  et  le  trait  ;  tous  deux,  à  l'exception  d'un 
verset,  sont  l'œuvre  de  l'Église  (1).  Mère  tendre  et  compatis- 


(1)  (1  Tam  :;radudle  qaani  Iracius  in  Misais  deiunctorum  nullam  unquam 
mutaMonem  subeunt  ;  adeo  luc.uosa  Oiucia  sunt  .Mis.iaî  de  A\  2«-V;>i,  quée 
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santé,  elle  prie  Dieu  de  retirer  du  purgatoire  ses  enfants  qui 
y  sooflVent  et  de  les  introduire  dans  le  repos  et  la  gloire  du 
ciel.  Ce  qui  encourage  l'Église  à  intercéder  pour  eux,  c'est 
qu'ils  ont  vécu  sur  la  terre  dans  la  crainte  et  l'amitié  de 
Dieu.  Mais  le  juste  vivra  éternellement  dans  un  souvenir 
béni  ;  il  n'a  point  àtrendbler  devant  le  plus  douloureux  des 
messages,  celui  de  la  damnation.  Elle  lui  demande  ensuite 
d'éloigner  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  bonheur  ;  et, 
se  représentant  ces  âmes  au  moment  où  elles  quittent  ce 
monde,  elle  sollicite  un  jugement  miséricordieux,  afin  qu'el- 
les soient  admises  aux  joies  éternelles. 

'UaUeluia  et  le  trait  sont  donc  ajoutés  au  graduel  selon 
.les  diverses  époques,  afin  d'exprimer  les  sentiments  qui  ani- 
ment l'Église  en  ces  temps.  Bien  que  la  liturgie  du  Carême 
et  de  l'Avent,  ait,  sous  plusieurs  points  de  vue,  la  même 
disposition,  il  y  a  cependant  une  différence  relative  à  Valle- 
luia.  Le  caractère  de  l'Avent  est  mixte  :  c'est  encore  la  nuit; 
cependant  on  aperçoit  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  et  les 
premiers  rayons  du  soleil  levant  dissipent  déjà  les  ombres. 
Ab  alto  Jésus  'promical.  La  sombre  couleur  violette  indique 
la  tristesse  de  ce  temps,  Valleluia  après  le  graduel  montre 
l'espérance  et  la  joie  (1).  L'Église  caractérise  ainsi  cette  épo- 
que avec  ses  douleurs  et  ses  allégresses  ;  elle  mêle  Valleluia 
à  ses  soupirs,  sachant  bien  que  la  joie  submergera  le  chagrin 
dans  cette  nuit  plus  éclatante  que  le  plus  beau  jour. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  temps  qui  s"écoule  entre  ta 
Septuagésime  et  Pâques  (2).  C'est  celui  de  la  plus  grande,  de 
la  plus  rigoureuse  pénitence  ;  Valleluia  cesse  complètement 
de  se  faire  entendre  (3).  La  tristesse  et  le  deuil  accablent  l'É- 
glise. Elle  accompagne  son  divin  Époux  pas  à  pas  sur  le  che- 


nobis  objtciunt  purgalorii  animas  a  facie  Dei  projectas.  in  iramanissimis 
tormenlorum  generibus  excrucialas,  ut  apLe  haud  sinl  suscipere  vel 
intermixta  admitiere  keliiiœ  ,'gna,  unde  ec  respuunt  vocem  alléluia  ». 
Cavalieri,  Oper.  lilur g.,  iom..  III,  cap.  x,  n.  3. 

(1)  «  Quamvis  cum  g\*udio  boni  servi  spectenl  advenlum  Domini  sui, 
lamen  maximum  gaudium  recolunt  in  prccsentia  ejus  >.  Amalar.,  de 
Of/ic.  cccles.,  1.  IV,  c.  XXX.  —  v  Advcnlus  pai-iim  est  Iselitiae,  quia  allé- 
luia dicilur  et  canlus  in  jucundiiale  canlatur  ;  partim  Lrislitiœ,  quia  Te 
Deuni,  Gloria  m  excelsis  et  Ile  Missa  est  reticentur  ».  Radulph.  Ttn- 
r.REN.,  de  Can.  Ooserv.,  prop.  16. 

(2)  Clr  Iton.  Carnut.,  Serm.  12  de  Sepluagesima. 

(3)  i'  Alléluia  cerlis  quidem  diebus  cantamus,  sed  omni  die  cogitamus. 
Si  enim  hoc  verbo  signiflcatur  laus  Dec,  etsi  non  in  ore  Garnis,  certe  in 
ore  cordis,  —  semper  latis  ejus  in  ore  meo  (Ps.  xxxiii,  2)  ».  S.  AuG.  Enarr. 
in  ps.  cvi,  n.  1. 
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miti  sanglant  de  sa  Passion  ;  elle  soupire  et  pleure  sur  la 
malice  du  péché,  qui  se  multiplie  partout  dans  ce  monde 
maudit  par  le  Seigneur.  Nous,  ses  fidèles  enfants,  nous  devons 
être  dociles  à  ses  invitations,  nous  exercer  avec  ardeur  aux 
œuvres  de  pénitence,  et  laver  dans  les  larmes  du  repentir 
notre  cœur  souillé  par  le  péché  et  l'amour  du  monde, 
avant  de  placer  de  nouveau  sur  nos  lèvres  Valieluia,  ce 
cantique  des  âmes  pures  (1).  Ne  sommes-nous  pas  de  pau- 
vres exilés,  languissant  loin  du  séjour  delà  paix?  Oui,  la 
nouvelle  Jérusalem  est  notre  véritable  patrie  ;  ici-bas  déjà 
elle  est  la  joie  la  plus  pure  de  notre  vie  et  l'amour  le  plus 
assuré  de  nos  cœurs.  Mais  le  souvenir  de  la  céleste  Sion 
éveille  aussi  en  nous  une  mélancolie  profonde,  les  larmes  ne 
tarissent  })as  dans  nos  yeux  à  la  pensée  de  cette  patrie  loin- 
taine :  car  nous  errons  encore  à  l'étranger  et  sur  les  bords  des 
fleuves  de  la  Babylone  du  monde  (2).  Cette  Babylone  nous 
invite  à  la  jouissance,  à  la  bagatelle  ;  elle  chercne  à  nous  eni- 
vrer avec  le  calice  de  ses  plaisirs.  Avant  tout,  il  importe  de 
résister  à  la  tentation  et  d'échapper  à  la  perte.  Gardons-nous 
de  nous  laisser  entraîner  par  le  torrent  des  vanités  périssa- 
bles, de  la  concupiscence  et  des  j^assions;  restons  sur  la 
rive,  méditons  et  prions  en  soupirant  vers  le  ciel.  Comment 
chanterions-nous  des  chants  joyeux  sur  la  terre  étrangère? 
1j' alléluia^  le  cantique  céleste,  ne  retentit  donc  plus  pendant 
le  Carême,  destiné  à  nous  rappeler  les  épreuves  de  notre 
pèlerinage:  nous  laissons  échapper  notre  plainte,  nos  aspira- 
tions, nos  prières  et  nos  espérances,  dans  la  mélodie  humble 
et  douce  du  trait  (3).  Toutefois  nous  sommes  attachés  ai 
chant   de   Valleluta,   nous  nous  en    séparons  à  regret    :  le 


(1)  Cf c  Regnlani  S.  Benedigti,  c.  xv.  «  Spéciale  caput  S.  Benediclus 
insiiluit  de  olleluia,  tanquam  de  voce  divina  vereque  angelica  nec  nisi 
ab  angelis  aui  cerle  hominibus  vilte  purilale  angelicos  spiritus  imitan- 
libus  deCv^ntanda  ».  Martene  Reg.  Comment.,  1.  c. 

(2)  «  Quid  bunt  llumina  Babylonis,  nisi  fluxus  labilis  vilae  mundanorum, 
qui  nunquam  requiescit  Ci  ad  mure  moriis  seternse  perducit?  Ille  ergo 
sedet  super  llumina  Babylonis,  qui  inlra  seipsum  recoUectus,  mente  con- 
sidérai inquieium  et  amarum  sLaLum  V-lse  mundanorum.  Quod  cum  quis 
consideravil  et  recordalus  luerit.  quanta  bit  quies  quantaque  gloria  Sion, 
scilicet  civitatis  supernœ,  dum  se  in  Babylone  videt  et  peregrinum,  sta- 
lim  ad  fleaim  et  lacrymas  consurgit  ».  Ayguanus  {Ord.  Ca.nmlit.,  7-  1416) 
in  py.  CMXXvi. 

(3)  tt  Cuncii  traclus  tleium  et  tristi  lum  in  humililate  sonorum  denun- 
tiant.  Tristilise  tempus  exigit,  ut  alléluia,  quod  ketantium  carmen  est, 
intermilterelur.  Bene  ergo  Iractus,  qui  intérim  pro  aZie?i<«a  cantatur,  alii- 
lud'.nem  atque  excellenaam  gaudii,  gravi  succentu  et  modesUs  déclinât 
incessibus  ».  Rup.  Tuitien.,  de  Die  Off'.,  1.  IV,  c.  vi. 
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samedi  avant  la  Septuagésime  (1),  à  vêpres,  apièsles  mots 
Benedlcmnus  Domino  et  Deo  grattas ,  on  le  répète  deux 
fois  (2).  Dès  lors,  on  ne  l'entend  plus  dans  l'enceinte  du 
sanctuaire  jusqu'à  la  veille  de  Pâques,  où  it  est  introduit 
solennellement  après  l'épître  et  avant  le  graduel.  Le  prêtre 
et  le  chœur  le  chantent  alternativement  chacun  trois  fois,  et 
à  chaque  reprise  sur  un  ton  plus  élevé.  Dès  lors  non  seule- 
ment le  trait,  mais  encore  le  graduel  lui  cèdent  la  place,  et  il 
ne  cesse  plus  pendant  tout  le  temps  pascal. 

IV.  —  Le  grand  Alléluia  sans  graduel. 

Le  mot  hébreu  alléluia  signifie  proprement  :  «  Louez  le 
Seigneur  (3)  ».  Il  renferme  une  force,  une  dignité  particuliè- 
res :  c'est  pourquoi  il  n'a  pas  été  traduit  dans  les  autres 
langues  (4).  Tous  les  peuples  s'unissent  dans  ce  chant  pour 


(1)  Selon  les  prescripiions  de  S.  Benoit,  Vallelina  était  chanté  jusqu'au 
premier  dimanclie  de  Carême,  usque  ad  capui  Quadiagesiniœ.  Cet  usage 
lut  longtemps  pratiqué  dans  plusieurs  ordres  monc.stiques,  tels  que  les 
Bénédicoirs  et  les  Cisterciens:  il  est  encore  observé  aujourd'hui  dans  le 
rite  ambrosien.  Raoul  de  Rivo,  doyen  de  Tongres  (f  1103),  écrit  ce  qui 
suit  :  «  Eenedictini  et  Ambrosiani  servant  Alléluia  usque  ad  Dominicrm 
Quadragesimie  ».  De  Canon.  Ob.servanlia  propos.  16.  —  Le  Bréviaire  fait 
remonter  la  pratique  actuelle  à  S.  Grégoire  le  Grand  :  «  Constituit,  ut 
extra  id  tempus,  quod  continetur  Sepluagesima  et  Pascha,  alléluia  dice- 
retur  ». 

(2)  Au  moyen  âge,  la  veille  de  la  Septuagésime,  on  chantait,  pour  pren- 
dre congé  de  l'oUeluic,  des  hymnes,  des  antiennes  e^  des  séqueiices  plei- 
nes d'une  n.Jyelé  enfantine.  V.  GuÉRANCiER,  le  Temps  de  la  Sepiuagésime, 
p.  121  et  sq. —  MoNE,  Hymnes  latines,  I,  p.  S6  et  seq.—  Cir  Sicard,  Milral., 
1.  VI,  c.  I. 

(3)  En  considération  de  ce  qu'il  y  a  de  joyeux  et  de  consolant  dans  la 
mort  du  chréiier,  mors  pia  vel  sacra  ;  —  Eea'Â  morlui  qui  in  Domino 
'nioriuntur  (Apoc.  xiv,  13;,  oa  chantait  autrefois  Vallelnia  dans  la  liturgie 
pour  les  morts.  Ce  chjint  él,ait  prescrit  par  le  rite  ancien  gallican  et  le 
mozarabe  ;  aujourd'hui  encore  les  Grecs  font  de  même.  Du  resic,  ces 
derniers  n'abandonnent  iava-ài^iVallelnio  même  pendant  le  Carême.  Au 
sujet  de  Rome,  S.  Jéiôme  raconte  {ad  Oceaniim.  ep.  Lxxvii,  edit.  Vallarsi 
que,  aux  funérailles  de  Fabiola,  les  psaumes  se  fai='  .icnt  entendre  et  que 
les  échos  des  voûtes  d'or  du  temple  redisaient  VaUeluia  :  <<  Sonabant 
psalmiet  aurala  tecla  lemplor am  reboans  in  sublime  quaàebat  J.?Ze?««a  ». 
Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  Vallelxia  retentissait  même 
souvent  hors  de  l'enceinte  sacrée.  S.  Jér  ,me  rappelle  que  l'on  habituait 
les  petits  enfants  à  balbutier  VaUeluia,  halbulienle  lingua,  et  que  dans 
ks  campagnes  de  Bethléem  on  l'entendait  p^^nout  chanter  ».  Quocumque 
leverteris.  arator  siivam  lenens  alléluia  décantât  ».  Les  matelots  chan- 
taient VaUeluia,  et  les  rives  y  répondaient  :  '<  responsantibus  ripis  » 
(SiDON.  Apollin.,1.  11.  ep.  x).  Dans  beaucoup  d'endroits  c'était  l'usage 
de  le  répéter  pour  appeler  les  religieux  à  la  prière  commune. 

(4)  «  Ulud  adverLcndum,  multo  majorem  vim  apud  Hebraîos  habere  hanc 
vocem  alléluia,  quam  apud  Latinos  Laudate  Deum:  hoc  est  enim  exhor- 
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louer  et  alorer  Dieu  déjà  sur  la  terre  d'une  oeule  voix, 
harmonie  qui  se  réalis-^ra  plus  parfaitement  dans  l'éter- 
nité (1).  Les  lieureux  habitants  de  la  Jérusalem  céleste,  les 
anges  et  les  saints,  chantent  sans  cesse  l'éternel  alléluia. 
Tobie  l'avait  annoncé  déjà  :  «Les  portes  de  Jérusalem  sont 
faites  de  saphir  et  d'émeraude  et  ses  murs  sont  ornés  de  pier- 
res précieuses.  Toutes  ses  places  sont  couvertes  de  pierres 
blanches  et  pures,  et  dans  ses  rues  l'on  chante  Valleluia  » 
(ToB.  XIII,  21,  32).  Per  vicos  ejus  alléluia  caniablLur. 

L'apôtre  de  l'amour,  saint  Jean,  décrit  une  vision  qu'il 
eut:  ((  Ensuite  j'entendis  comme  la  voix  de  multitudes 
nombreuses  dans  le  ciel,  qui  disaient  :  Alléluia!...  Et  j'en- 
tendis la  voix  comme  d'une  foule  considérable,  comme  le 
bruit  des  grandes  eaux,  comme  le  roulement  de  grands  ton- 
nerres, disant:  Alléluia!  Le  Seigneur,  notre  Dieu  tout-puis- 
sant, règne.  Réjouissons-nous,  tressaillons  d'allégresse,  ren- 
dons-lui gloire  :  car  les  noces  de  l'Agneau  sont  arrivées,  et  l'É- 
pouse s'est  préparée  »  (Apoc.  xix,  1,  6,  7).  Les  bienheureux 
sont  inondés  de  délices,  leur  langage  se  transforme  en  un 
chant.  Le  Psalmiste  nous  l'assure  :  «  Les  saints  se  réjouiront 
dans  la  gloire,  ils  seront  joyeux  dans  leurs  demeures,  la 
louange  de  Dieu  sera  dans  leurs  bouches  (Ps.  ..xlix,  5,  G). 
Ils  conlinuent  durant  toui.e  l'éternité  ce  qui,  sur  la  terre,  fut 
leur  bonheur  et  leur  joie  ;  l'Église  ne  chante-t-elle  pas  dans 
une  antienne  :  «  In  velamento  clamabant  sancti  lui, 
Domine:  Alléluia,  allelicia,  alléluia.  «  Dans  leur  enveloppe 
mortelle,  Seigneur,  vos  saints  vous  criaient  :  Alléluia,  allé- 
luia, alléluia  ». 

On  n'a  plus  aujourd'hui  le  sens  littéral  du  mot  alléluia  ; 
dans  la  bouche  de  l'Église  il  s'est  transformé  et  se  perpétue 
comme  le  cri  d'une  joie  profonde,  surtout  de  l'allégresse 
pascale  (2).  L'Église,   ici-bas,  se  trouve  entre  la  Synagogue 


tanlis  vet  excilantis  ad  Deo  laudes  reddendas  ;  at  alleluii  vim  potius 
habet  inlerjecLionis  quam  verbi,  et  vehemenlem  sonat  aff-^clum  accla- 
manlis  prce  gaudio  et  ex  laude  Dei  exullanlis  alque  in  jubilum  vocem- 
<jue  lietilice  erumpentis  ».  Bona,  de  Divin.  Psalm.,  c.  xvi,  g  7,  n.  7. 

(1)  «  Rectissime  eu  pulchei'rime  generalis  sancfse  Ecclosùe  raos  inole- 
vit,  uthocdivinse  laudaLionis  c-rmen  propter  reverendam  primse  çiucto- 
rita!is  a  cunclis  per  orbem  fidelibus  hebraîa  voce  cantetar.  Qaod  ideo 
fit,  uf  per  talis  consonantiam  devouonis  admoneatur  Ecclesia,  quia  et 
nunc  in  una  fldei  confessione  ac  dilecLione  Ghrisci  consistere  debeat.  ut 
ad  illam  in  iuiuro  patriam  fesànare,  in  qua  nulla  diversitas  ra^nLium, 
nuUa  estdissonantialinguai'um  ».  Beda  Venerabilis,  1.  H,  homil.  x. 

(2)  «  Quinquagesima  (les  cinqaance  jours  du  temps  pascal)  ab  ipso 
Dominicse  Resarrectionis  die  inchoare  etgaudiis  poLius  laudibusque  divi- 
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et  la  céleste  Jérusalem  :  Vallelula  retentit  donc  à  la  vérité 
plus  souvent  que  dans  l'ancienne  alliance,  mais  non  cepen- 
dant sans  interruption,  comme  dans  l'Église  triomphante. 
Cette  parole  de  joie  et  de  salut  (Ps.  cxvii,  15),  tombée  du  ciel 
sur  notre  pauvre  terre,  apparaît  surtout  du  samedi  saint  à 
la  Pentecôte  :  car  cette  grande  octave  de  semaines,  nommée 
soit  le  temps  pascal,  soit  le  temps  de  la  Pentecôte,  est  assu- 
rément une  époque  joyeuse.  Et  pourquoi  ?  La  célébration  du 
temps  pascal  n'est  autre  chose  que  la  solennité  permanente 
du  triomphe  du  Sauveur,  de  sa  victoire  sur  le  démon,  le 
péché  et  la  mort.  Tout  alors,  dans  la  liturgie,  se  rapporte  à 
la  vie  éternelle  de  la  gloire,  dans  laquelle  le  Christ  est  entré 
et  qu'il  nous  a  acquise.  Les  trois  mystères  glorieux,  la  Résur- 
rection et  l'Ascension  de  Jésus  Christ,  la  Descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  sont  pour  nous  une  source  de  joies 
véritables  et  incessantes  ;  pendant  un  temps  nous  oublions 
les  ueines  et  les  luttes  de  notre  pèlerinage  ;  dans  les  trans- 
port ?  do  notre  reconnaissance,  nous  unissons  nos  voix  à  celles 
des  habitants  du  ciel  pour  chanter  Valleluia,  sans  nous  lasser 
de  le  répéter  et  de  le  répéter  encore.  Uallehua  est  l'effusion 
de  l'allégresse  pascaie,  donc  notre  cœur  surabonde;  c'est  le 
chant  de  triomphe  pour  la  félicité  et  la  gloire  de  notre  rédemp- 
tion. 

Quelle  forme  revêt  le  chant  de  Valleluia  après  l'épître, 
pendant  le  temps  pascal  ?  Pendant  l'octave  de  Pâques,  le  gra- 


nis  quamjejuniis  (patres  nostri)  voluerunt  esse  celebrem,  quatenus  annuis 
ejus  l'eslis  dulcius  admoneremur,  desideriam  nosirum  ad  obiinenda  festa, 
quse  non  sunl  annua,  sed  coalinua,  non  lerrena,  sed  co'Ieslia,  semper 
accendere  fixumque  tenere,  qaia  non  in  teaipore  raoï'taliiatis  hujus,  sed 
in  eeternitale  fiUurre  incorruptionis  vera  nol)is  qu;ierenda  félicitas,  vera 
est  invenienda  soiemnilas,  ubi  cessanlibus  cunciis  languoribus  tola  in 
Dei  visione  ac  laude  viia  gerilur, —  juxia  hoc  quod  propheLa  corde  pariter 
et  carne  in  Deum  vivum  exsultans  aiebat  :  Beali  qui  habitant  in  domo 
tua,  Domine  :  in  sœcula  SEcculorum  laudabunt  te  (Psalm.  lxxxiii,  5).  Unde 
merito  quinquagesimie  diebus  in  memoriani  hujus  nostroe  quietissimre  ac 
felicissimte  actionis  crebri/'s  ac  festivius  alléluia  canere  solemus  ».  Bed. 
Veneraiî.  I.  1].,  homil.  x.  —  «  Dum  S.  Gertrudis  cum  devotione  et  inten- 
tione  omnes  vires  et  sensus  tam  interiores  quam  exleriores  extenderet, 
et  se  ad  cantandum  matutinas  in  gloriara  Dominiez'  re-^urrectionis  prrcpa- 
raret,  dum  imponeretur  invitatorium  Alléluia,  dixit  ad  Dominum  :  Doce 
me,  inslructor  benignissime,  quali  devotione  te  laudare  possim  per  allé- 
luia, quod  toiies  in  festo  islo  repelilur.  Respondit  Dominus  :  Convenien- 
tissime  poteris  me  per  allelaia  coUaudare  in  unione  laudis  super  cœles- 
tium  qui  per  idem  jugiler  coUaudant  in  cœlis.  —  Et  adjecit  Dominus  : 
Nota  igilur  quod  in  illa  dictione  alléluia  omnes  vocales  in\eniunlur  prse- 
ter  solam  vocalem  o,  quae  dolorem  signât,  et  pro  illa  duplicatur  prima, 
scilicet  vocalis  o.  »  S.  Gehïrudis,  Légat,  divinœ  pietatis,  1.  IV,  c.  xxvii. 
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duel  est  encore  conservé  ;  il  disparaît  depuis  le  samedi  avant 
Quasimodo,  et  jusqu'au  dimanche  de  la  Trinité  l'on  chante 
deux  Alléluia  comme  antienne,  puis  deux  versets,  terminés 
chacun  par  un  Alléluia. 

Le  jour  de  l'Ascension,  l'épître  et  l'évangile  racontent  l'en- 
trée du  Sauveur  du  monde  dans  sa  gloir'e  éternelle.  Le  chant 
qui  les  sépare  proclame  aussi  cette  marche  triomphale. 

Alléluia,  alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

^.  Ps.  xLvi.    — Ascendit  Deus  in  Dieu   est   monté    au   milieu    des 

jubilatione,  el  Dominus  in  voce  lu-  cris  de  joie,  et  le  Seigneur  au  bruit 

bae.  AUeluia.  de  la  trompette.  Alléluia. 

jir.  Ps    67.  —  Dominus  in  Sina  in  Le  Seigneur  est  sur  le  Sinaï  dans 

sancto;  ascendens  in  allura,  capU-  son  sanctuaire  :  en  s'élevant  dans 

vara  duxit  captivitatem.  AUeluia.  les  hauteurs,  il  a  emmené  avec  lui 

des  captifs.  AUeluia. 

Après  avoir  vaincu  Satan  et  sa  puissance  dans  un  rude 
combat  et  par  l'humilité  de  la  croix,  le  Seigneur  s'élève 
triomphant  dans  le  sanctuaire  du  ciel,  le  vrai  Sinaï,  le  trône 
où  se  manifeste  sa  majesté.  Les  armées  angéliques  reçurent 
avec  des  chants  de  joie  et  de  bonheur  le  roi  de  gloire  entrant 
avec  ses  prisonniers,  c'est-à-dire  les  justes  qui  l'avaient  pré- 
cédé sur  la  terre  :  il  les  avait  délivrés  de  leur  captivité  dans 
les  limbes,  ils  étaient  les  trophées  de  sa  victoire,  et  il  les 
introduisait  dans  le  royaune  de  l'éternelle  lumière. 

Une  chose  frappante  est  la  présence  du  graduel  dans  la 
semaine  pa-c.ile.  Li  liturgie  de  la  veille  de  Pâques  n'est- 
elle  déjà  pas  étincelante  des  feux  de  la  résurrectioii  ?  L'Égli- 
se ne  fait-elle  pas  entendre  toute  cette  semaine  ce  chant 
joyeux  :  Hœc  elles  qitam  fecit  Dominum  :  exuUemus  et 
lœtemur  in  ea  (Ps.  cxvii,  24)?  a  Voici  le  jour  que  le  Sei- 
gneur a  fait  :  exultons  et  réjouissons-nous  ».  Cela  est  vrai  : 
déjà  dans  la  nuit  qui  précède  la  résurrection  le  Seigneur 
change  notre  douleur  en  allégresse,  il  dénoue  nos  vêtements 
de  pénitence  et  nous  ceint  d'une  ceinture  de  joie  (Ps.  xxix, 
13).  Mais,  dans  les  premiers  siècles,  l'Église  avait  un  motif 
particulier  de  conserver  le  graduel  pendant  l'octave  de 
Pâques  :  c'était  la  disposition  spéciale  du  culte  divin.  Il  se 
rapportait  presque  entièrement  aux  nouveaux  baptisés.  Les 
catéchumènes  avaient  été  régénérés  le  samedi  saint  dans 
les  eaux  du  baptême,  toute  la  semaine  ils  étaient  instruits 
dans  les  vérités  et  les  mystères  de  la  foi,  et,  comme  signe  de 
l'innocence  et  de  la  sainteté  qu'ils  avaient  retrouvées  dans 
les  eaux  baptismales,  ils  portaient  des  vêtements  blancs.  Le 
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samedi,  les  cérémonies  étaient  achevées,  et  l'on  déposait  la 
robe  blanche  (1).  Seulement  alors  les  nouveaux  baptisés 
étaient  pleinement  incorporés  à  la  société  des  fidèles,  et  la 
joie  de  l'Eglise  était  complète.  Le  graduel,  comme  le  reste 
de  la  liturgie,  a  principalement  les  néophytes  en  vue  (2). 
Cela  est  hors  de  doute  ;  la  seule  difficulté  est  de  déterminer 
le  but  propre  et  la  signification  du  graduel  sous  ce  rap- 
port. 

Le  graduel  tient  le  milieu  entre  le  trait,  symbole  de  tris- 
tesse, et  le  joyeux  alléluia;  il  représente  le  pèlerinage  péni- 
ble des  entants  de  Dieu  en  marche  vers  la  pati  ie  céleste  (3).  11 
s'unit  donc  tantôt  au  trait,  tantôt  kV alléluia,  selon  que  les 
peines  et  la  pénitence,  ouïes  consolations  et  les  espérances 
de  la  vie  future  dominent  (4).  Parfois  le  graduel  disparait 
tout  à  fait,  le  trait  seul  demeure  ;  alors  la  douleur  est  à  son 
comble,  comme  le  vendredi  saint.  Ailleurs  V alléluia  reste 
seul,  parce  que  l'âme  oublie  presque  le  terre  et  ne  peut  que 
se  réjouir  avec  les  élus.  Il  en  est  ainsi  pendant  le  temps  pas- 
cal. Si  donc  l'Eglise  conservait  le  graduel  pendant  la  semaine 
de  Pâques,  c'était  pour  les  nouveaux  baptisés  un  avertisse- 
ment de  marcher  de  ve  ta  en  vertu,  au  milieu  des  luttes  et  des 
épreuves  pendant  toute  la  durée  de  leur  voyage  ici-bas, 
jusqu'au  jour  de  leur  parfaite  rédemption  ec  de  leur  transfi- 
guration éternelle  (5).  Ce  jour  est  figuré  surtout  par  le  sa- 
medi, où  cesse  le  graduel  :  c'était  l'octave  du  baptême,  et 
l'octave  est  le  symbole  de  l'éternité  bienheureuse. 

Nous  ajouterons  encore  les  considérations  suivantes.  Le 
temps  de  la  Septuagésime,  pris  dans  son  sens  le  plus  étendu, 


(1)  Les  usages  des  diiTérenhs  Églises  n'étaient  pas  les  mêmes  ;  souvent 
cela  n'avait  lieu  que  le  dimanche  :  de  là  les  noms  de  sabbato  in  albis  et 
de  dominica  in  aJbis,  xcilicet  depositis.  Dans  d'anciens  livres  liturgiques, 
le  dimanche  de  Ouasimodo  s'appelle  aussi  Dominica  post  albas  (depo- 
sitas). 

(2)  «  Graduale,  quod  est  cantus  laborantium  in  hac  peregrinatione,  jam 
dictum  est  ad  hos  dies  resurrecLionis  usque  in  Penlecosten  non  perlinere, 
sed  propter  baptizatos  per  hanc  liebdomadam  in  officiis  additum  esse  >. 
E.UPERT.  ïuiTiEN.,  de  Divin.  Off.,  1.  VIII,  c.  i. 

(3)  «  Gradua'.e  significat  non  jam  requiem  remuneratorum,  sed  laborem 
operantium  ».  Rupkrt.  Tuitien.,  l.  c.  l.  I,  c.  xxiv. 

(4)  «  In  hoc  quidera  tempore  peregrinationis  nostrse  ad  solatium  viatici 
dicimus  alléluia  :  modo  nobis  alléluia  canticum  est  viatoris,  tendimus 
autem  per  viam  laboriosam  ad  quielam  pairiam,  ubi  rctraclis  omnibus 
aclionibus  non  reuianebit  nisi  alléluia  ».  S.  Augustin.  Serm.  cclv,  n.  1. 

(5)  «  Graduale  illi  convenit,  qui  necdum  ascendit  de  virtute  in  virtu- 
tem,  sed  in  convalle  ploralionis  posilus,  jam  tamen  ascensiones  in  corde 
suo  disponit  (Ps.  lxxxiii,  6-8)  ».  Rupert.  Tuitien.,  l.  c. 


RITE    BU    SAINT    SACRIKECE    DE    LA    M;:SSK  107 

c'est-à-dire  du  dimanche  de  ce  nom  jusqu'à  Pâques, 
est,  selon  tous  les  auteurs  litui-giques  du  moyen  âge,  un 
souvenir  de  la  captivité  de  soixante-dix  ans  [)endant  les- 
quels les  Israélites,  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone, 
pleuraient  en  pensant  à  Sion,  leur  patrie.  Cet  exil  est  à  son 
tour  une  image  de  la  vie,  pendant  laquelle  nous  voyageons 
loin  de  la  face  du  Seigneur,  en  soupirant  après  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu  dans  la  célesie  Jérusalem.  Pendant  tout  ce 
temps  cesse  YaUeliua  (1).  Souvent  on  y  joint  encore  la  semaine 
de  Pâques,  pour  compléter  le  nombre  de  soixante-dix  jours: 
on  ne  saurait  comprendre  cependant  comment  la  semaine  de 
Pâques,  si  joyeuse,  aurait  la  même  destination,  le  même 
sens  que  le  temps  de  la  pénitence  qui  l'a  précédé  (2).  On  ne 
peut  voir  un  certain  rapport  en.re  ces  deux  époques  que  dans 
ce  sens  très  restreint:  le  samedi  m  albis,  comme  jour  de  l'oc- 
tave, est  le  symbole  du  repos  éternel  et  de  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Le  jour  de  Pâques,  l'Église  célèbre  la  gloire 
€t  la  beauté  du  Sauveur  ressuscité;  à  ce  premier  objet  s'unit 
intimement  le  second  objet  de  la  fête  de  Pâques,  c'est-à-dire 
la  résurrection  spirituelle  des  nouveaux  baptisés  de  la  mort 
du  péché  à  la  vie  de  la  gj-âce.  Cette  pensée  est  déveioppée 
dans  la  liturgie  de  l'octave,  qui  n'est  qu'une  fête  prolongée, 
u'i  scji  jour  de  fête,  comme  le  réputé  l'antienne  du  graduel: 
«  Voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait:  exultons  et  réjouissons- 
nous!...  » 

Par  comparaison  avec  la  délivran.e  figurative  du  peuple 
élu,  dans  l'ancienne  alliance,  on  place  sous  les  yeux  des  nou- 
veaux baptisés  les  différents  efïe.s  de  la  grâce  du  sacrement 
qu'ils  ont  reçue  ;  la  consommation  de  toutes  ces  grâces  est 
d'introduire  le  chrétien  dais  la  patrie.  Le  samedi,  dernier 
jour  de  l'octave,  l'Église,  dès  l'introït,  annonce  comment 
«  Dieu  a  fait  sortir  son  peuple  dans  l'allégresse,  et  ses  élus 
dans  la  joie  »  (Ps.  civ,  4C)  (o),  de  la  terre  de  captivité,  e:-  les  a 
introduits  dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle.  Il  fait  ainsi 
allusion  à  la  fin  de  notre  exil  sur  cette  terre.  Ces  pensées  sont 


(1)  Ce  nom  de  Septuac,ébime  ne  signiae  pas  qu'il  y  ait  juste  70  jours  ;  le 
motif  et  1  origine  de  ceue  dénominalion  est  auU-e,  bien  que  fondé  égale- 
ment sur  le  symbolisme  du  nombre  sept.  Guécanger,  la  Sep^uagésime, 
p.  1-13.  —  Gavanti-Merati,  Thés.  sac.  rit.,  tom.  I,  p.  IV,  lit.  V. 

(2  Rupert  de  Deulz  dit  que  ce  senument  es»,  valde  repugnans ;  il  ajoute: 
<  Quis  enim  dies  indignius  ct'pLiviialem  significare  videtur,  quam  ille, 
quo  victo  captivalore,  Dominus  resarrexit?  »  L.  IV,  c.  i. 

(3)  «  Eduxic  Dominus  populura  suum  in  essultaaone,  et  electos  suos  in 
lœtilia  ».  Ps.  civ,  43. 
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en  parfaite  harmonie  avec  la  prescription  qui  maintient  le 
graduel  pendant  toute  la  semaine  de  Pâques.  Les  nouveaux 
baplisés,  dont  l'Église  s'occupe  surtout  alors,  sont  ainsi  aver- 
tis que  leur  bonheur  ne  sera  parfait  que  lorsqu'ils  verront  et 
posséderont  Dieu  (Ums  la  sainte  Sion.  Depuis  longtemps,  il 
est  vrai,  la  d'sciplire  relative  au  baptême  a  cessé;  mais  le 
graduel  est  resté  dans  la  semaine  de  Pâques.  Le  samedi  il 
disparaît  à  son  toar,  et  Ton  n'a  plus  que  le  grand  alléluia 
pendant  tout  le  temps  pascal  proprement  dit. 

V.  —  La  séquence. 

A  certains  jours,  les  accents  joyeux  de  Val'eluia  ou  la 
triste  mélodie  du  trait  se  continuent  en  un  chant  plus  long, 
nommé  généralement  aujou.  cVhu.[seqicentîa,  séquence.  L'im- 
pression de  joie  ou  de  douleur,  déjà  éveillée,  atteint  alors  son 
plus  haut  point  et  reçoit  son  exi)ression  la  plus  complète. Quelle 
est  l'origine  des  séquences,  et  comment  ont-elles  été  introdui- 
tes dans  la  liturgie  ?  Déjà  avant  le  ix'  siècle,  c'était  la  coutume 
de  prolonger  le  cliant  sur  a,  la  dernière  lettre  de  Vallelula, 
sans  y  ajouter  de  nouvelles  paroles.  On  désigna  de  différen- 
tes manières  cette  mélodie  sans  texte  ;  on  l'appela  neuma  (1), 
2)neuma,  jab(lus,jubilaUo,  sequenlia  (2).  C'était  comme  un 
saint  enthousiasme,  une  allégresse  de  l'âme,  qui  s'exhalaient 
ainsi  :  symbole  de  cette  jubilation  sans  fin  des  saints  dans  le 
ciel  ;  jubilation  ineffable,  parce  que  les  félicités  célestes  sont 
trop  grandes  pour  que  la  langue  si  pauvre  des  hommes  puisse 
les  décrire  convenablement  (3).  Au  X'  siècle,  on  se  mit  à  pla- 
cer des  paroles  sous  ces  notes,  et  ces  chants  reçurent  le  nom 
de  sequenlia  (4).  La  première  composition  et  l'introduction 


(1)  «  ^Q'&\,d\\&\\x\o.se(iveniia  jahilatvr  ».  Consuetucl.  Clmiiac.  1. 1.c.  xLiii. 

(2)  Û'après  le  cardinal  Bona  {Rer.  Ut.  1.  II,  c.  vi,  §  5),  cette  extension 
de  Valleluia  est  nommée  sequeniia,  «  quia  est  veluli  seqaela  et  appendix 
canlici  Alléluia,  qjie  sine  verbis  post  ipsum  sequiLur  ».  —  Peut-èlre  aussi 
ce  nom  vient-il  de  ce  que,  au  lieu  d'écrire  la  lettre  a  sous  chaque  note, 
on  se  bornait  à  melire  :  et  sequentia,  ayant  le  même   sens  que  et  cetera. 

(3)  «  Pneumala.  quœ  in  Alléluia  fiunt,  jubitum  signiiicant,  qui. lit,  cum 
mens  aliquando  sic  in  Deum  afticilur  et  dulcedine  quadam  inelTybiii 
liquescit,  ut  quod  sentit,  plene  eilari  non  possit.  Bcaius  populw^  qui  scit 
jubilalionem  (Ps.  lxxxviii,  16),  id  est,  qui  sccpe  experilur  et  pr;egustat 
hanc  dulcedinem.  et  sic  intérim  movetur  ut  quod  prœsenlit  nec  dicere 
sufflciat  nec  possit  lacère  >.  Rofert.  Paulul.,  de  Of/ic.  eccL,  l.Il,  c.  xix 
Ajipendix  ad  opéra  Hug.  de  S.  Victorc)-—  Ci'r  S.  Aug.  Enarr.  in  ps-.  xcix, 
n.  4. 

(4)  Un  autre  nom  de  ces  climts  est  celui  de  prose.  Il  indique  que  dans 
les  séquences  on  n'a  observé  ni  les  règles  de  la  prosodie  ni  un  ordre 
fixe  pour  la  composition  des  strophes,  comme  c'est  le  cas  pour  les  hymnes 
proprement  dites.  Cfr  Clichtoveus,  Elucidât.  EccL,  1.  IV. 
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de  ces  cantiques  à  la  Messe  ont  attribuées  à  Notker,  de  Saint- 
Gall  (+91"^).  Ce  saint  liomine,  surnoaiiné  le  Bègue  {Balbu- 
lus)^  «  était  un  Vi<.se  rempli  de  l'Esprit  Saint,  et  l'on  ne  pou- 
vait trouver  son  pareil  à  son  époque  ;  Dieu  lui  avait  accordé 
le  don  des  chants  pieux  pour  l'édification  des  fidèles  ».  Ce 
genre  de  poésies  religieuses  trouva  bientôt  l'accueil  le  plus 
favorable  et  se  répandit  en  tous  lieux  ;  les  séquences  se  mul- 
tiplièrent de  telle  façon,  que,  en  dehors  du  temps  de  la  Septua- 
gésime,  chaque  dimanche  et  presque  chaque  fête  eurent  la  leur. 
A  côté  de  plusieurs  pièces  peu  clignes  de  cette  place,  on  ren- 
contre des  chants  empreints  du  lyrisme  le  plus  élevé.  La  revi- 
sion du  Missel  romain  n'a  laissé  subsister  que  cinq  séquen- 
ces, remarquables  par  leur  composition  :  ce  sont  celles  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte,  du  saint  Sacrement,  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  dont  on  fait  la  fête  deux  fois  par 
an,  et  des  messes  de  Requiem.  On  ne  peut  désigner  avec  cer- 
titude leurs  auteurs  (1)  ;  toutefois  elles  prouvent  avec  quelle 
perfection,  dans  cet  âge  d'or  de  la  prière,  des  hommes  pou- 
vaient être  comme  les  langues  de  l'Eglise  et  exprimer  ses 
sentiments  les  plus  sacrés  (2).  Elles  appartiennent  sans  con- 
tredit aux  plus  belles,  aux  plus  sublimes  créations  de  l'hym- 
nologie  chrétienne  ;  ce  sont  des  fleurs  variées,  mais  égale- 
ment parfumées  de  la  poésie  religieuse,  de  cette  poésie  qui 
chante  sur  la  terre  les  secrets  du  ciel  et  nous  prépare  aux 
chants  de  l'éternité  (3).  Chacune  d'elles  a  ses  beautés  et  ses 
mérites. 

1°  La  séquence  de  Pâques,  Victimœ  paschali,  a  trouvé  de 
nombreuses  imitations  au  moyen  âge  ;  c'est  un  chant  alterné 
d'une  grande  douceur,  clulce  canticum  dramaUs,  un  dialogue 
qui  glorifie  la  résurrection  du  Sauveur.  D'abord  les  chrétiens 
sont  appelés  à  consacrer  à  Jésus  Christ,  notre  véritable 
agneau  pascal,  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  et  de  louange  ; 
pourquoi  ?  Jésus  CJirist  fut  immolé  pour  racheter  ses  brebis; 
le  bon  Pasteur,  innocent,  est  mort  pour  son  troupeau,  pour 


(1)  La  séquence  de  Pàqaes,  V^ctimas  paschali,  ost  allribuée  à  S  Pierre 
Damien  (-f  107'i>;  dans  un  manuscrit  de  Notre-Dame  des  Ermites,  datant 
du  XI*  siècle,  Guipon  de  Bourgogne,  aumônier  de  la  cour  de  Conrad  II, 
est  nommé  comme  son  auteur.  La  séquence  de  la  Pentecôte,  Vent  sancte 
Spiriliis,  a  été  composée,  dit-on,  par  Robert  roi  de  France  {-[-  lOolj,  ou 
plus  probal)lement  par  Innocent  III  (y  1216).  S.  Thomas  d'Aquin  nous  a 
donné  la  séquence  de  la  fête  du  saint  Sacrement.  Le  Stahut  Mater  vient, 
croit-on,  de  Jacopone  de  Todi  (■;-  1306),  el  le  Dics  irœ,  de  Tiiomas  do  Ce- 
lano  (v  vers  1  'f;0). 

(2)  "WiSEMAN,  Mélanges,  I. 

(,3)  GuÉRANGER,  l'Année  lUn.rgique. 
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réconcilier  les  coupables  avec  son  Père.  La  mort  et  la  vie  ont 
engapréune  lutte  merveilleuse  ;  le  prince  de  la  vie,  après  être 
mort,  règne  dans  la  vie  impérissable  de  la  gloire.  Marie  Made- 
leine est  invoquée  comme  témoin  oculaire  de  la  résurrection: 
Die  noMs,  Maria,  quid  viclisli  in  via  ?  «  Dis-nous,  Maiie, 
qu'as-tu  vu  sur  ton  chemin  ?  »  Dans  sa  réponse,  elle  affirme 
et  prouve  la  résurrection  du  Sauveur  :  «  J'ai  vu  le  tom- 
beau du  Vivant  et  !a  gloire  du  Ressuscité  ;  comme  témoins, 
j'ai  vu  les  anges,  le  suaire  et  les  linges  ».  Et  elle  ajoute  avec 
un  accent  de  triomphe  :  Surrexil  Christus,  sjjes  mea.  «  Le 
Christ,  mon  espérance,  est  ressuscité  »  ;  et  elle  annonce 
aux  apôtres  qu'il  les  précédera  en  Galilée.  Après  cette  dépo- 
sition d'an  témoin  si  bien  renseigné,  les  fidèles  s'unissent 
dans  une  joyeuse  profession  de  foi  :  Scimus  Cliristmn  surre- 
xisse  a  moriuis  vere.  «  Nous  savons  que  le  Christ  est  vrai- 
ment ressuscité  d'entre  les  morts  ».  Et  ce  cantique  se  ter- 
mine ])ar  une  prière  ardente  au  roi  de  gloire,  qui  a  brisé 
l'aiguillon  de  la  mort  et  ouvert  les  cieux,  d'avoir  pitié  de 
nous. 

2^  La  séquence  de  la  Pentecôte,  Veni  aancie  Spîrilus  (1), 
ne  peut  être  sortie  que  d'un  cœur  enflammé  de  l'amour  de 
l'Esprit  Saint.  C'est  un  chant  d'une  excellence  incompara- 
ble; on  y  respire  l'air  du  ciel  et  les  suaves  parfums  du  para- 
dis. Le  cœur  seul,  dans  une  heure  paisible,  pourrait  pressen- 
tir et  goûter  la  richesse  et  la  hauteur  des  pensées  et  des  sen- 
timents que  recèle  ce  chant,  sous  une  forme  aussi  remarqua- 
ble par  sa  beauté  que  par  sa  brièveté.  L'hymne  tout  entier 
est  une  supplication  pressante  au  Saint  Esprit:  d'un  côté, 
le  souffle  mystérieux  et  fécond  de  la  grâce  nous  est  représenté 
avec  toute  sa  tendresse  et  ses  amabilités  ;  de  l'autre,  la  misère 
de  notre  exil  est  décrite  en  termes  simples  et  touchants.  Le 
Saint  Esprit  est  nommé  par  l'Église  :  Digilus  paternœ  clex- 
terœ,  «  le  doigt  de  la  main  droite  de  Dieu  »,  c'est-à-dire  le  tré- 
sorier et  le  distributeur  de  tous  les  bienfaits  que  Jésus  Christ 
nous  a  mérités.  Non-seulement  il  vient  au  secours  de 
notre  détresse  :  il  descend  lui-même  et  demeure  dans  l'âme 


(1)  Clichtoveus  la  juge  ainsi  :  «  Omni  coramendaLione  superior  est,  lum 
ol)  miram  ejus  suavilatem  cuni  faciliiate  apeivissima,  tum  ob  gratam  ejus 
brevitatem  cum  uberiate  et  copia  sententianim,  tum  denlque  ob  conci- 
nnam  ejus  in  contextu  venustatem,  qua  opposi.a  inter  se  aptissimo  nexu 
compacta  cerniinlur.  Crediderim  facile,  auclorem  ipsum  (quisquis  is  fue- 
rit),  cum  banc  coniesuit  oraiion-^m,  cœlesii  quadiim  dulcedine  fuisse  pei- 
fusum  intei'ius,  qua  SpirHu  sancto  auctore  taniam  eructavit  verbis  adco 
succinclis  suavilatem  ».  Elucidât,  ecclcs'.,  1.  iV. 
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sanctifiée  comme  dans  un  temple  vivant  ;  il  devient  en  elle 
une  source  d'eau  vive  qui  jaillit  dans  la  vie  éternelle  (Joax. 
IV,  14).  Quelle  force,  quelle  beauté,  quelle  ardeur  dans  ces 
aspirations  après  la  venue  du  Saint  Esprit,  se  trouvent  expri- 
mées dans  ce  cri  quatre  fois  répété  »  (1)  :  Veni !  «  Venez! 
Et  pourquoi  ces  appels,  ces  soupirs,  ces  désirs  brûlants?  Par- 
ce que  le  Saint  Esprit  est  le  père  des  pauvres,  le  distributeur 
des  dons,  la  lumière  des  cœurs;  il  est  un  consolateur  excel- 
lent, un  hôte  clément,  un  doux  lieu  de  refuge  pour  nos  âmes  ; 
ilestnotre  repos  dans  le  travail,  notre  rafraîchissement  dans  la 
chaleur,  notre  consolation  dans  la  souffrance.  «  0  bienheu- 
reuse lumière,  poursuit  l'Église,  remplissez  de  vos  rayons 
célestes  le  fond  le  plus  intime  des  cœurs  de  vos  fidèles.  Sans 
votre  souffle  créateur,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  rhomme  ». 
Et  comme  noire  misère  est  très  grande  et  multiple,  l'Église 
continue  de  prier  pour  ses  enfants:  «  Lavez  ce  qui  est  souil- 
lé, arrosez  ce  qui  est  desséché,  guérissez  ce  qui  est  blessé, 
pliez  ce  qui  est  durci,  réchauffez  ce  qui  est  froid,  guidez 
ce  qui  s'égare  ».  Puis  l'Église  renouvelle  ses  supplications  et 
répète  quatre  fois  sa  demande  comme  au  commencement: 
«  Donnez  à  vos  fidèles  qui  mettent  leur  confiance  en  vous,  les 
sept  dons  sacrés  ;  donnez  à  la  vertu  son  mérite,  donnez-nous 
une  fin  heureuse,  donnez-nous  les  joies  de  la  vie  éternelle  ». 

3°  Le  Laucla  Sion,  séquence  de  la  fête  du  saint. Sacrement, 
est  du  nombre  de  ces  hymnes  presque  surnaturelles,  dans 
lesquelles  1  Église  unit  la  précision  du  dogme  à  une  beauté  et  à 
une  harmonie  qui  ressemblent  plus  à  un  écho  du  ciel  qu'à  une 
poésie  purement  terrestre.  Saint  Thomas,  l'Ange  de  l'école, 
est  l'auteur  de  ce  cantique  de  louange  au  Sacrement  adora- 
ble de  l'autel.  Il  y  montre  la  science  profonde  d'un  chérubin 
etl'amour  brûlant  d'un  séraphin  ;  il  y  dévoile,  avec  autant  de 
clarté  et  d'exactitude  que  de  piété  et  de  ferveur,  les  richesses 


(1)  On  peut  appliffuer  à  cette  séquence  les  belles  paroles  que  Denys  le 
Chartreux  a  écrites  de  l'hymne  Veni  crealor  SpiriLus:  «  Hune  hyninum 
cum  omni  puritale  et  elevatione  mentis  ad  superdulcissimum  Spirituni 
.sanctum  canlemus.  Cumque  nihil  impediat  nos  ad  desiderata  plenitudine 
susceptionis  Spiritus  sancti  et  exuberaniia  charismatum  ejus,  nisi  negli- 
gentise  nostrae,  distracliones  corporeéeet  vitia,  prseserfcim  sensuales  aflec- 
lus,  satagemus  hrec  omnia  evitare  ac  erub-^scamus,  Dominum  illum 
ma.jestaiis  immcnsœ,  hospitcm  sanciiiatis  atque  mundili;i'  penitus  infi- 
nitte,  invilare  ad  visi.andum,  ingrediendum  et  inhabitandum  corda  noslra 
adhuc  imparata  ac  sordida.  Mente  ergo  conlrita,  recollecla,  allectuosa 
invocemus,  laudemus,  adoremus,  Spiri  um  sanctum.  Tolo  corde  afflcia- 
mur  ad  eum,  cujus  omnia  aciributa,  proprietates  et  nomina  dulcedinem 
redolent,  amabilissima  estant  consolalionemqaelargianiur  > .  Ilymn.  aliq. 
xeler.  ccc^es.  Enaration. 
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insondables,  les  merveilles  et  les  douceurs  de  l'Eucharistie, 
notre  ciel  dans  cette  vallée  de  péché  et  de  larmes.  L'office  du 
saint  Sacrement ,  composé  sur  l'ordre  du  pape  Urbain  IV  à 
l'époque  de  l'institution  de  la  Fête-Dieu,  est  un  des  plus 
excellents  écrits  de  saint  Thomas.  Non  seulement  les  psau- 
mes choisis  par  lui,  les  antiennes,  les  leçons  et  les  répons 
sont  remplis  des  allusions  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes 
à  la  sainte  Eacharistie  ;  les  hymnes  qu'il  fit;  comme  le 
Pange  Itngua,  Sacres  solemniis,  Verbum  su2:)ernuni,  Ado- 
ro  le  et  Lauda  Sion,  sont  des  perles  précieuses  dans  le  trésor 
des  chants  de  l'Église.  Cet  esprit  qui  plongeait  comme  la 
baleine  dans  les  profondeurs  de  l'océan  de  la  spéculation 
chrétienne,  qui  se  précipitait  comme  un  lion  sur  les  erreurs 
pour  les  détruire,  s'éleva  comme  un  aigle  dans  les  hauteurs 
célestes  de  la  poésie  chrétienne.  Aucun  élément  du  divin 
ne  lui  était  étranger.  Les  strophes  finales  sont  d'une  beauté  et 
d'une  dévotion  incomparables  :  l'Église  s'y  adresse  au  Sauveur 
caché  dans  ce  sacrement  comme  au  bon  Pasteur  ;  elle  le  sup- 
plie de  guider  ici-bas  les  brebis  rachetées  par  son  sang,  de  les 
protéger,  de  les  défendre,  et  enfin  de  les  conduire  dans  les 
pâturages  éternellement  verts  du  paradis. 


Bone  Pastor,  panis  vere, 
Jesu,  noslri  miserere; 
Tu  nos  pasce,  nos  luere, 
Tu  nos  Lona  lac  videre 
In  terra  vivenlium. 

Tu  qui  cuncta  scis  et  vales, 
(Jui  nos  pascis  hic  mortales, 
Tuos  ibi  commensales, 
CohBeredes  et  modales 
Fac  sanclorum  civium. 


Bon  Pasîeur,  pain  véritable, 
Jésus,  ayez  pitié  de  nous;  paissez- 
nous,  défendez-nous,  faites-nous 
voir  les  biens,  dans  la  terre  des 
\ivants. 

Vous  qui  savez  et  pouvez  tout, 
qui  nous  nourrissez  ici-bas,  nous, 
pauvres  mortels,  faites  de  nous 
dans  les  cieux  vos  commensaux, 
les  cohériliers  et  les  compagnons 
des  habilanls  de  la  sainte  cité. 


4'^  Comme  il  est  touchant  et  saisissant,  ce  Slabat  Mater,  la 
complainte  doulourease  de  la  Mère  de  Dieu  affligée  !  Cette 
séquence  peint  d'abord  la  souffrance  surabondante,  la  compas- 
sion indicible  de  la  Vierge-Mére,  à  la  vue  de  la  mort  et  de  la 
passion  de  son  divin  Fils  ;  elle  dut  être  la  mère  des  douleurs, 
parce  que  son  Fils  était  un  homme  de  douleurs.  Debout  au 
pied  de  la  croix,  elle  était  abîmée  dans  son  affliction,  dolorosa; 
elle  était  baignée  de  larmes,  lacrymosa  :  mais  elle  était 
debout,  5/a&«^,  pendant  que  son  Fils  était  arrosé  de  son  sang, 
comme  il  convenait  à  la  femme  forte  et  à  la  reine  des  mar- 
tyrs. «  Quel  homme  ne  pleurerait  à  la  vue  de  la  mère  de  Jésus 
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Christ  dans  une  telle  souffrance  »  ?  Quis  est  homo  qui  non 
Jlerel,  mat  rem  Cliristl  si  vicier  et  in  tanto  supplicio  ?  Aussi 
l'âme  aimante  demande  à  Marie  de  lui  faire  éprouver  la 
force  de  cette  doulear  et  de  lui  permettre  de  pleurer  avec 
elle.  Eia^  Mater ^  fons  amoris,  me  sentire  vim.  doloris,  fac 
ut  iecimi  lugeara.  «  Sainte  Mère,  obtenez-moi  cela,  impri- 
mez fortement  dans  mon  cœur  les  plaies  du  Crucilié  ».  Sancta 
Mater ^  istucl  agas,  Crucifixi  fige  plagas  cordi  meo  valide. 
—  «  Faites  que  je  sois  blessé  de  ses  blessures,  enivrez-moi 
de  la  croix  et  du  sang  de  votre  Fils  ».  Fac  me  plagis  vulne- 
rari,  fac  me  cruce  inebriari  et  cruore  Filiî .  Enfin,  elle  sup- 
plie le  Fils  et  la  Mère  de  la  faire  jouir  pleinement  du  fruit 
de  la  rédemption,  «  Quand  mon  corps  mourra,  faites  que 
mou  âme  obtienne  la  gloire  du  paradis  »  (1). 

")"  Le  chant  le  plus  grandiose  et  le  plus  magnifique  de 
l'Eglise  est  la  séquence  de  la  messe  des  morts,  le  Dies  irœ,  si 
célèbre  et  que  l'on  ne  peut  trop  admirer.  Rien  n'est  j^lus 
majestueux,  plus  sublime,  plus  émouvant,  avec  le  langage  le 
moins  emphatique,  mais  le  plus  plein  de  choses,  par  la  clarté 
de  ses  expressions  et  sa  haute  valeur  poétique  ;  ses  paroles 
tombent  sur  l'âme  comme  des  coups  de  tonnerre.  Le  choix 
d<  s  stances  de  trois  vers  s'accorde  très  bien  avec  le  sujet;  rien 
n'est  saisissant  comme  ce  calme  dans  ces  tableaux  qui  se  suc- 
cèdent. Pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  cet  hymne  est  un 
chef-d'œuvre  achevé;  au  jugement  de  tous  les  connaisseurs,  il 
fournit  ce  que  le  génie  humain  peut  atteindre  de  plus  haut  en 
ce  genre  de  poésie.  La  terreur  du  jugement  dernier,  où  toutes 
les  vanités  du  monde  ne  seront  plus  que  cendre  et  poussière, 
est  décrite  en  traits  si   effrayants  et  si  simples  en  môme 


(1)  «  Le  Stahat  Mater  est  extérieurement  d'une  facture  très  simple  ; 
c'est  précisément  le  signe  de  la  vraie  poésie  :  avec  des  moyens  très  res- 
treints elle  atteint  le  but  le  plus  élevé  ;  elle  recouvre  les  pensées  les 
plus  riches  sous  l'appareU  le  moins  pompeux.  Si  nous  faisons  abstraction 
de  la  forme  pour  saisir  le  fond  de  cette  séquence,  nous  v:^rrons  une  com- 
posilion  peu  variée.  La  première,  la  deuxième  et  la  quairième  strophe 
exposent  brièvement  le  fait  historique  du  Calvaire,  en  s'appuyant  sur 
l'Kvangile  (.Toan.  xix,  23.  Luc.  ii,  35).  Les  autres  strophes  contiennent  des 
réiiexions,  des  exhorialions.  des  prières  et  des  résolutions,  afin  d  obtenir 
que  la  mori  et  la  passion  de  Jésus  Christ,  aussi  bien  que  les  souflrances 
de  sa  sainte  Mère,  ne  nous  soient  pas  inutiles,  mais  nous  donnent  la  force 
et  la  consolation  dans  cette  vie  et.  le  bonheur  éternel  en  l'autre.  Dans  ce 
chant,  la  forme  est  très  heureusement  appropriée  au  fond  des  pensées.  Le 
début,  grave  et  solennel,  nous  transporte  aussitôt  au  milieu  de  cette  scène 
redoutable.  (Juel  abandon  dans  les  résolutions!  quelle  tendresse  dans  les 
prières  !  quelle  harmonie  dans  cette  dernière  sirophe  nous  annonçant  les 
joies  du  ciel  »  !  Krœll,  Discours  sacrés,  t.  II. 
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temps,  qu'involontairement  l'âme  se  croit  transportée  au 
seuil  de  l'éternité  et  se  sent  déjà  pénétrée  à  l'avance  par  l'effroi 
de  ce  jour  d'angoisse  et  de  misère.  «  Quel  tremblement,  quand 
le  Juge  apparaîtra  pour  examiner  tout  avec  sévérité!  Pour 
lui  il  n'est  pas  de  ténèbres  obscures  et  la  nuit  est  plus  claire 
que  le  jour.  Tout  ce  qui  est  caché  apparaîtra,  rien  ne  demeu- 
rera impuni.  La  trompette  fera  entendre  ses  sons  éclatants 
sur  les  sépulcres  de  tous  les  peuples  ;  elle  rassemblera  tous 
les  hommes  devant  le  tribunal.  La  moitetla  nature  seront 
dans  la  stupéfaction  ».  La  vue  de  cet  effrayant  spectacle  arra- 
che à  l'homme  cette  exclamation  inquiète  :  «  Malheureux  !  que 
dirai-je  alors  ?»  Il  ne  lui  reste  qu'à  se  réfugier  dans  la  misé- 
ricorde du  Juge  «  dont  la  majesté  est  terrible  »  ;  il  le  fait  dans 
les  invocations  suivantes,  si  humbles  et  si  confiantes  :  «  Sou- 
venez-vous, ô  doux  Jésus,  que  je  suis  la  cause  de  votre  des- 
cente parmi  nous  :  ne  me  perdez  pas  en  ce  jour.  Vous  vous 
êtes  fatigué  à  me  poursuivre  et  vous  avez  dû  vous  asseoir  ; 
pour  me  racheter  vous  avez  souffert  la  croix  :  que  tant  de 
labeurs  ne  soient  pas  perdus  !  Suppliant  et  prosterné  devant 
vous,  le  cœur  broyé  comme  la  cendre,  je  vous  implore  :  pre- 
nez soin  de  la  fin  de  ma  vie  ».  La  prière  finale  est  pour  tous 
les  trépassés  :  Pie  Jesu  Domine,  dona  eis  requietn.  <l  Doux 
Seigneur  Jésus,  donnez-leur  le  repos  ». 

L'introduction  des  deux  dernières  séquences,  le  Stabat  et 
le  Lies  irœ^  dans  les  messes  où  nous  les  voyons,  s'est  faite 
à  une  époque  relativement  récente,  et,  à  la  rigueur,  doit  être 
regardée  comme  une  exception  à  la  règle  générale  :  car,  dès 
l'origine,  les  séquences  furent  des  chants  de  joie  placés  après 
V Alléluia  sur  les  notes  dépourvues  de  texte.  Le  Dies  iro3^  au 
contraire,  vient  après  le  trait,  et  le  Slabat  se  joint  tantôt  au 
trait,  tantôt  à  VAlleluia.  On  peut  leur  appliquer  les  paroles 
du  cardinal  Wiseman  :  «  Même  en  deuil,  l'Église  chante, 
mais  sur  un  mode  plus  grave  ;  elle  anime  la  plainte  par  l'es- 
pérance »  (1).  Toujours  le  chant  introduit  dans  le  culte  un 
élément  de  vie  et  d'allégrecse,  même  quand  il  porte  l'em- 
preinte de  la  douleur  (2). 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  «  Defunctoium  inissaî  et  neumate  et  ipso  Alléluia  carent,  et  nihilo- 
minus  se([uenlia  quadam,  qure  simul  moToris  et  aliqualls  gaudii  arga- 
nienlum  est,  eosdem  condecorat  Ecclesia  in  symboluin  consolalionis, 
quam  defunclorum  animœ  inter  purgatorii  gemitus  habont  super  secii- 
ritatti  de  sua  ieterna  beatitudine,  praxis  inslar,  quara  sei'vat  Ecclesia  in 
sabbalo  sanclo,  in  quo  tracUim  unit  cum  Alléluia,  ut  semiplenam  Uoli- 
,iam    oslcndat    ac    paschale  gaudium  in   spo    proxima,    ut  bc:ie    inuuit 
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En  comparant  les  formes  diverses  et  la  composition  varia- 
ble du  chant  qui  se  trouve  entre  Tépître  et  l'évangile,  nous 
ne  pouvons  qu'admirer  la  délicatesse  et  la  sublimité  du  sen- 
timent chrétien  avec  lequel  l'Église  sait  exprimer  toutes  les 
nuances  de  la  vie  de  l'âme,  depuis  la  tristesse  la  plus  pro- 
fonde jusqu'à  la  joie  la  plus  vive,  non  seulement  par  le  fond, 
mais  encore  par  la  mélodie  adaptée  aux  paroles  quelle  a 
choisies.  Ainsi  l'âme  se  trouve  de  plus  en  plus  disposée  à 
recevoir  la  doctrine  sainte  proclamée  par  l'évangile  (1). 


§  42.  —  L'évangile. 

La  seconde  leçon  tirée  de  la  Bible,  à  la  Messe,  se  nomme 
évangile.  Elle  est  le  point  principal  de  la  première  partie  de 
la  sainte  liturgie,  surtout  lorsque  la  célébration  s'en  fait 
avec  solennité.  Le  mot  évangile  est  pris  ici  dans  son  sens 
le  plus  restreint,  pour  désigner  un  fragment  {7:ip:'/.zr.r)  extrait 
de  l'un  des  quatre  Évangiles  dans  un  but  liturgique.  Dans  le 
nouveau  Testament  il  a  généralement  une  signification  bien 
plus  étendue.  Le  mot  évangile,  cvangelium.,  vjy.-(-;i\'y),  est 
une  expression  grecque  signifiant  bonne  nouvelle.  Quelle  est 
la  bonne  nouvelle  par  excellence  ?  C'est  la  révélation  entière 
en  Jésus  Christ  et  par  Jésus  Christ,  c'est  la  plénitude  de  la 
grâce  et  de  la  vérité  apportée  au  monde  par  le  Sauveur.  Sa 
prédication  et  ses  œuvres  composent  cette  bonne  nouvelle  ; 
par  elles  nous  ont  été  donnés  tous  les  biens,  et  en  elles  tout 
est  bon  pour  l'homme  pécheur.  Cette  bonne  nouvelle  fut 
proclamée  pour  la  première  fois  par  la  voix  des  anges  aux 
pieux  bergers  de  Bethléem  :  «  Je  vous  évangélise  [evange- 
lizd)  une  grande  joie  pour   tout  le  peuple  :  il  vous  est  né 


Hugo  Victorinus,  l.  III,  c.  xxix.  (Jure  sequenlia  eliam  aliahabet  commoda, 
majus  scilicet  defunctorum  sufiVagium  et  commiserationem  ac  nostram 
admonitionem  super  novissimis  e.  C]avalieri,  tom.  III,  c.  x,  n.  G. 

(1)  a  Ideo  non  ab  aposlolica  vel  evangelica  lectione,  quod  majus  esse 
constat.  Missa  inchoatur,  sed  potius  canendo  et  psallendo,  quatenus  dul- 
cedo  suavitatis  corda  audientium  prius  demulceat,  et  sic  post  modulalio- 
nem  suavis  canlilente  in  spiritualibus  rébus  populus  per  compunctionem 
mentis  inlenlus,  salutifera  Evangelii  verba  ardenli  afleetu  suspiciat  p. 
Psiudo-Alcuin.,  de  Divin.  Off.  c.  xL.  —  Le  chant  de  l'Alleluia  exprime 
la  joie  du  cœur  à  la  pensée  de  la  jojeuse  nouvelle  de  l'évangile,  o  Allé- 
luia ante  lectionem  evangelicam  a  cantore  interponitur,  ut  laudetur  ab 
omnibus,  cujus  gralia  salvanlur  omnes,  quasi  dicat  :  Quia  vorba  Evange- 
lii  salutem  conrerenlia  mox  audituri  estis,  latidate  Dominum^  cujus 
beneflcio  hanc  graliam  percipero  meruis:is  ».  Loc  ciL. 
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îiujourd'hui  un  Sauveur,  le  Clir"st,  le  Seigneur,  da.ns  la  cité 
de  David  »  (Luc.  ii,  10,  11). 

Le  Seigneur  témoigne  lui-même  que  le  Saint  Esprit  l'a 
oint  et  envoyé  pour  ëvanpéliser  aux  pauvres  la  bonne  nou- 
vel'e,  pour  guérir  les  cœurs  brisés,  annoncer  aux  captifs  leur 
rachat  et  rendre  la  vue  aux  aveugles  (Luc.  iv,  18,  19).  C'est 
donc  au  plus  juste  titre  que  l'oeuvre  entier  de  la  rédemption 
est  appelé  évangile,  c'est-à-dire  joyeux  message  (1).  N'est-ce 
pas,  en  effet,  un  délice  que  d'être  délivré  de  la  captivité  de 
Satan  et  du  péclié,  arraché  à  la  plus  effroyable  misère,  à  un 
abîme  de  maux  sans  fin  et  d'affreuses  ténèbres  ?  n'est-ce  pas 
un  ravissement  pour  l'homme  que  d'être  comblé  de  l'abon- 
dance de  la  paix,  de  la  richesse  de  la  grâce  et  de  la  gloire, 
par  le  Père  des  miséricordes  ei,  le  Dieu  de  toute  consolation 
(II  Cor.  I,  3),  qui,  avec  son  Fils,  nous  a  tout  donné  ?  n'est-ce 
pas  une  nouvelle  d'une  douceur  ineffable,  celle  qui  nous 
apprend  que  le  Seigneur,  échangeant  sa  félicité  pour  notre 
misère,  est  descendu  parmi  nous  sous  la  forme  d'un  esclave 
pour  iious  racheter,  et  qu'il  nous  a  visités  d'en  haut  pom' 
éclairer  tous  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres  et  à 
l'ombre  de  la  mort  ?  Y  a-t-il  un  événement  plus  heureux  que 
la  naissance  du  Roi  des  cieux  enfanté  par  une  vierge, 
pour  rappeler  l'homme  déchu  au  royaume  céleste?  Oui,  la 
grâce  et  la  bénignité  de  Dieu  notre  Sauveur  est  apparue 
à  tous  les  hommes  :  tous  doivent  donc  se  réjouir  en  lui. 

En  effet,  notre  bonheur  est  extrême  :  le  salut  s'est  levé  sur 
nous,  Dieu  nous  a  donné  les  immenses  et  précieuses  promes- 
ses (Il  Pet.  1, 4)  que  les  justes  de  l'ancienne  alliance  ne  purent 
saluer  que  de  loin.  La  rédemption  accomplie  par  Jésus  Christ 
a  inondé  la  terre  de  biens  incalculables  ;  elle  est  pour  l'huma- 
nité tout  entière  un  océan  de  joies  surnaturelles  et  indescrip- 
tibles. Quelle  estime  ne  devons-nous  donc  pas  éprouver  pour 
les  saints  Évangiles,  où  les  événements  et  les  mystères  mer- 
veilleux de  cette  rédemption  sont  consignés  de  la  main  de 
Dieu  même  !  Ces  paroles  sont  celles  de  l'éternelle  Sagesse, 
du  Verbe  créateur  et  rédempteur  du  monde.  De  même 
qu'il  cacha  et  révéla  la  plénitude  de  la  divinité  sous  les 
traits  d'un  homme,  ainsi,  dans  la  simplicité  de  la  langue 
et  d'actions  humaines,  dans  des  paraboles  et  des  comparaisons 
intelligibles  même  à  des  enfants,  parfois  aussi  ouvertement 


(1)  «  Lex  now  est  perfecte  et  simpliciler  evangellum,  id  est,  bona  annun- 
tiatio,  quia  annuntiat  maxima  bona  se.  cœleslia,  spiritualia  et  œterna  ». 
S.  Thom  ,  in  Ep.  ad  Galat.  c.  J,  lect.  II. 
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et  sans  figure,  il  a  déposé  la  plénitude  de  la  vérité  et  de  la 
science  divine.  Comme,  au  commencement,  il  appela  le  monde 
sensible  à  l'existence,  ainsi,  par  des  paroles  courtes  et  fami- 
lières, mais  pleines  d'un  sens  infini  et  d'une  force  créatrice,  il 
a  produit  le  monde  entier  du  christianisme  jusqu'à  son  achè- 
vement dans  l'éternité,  il  le  maintient  et  le  conserve,  portant 
tout,  même  dans  ce  sens,  par  le  Verbe  de  sa  puissance. 

La  valeur  de  l'Evaiiî^ile  consiste  surtout  en  ce  qu  il  nous 
présente  un  tableau  si  parfait,  si  vif,  si  frappant,  de  la  pci- 
sonne,  des  discours,  des  actions,  de  la  vie  et  des  souffranc:"'S 
deTHomme-Dieu,  et  cela  par  le  moyen  de  témoins  oculaires, 
choisis,  et.  chose  plus  merveilleuse  encore,  inspirés  par  l'Es- 
prit Saint,  qu'aucune  tradition  orale  n'aur;iit  pu  nous  en 
fournir  un  semblable  (1).  La  grâce  était  répandue  sur  les 
lèvres  du  Sauveur,  une  beauté  divine  animait  tous  ses  traits  : 
dans  les  Évangiles  nous  entendons  encore  la  suavité  de  ses 
discours  (2),  nous  contemplons  son  visage  plein  d'une  douceur 
céleste  et  de  majesté.  Sans  doute  il  faut  pour  cela  une  lumière 
toute  sp('ciale,  celle  de  la  grâce  ;  l'œil  de  l'âme  doit  être  d'une 
excellente  pureté  pour  voir  l'image  du  Sauve  ir  dans  toute 
sa  beauté  et  la  tenir  amoureusement  gravée  dans  le  cœur: 
car  «  Dieu,  qui  a  ordonné  à  la  lumière  de  resplendir  du  sein 
des  ténèbres,  illumine  lui-même  nos  cœurs  pour  y  faire  bril- 
ler la  science  claire  de  Dieu  sur  la  fiice  du  Christ  Jésus  > 
(Il  Cor.  IV,  G). 

Les  leçons  du  saint  Évangile,  à  la  Mesi^e,  ne  servent  pas 
seulement  à  l'instruction  et  à  l'édification  ;  elles  zoat  un  acte 
du  culte  pnr  lequel  on  l'end  un  honneur  religieux  à  la  parole 
et  à  la  vérité  de  Dieu,  et  par  conséquent  à  Dieu  lui-mênie, 
présent  dans  sa  parole  comme  le  maître  qui  nous  instruit. 
C'est  ce  qui  explique  les  cérémonies  si  expressives  dont  la 
lecture  de  l'évangile  y  est  accompagnée.  Après  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus  Chribt  dans  le  sj.crement  eucharistique  et  la 
grâce  du  Saint  Esprit,  l'É'jl'se  n'estime  et  ne  vénère  rien  tant 
que  la  parole  de  Dieu  dans  la  sainte  Écriture.  On  rend  à 
l'Evangile  les  mêmes  honneurs  qu'à  l'Eucharistie  :  lorsqu'on 
le  porte  solennellement,  il  est  entouré  de  flambeaux  et  d'en- 
cens. 

I.  — Prcparation  liturgique  à  la  lecture  de  V évangile.-^ 
La  lecture  des  paroles  de  la  vie  éternelle  pendant  le  sacrifice 


(1)  Heinrich,  Theol.  dogm.,  t.  I,  772,  734. 

(2)  «  Os  Chrisli  Evangelium  est.  In  cœ'o  sedet,  sed  in   terra  loqui  non 
cessât  f).  vS.  Augusï.  Serm.  85;  n.  1. 
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de  la  Messe  est  une  fonction  très  élevée.  Il  faut  pour  cela  un 
Ordre  spécial  et  l'autorisation  de  l'Église:  le  prêtre  et  le  dia- 
cre seuls  ont  ce  pouvoir,  tandis  que  le  sous-diacre  est  cliargé 
de  la  lecture  de  l'épître.  Avant  d'accomplir  ce  ministère,  le 
prêtre  et  le  diacre  doivent  encore  s'y  préparer  d'une  manière 
directe,  afin  d'être  dignes  de  prêter  au  Seigneur  leur  bou- 
che et  leur  cœur  pour  annoncer  les  vérités  évangéliques. 
€  Loué  soit  le  Seigneur  durant  léternité,  dit  le  vénérable 
Jean  d'Avila,  pour  n'avoir  pas  dédaigné  de  prendre  un  être 
si  chétif  et  d'en  faire  l'instrument  d'une  chose  si  sublime,  et, 
tout  Dieu  qu'il  est,  de  parler  par  une  bouche  de  chair,  d'éle- 
ver l'homme  à  la  dignité  de  voix  divine  et  d'interprète  de 
l'Esprit  Saint  ».  La  préparation  convenable  à  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu  consiste  dans  une  parfaite  purification 
de  la  bouche  et  du  cœur.  Non  seulement  l'âme  doit  être 
exempte  de  tout  péché,  de  toute  attache  terrestre,  basse, 
égoïste;  elle  doit  encore  recevoir  d'en  haut  une  bénéc^ciion 
toute  spéciale,  qui  la  sanctifie  pour  cette  action.  Dans  ce  but 
le  ministre  fait  deux  prières,  l'une  pour  mériter  d'être  puri- 
fié, l'autre   pour  obtenir  labénédicuion  céleste. 

Debout  au  milieu  de  l'autel,  le  prêtre  élève  les  yeux  comme 
vers  les  collines  d'où  lui  viendra  le  salut  (Ps.  cxx,  1)  ;  il  les 
abaisse  aussitôt,  et,  le  corps  profondément  incliné,  les  mains 
jointes  sans  être  appuyées  sur  l'autel,  il  récite  les  prières  sui- 
vantes • 


Manda  cor  meum  ac  labia  mea,  Purifiez  mon  cœur  et  mes  lèvres, 

oiiinipotens  Deus,  qui  labia  Isaise  ô  Dieu  tojt  puissant,  qui  avez  pu- 

proplielse   calcalo  mundasti  ignito  :  riQé    les   lèvres   du  prophète  Jsaïe 

ita  me  tua    g/ata    miseralione   di-  avec  un  charljon  ardent  :  qu'il  vous 

gnare  mundare,  ut  sanctum   Evan-  plaise   me   purifier   de  telle   sorte, 

gelium   tuum   digne   valeam    nun-  que  je  puisse  annoncer  dignement 

liare.  Per  Chrislum  Dominum  nos-  votre    saint    Evangile.     Par    Jésus 

trum.  Amen.  Christ  Notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Jubé,  Domine,  benedicere.  Bénissez,  Seigneur! 

Dominus  sifc  in  corde  meo,  et  in  Que  le    Seigneur  soit  dans  mon 

labiis  meis  :  ut  digne  et  competen-  creur   et  sur   mes  lèvres,  afin  que 

ter  annuntiem  P]vangelium  suum.  j'annonce    dignement  et    convena- 

Amen.  blementson  Évangile.  Ainsi  soit-il. 

D'abord  vient  la  demande  de  la  pureté  intérieure:  Munda 
cor  meum.  C'est  une  pensée  qui  se  retrouve  constamment  dans 
les  écrits  des  saints  Pères,  que  l'âme  doit  recevoir  la  parole  de 
Dieu  avec  une  pureté  aussi  grande  que  celle  qu'exige  la  récep- 
tion de  la  sainte  Eucharistie.  Le  soleil  ne  se  réfléchit  que  dans 
une  source  limpide  :  de  même,  la  lumière  de  la  vérité  éter- 
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nelle  ne  se  reflète,  parfaite  et  sans  trouble,  que  dans  un  cœur 
pur.  «  La  sagesse  n'entre  pas  dans  une  âme  souillée,  et  n'ha- 
bite pas  dans  un  corps  soumis  au  péché  »  (Sap.  i,  4).  Mais 
comme  il  est  difficile  de  parcourir  les  sentiers  de  ce  monde 
sans  se  salir  à  leur  l)oue  !  Le  cœur  ne  contracte  pas  seulement 
l'impureté  du  péché  ;  les  passions,  les  distractions,  les  pen- 
chants terrestres,  les  attachements  du  monde,  l'attirent  aussi. 
C'est  pourquoi  le  prêtre  prie  Dieu  do  purifier  son  cœur,  car 
seul  un  cœur  immaculé  est  un  vase  digne  de  la  vérité  et  de 
la  sagesse  divine. 

Cette  pureté  intérieure  est  la  chose  principale,  mais  elle  ne 
suffit  pas  :  les  lèvres  appelées  à  prononcer  des  paroles  si 
saintes  doivent  êUe  saintes  aussi.  Munda...  labia  mea. 
«  Les  lèvres  du  prêtre  gardent  la  sagesse,  et  de  sa  bouche  on 
demandera  la  loi  :  car  il  est  un  a'^ge  du  Dieu  des  armées  » 
(Malacii.  II,  7).  La  bouche  sacerdotale  est  consacrée  pour 
les  saints  myslèies  :  rien  d'inconvenant  ne  doit  en  sortir. 
Mais  avec  quelle  facilité  une  langue  qui  parle  beaucoup 
offense  Dieu,  si  l'on  ne  s'efforce  pas  de  la  maîtriser  énergique- 
ment!  Le  nombre  des  péchés  de  la  langue  est  incalculable.  Le 
prêtre  sent  combien  il  est  nécessaire  que  ses  lèvres  soient 
lavées  de  nouveau  de  toutes  les  souillures  apportées  par  les 
paroles  inutiles,  mondaines  et  coupables:  il  demande  à  Dieu 
la  pureté  intérieure  et  extérieure  avant  d'annoncer  la  parole 
divine. 

Sa  prière  est  appuyée  sur  une  allusion  ingénieuse  à  un 
événement  mystérieux  de  la  vie  du  prophète  Isaïe  (Is.  vi,  1 
et  seq.).  Il  raconte  sa  consécration  au  ministère  auquel  Dieu 
l'appelait  et  sa  mission.  Dans  une  vision  merveilleuse,  il  vit 
la  gloire  du  Dieu  des  armées  et  entendit  les  cantiques  des 
anges  ;  pénétré  d'une  sainte  frayeur,  il  confessa  son  indi- 
gnité. Un  séraphin  prit  une  pierre  ardente  sur  l'autel  des 
cieux,  en  toucha  les  lèvres  dii  prophète  et  en  fit  disparaître 
toute  souillure,  en  lui  disant  :  «  Ceci  a  touché  tes  lèvres  :  ton 
iniquité  a  été  enlevée  et  toa  péché  a  été  expié  ».  Alors  seule- 
ment Isaïe  se  hasarde  à  porter  au  peuple  les  paroles  du 
.Seigneur:  «  Me  voici!  envoyez-moi!...  » 

La  pierre  de  ieu  ou  le  charbon  brûlant,  dans  la  vision  du 
prophète,  est  un  symbole  de  la  grâce  et  de  son  efficacité.  C'est 
un  feu  spirituel  qui  embrase  l'âme,  en  consume  toutes  les 
scories  terrestres,  et  la  rend  plus  étincelante  que  l'or  et  l'ar- 
gent le  plus  pur.  Ce  feu  du  Saint  Esprit  ne  purifie  pas  seule- 
ment le  cumr,  il  l'éclairé  aussi  d'une  sagesse  surnaturelle  et 
l'enflamme  de  l'amour  divin. 
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«  Bénissez.,  Seigneur  »  (1).  Cette  bénédictio  i  est  double  : 
elle  doit  atteindre  les  lèvres  et  le  cœur  du  prêtre,  purifiés  nar 
la  première  prière. 

Si  le  Seigneur  est  dans  son  cœur,  le  prêtre  annoncera  digne- 
ment, digne,  la  bonne  nouvelle,  c'est-à-dire  avec  recueille- 
ment et  attention,  avec  une  sainte  joie  et  un  pieux  enthou- 
siasme, un  humlne  recpect;  si  le  Seigneur  est  sur  ses  lèvres, 
le  prêtre  annoncera  l'Évangile  convenablement,  competenter, 
c'est-à-dire  clairement,  distinctement,  avec  force  et  pour  l'édi- 
fication de  tous  (2). 

Ainsi  préparé,  le  prêtre  devient  un  canal  céleste  destiné  à 
recevoir,  de  la  source  même  du  Saint  Esprit,  sans  les  trou- 
bler, les  eaux  salutaires  de  l'Évangile,  afin  de  les  répandre 
dans  le  cœur  des  fidèles. 

II.  —  UéDdngilc. 

Après  ces  prières  préparatoires,  le  prêtre  va  du  milieu 
de  l'autel  au  côté  droit,  où  le  Missel  doit  être  disposé  autre- 
ment que  pour  la  lecture  de  l'épitre.  La  partie  posté- 
rieure ne  doit  pas  être  parallèle  à  l'autel,  mais  obli  lue  et 
dirigée  à  demi  vers  l'angle  de  l'autel,  de  manière  que  le  prêtre, 
en  lisant  l'évangile,  regarde  vers  le  nord  et  soit  légèrement 
tourné  vers  le  peuple.  Nous  exposerons  les  raisons  mysti- 
ques de  cette  position  dans  laquelle  le  prêtre  lit  ou  chante 
l'évangile.  Nous  avons  à  examiner  l'introduction,  le  milieu 
et  la  conclnsion  de  cette  lecture. 


(1)  Jube.  Domine,  beneclicere.  c'est-à-dire,  velis  botedicere  :  o\x  bcne- 
die,  Domine:  «  Bénissez,  Seigneur  ».  Dans  cette  formule  liturgique  très 
fréquenie,  le  mot  Jz«6ere  exprime  la  prière  avec  une  humble  modestie  :  il 
a  la  même  signification  que  dignari,  daigner.  Le  diacre  dit  :  Jube, 
Domine,  benedicere.  parce  qu'il  ne  demande  pas  immédiatement  la  béné- 
diction à  Dieu  (7>o??n'n?«),  mais  au  prêtre  {Domnns).  Le  nom  de  Dominus 
se  donnait  à  Dieu  seul;  le  mot  de  Dotnnvs  était  le  titre  distinctif  de  cer- 
tains peisonnagcs.  Dans  les  litanies  des  saints  le  Pape  est  appelé  Dom- 
mis  aposLolicï's  De  Domnus  sont  venues  les  formes  dom,  don.  V.  Bona, 
de  Pcalm  divin,  c  ,  xvi,  g  1'-,  n.  5.—  a  Sacerdos  ad  ahare,  ratione  excel- 
lenlissimi  ministerii  quod  exercet,  aptus  non  videiur  alium  quam  Deum 
in  superiorem  agnoscere  ;  et  ideo,  sicut  ratione  pontifici;e  digniialis  l^apaî 
ef  episcopa'is  episcopo.  dum  ad  matutinum  in  choro  leclionem  legunt, 
dacum  est  dicere  :  Jube,  Domine,  et  non  Domne,  ita  idipsum  datum  est 
sacerdoti  celebranii  »>.  Catalieri,  tom.  Il,  c.  xxxiv. 

(2)  «  Monendi  sunt  sacerdotes,  ut  internse  devolioni  etiam  exlernam 
conjungant,  ita  ut  majori  pausa  et  distinctione,  quam  alla,  quée  clara  voce- 
dicuntur,  evangelium  pronuniient,  quia  est  verbum  Verbi  et  sapientia 
incarnatae  Sapiem-iœ.  Et  quidem  prœmissis  tôt  diligenliis  et  petita  atien- 
tione  populi  valde  indecens  esset,  sanctissima  verba  prtecipitare  »► 
QuARTi,  Comment,  in  liubr.  Miss.,  P.  II,  tit.  VI,  n.  2. 
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1»  L'iiitroduction  comprend  le  salut  mutuel  et  l'indication 
delà  partie  de  l'œuvre  évangélique  destinée  à  ce  jour. 

Quelles  grâces  se  souhaitent  roci}»roqueinent  le  prêtre  et 
le  peuple  par  la  salutation  bien  connue  :  Doniinus  vobis- 
cuhi,  —  Et  curn  spiritu  iuo  ?  Il  s'agit  ici  de  saisir  exacte- 
ment la  parole  de  Dieu,  de  l'accueillir  avec  foi  et  de  la  sui- 
vre avec  fidélité.  Le  Seigneur  dit  par  la  bouche  du  prophète  : 
«  Comme  la  neige  et  la  pluie  descendent  du  ciel  et  n'y  remon- 
tent pas,  mais  arrosent  et  humectent  la  torre,  lalont  germer 
et  donnent  la  semence  au  semeur  et  le  pain  à  celui  qui  le 
mange,  ainsi  en  sera-t-il  de  ma  parole  sortie  de  ma  bouche  : 
elle  ne  reviendra  pas  vide  vers  moi,  mais  fera  tout  ce  que  je 
veux  et  produira  l'effet  pour  lequel  je  l'ai  envoyée  »  (Is.  lv, 
10,11).  Ilne  suffit  pas  que  le  son  des  mots  retentisse  à  nos  oreil- 
les; il  faut  surtout  que  l'Esprit  de  vérité,  avec  son  onction  et 
sa  lumière,  nous  instruise  intérieurement,  afin  que  nous 
soyons  à  même  de  tom;)rendre  et  d'aimer  la  sublimité,  et  la 
profondeur,  et  les  insondables  richesses  de  l'Évangile  de  Dieu. 
En  outre,  l'Esprit  divin,  avec  sa  mystérieuse  puissance,  doit 
exciter  et  attirer  nos  cœurs,  afin  que  nous  nous  soumettions 
sans  réserve  à  la  loi  chrétienne,  avec  nos  pensées,  nos  paroles 
et  nos  actes.  La  foi  vive,  éclairée,  ardente,  est  un  don  précieux 
du  ciel,  et  en  même  temps  une  vertu  que  nous  devons  accroî- 
tre et  conserver.  Par  leur  salut  mutuel,  le  prêtre  et  le  peuple 
se  souhaitent  donc  l'un  à  l'autre  la  grâce  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  la  lumière  et  la  force  pour  saisir  avec  une  foi  pleine  d'al- 
légresse et  bien  observer  les  vérités  éter.ielles(l).  Puisse  cette 
salutation  se  réaliser  toujours  et  éveiller  en  nous  un  désir 
brûlant  du  pain  céleste  de  la  parole  de  Dieu,  la  nourriture  la 
plus  pure,  la  plus  saine,  la  plus  substantielle  pour  nos  âmes! 

Le  fragment  évangélique  qui  va  être  lu,  est  annoncé  enfer- 
mes très  simples.  S'il  se  compose  des  premiers  mots  des  qua- 
tre Évangiles,  ce  qui  est  assez  rare,  l'iiiscription  est:  Ini- 
tium  sancli  Ecangelii  secundum  MatUiœum.  «  Commen- 
cement du  saint  Évangile  selon  saint  Matthieu  (comme  à  la 
fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge)  »  (2).  S'il  est  tiré  du 


(1)  a  Doctrina  sine  adjuvante  graiia,  qaainvis  infundatur  auribus,  ad 
cor  nunquam  descendit  :  forisquidem  perstrepit,  sed  interius  nil  proticit. 
Tune  aulem  Dei  sermo  ini'usus  auribus  ad  cordis  intima  pervenit,  quando 
Dei  graiia  mentem  interius  ut  inteliigat  tangit.  Sicut  enim  quosdam 
flamma  caritatis  suie  Deus  jlLuminat,  ut  vitalitev  sapiant,  ita  quosdam, 
frigidos  torpentesque  deserii,,  ut  sine  sensu  persistant  ».  S.  Isidor.  His- 
PAL.  Sentent.,  1.  Ill,  c.  x,  n.  1,  2. 

(2)  Les  inscriptions  des  évangiles,  bien  que  très  antiques,   sont  d'insti- 
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corps  du  livre,  suivant  la  règle  générale,  elle  est  :  Sequentia 
sancti  KDanaelii  secuncluni  MaWiœuni.  «  Suite,  ou  conti- 
nuation du  saint  Évangile  selon  saint  Matthieu  >  (1).  Le 
ministre  répond  au  nom  du  peuple  :  «  gloria  tibi.  Domine. 
«  Gloire  soit  à  vous,  Seigneur!  »  A  l'annonce  de  la  bonne  nou- 
velle, que  pourrions-nous  faire  autre  chose  que  de  glori- 
fier le  Seigneur?  Il  s'est  révélo  à  nous  d'une  manière  incom- 
parable, de  préférence  à  tant  de  millions  de  personnes  assi- 
ses encore  dans  les  ténèbres  (2). 

En  prononçant  cette  inscription,  le  prêtre  trace  le  signe 
de  la  croix  avec  le  pouce,  d'abord  sur  les  premiers  mots 
de  l'évangile  dans  le  Missel,  puis  sur  son  front,  sa  bouche  et 
sa  poitrine.  Que  signifie  le  signe  de  la  croix  fait  sur  le 
livre  (3)?  C'est  que  l'Évangile  entier,  sa  doctrine,  l'œuvre 
du  salut,  sont  renfermés  dans  le  seul  mystère  de  la  croix, 
dans  la  mort  de  l'Homme-Dieu  pour  le  monde.  Aussi 
saint  Paul  nomme  l'Evangile  simplement  la  parole  de  la 
croix.  Après  avoir  été  ravi  au  troisième  ciel  où  il  vit  et  enten- 
dit des  choses  inelïables,  il  ne  voulut  cependant  savoir  et  prê- 
cher que  Jésus  Christ  crucifié;  il  mettait  toute  sa  gloire  dans 
la  croix  de  Jésus  Christ,  en  qui  est  notre  salut,  notre  vie  et 
notre  résurrection  (I  Cor.  i,  17  ;  —  ii,  2.  —  Galat.  vi,  14). 


tution  ecclésiastique.  Elles  expriment  clairement  que  l'Évangile  forme  un 
seul  et  même  tout,  composé  d'une  manière  ditterente  par  les  quatre  évan- 
gélistes,  sous  l'inspiraLion  du  Saint  Esprit.  Ce  sens  se  trouve  surtout  dans 
la  particule  «  selon  »,  sentndi'/ûi.  Cfr  Corn,  a  hAP. ,Arff.  in  Matlh.  «  Evan- 
gelisUe.quLim  sint  quatuor,  non  tam  qualuor  Evangelia,  qiiam  unum  ç?<a- 
<ï<or  varielale  pulcherrima  consonura  ediderunt  ».  Beda  Ve. n kr.  Profeyu. 
in  Luc. 

(1)  «  Vox  sequentia  non  slngularis  est  numeri,  sed  pluralis,  significa- 
que  ea  quae  sequunlur  in  Icxtu  evangelisUe  ».  Guyeï,  7/eo/-<oL,  1.  Ili,  c. 
xxvn,  q.  i>. 

(2)  Respondet  populiis  :  Gloria  tibi.  Domine.  In  Evangelio  agitur  de 
gloria  Dei  et  nostra,  scilicet  quod  diabolum  vicit  et  viclor  ad  gloriam 
Uei  Patris  ascendit  ;  quod  nos  redemitet  nobis  majora  promisit.  Audien- 
tes  igitur  Evangclii  mentionem,  nos  ad  orienteni  verlimus  et  exclama- 
mus  in  laudem  Crealoris  :  Gloria  tibi,  Domine  —  quasi  dicamus  :  Quod 
in  Evangelio  pra?dicatur.  et  nos  credimus  et  speramus  nobis  proliciat, 
nobis  eveniat,  sine  fine  permaneat.  Et  exinde  :  Non  nobis,  Domine,  non 
nobis,  sed  nomini  tuo  — inest  et  inerit —  gloria  ;  et  ita  populus  glorificat 
Deum  qui  misit  nobis  verbum  salulis  et  fecit  redemptio/iem  plebis  suœ, 
juxta  quod  in  Act.  apost.  (xi,  18)  dicitur  ;  Et  gloriflcaverunt  Deum  ». 
SiGARD.  Miiral.  1.  III,  c.  iv. 

(3)  Ce  n'est  pas  une  bénédiclion  du  livre,  benedictio  libri,  mais  un 
signe  de  croix  symbolique,  signatio  libri.  —  «  Libro  cruceji  imprimit 
(sacerdos),  tanquam  si  dixerit  :  Hic  est  liber  Crucijixi  ».  Beleth,  Ratio- 
nal.  c.  XXXIX. 
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Le  mystère  de  la  croix,  scandale  et  folie  pour  le  monde, 
mais  puissance  et  sagesse  de  Dieu  pour  nous,  comprend  tous 
les  autres  mystères  du  christianisme,  toute  la  foi  et  la  vie 
chrétiennes.  La  croix  nous  montre  la  bonté,  la  charité,  la 
justice,  la  sagesse,  la  providence  de  Dieu  ;  les  récompenses 
infinies  réservées  à  ceux  qui  le  servent,  les  châtiments  épou- 
vantables destinés  au  pêcheui-,  le  prix  de  Fume  et  la  gravité 
du  péché.  Elle  nous  révèle  la  grâce  divine,  d'où  nous  viennent 
la  réconciliation  et  le  pardon,  qui  nous  rend  l'amitié  de  Dieu 
et  notre  adoption  comme  ses  enfants,  et  nous  fortifie  dans 
toutes  les  tribulations  et  les  attaques.  Elle  nous  enseigne  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes:  le  renoncement  à  nous-mêmes  et 
au  monde,  l'humilité,  l'obéissance,  la  foi,  la  patience,  l'espé- 
rance, l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Tout  cela  nous  est 
rappelé  dans  le  signe  de  croix  fait  sur  le  Missel. 

Le  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front,  les  lèvres  et  la  poi- 
trine (1),  nous  rappelle  que  nous  devons  porter  et  conserver 
la  doctrine  de  la  croix  et  du  Crucifié  dans  notre  esprit,  dans 
notre  bouche  et  dans  notre  cœur,  et  que  nous  ne  devons 
pas  rougir  de  l'annoncer  librement  au  monde  par  nos  paroles 
et  notre  conduite.  Pour  le  prêtre,  chargé  de  prêcher  Jésus 
ciucifié,  ce  signe  de  croix  est  en  même  temps  un  sérieux  aver- 
tissement de  menerune  vie  crucifiée,  cachée  avec  Jésus  Christ 
en  Dieu,  d'être  attaché  à  la  croix  avec  Jésus  Christ  et  mort 
au  monde.  Toute  prédication  simple,  vraie,  évangélique,  n'est 
autre  que  la  voix  sublime  du  sang  divin.  Le  Seigneur  lui- 
même  révéla  unjour  à  sainte  Angèle  de  Foligno  que  la  parole 
évangéfique  ne  pénètre  fortement  dans  les  âmes  qu'en  pas- 
sant par  des  lèvres  rougies  de  ce  sang  pi  écieux. 

Mais  la  croix  est  un  signe  efficace  aussi  bien  que  riche  en 
significations  multiples;  et  l'on  peut  encore  ici  le  regarder 
comme  une  protection  et  une  défense,  afin  que  l'esprit  malin 
ne  vienne  pas  arracher  de  nos  cœurs  la  semence  delà  parole 
de  Dieu  (2). 


(1)  L'Ecloffa  Amalctrii  abb^  in  Ord.  Rom.,  ne  connaît  ici  que  la  signatio 
fronlis  ;  elVOnl.  Boni.  II,  n.  8,  memionne  en  outre  la  sigtiaiio  pectoris. 
Mais  Honorius  d'Aulun  écrit  déjà  dans  la  première  moiiié  du  XII'  siè- 
cle :  «  Ver  cordis  signationem  fldes  veibi  accipilur  ;  per  ori>i  signalionem 
conl'essio  Ghrisa  inielligiiur  ;  per  froniis  signalionem  operaiio  Evangelii 
exprimilur  ».  Gemma  animœ,\.  I,  c.  xxiii.  —  t  In  pecloris  signe  fides  et 
in  oris  signo  confessio,  in  fronlis  signo  intelligitur  operatio,  quasi  dioat  : 
Signo  me  in  Ironie,  ore  et  peclore,  ([uia  crucem  Chrisli  non  erubesco, 
sed  prœdico  et  credo  ».  Sicard.  (y  1215),  Mitral.  1.  111,  c.  iv. 

(2)  Pour  obtenir  celte  grâce,  on  se  signait  autrefois  encore  après  la  lec- 
ture de  l'évangile.  «  Perleclo  evangelio,  iterum  se  signo  sanctse   crucis 
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2"  La  lecture  évangélîqve. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment  et  prouvé  par 
des  exemples,  le  choix  de  l'évangile  est  déterminé  par  l'année 
ecclésiastique,  son  cycle  de  fêtes  et  ses  diverses  époques. 
L'importance  de  l'évangile  surpasse  celle  de  toutes  les  autres 
parties  variables  de  la  Messe  (1):  il  exprime  plus  parfaite- 
ment la  pensée  fondam-entale  du  jour,  le  bat  et  l'application 
du  sacrifice.  Il  est  en  harmonie  avec  les  autres  leçons  et  les 
chants,  et  doit  être  expliqué  en  union  avec  eux.  Pour  en  avoir 
le  sens  véritable  et  entier,  toutefois,  il  faut  souvent  l'inter- 
préter dans  un  sens  mystique  et  allégDriqne  (2). 

Les  rites  sacrés  montrent  claiiement  l'estime  de  l'Église 
pour  l'évangile  et  sa  haute  importanse. 

a)  L'évangile  est  lu  au  cté  droit  de  l'autel,  regardé  uni- 
versellement comme  plus  honorable  que  le  côté  gauche.  Selon 
l'usage  antique,  l'Église  et  l'autel  doivent  être  dirigés  vers 
l'orient:  le  Missel,  pcarlalecture  de  l'évangile,  est  donc  tourné 
vers  le  nord  (o):  ce  qui  a  une  significalion  symbolique  (4). 


populus  nmnire  feTlinat».  Ord.  Loin.  II,  n.  8.  —  «  Débet  qiulibet  post 
evangelium  se  signo  crucis  munire  t  jntra  diabolum,  qui  ewngelio  leclo 
conrestim  insidiaLar,  ne  copiât  in  nobis  se^'ino  (  'in  que  la  parole  de 
Dieu  ne  s'é.^.bl'  ^se  pas  en  nous).  Sicaro.,  loc.  cit. 

(1)  «  Sanotum  Evanç,el  um  principale  est  omriuin,  quae  dicuntur  ad 
Missae  Oiiîciuni.  Sicut  ciiim  v^^put  prœcniinet  corpori,  ei  lUi  celei-a  mem- 
bra  subsei'viunt,  sic  Evangelium  Lod  Oi'flcio  prgeeminel  06  omnia  c^ate 
ibi  leguntur  yel  cnuniv  -,  intt  rccluall  raàone  lUi  consenijunt  ».  Rupert. 
TuiTiEN.,  de  Divin  Offic.  1. 1,  c.  xxxvii. 

(2)  C'G3t  une  a^ :l'*maLion  exagèrce  de  prc'endre  que  «  le  fragmeiU 
de  l'Évangile  apparaît  comm3  une  p^.i.le  pure  et  iran  :parente  dans  laquelle 
se  reflète,  avec  une  clarté  merveilleure,  Tidôe  de  caaqae  jour  ».  Souvent 
le  sens  accomodalice  ou  la  rela.ion  mvslique  de  1  év-.ngile  à  la  vie  mys- 
térieuse de  l'Église  n'est  point  claire;  il  fst  cac'ié,  et  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  le  dégager.  Si  l'on  voulait  s'en  tenir  uniquement  au  L;ens  li.  c- 
ral,  on  risquerait  parfois  de  n'avoir  qu'une  vue  supciiicielle  de  l'évangile, 
et  l'on  ne  saisirait  pas  son  impo-vance  dans  l'ann  3  ecclésiasiique  t^elon 
le  sens  qu'y  atiaclie  l'Église.  11  en  esi,  ainsi  pour  bcaucjup  de  dimanches 
après  la  Pentecôte. 

(3)  Autrefois  le  diacre  se  tournait  vers  Je  sud  [ad  quant  parteni  soient 
viri  confluere)  pour  lire  l'évangile.  C'e^^t  la  prcjcrip.ion  de  VOrd.  Rom. 
/J(in.  8»),  qui  remonte  à  une  liaute  an.iquiié.  Cependant  Honorius  d'Autun 
{Gemma  anima-.,  1.  I,  c.  xxii),  au  commencement  du  XII°  siècle,  remar- 
que déjà  que  le  diacre  ne  se  tourne  plus  vers  le  sud,  secundiim  O.di- 
nem,  mais  vers  le  nord.  secii,nduni  soliaim  morLûi 

(4)  Il  est  donc  erroné  de  prétendre,  comme  on  le  fait  souvent,  que  la 
prescriplion  de  lire  l'évangile  au  coté  droii,  de  l'au  el  provient  i:eulen^ent 
d'un  motif  de  néeo.ssité,  afin  que  le  cùié  gauclie  soU  laissé  libre  pour  i'of- 
fertoire.  11  suffirait,  dans  ce  cas,  de  changer  le  livre  de  place  après  la  1  c- 
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La  nature  plus  riche  et  plus  fertile  de  l'est  et  du  midi  est  une 
image  de'",  régions  surnaturelles  plus  élevées  :  le  nord,  au  con- 
traire, sombre  et  glacé,  se  prend  souvent,  même  dans  la 
sainte  Écriture  (Is  xiv,  13.  —  Jer.  i,  14;  iv,  6),  dans  un 
sens  défavorable,  pour  figurer  la  demeure  du  serpent  anti- 
que et  le  royaume  du  mal.  Les  contrées  du  nord,  ense- 
velies dans  le  froid  de  l'iiiver  et  dans  un  sommeil  de  mort, 
nous  représentent  vivement  le  paganisme  ancien  et  moderne, 
vide,  stérile,  désert,  qui,  dans  son  oubli  et  son  éloigne- 
ment  de  Dieu,  détruit  d'une  main  barbare  toutes  les 
fleurs  de  la  grâce  et  de  la  vertu,  et  glace  les  cœurs  sans  con- 
solation et  sans  joie  dans  un  dur  égoïsme.  L'évangile  se  lit 
vers  le  nord,  pour  montrer  que  la  bonne  nouvelle  du  royaume 
des  cieux  a  transformé  la  nuit  glacée  de  l'humanité  en  un 
doux  été  et  a  produit  un  printemps  impérissable  de  grâces  et 
de  dons  spirituels  (1).  Notre  globe  aussi  était  froid  et  sombre; 
mais  lorsque  le  Soleil  de  justice  s'est  levé,  le  Christ  notre 
Dieu,  qui  a  détruit  la  malédiction  et  apporté  la  bénédiction, 
les  cœurs  des  hommes  sont  devenus  ardents  et  sereins.  L'hi- 
ver était  passé,  les  tempêtes  s'étaient  dissipées;  le  printemps 
délicieux  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  son  amour  floris- 
sait  sur  la  terre,  où  le  Sauveur  avait  allumé  le  feu  céleste. 
«  L'Église,  dit  saint  Pierre  Chrysologue  dans  son  discours 
sur  la  parabole  du  grain  de  sénevé,  l'Église  est  un  jardin  que  la 
charrue  de  l'Évangile  a  soigneusement  étendu  à  toute  la  terre; 
i'  est  entouré  d'une  haie  formée  des  épines  de  la  discipline; 
par  le  zèle  des  apôtres  il  a  été  nettoyé  de  toutes  les  herbes 
vénéneuses;  il  est  orné  des  plantes  des  fidèles,  des  lis  des 
vierges,  des  roses  des  martyrs,  de  l'immortelle  des  Confes- 
seurs, en  un  mot,  d'une  floraison  éternelle  :».  Comment  la  glace 
des  cœurs  résisterait-elle  aux  rayons  brûlants  de  l'Évangile? 
«  Le  Seigneur  envoie  sa  parole,  et  la  neige  se  fond  ;  son  esprit 


uire  de  l'évangile.  Le  moiif  de  la  rubrique  est   plus  élevé  et  mystique. 
V.  Lebrun,  Explicaiion,  part.  II,  a.  7,  g  2,  n.  4. 

(1)  «  Verba  Evangelii  levlia  pronun  iaturus  contra  septentrionem  faciem 
vcrlit,  ut  oRlondat  verbum  Dei  et  annuntiationem  SpiriLus  sjncti  contra 
e^xm  dirigi,  qui  semper  Spiriiui  sancto  contrarius  exsislit  et  in  nulle  ei 
coramunicat...  Sicut  enim  per  ausirum,  qui  ventus  est  calidus  et  leniter 
liât,  Spiriius  sanclus  dciignatur,  qui  corda  qu?e  tangit  ad  amorem  dilcc- 
linnis  inllummat,  itaet  per  aquiloncm,  qui  duras  et  frigidus  est,  diabolus 
inte'Mgitur,  qui  eos  quos  possidet  ab  amore  charitatis  atque  dileciionis 
loipcntos  et  IVigidos  rcddiu  Quod  enim  pe*  aquilonem  dirbolus  designe- 
iur,  or'cndit  pi-opliela  dicens  :  OLuciier,  qai  dicib-.s  in  corde  luo:  Sodebo 
in  lateribus  aquilonis  »  (Is.  xiv.  13).  Pseudo-Alcuin.,  de  Divin.  Offic. 
cap  XL. 


12G  LA    SAINTE    MESSE 

souffle,  etles  eaux  coulent  »  (Ps.  cxlvii,  18).  Sans  doute,  de  dou- 
ces brises  printanières  ne  passent  pas  toujours  sur  notre  terre  ; 
(le  furieuses  tempêtes  y  éclatent  parfois  ;  le  combat  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres  se  poursuit  encore.  Alors  le  flambeau 
bienfaisant  de  l'Évangile  est  notre  étoile  d'espérance,  il  nous 
montre  la  paix  sans  trouble  et  la  gloire  du  ciel.  Pour  les 
chrétiens,  la  vie  terrestre  apparaît  souvent  comme  un  hiver 
triste  et  désolé,  et  l'espérance  seule  peut  lui  inspirer  la 
patience.  Cet  espoir  en  un  meilleur  avenir,  en  un  printemps 
qui  s'avance,  en  un  temps  de  rafraîchissement  (Act.  m,  20), 
lui  fait  entrevoir  sa  délivrance  définitive  du  péché  et  le  renou- 
vellement, la  transformation  de  la  terre  dans  la  paix  et  la  joie 
du  ciel  3. 

b)  Pendant  l'évangile,  tous  les  assistants  se  tiennent 
debout  (1).  Cette  cérémonie,  pleine  d'un  sens  profond,  date 
sans  doute  des  temps  apostoliques.  Par  là  nous  témoignons 
que  l'Evangile  delà  paix  et  de  la  gloire  de  Dieu  nous  remplit 
d'une  grande  joie,  et  que  la  vérité  de  Jésus  Chiist  nous  a 
apporté  la  liberté  et  la  résurrection  spirituelle.  Le  glaive  de 
l'Esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu  (Epii.  vi,  17),  a  coupé  les 
liens  du  péché  et  des  passions. 

C'est  en  outre  un  signe  du  respect  et  de  l'attention  qui  sont 
dus  à  la  parole  de  Jésus  Christ. 

Enfin,  cette  position  est  celle  d'un  serviteur  en  présence  de 
son  maître.  Dans  l'Évangile,  Jésus  Christ  se  montre  comme 
notre  instituteur  ;  en  écoutant  debout  son  enseignement,  nous 
manifestons  notre  obéissance  et  notre  docilité  dans  son  ser- 
vice, nous  nous  déclarons  prêts  à  exécuter  tous  ses  ordres, 
nous  nous  montrons  non  seulement  des  auditeurs,  mais  des 
exécuteurs  fidèles  de  ses  préceptes  et  de  ses  conseils  (2). 


(1)  Dans  le  Liber  2^onti/!calis,  il  est  dit  que  le  Pape  S.  AnastaseP'(398- 
402)  avail  prescrit,  ou  plutôt  recommandé  de  nouveau,  même  aux  prêtres, 
l'usage  anlique  de  se  tenir  debout  pendant  la  lecture  de  l'évangile  [Cornet, 
apost,  1.  II,  c.  LVii).  «  Hic  constituit,  ut  quotiescunque  Evangelia  sancLa 
recilantur,  sacerdoles  non  sederent,  sed  curvi  starent  ».  D'après  une 
décrétale  du  pseudo-Isidore,  il  ordonna,  contrairement  à  un  abus  qui  s'était 
introduit,  que,  «  pendant  qu'on  lit  à  l'église  les  sainis  Évangiles,  les 
prêtres  et  tous  les  autres  se  tinssent,  non  pas  assis,  mais  respectueuse- 
ment inclinés,  afin  d'écouter  ainsi  attentivement  et  d'honorer  avec  foi  les 
paroles  du  Seigneur  ». 

(•i)  Martène  indique  les  motifs  suivants  pour  se  tenir  debout  pendant  la 
lecture  de  l'évangile  [Régala  Commoit.,  c.  xi)  :  »  a)  honor  et  reverentia 
y.  Evangelii;  b)  quod  uondeceat  alios  sedere  stante  S.  Evangelii  leclore, 
qui  «  Domini  nostri  Jesu  Christi  personam  gerit  »  (Rupert.,  1.  II,  in  Regul. 
S.  Bened.)   ;   c    ut    liac  nostri  corporis  disposiiione   demons'.remus  nos 
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A  la  messe  solennelle,  Tévangile  est  accompagné  de  lumière 
et  d'encens. 

c)  Pendant  le  chant  de  l'évangile,  deux  acolytes  portent 
des  chandeliers  avec  des  cierges  allumés  et  se  placent  de  cha- 
que côté  du  livre.  Déjà  saint  Jérôme  prend  la  défense  de 
cet  usage  très  ancien  et  symbolique  d'allumer  des  tlambeaux 
pendant  l'évangile  :  Par  là,  dit-il,  nous  montrons  la  joie  de 
nos  cci'urs  pour  la  bonne  nouvelle  du  salut. 

Avant  tout,  la  lumière,  avec  son  éclat  et  sa  chaleur,  se  rap- 
porte à  Jésus  Christ,  le  soleil  qui  ne  se  couche  jamais,  le 
luminaire  de  la  cité  de  Dieu,  au  ciel  comme  sur  la  terre.  Par 
l'Évangile  Jésus  Christ  est  la  lumière  du  monde;  par  lui  il 
nous  a  appelés  à  la  splendeur  de  la  vérité  chrétienne  et  delà 
grâce.  «  Votre  parole  est  un  flambeau  pour  mes  pieds  et  une 
lumière  dans  ma  route  »  (Ps.  cxviii,  105).  De  profondes  ténè- 
bres couvrent  nos  voies  et  l'humanité  elle-même,  si  la  parole 
de  Dieu  ne  les  éclaire.  Non  seulement  la  certitude  de  ne  pas 
nous  égarer,  mais  notre  point  de  départ  et  notre  but  ici-bas 
sont,  pour  la  raison  laissée  à  elle-même,  enveloppés  dans  une 
nuit  profonde.  La  parole  de  Dieu  seule  illumine  ces  ténèbres, 
elle  seule  éclaire  le  sol  sur  lequel  nous  marchons  et  les  sen- 
tiers que  nous  devons  fouler  depuis  notre  origine  jusqu'à 
notre  fin.  De  cette  parole  s'échappe  une  lumière  qui  nous 
guide  à  travers  tous  les  dangers  et  les  obstacles,  et  nous  ins- 
truit sur  tous  les  secours  que  nous  pouvons  trouver  sur 
cette  route  d'où  dépend  notre  sort  éternel. 

Les  flambeaux  portés  à  l'évangile  nous  rappellent,  en  outre, 
cet  avertissement  du  Sauveur:  «  Que  votre  lumière  brille 
devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient  vos  œuvres  bonnes  et 
glorifient  votre  Père  céleste  »  (Matth.  v,  16).  Par  l'Evangile 
nous  devons  devenir  des  enfants  de  lumière,  porter  des  fruits 
de  lumière  en  toute  bonté,  justice  et  vérité  (Eph.  v,  8,  9).  Si 
notre  vie,  ainsi  éclairée  et  réchauffée,  resplendit  de  l'éclat  de 
la  vertu,  un  jour,  de  l'obscurité  de  cette  terre  nous  parvien- 
drons au  royaume  d'une  clarté  sans  ombre,  et  dans  nos 
cœurs  se  lèvera  cette  étoile  du  matin  qui  ne  connaît  pas  de 
coucher  :  Lucifer  ille,  qui  nescit  occasuvii. 

d)  L'emploi  de  l'encens  (1)  pendant  le  chant  de  l'évangile 


tanquam  veros  hei  serves  ad  eju.s,  qaa3  proferuntur,  exsequenda  mandata 
semper  esse  paratos  ». 

(1)  Sicard  de  Crémone  (j-  i215)  mentionne  l'encensement  du  Missel. 
«  IJxinde  (après  s'èlre  signé  du  signe  de  la  croix)  librum  diaconus  lliuri- 
ficat  ».  Mitral.  1.  III,  c.  iv.  —  L'Ordo  Rom.  V,  n.  7,  parle  le  premier  de 
l'encensement  du  célébrant  après  la  lecture  do  l'évangile,  a  Subdiaconus 
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nous  offre  un  symbolisme  très  varié.  Ces  nuages  de  fumée 
odorante  qui  enveloppent  le  livre,  sont  une  figure  de  la  bonne 
odeur  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  répandue  par  la 
prédication  évangélique  :  «  Rendons  grâces  à  Dieu,  qui  nous 
fait  toujoars  triompher  dans  le  Christ  Jésus  et  manifeste  pour 
nous  en  tout  lieu  le  parfum  de  sa  connaissance  (1).  Car  nous 
sommes  devant  Dieu  la  bonne  odeur  de  Jésus  Christ  pour 
ceux  qui  se  sauvent...  une  odeur  de  vie  pour  la  vie  »  (II  Cou. 
II,  14-16). 

L'encens  nous  avertit,  de  plus,  que  les  paroles  du  saint 
Évangile  doivent  être  lues  pa'-'le  prêtre  ou  le  diacre  avec  une 
ferveur  qui  s'élève  vers  les  cieux  comme  la  fumée,  écou- 
tées par  les  fidèles  et  conservées  pieusement  dans  leurs 
cœurs. 

Si  l'éclat  de  la  lumière  est  l'image  d'une  vie  pure,  le  doux 
parfum  de  l'encens  est  aussi  l'emblème  d'une  conduite  ver- 
tueuse et  agréable  à  Dieu.  La  doctrine  et  la  grâce  de  Jésus 
Christ  font  de  nous  une  bonne  odeur  pour  Dieu  et  les  hommes. 
Il  en  sera  ainsi,  lorsque,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
nous  plairons  à  Dieu  et  que  nous  édifierons  le  prochain. 
Une  vie  innocente  et  immolée  est,  pour  tous  les  vrais  enfants 
de  l'Église,  un  devoir  d'autant  plus  rigoureux,  que  les  odeurs 
pestilentielles  de  l'impureté  et  de  la  corruption,  que  la 
puanteur  des  vices  les  plus  affreux  montent  continuellement 
du  sépulcre  blanchi  d'un  monde  pervers  et  appellent  sur  lui 
les  foudres  de  la  justice  divine.  —  Les  parfums  de  la  vertu 
sont  doux  et,  suaves;  et,  pour  nous  en  donner  une  image,  le 
Seigneur  a  souvent  permis  que,  pendant  leur  vie  déjà  et 
après  leur  mort,  les  saints  répandissent  autour  d'eux  une 
odeur  surnaturelle  (2).  Le  corps  de  saint  Pierre  d'Alcantara, 
après  avoir  été  abandonné  par  son  âme  bienheureuse,  demeura 
soutenu  par  ses  frères,  à  genoux,  les  bras  étendus  vers  le 
ciel  ;  la  cellule  se  remplit  d'un  parfum  merveilleux,  une 
lumière  céleste  enveloppa  sa  dépouille  vénérable,  et  les  anges 
firent  entendre  d'admirables  concerts.  Son  corps,  auparavant 
amaigi-i,  consumé  par  des  mortifications  continuelles,  brûlé 
et  flétri  par  l'air  et  les  ardeurs  du  soleil,   prit  aussitôt  les 


accipiat  a  diacono  Evangelia,  et  exhibeat  e^  ad  deosculandum  episcopo, 
quibus  exosGulaiis  exhibeatur  ei  et  incensorium  ». 

(1)  Selon  S.  Thomas,  «  odor  noliliaj  es:  nolilia  de  Deo  qute  habetur  per 
fidem,  et  illuminât  intelleclum,  et  deleciat  affeciiim  ».  C'est  donc  une 
connaissance  pleine  d'amour  et  de  délices  des  mystères  divins.  «  CIV 
ùt  Epist.  II  ad  Cor.,  ii,  p.  II,  lect.  m. 

(2)  Cl'r  RiBET,  la  Mystique  divine,  1.  II,  ch.  xxvii. 
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couleurs  les  plus  délicates,  comme  celui  d'un  enfant  ;  et  ses 
yeux,  sur  lesquels  il  avait  exercé  une  vigilance  si  sévère, 
devinrent  semi3iables  à  deux  joyaux  d'une  beauté  ravissante. 

Puissent  notre  cœur  et  notre  conduite  s'orner  de  plus  en 
plus  de  la  lumière  et  du  parfum  des  vertus  !  (1) 

.">"  La  conclusion. 

La  lecture  de  l'évangile  étant  terminée,  le  ministre  répond: 
Laus  libi,  Christel  —  «  Louange  soit  à  vous.  Christ!  »  (2) 
Le  prêtre  baise  le  livre  aux  premiers  mots  de  l'évangile  en 
disant  :  Per  cvangelica  dicta  deleantur  nostra  delicta.  — 
<(  Puissent  nos  péchés  être  effacés  par  les  paroles  de  l'Évan- 
gile »  !  La  lecture  évangélique  se  clôt  donc  par  l'action  de 
grâces  et  la  louange,  le  baiser  et  la  prière  (3). 


(1)  «  llabent  et  mores  colores  suos,  habent  et  odores  >.  S.  Bern  ,  in 
Cant.,  serm.  lxxi,  n.  1. 

(2)  Le  répons,  après  la  lecture  de  l'évangile, èiait  dillërent  autrefois  :  on 
disait  :  Amen,  ou  Deo  f/ratias,  ou  Beiiedicti's qui  venit  in  nomine  Domini. 
n  Locto  Evangelio,  quisque  dicere  débet  Amen.  Vel  ut  alii  volunt,  reci- 
tato  Evangelio.  statim  dicamus  oporlet  Deo  grattas,  quemadmodum  post 
quamlibet  lectionem  sive  capitulum.  Sed  melius  est  ut  dicatur  Atnen  ac 
DOS  cruce  contra  diabolum  muniamus,  ne  ipse  sermones  Domini  ex  pec- 
lorenostro  rapiat  ».  Beleth  (7  après  1105).  Ratwu.  divi7i.  ofjlc.  c.  xxxix. — 
VÂv  SicARD,  1.  III,  c.  IV.  —  Déjà  S.  Benoît  écrit  dans  sa  Règle  (c.  xi)  : 
«  Légat  abbas  lectionem  de  Evangelio  cum  honore  et  Iremore,  stanlibus 
omnibus.  Qua  perlecta,  respondeant  omnes  Amen  ».  Le  mot  Amen 
exprime  ici  spécialement  l'adhésion  et  la  foi. 

(3)  Le  texte  évangélique,  comme  le  livre  qui  le  contient,  représente  le 
divin  Sauveur  :  aussi  fut-il  de  tout  temps  l'objet  d'un  respect  religieux, 
semblable  à  celui  que  l'on  avait  pour  les  images  du  Christ.  De  même,  les 
cérémonies  nombreuses  qui  accompagnent  la  lecture  du  fragment  évan- 
gélique sont  des  symboles  et  des  signes  de  la  vénération  profonde  que 
l'on  a  pour  l'Évangile,  de  la  Joie  et  de  la  reconnaissance  que  l'on 
éprouve  pour  la  prédication  de  la  bonne  nouvelle.  Le  baiser  du  livre, 
après  la  lecture,  est  une  expression  réitérée  et  comme  le  sceau  de  ces 
sentiments.  C'était  l'usage,  autrefois,  de  présenter  à  tous  les  assistants  le 
livre  des  Évangiles  à  baiser,  soit  ouvert,  soit  fermé  {Ord.  Rom.  II,  n.  8). 
Sous  le  pape  Ilonorius  III  (1-2 16- 1227),  cette  coutume  fut  interdite.  Suivant 
la  pratique  actuelle,  le  prêtre  célébrant  seul  baise  le  missel.  Toutefois, 
si  un  prélat,  par  exemple,  le  Pape,  un  cardinal,  un  nonce,  le  patriarche, 
l'archevcque  ou  l'évoque  diocésain  dans  les  églises  de  sa  Juridiction, 
assiste  à  la  messe,  c'est  lui  seul  qui  baise  l'Évangile  ;  et,  s'il  j*  a  plusieurs 
prélats,  ce  droit  est  réservé  à  celui  qui  a  le  pas  sur  les  autres.  Gfr 
Cerem.Episc.  I  I,  c.  xxx.  —  Dans  les  messes  de  Requiem,  on  omet  la 
bénédiction  {Jubé  ..  Dominus  slt..  )  et  le  baiser  du  livre  à  la  Un,  aussi 
bien  que  les  paroles  Per  erangelica...  L'Eglise  veut,  par  là,  obéir  au  mou- 
vement naturel  qui  porte  à  éviter  toutes  les  marques  extérieures  de  joie 
dans  les  messes  pour  les  défunts  :  elle  supprime  donc  tous  les  rites  et 
toutes  les  prières  qui  expriment  l'allégresse  et  communiquent  plus  de 
solennité  à  la  sainte  liturgie,  ou  bien  qui  ont  pour  but  d'obtenir  pour  les 

g:iir.  —  i.A  .\iks:e.   —  n.  —  '■). 
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Jésus  Christ  nous  enseigne  la  science  du  salut  et  nous  indi- 
que la  route  de  la  vie,  d'une  part,  par  ses  leçons  et  ses  exem- 
ples, contenus  dans  le  saint  Évangile  ;  de  l'autre,  par  la  grâce 
intérieure,  qui  agit  sur  nos  âmes  avec  tant  de  force  et  de  dou- 
ceur. Animés  par  une  vive  reconnaissance  pour  la  vérité  et 
la  grâce  qu'ils  viennent  de  recevoir,  les  fidèles  laissent  écla- 
ter leurs  sentiments  et  glorifient  le  Sauveur  en  disant  : 
((  Louange  soit  à  vous,  Christ!  »  Cette  conclusion  correspond 
à  la  formule  du  commencement  :  «  Gloire  soit  à  vous.  Sei- 
gneur !  »  de  même  que  le  baiser  et  le  signe  de  croix  sur  le 
livre  se  rapportent  l'un  à  l'autre. 

Que  signifie  ce  baiser?  Le  prêtre  a  goûté,  dans  l'évangile, 
combien  le  Seigneur  est  doux,  combien  sa  doctrine  est  imma- 
culée, combien  ses  consolations  et  ses  promesses  sont  bien- 
faisantes :  son  co^-ur  déborde  d'une  sainte  joie  :  il  baise  le  livre 
de  la  vie  éternelle,  et  manifeste  ainsi  sa  vénération  et  son 
amour  enthousiaste  pour  ces  dons.  Ce  baiser  liturgique  a  le 
même  sens  que  les  paroles  du  Psalmiste  ;  «  Vos  jugements. 
Seigneur,  sont  plus  désirables  que  l'or  et  l'argent,  plus  doux 
que  le  miel.  Vos  discours  sont  purifiés  dans  le  feu  le  plus 
violent,  et  votre  serviteur  les  aime  ardemment.  J'aime  vos 
commandements  plus  que  l'or  et  les  pierres  précieuses  ;  ils 
sont  les  délices  de  mon  cœur,  ils  me  sont  un  chant  dans  le 
lieu  de  mon  pèlerinage.  J'ouvre  ma  bouche  et  j'aspire,  car  je 
les  désire  vivement  »  (Ps.  xviii,  11  ;  cxviii,  passim). 

Le  monde  estime  trois  choses  par  dessus  tout:  la  richesse, 
dont  l'or  est  remblcnie;  la  beauté,  représentée  par  les  pier- 
res précieuses  ;  et  le  plaisir,  figuré  par  le  miel.  Mais  rien,  sur 
la  terre,  n'est  comparable  aux  trésors,  aux  délices  et  aux 
charmes  produits  par  la  parole  de  Dieu. 

L'Évangile  communique  cette  sagesse  divine  dont  Salomon 
parle  en  ces  termes:  «  Je  l'ai  préférée  aux  sceptres  et  aux 
trônes,  j'ai  estimé  les  richesses  comme  un  pur  néant  en  com- 
paraison d'elle.  Près  d'elle,  l'or  n'est  qu'un  peu  de  sable,  et 
l'argent  n'est  que  de  la  boue.  Je  l'ai  aimée  plus  que  la  santé 
et  la  beauté,  je  l'ai  placée  avant  la  lumière  :  car  son  éclat  ne 
s'éteint  jamais  »  (Sap.   vu,  8-10). 

Si  l'Évangile  est  accueilli  et  gardé  dans  nos  cu^urs  avec  l'es- 
time et  l'amour  figurés  par  le  baiser,  il  peut  aussi  effacer  nos 
X)éc?iés.  Mais  en  quel  sens  peut-on  lui  attribuer  une  effica- 
cité aussi  grande?  Ce  n'est  pas,  évidemment,  à  la  manière  du 


assistants  des  grâces    el  des   bénédictions.  Cfr    Quarti,   Comment.    «3- 
Rubr.  miss.,  p.  Il,  tit.  xin,  n.  1. 


IIITE    DU    SAINT    SACltlFICE    DE    LA    MICSSË  131 

Baptême  et  de  la  Pénitence,  qui,  par  l'union  de  la  forme  à 
la  matière,  remettent  les  péclirs  ex  opère  02)erato.  La  parole 
de  Dieu  dans  la  sainte  Écriture  ne  peut  être  considérée  que 
comme  un  sacramental,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot  ; 
comme  telle,  elle  a  une  force  particulière  pour  réveiller  les  dis- 
positions de  l'âme  propres  à  amener  le  pardon  du  péché  véniel, 
ou  à  nous  disposer  ù  la  réception  du  sacrement  de  Pénitence, 
qui  efface  le  péché  mortel.  Elle  s'unit  à  l'action  calme  de  la 
grâce  intérieure  et  exerce  une  influence  bénie  dans  l'homme 
qui  la  reçoit:  elle  le  délivre,  le  guérit,  le  sanctifie,  en  faisant 
naître  en  lui  des  sentiments  de  foi,  de  repentir,  d'amour, 
d'espérance  et  de  bon  propos.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
moyen  énergique  de  purifier  l'âme  des  souillures  du  péché  et 
des  imperfections  ;  elle  a  encore,  sous  d'autres  points  de 
vue,  les  effets  les  plus  salutaires  :  «  Mes  paroles  ne  sont-elles 
pas  comme  le  feu,  dit  le  Seigneur,  et  comme  un  marteau  qui 
brise  la  pierre  »  ?  (Jer.  xxiii,  29).  Oui,  les  paroles  du  Seigneur 
sont  esprit  et  vie:  elles  sont  efficaces,  elles  pénètrent  plus 
aisément  qu'un  glaive  à  deux  tranchants  jusqu'à  la  division 
de  l'âme  et  de  l'esprit  (Hebr.  iv,  12).  Lorsque  le  Sauveur, 
sur  la  route  d'Emmaûs,  interprétait  les  Écritures  aux  deux 
disciples,  leur  cœur  était  tout  brûlant.  C'est  que  la  parole  de 
Dieu  a  une  force  unique  et  incomparable  pour  éclairer  l'in- 
telligence, donner  la  sagesse  aux  petits  et  aux  humbles, 
réjouir  les  caîurs  et  dilater  les  âmes  (Ps.  xviii,  8,  9).  Puisse 
cette  parole  vive  et  vivifiante,  qui  demeure  dans  l'éternité, 
non-seulement  nous  accorder  salut  et  protection  (1),  mais 
purifier  et  sanctifier  de  plus  en  plus  nos  âmes,  car  l'Évangile 
est  une  vertu  de  Dieu  pour  le  salut  à  tous  ceux  qui  croient 
(Rom.  I,  16)  (2). 

^  43.  —  Le  Symbole. 

I.  —  A  certains  jours,  l'évangile  est  suivi  de  la  profession 
de  foi  solennelle  ou  du  Symbole.  Le  cœur,  débordant  de  joie 


(1)  Voir  la  bénédiction  de  la  première  leçon  du  troisième  nocturne  : 
«  Y,waci\gQ\\Gdi  iQGiio  ■&ii-  r\6h\s  sains  et  -protectio  ».  Cfr  S.  Ambr.  Enarr.in 
'ps.  XXXIX,  n.  16. 

(2)  «  Verbum  Del  animam  viviticat,  infundens  ei  spirituale  gaudium, 
sicut  etiam  apparet  in  hominibus  laicis  et  idiotis,  qui  licet  non  intelli- 
^■antqu;e  leguntur,  sentiunt  tamen  gaudium  spiritus  et  inde  ad  pœniten- 
liam  animantur.  Verbum  etiam  Dei  efficacem  reddit  animam  ad  virtutes 
ol  quœcunque  bona  et  pénétrât  eam  omnia  ejus  interiora  iilustrando  ». 
S.  Mecutild.,  LUj.  spec.  yrat.,  P.  III,  c.  xix. 
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et  de  reconnaissance,  proclame  sa  foi  :  Credo  !  Je  crois  !  C'est 
une  réponse  à  la  parole  de  Dieu,  c'est  comme  un  écho  de 
cette  voix  qui  nous  a  parlé  par  les  prophètes  et  les  apôtres, 
puis  par  son  Fils  lui-même.  Le  Symbole  liturgique  chanté 
à  la  Messe  est  le  suivant: 


Credo  in  unum  Deum,  Patrem 
omnipotentem,  factorem  cceli  et 
terne,  visibilium  omnium  et  invi- 
sibilium.  Et  in  uBum  Dominum 
Jesum  Clirislum,  Filium  Dei  uni- 
genitum.  Et  ex  Pâtre  natum  ante 
omnia  srecula.  Deum  de  Deo,  lu- 
men de  lumine,  Deum  verum  de 
Deo  vero.  Genitum,  non  factum, 
consubstantialem  Patri  :  per  quem 
omnia  facta  sunt.  Qui  propter  nos 
homines,  et  propter  nostram  salutera 
descendit  de  cœlis.  {Hic  genuflecti- 
fur.)  Et  incarnatus  est  de  Spirilu 
sancto  ex  Maria  Virgine  :  et  liomo 
lactus  est.  Crucifixus  etiam  pro 
nobis  :  sub  Pontio  Pilato  passus 
et  sepultus  est.  Et  resurrexit  ter- 
tia  die,  secundum  Scripturas.  Et 
ascendit  in  cœlum  :  sedet  ad  dex- 
teram  Patris.  Et  iterum  venturus 
est  cum  gloria  judicare  vivos  et 
morluos  :  cujus  regni  non  erit 
finis.  Et  in  Spirilum  sanctum,  Do- 
minum et  vivificantem  :  qui  ex 
Pâtre  Filioqne  procedit.  Qui  cum 
Pâtre  et  Pilio  simul  adoratur  et 
conglorificalur  :  qui  locutus  est 
per  Prophelas.  Et  unam  sanctam 
catliolicam  et  aposlolioam  l-'ccle- 
siam.  Confileor  unum  baplisma  in 
remissionem  poccatorum.  El  ex- 
specto  resurreclionem  morluorum. 
Etvitam  venturi  sreculi.  Amen. 


Je  crois  en  un  seul  Dieu,  Père 
tout-puissant,  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre,  toutes  les  choses  visibles 
et  invisibles.  Et  en  un  seul  Sei- 
gneur Jésus  Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles.  Dieu  de  Dieu,  lumière  de 
lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  : 
qui  n'a  pas  été  fait,  mais  engendré, 
consubstantiel  au  Père  :  par  qui 
tout  a  été  fait.  Qui  pour  nous,  hom- 
mes, et  pour  notre  salut,  est  des- 
cendu des  cieux.  {Ici  on  p?ie  le 
(jenou.)  Et  il  s'est  incarné  dans  le 
sein  de  la  Vierge  Marie,  par  l'opé- 
ration du  Saint  Esprit,  et  s'est 
fait  homme.  Il  a  aussi  été  crucifié 
pour  nous  :  sous  Ponce-Pilate  il 
a  soufl'ert  et  a  été  enseveli.  Et  il 
est  ressuscité  le  troisième  jour, 
selon  les  Écritures.  Et  il  est  monté 
aux  cieux,  et  il  siège  à  la  droite 
du  Père.  Il  viendra  de  nouveau 
plein  de  gloire  juger  les  vivants 
et  les  morts,  et  son  règne  n'aura 
point  de  fin.  Je  crois  aussi  au  Saint 
Esprit,  Seigneur  et  vivificateur  ; 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ; 
({ui  est  adoré  et  glorifié  conjointe- 
ment avec  le  Père  et  le  Fils  ;  qui 
a  parlé  par  les  Prophètes.  Je  crois 
aussi  l'Église  une,  sainte,  catho- 
lique et  apostolique.  Je  confesse 
un  seul  baptême  pour  la  rémission 
des  péchés.  Et  j'attends  la  résur- 
rection des  morts,  et  la  vie  du 
siècle  à  venir.  Ainsi  soit-il. 


Il  y  a  un  grand  nombre  de  Symboles  de  la  foi.  Ce  sont  des 
formules  qui  résument  (1)  les  points  principaux  du  dogme  avec 
une  concision  pleine  de  choses  et  servent  à  la  profession  d'une 
foi  commune  à  toute  l'Église  (2).  Le  premier  et  le  plus  simple 


(1)  «  Symbolum  est  régula  fidei  brevis  et  grandis  :  brevis  numéro  ver- 
borum,  grandis  pondère  sentenliarum  ».  S.  August.,  Serm.  i.ix,  n.  1. 

(2)  Symbohim  (a-j[i.So),ov}  :   c'était  le  signe,    le  mot  d'ordre  qui  servait 
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de  tous  est  le  Symbole  des  Apôtres;  pour  le  fonds  au  moins, 
il  vient  indubitablement  des  apôtres  et  forme  la  base  de  tous 
les  autres.  Ceux-ci  ne  sont  qu'un  développement  plus  ou 
moins  étendu  de  la  doctrine  apostolique. 

Plusieurs  professions  de  foi  sont  usitées  dans  la  liturgie. 
Celle  que  nous  avons  citée  plus  haut  et  que  l'on  récite  à  la 
messe  est  le  Symbole  de  Constantinople,  ainsi  nommé  parce 
que,  sous  cette  forme,  il  fut,  sinon  composé,  du  moins  accepté 
et  confirmé  comme  catholique  par  le  deuxième  concile  œcu- 
ménique, tenu  à  Constantinople  en  381.  Là  fut  adopté  presque 
mot  à  mot  le  Symbole  de  Nicée  325,  qui  contient  une  exposi- 
tion claire  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  ;  on  y  fit  une  addi- 
tion pour  formuler  plus  nettement  la  divinité  du  Saint  Esprit. 
Le  fait  que  non  seulement  la  divinité  du  Père,  mais  celle  du 
Fils  et  du  Saint  Esprit  y  sont  expressément  affirmées,  et  avec 
insistance,  le  rendait  excellemment  propre  à  servir  de  profes- 
sion solennelle  de  la  vraie  foi  dans  le  culte  divin,  surtout  con- 
tre les  hérésies  d'Arius  et  de  Macédonius,  qui  déterminèrent 
d'abord  en  Orient,  au  commencement  du  VP  siècle,  l'intro- 
duction de  cet  acte  de  foi  dans  l.i  liturgie. 

Adoptant  cet  usage  de  l'Orient,  le  grand  concile  national 
de  l'Espagne,  tenu  à  Tolède  en  589,  ordonna  la  récitation  à 
haute  voix,  par  tout  le  peuple,  du  Symbole  de  Constantinople  : 
cela  se  fait,  dans  le  rite  mozarabe,  avant  le  Pater  (1).  Vers  la 
fin  du  VHP  siècle,  le  même  Symbole  fut  admis,  comme  une 
partie  intégrante  de  la  ^klesse,  en  France  et  en  Allema- 
gne (2). 


à  faire  reconnaître  quelqu'un.  La  profession  de  foi  distinguait  les  fidèles 
des  hérétiques  et  des  païens.  —  «  Beati  Apostoli  Ecclesice  Dei,  quam  ad- 
versus  militiam  diabolici  furoris  arraabant,  myslerium  Symboli  tradide- 
runt,  ut  quia  sub  uno  Chi-isti  nomine  credentium  crat  futura  diversitas, 
signaculuDi  Symboli  inier  fidèles  perfîdosque  secerneret  et  alienus  a  fide 
alque  hostis  appareret  Ecclesije  ».  S.  Maxim.  Taurin.,  Jlom.  Lxxxiii,  de 
Traditione  Symboli  —  «  Symbolum  per  linguam  gvœca.m  signumwel  colla- 
tio  interprelatur.  Discessuri  enim  Apostoli  ad  evangehzandum  in  genti- 
bus  hoc  sibi  praadicalionis  si^r^M?»  vel  indicium  posuerunt  x,  S.  Isid.. 
Etym,  1.  VI,  c.  xix,  n.  59. 

(1)  Dans  le  rite  mozarabe  le  prêtre  dit  :  «  Fidem  quam  corde  credimus, 
ore  autem  dicamus  ».  Puis  il  élève  la  sainte  Hostie  de  manière  qu'elle 
soit  vue  par  le  peuple,  et  il  la  tient  sur  le  calice  en  récitant  le  Symbole 
alternativement  avec  le  chœur  ou  les  assistants.  La  profession  de  foi  est 
donc  ici  une  préparation  immédiate  à  la  communion. 

(2)  «  Symbolum  quoque  fldei  catholicre  recte  in  Missarum  solemniis 
post  evangelium  recensetur,  ut  per  sanctum  Evangelium  corde  credatur 
ad  justitiam,  per  Symbolum  autem  ore  confessio  fiât  ad  salulem.  Et  notan- 
dum,  Grfccos   illud   Symbolum,  quod  nos    ad  imitationem   eorum   inlra 
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L'époque  où  l'on  commenoa  à  lii"e  ou  à  chanter  le  Credo 
dans  l'Église  romaine  est  beaucoup  plus  difficile  à  fixer.  Les 
témoignages  sur  ce  point  semblent  se  contredire  et  les 
opinions  des  liturgistes  sont  très  diff"érentes.  D'après  le  témoi- 
gnage clair  et  positif  de  Bernon,  abbé  de  Reichenau  (I),  il 
ne  fut  généralement  accepté  dans  le  rite  romain  qu'au 
commencement  du  XP  siècle  (3).  Ce  fut  sous  le  pape 
Benoît  VIII  et  sur  les  instances  de  l'empereur  Henri  II. 
Le  14  février  1014,  un  dimanche,  ce  prince  fat  sacré  et  cou- 
ronné Empereur  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre..  Pendant 
la  grand'messe  du  couronnem^^nt,  le  pieux  Empereur  avait 
remarqué  qu'on  n'avait  pas  chanté  le  Credo,  comme  c'était 
la  coutume  dans  le  reste  de  la  chrétienté.  Il  s'informa  du 
motif,  et  on  lui  répondit  que  l'Église  romaine  n'avait  jamais 
dévié  de  la  foi  catholique  et  n'avait  jamais  été  souillée  par 
aucune  hérésie  :  la  profession  de  foi  n'était  donc  pas  néces- 
saire. L'Empereur  demanda  alors  au  Pape,  comme  présent 
pour  son  couronnement,  que,  pour  l'édification  des  fidèles 
qui  venaient  à  Rome  de  l'univers  entier,  il  prescrivît  la  réci- 
tation du  Symbole  à  la  Messe  solennelle.  Le  souverain  Pon- 
tife agréa  ce  vœu  :  l'introduction  de  ce  rite  à  Rome  témoigne 
donc  à  jamais  de  la  foi  ardente  de  ce  prince,  foi  qui  enflamme 
à  son  tour  celle  de  milliers  de  cœurs  chrétiens. 

Le  rite  de  la  récitation  du  Symbole  est  très  simple.  Elle 
se  fait  à  voix  haute,  afin  d'exciter  tous  les  assistants  à 
s'unir  au  prêtre  de  cœur  et  de  bouche  et  de  professer  aussi 
leur  foi. —  En  prononçant  les  premiers  mots,  les  mouvements 
des  mains  et  l'inclination  de  la  lète  se  font  comme  au  commen- 
cement du  Gloria  in  excelsis.  Pais  les  mains  restent  jointes 
devant  la  poitrine.  Ce  maintien  pieux  correspond  à  l'humble 


Missas  assumimus,  potius  quam  alla  in  cantilente  dulcedinem  ideo  trans- 
tulisse,  quia  Gonstanlinopolitani  Concilii  proprium  est,  et  fortasse  aptius 
videbalur  modulis  sonorum  quam  Nicœnum,  quoJ  lempore  prius  est,  et 
ut  con;ra  h;ereticorum  venena  in  ipsis  eiiam  sacramenlorum  celebralio- 
nibus  medicanienta  apud  regiœ  su?e  urbis  sodem  confecta  fldeliumdevotio 
replicaret.  Ab  ipsis  ergo  ad  Romanos  ille  usus  crediiur  pervenisse  ;  sed 
apud  Gallos  et  Germanos  post  dejeclionem  Felicis  (év'que  cVUrgel) 
hsereiici,  sub  gloriosissimo  Carolo  Francoruni  rectore  damnati,  idem 
Synibolum  laiius  et.  crebrius  in  Missarum  cœpit  olficiis  iterari  )i.  Wala- 
FRiD.  Strabo  (x  849),  de  Rébus  eccles..  c.  xxiii. 

(1)  L'abbé  Bernon  mourut  en  IdiS.  Il  rapporte  ce  fait  dans  son  livre  : 
De quibusdam  reMcs  ad  Missœ  officium  pertinentibus,  cap.  ii.  Il  parle  en 
témoin  oculaire  et  auriculaire  de  ce  qu'il  avait  appris  pendant  son  séjour  à 
Rome. 

(2)  Ce  sentiment  est  partagé,  entre  autres,  par  Baronius,  Bona,  Ménard, 
Lupus,  Gavanti,  Renaudot,  Bellotle,  Macri,  Lesley,  Zaccaria. 
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hommage  rendu  àla  véracité  de  Dieu,  à  la  soumission  parfai- 
te et  entière  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  à  sa  majesté  infi- 
nie, soumission  contenue  dans  l'obéissance  de  la  foi. 

Le  prêtre  incline  trois  fois  la  tète  :  aux  mots  Deum  — 
Jesum  Christum simul  adoraiur^  c'est-à-dire  en  confes- 
sant sa  foi  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint  E^^prit,  afin  de 
témoigner  de  son  respect  aux  trois  personnes  divines.—  Il  fait 
la  génuflexion  en  prononçant  le  passage  :  FA  incarnatus  est... 
Iwino  factus  est,  pour  honorer  l'incarnation  de  Jésus  Christ, 
ce  mystère  d'incompréhensible  miséricorde  et  d'anéantisse- 
ment d'un  Dieu  (1).  —  A  la  fin,  aux  mots  :  Et  vitani  venturi 
sœculi,  il  fait  sur  lui-même  le  signe  de  la  croix.  Ce  signe 
de  croix  a  subi  des  interprétations  nombreuses  et  très  variées. 
Il  peut  se  rapporter  au  Symbole  tout  entier,  ou  bien  aux  paro- 
les qu'il  accompagne.  Dans  le  premier  cas,  on  aperçoit  clai- 
rement la  raison  pour  laquelle  on  conclut  le  Credo  par  le 
sigiie  de  la  croix.  Ce  dernier,  en  etlet,  n'est  pas  seulement  la 
marque  distinctive  du  chrétien,  une  profession  vive  de  notre 
foi  et  l'expression  de  notre  espérance;  c'est  encore  notre  bou- 
clier contre  tous  les  ennemis  et  les  dangers  de  cette  foi  (2). 
—  Cette  explication  se  concilie  très  bien  avec  le  sentiment  de 
ceux  qui  appliquent  le  signe  de  la  croix  aux  dernières  pa- 
roles :  «  Et  la  vie  du  siècle  à  venir  ».  Il  exprime  ainsi 
cette  vérité  fondamentale,  que  la  voie  royale  de  la  croix 
seule  mène  à  la  patrie  éternelle.  Il  nous  rappelle  que  ce  sen- 
tier douloureux  est  le  chemin  sacré  de  la  gloire,  et  nous  aver- 
tit en  outre  que  l'étendard  lumineux  de  la  croix  paraîtra 
dans  les  cieux  et  remplira  les  peuples  d'effroi,  lorsque  Jésus 
Christ  viendra  juger  tous  les  hommes  :  IIoc  signuni  crucis 
erit  in  cœlo,  cum,  Dominus  ad  judicandum  venerit. 

Dans  la  liturgie  grecque,  le  Symbole  est  placé  après  le  bai- 


(1)  Lorsque  le  célébrant,  le  diacre  et  le  sous-diacre  sont  assis  pendant 
que  ces  mots  sont  ctianlés  par  le  chœur,  ils  ne  font,  en  règle  générale, 
qu'une  inclination  profonde  avec  la  tête  découverte.  A  Noël  et  à  l'Annon- 
ciation (et  si  celte  fête  est  renvoyée,  le  jour  où  on  la  célèbre  —  S.  R.  C, 
25  sept.  1706),  ils  doivent  se  lever  de  leurs  sièges  et  se  mettre  à  deux 
genoux  sur  la  dernière  marciie  de  l'autel,  du  côté  de  l'épitre,  en  inclinant 
la  tête.  Le  moiif  est  qu'en  ces  jours  on  solemnise  d'une  manière  spéciale 
le  mystère  de  l'Incarnation. —  S.  R.  G.,  11  jun.  1701,  in  una  L'rbis,  ad  3;  — 
23  mai  1846  in  Tudeniina,  ad  8. 

(2)  «  Signaculum  crucis  virtutem  passionis  Christi  ostendit.  Hoc  ergo 
quando  fronte  imprimitur,  christianus  munitur.  Quando  conira  immi- 
nens  periculum  opponiiur,  adversaria  virius  fugalur.  Primum  ad  arma, 
secunJum  ad  tela  ;  primum  ad  defensionem,  secundum  ad  impugnatio- 
nem  »,  Hugo  de  S.  Vict.,  de  Sacramtnt.,  1.  II,  p.  IX,  c.  viii. 
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ser  de  paix  qui  suit  l'offertoire  ;  dans  la  liturgie  romaine  on 
le  récite  après  l'évangile.  Dans  celle-là,  il  fait  partie  inté- 
grante de  la  Messe  ;  dans  celle-ci,  il  n'est  prescrit  qu'à 
certains  jours.  Dans  l'organisme  de  la  Messe  selon  le  rite 
romain,  il  occupe  la  place  la  plus  appropriée  à  sa  significa- 
tion. Soit  qu'on  le  considère  comme  la  conclusion  de  la  pre- 
mière partie  du  saint  sacrifice  ou  comme  le  commencement 
de  la  seconde,  il  est  un  trait  d'union  excellent  entre  ces  deux 
parties.  Le  Credo  est  comme  le  fruit  des  lectures  bibliques 
dont  il  est  précédé,  et,  à  ce  titre,  il  termine  très  bien  le  culte 
plus  général  qui  forme  le  début  de  la  Messe.  D'autre  part,  il 
est  la  base  du  sacrifice  qui  s'ouvre  et  que  l'on  nomme,  dans 
un  sens  éminent  «  le  mystère  de  la  foi  »,  mysteriwtn  ficlei. 

II.  —  Comme  la  profession  solennelle  de  Ja  foi  ne  se  rencon- 
tre qu'à  certains  jours  privilégiés  (1),  il  est  important  de 
rechercher  les  raisons  qui  en  ont  déterminé  l'urage  dans  le 
sacrifice  (2).  Les  auteurs  liturgiques  réduisent  ces  motifs 
à  trois  et  les  expriment  par  les  mots  :  Mijsierium,  —  Doc- 
trina,  —  Solemnilas. 

V  Mysterium.  On  récite  le  Symbole  à  toutes  les  fêtes  et  à 
tous  les  jours  dont  le  fondement  historique  ou  l'objet  dogma- 
tique est  contenu  implicitement  ou  explicitement  dans  cette 
profession  de  foi  (3).  Toute  la  solennité,  en  ces  jours,  est  con- 
sacrée à  la  mémoire  d'un  mystère  de  notre  religion:  il  est 
donc  convenable  de  le  proclamer  hautement  dans  le  Crer^o . 
Pour  ce  motif,  on  récite  le  symbole  : 

a)  Tous  les  dimanches  (4).  Le  dimanche  est  sanctifié  par 
un  grand  nombre  de  mystères  insérés  dans  le  Symbole  et  il  a 
pour  but  d'en  rappeler  la  mémoire.  Il  est  surtout  consacré 
au  culte  de  la  très  sainte  Trinité,  non  seulement  en  vue  de 
la  majesté  infinie  de  Dieu,  mais  encore  à  raison  de  ses  nom- 
breux bienfaits  pour  le  salut  des  hommes.  Plusieurs  furent 
accomplis  le  dimanche.  Ce  jour  est  le  premier  de  la  semaine; 
en  ce  jour  eut  lieu  la  création  du  monde  au  commencement 


(1)  Cfr  Cavalieri,  t.  V,  c.  xn,  n.  9-64. 

(2)  D'après  l'exposiLion  d'Innocent  III  (de  Sacr.  ait.  Myst.,  1.  II,  c.  li), 
il  résulte  que,  'léjà  au  XII°  siècle,  il  s'était  établi  diverses  rubriques  pour 
l'emploi  ou  l'omission  du  Credo  à  certains  Jours.  La  pratique  demeura 
très  dillerente  suivant  les  lieux,  jusqu'à  la  révision  du  Missel  sous  le 
pape  S.'  Fie  V,  qui  mit  un  terme  à  toutes  ces  divergences. 

(3)  D'après  Jean  Beleth,  au  Xll°  siècle  on  lécitait  le  Symbole  «  in  eorum 
tantummodo  feslis,  quorum  in  Symbolo  lit  mentio  ».  national  ,  cap.  xL. 

(4)  Cfr  SuAREz,  de  lielifj.  tr.  II,  1.  Il,  c.  iv,  n.  8-14.  —  Dona,  de  Div. 
Psalmod.,  c.  xvi,  l  18. 
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(les  temps,  la  réparation  du  monde  déchu,  dans  la  pléni- 
tude des  temps,  par  la  résurrection  de  Jésus  Christ  (1)  et  la 
descente  du  Saint  ^]sprit.  On  admet  aussi  généralement,  bien 
qu'avec  moins  de  certitude,  que  c'est  en  ce  jour  que  Jésus 
Christ  est  né  et  averse  les  premières  gouttes  de  son  sang 
dans  la  circoncision,  où  il  a  reçu  aussi  le  doux  nom  de  Jésus. 
Ce  n'est  donc  pas  la  résurrection  seulement,  mais  d'au- 
tres mystères  encore  qui  ont  fourni  le  motif  de  la  récitation 
du  Credo  le  dimanche.  Pour  la  même  raison,  le  Symbole  de 
saint  Athanase  est  prescrit  à  prime  de  l'office  du  dimanche. 
—  Le  jour  du  Seigneur  nous  avertit,  non  seulement  de  con- 
fesser la  foi  de  bouche  et  de  cœur,  mais  de  tendre  à  ])ieu 
comme  à  notre  fin  surnaturelle  et  à  notre  bien  suprême,  avec 
une  vive  espérance  et  un  amour  filial  ;  nous  nous  empresse- 
rons ainsi  d'entrer  dans  ce  repos  éternel  (Heb.  iv,  11)  qui  n'a 
pas  de  terme  :  car  tel  est  le  sens  complet  de  l'expression 
Credo  inDeum,  par  opposition  à  celle  de  Credo  Deum,  c'est- 
à-dire,  je  crois  à  l'existence  de  Dieu. 

6)  A  la  fête  de  la  sainte  Trinité,  de  la  Pentecôte,  et  à  toutes 
celles  de  Notre  Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  Dans  le  Credo 
nous  louons  le  nom  et  la  gloire  des  trois  personnes  divines,  qui 
y  sont  expressément  nommées  Par  les  mystères  joyeux, 
douloureux  et  glorieux  de  l'Incarnation,  tour  à  tour  célébrés 
dans  le  courant  de  l'année  et  exprimés  en  propres  termes  ou 
simplement  indiqués  dans  le  Symbole,  Jésus  Christ  est  l'au- 
teur et  le  consommateur,  aussi  bien  que  l'objet  le  plus  étendu 
de  notre  foi  (Heb.  xii,  2).  Mais  dans  toutes  ces  joies, 
dans  ces  douleurs  et  ces  gloires,  la  sainte  Vierge  est  étroi- 
tement, indissolublement  unie  à  son  divin  Fils.  Aussi  plu- 
sieurs fêtes  sont  à  la  fois  les  fêtes  de  Jésus  et  de  Marie.  La 
Mère  de  Dieu  est  honorée  par  l'Église  comme  la  lieine  du  ciel, 
la  Reine  des  Apôtres  et  des  Docteurs,  comme  celle  qui  seule 
a  détruit  toutes  les  erreurs  dans  le  monde  entier  (2).  Trône 
de  la  sagesse,  elle  surpassa  les  apôtres  en  connaissance  et  en 
pénétration  des  choses  divines,  aussi  bien  qu'en  zèle  pour  la 
propagation  de  l'Evangile. 

c)  Aux  fêtes  des  saints  anges.  Le  motif  se  trouve  dans  les 
mots  cœli,  «  du  ciel  'n ,e\,invisibiliuni,  «  des  choses  invisibles  »  , 
sous  lesquels  on  comprend  les  anges.  On  peut  expliquer  aussi 
l'usage  du  Credo  aux  messes  des  anges  par  leur  mission:  ils 


(1)  t  Primo  dierum  omnium  —  quo  mundus  exstat  conditus  —  vel  quo 
résurgents  Condiior  —  nos  morte  victa  libérât  ».  S.  Greg.  Magn. 

(2)  «  Gaude,    Maria  Virgo,   cunctas   hsereses   sola  interemisti    in   uni- 
verso  mundo  ».  Antiph.  Eccl. 
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sont  tous  des  esprits  serviteurs,  envoyés  pour  l'utilité  de 
ceux  qui  doivent  recueillir  l'héritage  du  salut  (Heu.  i,  14). 
Messagers  de  Dieu,  ils  apparaissent  souvent  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  et  prennent  la  part  la  plus  aciive  à 
l'o'uvre  de  la  Rédemption,  Ils  révèlent  aux  hommes  les  des- 
seins et  les  volontés  de  Dieu.  Un  ange  apporte  à  Marie  la 
joyeuse  nouvelle  qu'elle  "sera  la  Mère  du  Sauveur.  Les  anges 
se  pressent  autour  de  Jésus  Christ  ;  ils  se  montrent  à  sa 
naissance,  à  sa  résurrection,  à  son  ascension  ;  ils  l'accompa- 
gneront à  son  second  avènement  pour  le  jugement  dernier. 
Ils  travaillent  sans  relâche  à  la  diffusion  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre  ;  ils  sont  pour  l'Église  une  égide  puissante  dans 
toutes  ses  luttes  contre  les  portes  de  l'enfer  et  la  haine  du 
monde. 

d)  A  la  fête  de  tous  les  saints.  La  raison  de  l'admission  du 
Symbole  en  ce  jour  se  tire  de  l'article  où  l'on  professe  la  foi 
en  l'Église  une,  sainte,  catholique  et  apostolique.  Les  mem- 
bres triomphants  de  cette  Église  sont  les  bienheureux  dans  le 
ciel.  En  outre,  parmi  les  saints,  il  en  est  pour  lesquels  il 
existe  des  motifs  particuliers  de  réciter  le  Credo. 

A  la  fête  de  la  Dédicace  et  à  son  anniversaire.  On  peut  citer 
pour  cette  fête  le  même  article  de  l'Église  :  car,  d'après  le 
symbolisme  souvent  exposé  dans  la  liturgie,  le  temple  maté- 
riel de  Dieu  est  une  figure  de  l'Église  triomphante  et  de  l'É- 
glise militante,  du  royaume  de  Jésus  Christ  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre. 

2"  Doctrina.  La  science  est  le  second  motif  de  la  récitation 
du  Symbole  à  la  Messe.  On  explique  ainsi  son  usage  aux  fêtes 
des  apôtres,  des  évangélistes  et  des  docteurs. 

a)  Le  symbole  contient  la  doctrine  transmise  par  les  apô- 
tres, et  mentionne  expressément  l'apostolicité  comme  une 
des  notes  de  la  véritable  Église.  Ils  ont  établi  dans  l'univers 
entier  l'Église  fondée  par  Jésus  Christ  :  aussi  sont-ils  appe- 
lés le  fondement  de  VÈglise  (Eph.  ii,  20).  Ils  furent  les  orga- 
nes du  Saint  Esprit  et  les  dépositaires  infaillibles  de  la  révé- 
lation. Ils  nous  ont  appris  tout  ce  que  Jésus  Christ  a  ensei- 
gné, fait  et  souffert  pour  notre  salut  (1). 

ô)  Le  Sa-int  Esprit  s'est  servi  de  la  main  des  évangélistes 
pour  écrire  l'histoire  de  notre  rédemption,  la  bonne  nou- 
velle du  royaume  de  Jésus  Christ,  les  leçons,  les  évéïiements 


(1)  «  Isti  (scil  apostoli)  sunt  viri  sancti,  quos  elegit  Dominus  in  cha- 
ritate  non  licta,  et  dédit  illis  gloriam  sempiternam  :  quorum  doctrina 
J'ulget  Ecclesia,  ut  sole  lima  ».  Dreciar.  Roman. 
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et  les  mystères  de  noire  foi.  Ces  écrits  sont  confiés  à  rp]glise 
comme  le  trésor  le  plus  précieux. 

c)  Les  docteurs  de  l'Église  sont  ces  hommes  choisis  dont 
les  peuples  racontent  la  sagesse  et  dont  l'Église  publie  la 
louange  (Eccli.  xliv,  15).  Ils  furent  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles  devant  Dieu  et  devant  tout  le  peuple  (Luc.  xxiv,  19)  ; 
leur  sainteté  fut  à  la  hauteur  de  leur  science.  Eclairés  par 
une  lumière  céleste,  enflammés  d'un  zèle  ardent  pour  la 
vérité,  ils  ont,  dans  leurs  discours  et  leurs  écrits,  développé, 
démontré,  défendu  la  doctrine  de  Jésus  Christ  contre  toutes 
les  attaques  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Ils  se  distinguent 
par  la  pureté  et  la  connaissance  de  la  foi,  par  une  éloquence 
peu  commune  dans  l'exposition  et  la  défense  de  la  vérité 
chrétienne,  par  une  rare  puissance  de  la  faire  entrer  dans  les 
esprits  et  les  cœurs.  Comme  le  dit  l'introït  de  leur  messe, 
Dieu  a  ouvert  leur  bouche  au  milieu  de  l'Église,  il  les  a  rem- 
plis de  l'Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence  et  revêtus  d'un  vête- 
ment de  gloire  (Eccli.  xv,  5).  Saint  Grégoire  de  Nysse  nomme 
saint  Basile  «  la  bouche  de  l'Église  et  le  rossignol  d'or  des 
dogmes  î.  Cet  éloge  s'applique  à  tous  les  saints  docteurs  (1). 

Ces  bienheureux  brillent  comme  la  splendeur  du  firma- 
ment et  comme  des  astres  dans  des  éternités  sans  fin  (Dan. 
XII,  S),  parce  qu'ils  ont  allumé  le  flambeau  de  la  foi  dans  tout 
l'univers.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  juste  que  d'honorer  leur 
fête  par  la  récitation,  à  la  Messe,  de  la  profession  solennelle 
de  la  foi? 

Les  autres  saints  — les  martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges 
et  les  saintes  femmes  — ont  pratiqué,  il  est  vrai,  la  vertu  de 
foi  à  un  degré  héroïque  ;  plusieurs  ont  acquis  des  mérites 
immortels  pour  la  propagation  de  la  religion.  Cependant, 
sous  ce  rapport,  ils  sont  inférieurs  aux  apôtres,  aux  évan- 
gélistes  et  aux  docteurs  :  c'est  pourquoi  on  ne  récite  pas  le 
Credo  à  leur  messe  (2). 


(1)  L'Église  vénère  actuellement  vingt-deux  saints  comme  docteurs.  Ce 
sont  :  1.  S.  Athanase  ;  2.  S.  Basile  le  Grand  ;  3.  S.  Grégoire  de  Nazianze  ; 

4.  S.  Jean  Ghrysostome  ;  5.  S.  Ambroise  ;  6.  S.  Jérôme  :  7.  S.  Augustin  ; 
8.  S.  Grégoire  le  Grand  ;  9.  S.  Thomas  d'Affuin  ;  10.  S.  Bonaventure  ;  11. 

5.  Anselme  ;  12.  S  Isidore  de  Séville  ;  13.  S.  Pierre  Chrysologue  ;  14. 
S.  Léon  le  Grand  15.  S.  Pierre  Damien  ;  16.  S.  Bernard  ;  17.  S.  Hilaire  ; 
18.  S.  Alphonse  de  Liguori  ;  19.  S.  François  de  Sales;  20.  S.  Cyrille  de 
Jérusalem:  21.  S  Cyrille  d'Alexandrie;  22.  S.  Jean  Damascène.  Cfr 
Bened.  XIV,  De  serv.  Dei  htatif.  et  de  beat  canon.  1.  IV,  p.  Il,  c.  xi  etxir. 
—  Acta  S.  Sedis,  vol    VI,  p.  '289  sqff. 

(2)  On  a  fait  le  vers  mnémotechnique  suivant  : 

ot  DA  crédit  :  MVC,  per  se,  non  crédit  «. 
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d)  L'Église  ne  fait  une  exception  que  pour  sainte 
Marie  Madeleine:  c'est  la  seule,  avec  la  Mère  de  Dieu,  de 
toutes  les  saintes  femmes,  qui  ait  l'honneur  du  Credo  à  la 
Messe.  Pourquoi  ?  Parce  que  Madeleine,  après  la  sainte 
Vierge,  fut  la  première  qui  vit  Jésus  Christ  après  sa  résur- 
rection et  qui  fut  envoyée  par  lui  aux  apôtres  pour  leur 
annoncer  cet  événement  -(1)  «  Marie  Madeleine  courut  aux 
apôtres  et  leur  dit  :  «  J'ai  vu  le  Seigneur  et  il  m'a  parlé 
ainsi  »  (Joan.  xx,  18).  Saint  Jérôme  écrit  dans  la  vie  de 
sainte  Marcelle  :  (c  A.  cause  de  son  zèle  pour  la  foi  et  de  son 
ardeur,  Marie  Madeleine  fut  surnommée  celle  qui  se  tient 
debout  sur  la  terre  élevée  (2)  et  fut  jugée  digue  de  contem- 
pler avant  les  apôtres  le  Sauveur  ressuscité  ». 

3°  Solernnitas  ou  Celebritas.  Un  troisième  motif  de  l'intro- 
duction du  Credo  à  la  Messe  vient  du  désir  de  relever  la  so- 
lemnilé  de  la  fête.  Des  circonstances  locales  ou  d'autres  cau- 
ses peuvent  réclamer  cet  accroissement  de  la  solemnité.  C'est 
pourquoi  on  récite  le  symbole  : 

a)  Aux  fêtes  des  patrons.  La  liturgie  divise  ces  fêtes  en 
deux  classes:  les  patrons  de  l'église  et  les  patrons  du  lieu. 
Le  patron  de  l'église  est  le  saint  sous  le  vocable  et  en  l'hon- 
neur duquel  l'église  a  été  bâtie  et  consacrée.  Comme  il  com- 
munique ordinairement  son  nom  à  l'église,  il  est  appelé  dans 
la  langue  liturgique  le  titulaire  de  Ccglise,  quand  11  n'est 
pas  en  même  temps  le  patron  du  lieu.  Le  titre  de  l'église,  du 
reste,  n'est  pas  toujours  le  nom  d'un  saint  ou  d'un  ange  : 
souvent  c'est  celui  d'un  mystère,  par  exemple,  de  la  très 
sainte  trinité,  des  Cinq  Plaies  de  Notre  Seigneur,  etc. —  Par 
le  patron  du  lieu,  on  entend  le  Saint  qui  est  solennellement 
honoré  comme  le  protecteur  particulier  d'une  paroisse,  d'une 
ville,  d'un  diocèse,  d'une  province  ou  d'un  royaume  (3). 


D,  indique  les  docteurs  ;  A,  les  apolres  ;  M,  les  martyrs  ;  V,  les  vierges 
et  les  veuves  ;  C,  les  confesseurs. 

(1)  C'est  pourquoi  elle  est  souvent  appelée  Apostolorum  apostola  et 
etangelista. 

(2)  Magdalena,  de  Migdol,  la  tour  d'où  l'on  fait  sentinelle,  Vobserva- 
toire. 

(3)  Les  églises  ont  donc  des  fêtes  de  titulaires  ou  patronales  proprement 
dites  ;  les  lieux  n'ont  que  des  fêtes  patronales.  On  distingue  entre  le 
patromis  on  titillas  pri7icipalis,  et  le  xMtronus  ou  titulus  minus  prin ci- 
palis  tel  secundarius.  On  ne  récite  le  Symbole,  à  raison  de  la  fêle,  qu'à 
la  fête  principale  (festum  primariuiti)  et  non  aux  féies  secondaires  (fes- 
tum  secundarium)  du  patron  principal  ou  des  patrons  principaux  :  car 
celle-là  seule  est  célébrée  sous  le  rite  double  de  première  classe  avec 
octave.  Les  l'êtes  du  patron  ou  du  litre  secondaire  sont  habituellement  du 
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b)  A  la  blesse  de  la  fôte  d'im  saint  dans  une  église  où 
repose  son  corps  ou  au  moins  une  relique  insigne  (1).  Il  en 
est  de  même  de  la  ]\Iesse  solennelle  d'un  saint  célébrée  dans 
une  église  où  il  a  un  autel  spécial,  à  l'occasion  d'un  grand 
concours  de  peuple. 

c)  Aux  messes  votives  solennelles,  célébrées  pour  une  cause 
grave  et  générale,  sur  l'ordre  ou  avec  la  permission  de  l'é- 
vêque;  on  supprime  cependant  le  Credo,  si  elles  sont  célé- 
brées à  la  fois  en  ornements  violets  et  un  jour  d'œuvre. 

L'octave  est  la  continuation  de  la  fête  :  si  celle-ci  a  le 
Credo,  l'octave  l'a  également.  Si  des  fêtes  qui  n'ont  pas  de 
Credo  tombent  pendant  ces  octaves  ou  un  dimanche,  elles  le 
reçoivent  à  cause  de  cette  circonstance. 

L'Église  a  donc  attribué,  d'après  des  règles  fixes,  la  récita- 
tion du  Symbole  à  la  Messe  aux  jours  dont  le  caractère  a  un 
rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  la  profession  de  foi. 

III.  —  La  profession  de  foi  récitée  pendant  le  saint  sacri- 
fice doit  sortir  d'un  cœur  joyeux  et  reconnaissant.  La  grâce 
de  la  foi  catholique  est  un  bien  inestimable. —  0  Dieu  !  s'écrie 
saint  François  de  Sales,  la  beauté  de  votre  foi  me  ravit  telle- 
ment, que  je  meurs  d'amour,  et  il  me  semble  que  je  dois 
conserver  le  précieux  don  que  Dieu  m'a  fait  en  elle,  dans  un 
cœur  tout  rempli  du  parfum  de  la  piété.  Remerciez-le  de 
cette  divine  clarté  qui  répand  si  miséricordieusement  ses 
rayons  en  mon  cœur:  plus  je  vis  avec  ceux  qui  n'ont  pas 
la  toi,  plus  je  reconnais  clairement  sa  grandeur  et  sa  suave 
douceur  (2).  Avec  quel  enthousiasme  l'Apùtre  décrit  les 
combats  et  les  victoires  des  hommes  de  foi  !  «  Par  la  loi, 
ils  sont  devenus  des  héros  dans  la  bataille  :  ils  ont  vaincu  les 


rite  double  majeur  ou  mineur  sans  oclave  et  n'ont  pas  de  Credo.  Cfr  S. 
R.  C,  '2  dec.  168i,  in  Benevent.,  ad  4  ;  —  15  sept.  1691  ;  in  Lycien  ;  —  '22 
aug.  17U,  in  Cracov.,  ad  10.  —  Les  prêtres  réguliers  disent  le  Credo  à  la 
l'ète  principale  du  fondateur  de  leur  ordre,  mais  non  à  celles  des  autres 
saints  de  cet  ordre.  S.  R.  C,  12  mart.  1836,  in  una  Dubior.  ad  3  ;  —  22  jul. 
1848,  in  l'.na  Dubior.,  ad  3. 

(1)  Les  reliques  insignes  sont  la  tôle,  un  bras  ou  une  Jambe,  s'ils  sont 
complets,  c'est-à-diro  composés  de  deux  os  ;  et  les  parties  dans  lesquel- 
les le  martyr  a  particulièrement  souflert,  si  elles  sont  entières,  d'une  cer- 
taine importance  et  canoiiiquement  reconnues  par  l'évêque.  L'intégrité 
d'une  relique  peut  être  prouvée  par  le  rapprochement  des  diverses  par- 
lies  d'un  meml)re.  Une  main,  un  pied,  un  os  de  la  cuisse  ou  du  tibia  seuls 
ne  sont  pas  considérés  comme  des  reliques  insignes.  S.  K.  C,  13jan.  1631, 
ad  3.  —  3  jun.  1662  imtna  Dubii.  —  S.  C.  Indulg.,  12  jun.  1822. 

(2)  Cette  citation  n'est  pas  textuelle  et  ne  reproduit  que  le  sens  des 
paroles  du  saint  {Noie  du  traducteur;. 
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royaumes,  pratiqué  la  justice,  obtenu  les  promesses,  fermé 
la  gueule  des  lions,  éteint  la  violence  du  feu...  Ils  ont  été 
lapidés,  coupés  en  morceaux;  ils  ont  erré  dans  les  déserts, 
sur  les  montagnes,  dans  les  cavernes,  eux  dont  le  monde  n'é- 
tait pas  digne.  Fort  dans  la  foi,  leur  esprit  n'a  pas  succombé  » 
(Heb.  XI,  33,  37,  38).  Des  millions  de  martyrs  ont  subi  joyeu- 
sement les  tortures,  les  sarcasmes,  les  prisons,  le  feu  et  le 
glaive.  La  génération  incrédule  et  perverse  (Matth.  xvii,  16) 
du  monde  ne  comprend  pas  la  force  et  la  constance  surhumai- 
nes, la  douceur  et  la  générosité  invincibles  que  la  foi  inspire. 
«  Notre  foi,  telle  est  la  victoire  qui  vainc  le  monde  »  (I  Joan. 
V,  4). 

La  foi  cependant  ne  produit  cette  énergie  de  caractère,  ce 
mépris  du  monde  et  de  la  mort,  que  si  la  charité  la  vivifie  et 
l'anime,  si  elle  domine  notre  vie  entière  et  dirige  nos  pen- 
sées, nos  actions,  notre  volonté.  Cette  foi  vive  et  ardente,  plante 
céleste,  ne  pousse  et  ne  s'épanouit  que  dans  un  cœur  humble 
et  pur;  le  vent  brûlant  de  l'orgueil  la  dessèche,  Tair  empesté 
de  la  sensualité  la  fait  périr.  Nous  devons  garder  avec  soin  ce 
précieux  trésor:  carcelui-làseul  qui  vit  de  la  foi,  entrera  dans 
la  joie  de  son  Seigneur.  «  Que  le  Dieu  d'espérance  nous  rem- 
plisse donc  de  paix  et  de  joie  dans  la  foi  »  (Rom.  xv,  13).  — 
«  Née  dans  le  ciel  et  s'étendant  sur  la  terre,  la  foi  les  unit 
l'un  à  l'autre.  Elle  sort  de  la  mer  immense  de  la  lumière  éter- 
nelle ;  ses  rayons  tombent  dans  la  nuit  sombre  qui  enveloppe 
l'homme  pétri  de  limon,  et  éclairent  ses  pas  dans  cette  val- 
lée obscure  de  la  vie.  Qu'était  l'homme,  avant  que  ce  flam- 
beau divin  illuminât  ses  ténèbres,  lorsque  les  peuples  étaient 
assis  à  l'ombre  de  la  mort  (Luc.  i,  79; —  Ps.  cvi,  10;  —  Mattii. 
IV,  16)?  Qu'est  encore  aujourd'hui  l'enfant  de  la  poussière, 
sans  ces  clartés  d'un  monde  supérieur  ?  Quel  triste  et  affli- 
geant spectacle  que  celui  de  l'homme  sans  foi  !  Le  soleil  de 
la  foi  se  h-ve,  et  là  où  naguère  régnaient  la  vanité,  la  concu- 
piscence, les  luttes,  les  doutes,  l'obscurité,  l'anéantissement, 
là  paraissent  la  vérité,  la  vertu,  la  paix,  la  lumière,  l'éter- 
nelle vie.  La  foi  offre  à  l'homme  consolations,  enseignements, 
confiance,  résignation  dans  son  voyage  à  travers  la  vie  ;  elle 
lui  inspire  le  courage  et  l'espérance  au  moment  de  la  mort; 
elle  l'accompagne  au  delà  du  tombeau  dans  la  bienheureuse 
immortalité  ;  elle  lui  arrache  des  yeux  le  bandeau  qui  les  cou- 
vre, et,  dans  la  splendide  patrie  de  la  lumière,  elle  lui  fait 
contempler  son  Dieu  face  à  face.  Ainsi,  cette  foi  sainte  est 
pour  l'homme  un  messager  du  ciel,  .envoyé  au  devant  de  lui 
parla  religion  pour  lui  ouvrir  la  route.  Elle  est  un  astre  étin- 
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celant,  l'étoile  polaire  fixe  qui  le  dirige  à  travers  les  écueils 
dans  son  passage  à  l'étcriielle  patrie.  Elle  est  un  ange  qui  le 
porte  dans  ses  mains,  une  forte  protection,  un  asile  dans  tous 
les  dangers.  La  foi  le  rend  vraiment  heureux  ici-bas  et  dans 
le  ciel  »  (1). 


SECTION    DEUXIÈME 
Le  sacrifice  proprement  dit  (1 1 . 

La  partie  de  la  Messe  que  nous  avons  expliquée  jus- 
qu'ici, est  très  propre  à  purifier  le  cœur,  à  éclairer  l'esprit, 
à  augmenter  la  foi  et  la  piété.  Le  prêtre  et  le  peuple  sont 
maintenant  dans  une  disposition  convenable  ;  les  saintes 
pensées,  les  résolutions  pieuses,  les  bons  sentiments  ont  agi 
sur  eux.  Le  sacrifice  proprement  dit  va  commencer.  Mais 
l'Eucharistie  n'est  pas  seulement  offerte  et  consacrée  comme 
victime,  elle  est  aussi  reçue  comme  sacrement.  Notre  exposi- 
tion du  sacrifice  se  divise  donc  naturellement  en  trois  arti- 
cles : 

I.  —  h'oblaiion,  ou  l'offrande  des  éléments  du  sacrifice  ; 

II.  —  La  consécration,  ou  l'accomplissement  du  sacrifice  ; 

III.  —  La  communion,  ou  la  participation  au  sacrifice. 
L'oblation,  la  consécration  et  la  communion  sont  les  trois 

parties  principales  de  la  Messe  ;  elles  sont  étroitement  unies, 
sans  avoir  cependant  la  même  importance  ni  la  même  néces- 
sité dans  le  sacrifice. 

L'acte  sacrificatoire  proprement  dit,  l'immolation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus  Christ,  s'accomplit  par  la  consécration, 
qui  forme  ainsi  le  centre,  le   point  culminant  de  la  Messe. 

Au  second  rang  vient  la  communion  du  prêtre  célébrant  ; 
elle  n'appartient  pas  à  l'essence,  il  est  vrai,  mais  bien  à  l'in- 
tégrité du  sacrifice. 

La  moins  importante  de  ces  parties  est  l'oblation  des  élé- 


(1)  Geissel,  Écrits  et  Discours,  1.  III. 

(1)  Les  liturgisles  du  moyen  âge  appellent  souvent  cette  seconde  partie 
Missa,  la  Messe  par  excellence  (proprie,  proprio  nominc,  strictius).  — 
«  Secunda  pars  Miss;i-,  qu«  proprie  Missa  appellata  est,  proxime  sequi- 
tur...  Ha?c  pars  Missw,  ul  Missam  appellamus  tolum  officium  ab  inlroitu 
usque  ad  Itc,  -missa  est,  si  striclim  accipiatur.  proprio  nomine  Missa  appel- 
lata est  ».  Beleth,  Ration.,  c.  xliii,  —  «  Missa  vocalur  ab  eo  loco,  ubi 
incipit  sacerdos  Deo  sacrificium  oft'erre,  usque  ad  Ite,  missa  est  ».  Hu^de- 
hert.  Turon.,  Lih.  de  exposit.  Missce. 
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luents  du  pain  et  du  vin  destinés  au  sacrifice  eucharistique. 
JJans  l'oblation  le  sacrifice    est  donc  préparé,  à    l'éléva- 
tion il  est  consommé  dans  son  essence,  dans  la  communion 
il  est  pleinement  achevé. 


ARTICLE    PREMIER. 

L'OBLATION 

§  44.  —  Observations  j)r éliminai r es. 

I.  —  Les  prirres  et  les  cérémonies  de  l'offertoire  forment 
la  préparation  immédiate  au  sacrifice  consommé  par  la  con- 
sécration. Cette  préparation,  il  est  vrai,  n'est  pas  essentielle 
et  absolument  indispensable  ;  toutefois  elle  est  de  la  plus  haute 
convenance.  Pour  saisir  le  sens  vrai  et  si  riche  des  rites,  et 
surtout  des  prières  de  l'oblation,  nous  avons  plusieurs  choses 
à  considérer. 

Le  mot  A'ohlation  et  le  rite  qu'il  désigne  et  qui  a  lieu  avant 
la  consécration  se  rapportent  à  un  double  objet  :  aux  éléments 
du  pain  et  du  vin,  puis  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ. 
D'abord  elle  s'adresse  aux  éléments  eucharistiques.  Par 
elle  ils  sont  séparés  des  usages  ordinaires  ;  ils  reçoivent  une 
première  sanctification,  qui  les  consacre  à  Dieu  et  les  rend 
propres  à  leur  fin  sublime.  Nous  renonronsàcesdons  terres- 
tres, nous  les  offrons  à  Dieu  avec  l'intention  et  le  désir  qu'ils 
soient  transformés,  par  sa  toute  puissance  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus  Christ.  Dans  les  prières  de  l*offertoire  nous 
trouvons  une  foule  de  demandes  relatives  à  l'acceptation  par 
Dieu,  à  la  bénédiction  et  à  la  consécration  du  pain  et  du 
vin. 

Toutefois  l'oblation  n'a  pas  exclusivement  i;our  objet  le 
pain  et  le  vin,  mais  aussi  et  surtout  l'objet  proprement  dit  du 
sacrifice,  la  victime  vraie  et  unique  de  la  nouvelle  alliance  :  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ,  qui  deviennent  présents  sur 
l'autel  à  la  place  du  pain  et  du  vin,  qui  disparaissent  (1).  L'K- 


(1)  «  Respondeo,  illara  oblalionem  panis  et  vini,  qure  fit  in  Missa,  non 
esse  oblalionem  sacriflcalivam,  sed  simplicem  oblationem,  qua  ofïertui- 
materia,  ex  qua  facienda  est  hostia  sacrificanda...  Dicitur  autem  panis 
Jiostia,  quia  in  ipso  lanquam  in  materia,  ex  quo  facienda  est,  proeexistit 
hoslia  et((uia  ipsam  reprreseniat  :  unde  cura  nondum  sit  prresens  hostia, 
oilerlur  Deo  simplici  oblatione  tanquam  pncparatoria  in  pane  lanquam  in 
typo.  Quiacum  sit  futura  panis  spiritualis  et  vcstila  accidenlibus  panis, 
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glise  n'attend  pas  la  transsubstantiation  eucharistique  pour 
offrir  à  la  majesté  divine  la  divine  Hostie  ;  elle  la  lui  présente, 
considérant  la  consécration  qui  s'approche  comme  déjà 
accomijlie  (I).  L'oft'rande  {pblatio)  delà  victime  peut  aussi 
bien  précéder  que  suivre  l'immolation  {;iminolalio,  sacrifi- 
c'rt/zo)  proprement  dite.  Nous  le  voyons  dans  la  Messe,  où  cette 
pensée  d'olTrande  est  répétée  et  exprimée  de  toute  sorte  de 
manières,  pour  la  glorification  du  nom  de  Dieu  et  pour  le  sa- 
lut des  vivants  et  des  morts.  De  ce  point  de  vue  il  est  aisé  de 
comprendre  que  l'Église,  pour  désigner  cette  oblation,  se  ser- 
ve par  anticipation  de  termes  (irti?naculata  hostia,  calix  salu- 
taris,  sancta  sacrificiel  illlhata^  sacrifîcium  taudis,  etc.)  qui 
ne  peuvent  proprement  s'appliquer  qu'au  corps  et  au  sang  de 
Jésus  Christ  ;  comme  aussi  qu'elle  attende  de  cette  oblation 
des  effets  et  des  fruits  merveilleux  qu'il  est  impossible  d'es- 
pérer de  l'offrande  du  pain  et  du  vin,  mais  seulement  de  celle 
du  divin  Agneau. 

Des  prières  liturgiques  del'oblation  l'on  aurait  tort  de  con- 
clure que  l'offrande  des  éléments  du  sacrifice  soit  elle-même 
un  sacrifice,  ou  une  partie  essentielle  ou  intégrante  du  sacri- 
fice (2).  Jésus  Christ  seul,  présent  sur  l'autel  sous  les  deux 


assumitur  panis  ut  materia  prcevia  tanquam  typus  illius  »,  Pasqualigo, 
de  Sacrif.  A.  L.  tr.  I,  q.  xxx,  n.  8. 

(1)  Cette  interprétation  ne  contredit  pas  le  texte  des  prières  de  ro])Ialion 
dont  il  s'agit  ici  ;  dans  le  langage  ordinaire,  le  pronom  démonstratif  ce, 
hic,  désigne  aussi  généralement  des  objets  placés  dans  le  voisinage  de 
celui  qui  parle.  Ces  objets  peuvent  être  réellement  et  sensiblement  présents 
(demonstratio  ad  sensiim),  ou  ne  l'être  que  par  la  pensée  qui  les  suscite 
(demonstratio  ad  intellect c m).  Tous  les  scolastiques  du  moyen  âge  recon- 
naissent cette  diflërence  dans  l'explication  des  paroles  de  la  consécration  : 
<(  (Juid  demonstret  ly  hoc,  diversa  consistit  opinio.  Secundum  Richardum 
{in  libro  de  Trinilate)  est  ibi  demonstratio  raixta  seu  duplex,  vid.  partim 
ad  intellectum,  ut  sit  sensus  ;  Illud  in  quod  hoc  transmutalum  est,  est 
corpus  meum  ».  Petrus  a  Tarent.,  apud  Dion  Carth.,  IV,  dist.  8,  q  5.— 
«  Demonstratum  per  istud  pronomen  hoc  potest  intelligi  aliquid  pro-- 
sens  vei  de  propinquo  futiiram  sub  specie  ista  ».  Richard,  a  Med.,  1.  c.  — 
Les  expressions  ha7ic  hostiam,  hanc  oblationem,  hoc  sacrificium,  qui 
reviennent  fréquemment  dans  les  prières  de  l'obiation  avant  la  consécra- 
tion, peuvent  donc,  selon  les  lois  du  langage,  se  rapporter  facilement  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ  que  l'anl  de  l'esprit  et  de  la  foi  semble 
déjà  reconnaître,  aussi  bien  qu'au  pain  et  au  vin  que  le  célébrant  voit 
devant  lui.  Voir,  par  exemple,  la  secrète  :  »  Hœc  oblatio.  Domine,  q  .tesu- 
mus,  ab  omnibus  nos  purget  otlens:s,  q>'a- in  oracrucis  etiam  to'.ius  mundi 
tulit  oflènsam  ».  Missa  vot.  de  S.  Cri'ce. 

^2)  «  Dico,  hanc  oblationem  nullo  modo  perlinere  ad  substantiam  liujus 
sacrificii,  nequc  ut  essentialem  partem  neque  ut  integralein,  sed  lantura 
«esse  ceremonialem  quamdam  pr;eparalionem   ab  Ecclesia   iiislitulam  ad 

C'.l!  I       —    LA    M-SS£.     —    II.    —10. 
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espèces  sacramentelles,  symboles  de  sa  mort,  est  le  sacrifice 
unique,  permanent  et  proprement  dit  de  1  Église  catholique. 
«  Aussitôt  que  Jésus  (lirist  est  descendu  par  la  consécration 
et  a  pris  sa  demeure  parmi  nous  sous  les  humbles  apparen- 
ces du  pain  et  du  vin,  il  s'immole  à  son  Père,  victime  inno- 
cente au  milieu  d'une  humanité  souillée  de  crimes;  il  lui 
découvre  ses  blessures,  il  met  sa  mort  sous  ses  regards,  et, 
dans  ces  blessures  et  cette  mort,  toute  son  obéissance,  ses 
humiliations  et  son  amour.  Et  nous,  qui  connaissons  bien 
notre  indignité,  nous  saisissons  cette  auguste  victime  avec  un 
joyeux  tremblement,  et  nous  l'offi-ons  au  Père.  L'offrande 
du  pain  et  du  vin,  à  la  Messe,  les  soustrait  à  l'emploi  ordi- 
naire et  les  consacre  à  Dieu,  qui,  par  sa  toute-puissance, 
les  transformera  en  notre  victime  salutaire.  Cette  offrande 
est  aussi  pour  nous  une  préparation  ;  elle  élève  nos  cœurs 
vers  le  Seigneur,  à  qui  se  rapportent  par  avance  les  prières 
de  l'Église,  au  devant  de  qui  l'Église  s'élance  dans  ses  trans- 
ports de  joie,  qu'elle  contemple  déjà,  à  qui  elle  crie  :  «  Béni 
«  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Hosanna  dans  les 
«  hauteurs  !  »  Mais  lorsqu'il  vient,  ce  n'est  pas  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire;  c'est  entouré  des  images  de  sa  passion  et 
de  sa  mort,  et  avec  les  souvenirs  les  plus  douloureux  et  les 
plus  lamentables  »  (1). 

II. —  Jusqu'au  XIIP  siècle,  l'Église  romaine  n'avait,  dans 
cette  partie  de  la  Messe,  que  le  chant  de  l'offertoire  {offerto- 
rium)  par  le  chœur  et  la  prière  dite  à  voix  basse  par  le 
prêtre  {o?'atio  super  odlata),  notre  secrète  (2).  Les  autres 
prières  placées  entre  l'offertoire  et  la  secrète  ne  furent  admi- 
ses dans  la  liturgie  romaine  qu'à  partir  de  cette  époque,  à 
l'imitation  d'autres  liturgies.  «  Elles  sont  très  courtes,  dit  le 
cardinal  AViseman,  mais  pleines  d'énergie  et  de  sentiment. 
Il  y  règne  une  simplicité  sublime  et  toute  céleste,  une  dignité 
pleine  de  tendresse  et  de  douceur  ».  Toutes  ces  prières  de 
l'oblation  étaient  assez  justement  appelées  autrefois  le  petit 


conciliandam  devolionem  et  revorenliam  animosqiie  fidelium  excitandos 
ad  mvslerium  ipsum  peragendum  ».  Suarez,  in  III,  disp.  75,  sect.  3, 
n.  1.  ^ 

(1)  Eberhaud,  Conférences,  tom.  I,  337. 

(2)  «  Romanus  Ordo  nullam  oralionem  inslituit  post  oflerendam  et  secre- 
tam  ».  MiCROLoa.,  c  xi.  Los  prières  prescrite.s  aujourd'liui  se  rcnconlrent 
pour  la  première  fois  dans  VOrdo  Bom.  XIV,  c.  lui.  Une  unité  parfaite 
dans  le  rite  et  les  prières  de  l'oblation  des  éléments  eucharistiques  ne  fut 
établie  qu'au  XVI'  siècle,  par  la  publication  de  la  nouvelle  révision  du 
Missel.  Cfr  Krazer,  sect.  IV,  art.  1.  cap.  viii,  g  250. 
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Canon  {Canon  mino?'),  à.  raison  des  nombreuses  relations  do 
leur  sujet  avec  le  canon  pro])rement  dit,  ou  grand  Canon. 


§  45.  —  Le  chant  de  l'o/fertoirc. 

I.  —  L'oblation  débute  par  le  baiser  de  l'autel  et  le  salut 
du  prêtre  :  Dominus  vobiscum.  —  Et  cum  spiriiu  liio  (1). 
Le  prêtre  et  les  assistants  expriment  ainsi  leur  désir  mutuel 
d'être  assistés  de  la  grâce  divine,  afin  de  célébrer  le  saint 
sacrifice  avec  une  foi  vive  et  des  sentiments  conformes  à  ceux 
de  Jésus  Christ,  comme  aussi  de  s'offrir  eux-mêmes  à  Dieu 
en  union  avec  la  victime  adorable  et  d'être  agréés  de  lui. 
Plus  le  moment  auguste  s'approche,  plus  nous  avons  besoin 
du  secours  den  haut. 

Le  mot  Oremus,  prononcé  alors  par  le  prêtre,  se  rapporte 
non  seulement  au  chant  de  l'offertoire,  mais  à  toute  la  suite 
des  prières  récitées  pendant  l'oblation.  C'est  une  invitation 
pressante  à  tous  les  assistants  de  s"uuir  à  lui  avec  recueil- 
lement et  piété,  de  redoubler  d'attention  et  de  ferveur,  de 
prier  et  de  sacrifier  avec  lui.  Nos  dispositions  intérieures 
donnent  à  notre  offrande  toute  leur  valeur  aux  yeux  de  Dieu. 

Ensuite,  le  prêtre  lit  une  antienne  désignée  dans  le  Missel 
sous  le  nom  d'off^ertorium,  offertoire  (2).  Depuis  les  temps 


(1)  «  Quartura  offlcium  (partie)  offertorium  vol  olTerenda  vocatur,  quod 
incipit  a  Dominus  vobiscum.  Consueludo  est  quod  cum  nuper  ad  opera- 
rios  ingredimur,  eos  salutamus.  Sic,  secundum  quosd  im,  cum  de  uno 
officio  ad  aliud  transilum  facimus  (au  commence.nent  d'une  nouvelle 
partie  de  la  Messe),  salutationem  prœmitlimus  ».  Sicard.,  1.  III,  c.  v. — 
«  Lecto  evangelio  populus  offert,  chorus  cantat,  sacerdos  suscipit,  Deo- 
que  corde  et  ore  et  manibus  reprc-eseniat  et  incurvatur  et  orat.  Officium 
igitur,  quod  nos  dicimus  offerendam,  ab  eo  loco  inchoatur,  ubi  post  evan- 
gelium  sacerdos  dicit  Dominus  vobiscum.  et  linitur  in  eo  loco,  ubi  excelsa 
voce  dicit  :  Per  omnia  sœcula  sd'r^dorum  ».  Hildeb.  Tlron.,  Lib.  de 
exposit.  Missœ. 

(2)  Dans  son  sens  le  plus  largo,  le  mot  offertori^im  désigne  aussi  ce 
que  l'on  appelle  le  pe<i/.  Camion,  c'est-à-dire  toutes  les  prières  et  tous  les 
rites  qui  vont  de  l'oUcrtoire  jusiiu'à  la  fin  dos  secrètes.  Déjà  dans  les 
Ord.  R0771.  on  parle  de  l'antienne  nommée  offertorium,  et  on  la  distingue 
des  versets  qui  y  sont  ajoutés  «  Canilur  oir<!rlorium  cum  versibus  ».  Ord. 
II,  n.  9.  —  On  l'appela  d'abord  aussi  antiphona  ad  ofj'crenda,  ou  simple- 
ment offerenda  ;  dans  le  rite  u  ozarabe  elle  se  nomme  sacri/i':mni.  Le 
mot  offerlorium,  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  le  latin  de  l'Église,  avait 
autrefois  plusieurs  significalions.  Dans  d'anciens  documents,  il  s'appli- 
que au  livre  qui  contenait  les  chanis  do  l'oflertoire,  puis  aux  dons  ofl'erts 
eux-mêmes  et  au  lieu  où  on  los  conservai!.  C'était  aussi  le  nom  d'un  vase 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  on  Ton  reçue  Uaiî  ces  ofl'raiides.  Enfin  l'on  dési- 
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apostoliques  jusque  vers  le  XI°  siècle,  la  célébration  des  saints 
mystères  était  toujours  accompagnée  d'une  offrande  géné- 
rale (1).  Tous  les  fidèles  admis  à  ia  sainte  Table,  mais  eux 
seuls  avaient  à  la  fois  le  droit  et  le  devoir  d'offrir  leurs  dons. 
Le  rite  de  cette  oblation  varia  selou  les  lieux  et  les  époques. 
On  ne  présentait  à  l'autel,  en  général,  que  du  pain  et  du 
vin,  d'où  l'on  tirait  ia  matière  du  sacrifice  (2).  La  procession 
du  clergé  et  du  peuple  qui  prenaient  part  à  cette  oft'rande 
était  quelquefois  très  longue  ;  elle  était  accompagnée  de 
chants,  dont  le  but  était  de  réveiller  dans  les  assistants  une 
sainte  allégresse  :  car  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie. 
On  ne  peut  désigner  l'époque  où  ces  chants  furent  établis  (3). 
On  attribue  à  saint  Grégoire  le  Grand  leur  forme  spéciale  ; 


gnait  encore  par  là  un  linge  de  soie  ou  de  lin  sur  lequel  on  déposait  les 
oblalions  du  pain,  dont  on  enveloppait  le  calice  et  la  palène,  ou  quand  on 
les  louchait  ou  quand  on  les  présentait  au  prêtre.  Cfr  Ducange,  Glos- 
sarium,  v»  Offerlorium.  —  MABiLLON.cZe  Liturg.  Gallicana,  1.  III,  n.  14. 

(i)  BoNA,  i?er.  liturg.  1.  II,  c.  viii,  g  4-8;  c.  ix,  g  1.  —  Martene,  De 
antiquis  Ecclesiœ  ritibus,  1.  I,  cap.  iv,  art.  (5. 

(2)  Suivant  l'antique  tradition  et  d'après  1ers  prescriptions  ecclésiastiques, 
les  fidèles  oflVaient  autrefois,  en  union  plus  ou  moins  étroite  avec  le  sacri- 
lice  eucharistique,  tou  es  sortes  de  dons  matériels  {ohlationes.,  TipocçopaO, 
qui  éiaienl  employés  aux  besoins  du  cuUe  et  à  l'enlreiien  des  clercs  et  des 
pauvres  :  c'étaient  des  raisins,  du  blé,  des  fruits,  du  lait,  du  miel,  de  la 
cire,  de  l'huile,  plus  tard  aussi  de  l'argent.  Toutefois  l'ofl'rande  de  ces 
dons  ne  pouvait  avoir  lieu  en  même  temps  que  celle  du  pain  et  du  vin 
destinés  au  sacrifice  ;  elle  se  faisait  ordinairement  avant  ou  après  la  Messe, 
dans  un  endroit  spécial  de  l'église  ou  dans  la  maison  de  l'évéque.  En  soi, 
ces  oblations  étaient  déjà  une  œuvre  méritoire  et  satisfactoire;  les  dona- 
teurs voulaient,  en  outre,  prendre  une  part  plus  intime  au  sacrifice  eucha- 
ristique et  en  recueillir  des  fruits  plus  considérables.  Sous  ce  double 
point  de  vue,  ces  oflrandes  servaient  pro  remedio  vel  pro  redemptione 
anima',  c'est-à-dirf  pour  l'expiation  des  péchés,  comme  on  lit  souvent 
dans  les  anciens  documents.  De  cet  usage  s'est  développée  peu  à  peu 
la  coutume  actuelle,  qui  subsiste  déjà  depuis  plusieurs  siècles,  des  hono- 
raires de  messe  pour  l'application  spéciale  des  fruits  du  sacrifice.  —  On 
bénissait  ordinairement  une  partie  des  pains  qui  avaient  été  offerts,  et 
à  la  fin  de  la  cérémonie  on  les  distribuait  à  ceux  qui  n'avaient  pas  com- 
munié, et  plus  tard  à  tous  les  assistants  ;  on  les  envoyait  même  aux 
absents  en  signe  de  communion  eeclésiastique.  C'est  ce  que  l'on  appelait 
enlogies,  e'j/.oyia,  benedictio,  partis  beaedictus,  àvTtoMpov,  don  fait  à  la 
place  de  la  sainte  communion.  Chez  les  Grecs  les  eulogies  sont  encore 
en  usage.  Cfr  Mabillon,  Acta  SS.  0.  B.,  tom.  III,  prsefat.,  g  6.  —  Zacc.^- 
lUA,  Ononiastiscon  rituale,  v°  Oblatio  et  Eulogiœ.  —  De  Berlendis,  de 
Oblat.  ad  altare.  commun,  et  peculiar.,  h.  e.,  Missœ  atipendii  intégra, 
secundtan  œtates  expositio.  Dissert,  historico-theologica,  Venet.,  1743. 

(3)  <  Offertorium,  quod  inter  ollerendum  cantatur,  quamvis  a  prioris 
populi  consuetudine  in  usum  chrislianorum  venisse  dicatur,  tamen  quis 
.specialiter  addiderit  officiis  nostris,  apefte  non  legimus,  sicut  et  de  Anti- 
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dans  son  Antiphonaire,  l'offertoire  est  composé  d'une  antienne 
et  de  plusieurs  versets.  Cette  antienne  était  d'abord  chantée 
en  entier,  puis  répétée  en  partie  après  cliacuu  des  versets. 
C'était  une  suite  de  répons  exécutés  par  deux  chœurs.  A 
partir  du  XIP  siècle,  l'usage  de  l'oblation  se  perdit  peu  à 
peu  (1),  et  l'on  abrégea  le  cliant  des  psaumes.  Il  n'en  est  resté, 
dans  notre  Missel,  que  l'antienne  connue  sous  le  nom  d'offet^- 
ioire,  récitée  par  le  prêtre  immédiatement  avant  l'offrande 
du  pain  et  du  vin  (2). 

II.  -  L'offertoire  est  aujourd'hui  un  verset  plus  ou  moins 
long,  le  plus  souvent  tiré  des  psaumes,  assez  souvent  aussi 
d'autres  livres  de  la  sainte  Écriture,  et  très  rarement  com- 
posé par  l'Église  elle-même.  Par  son  sujet,  il  ne  se  rapjjorte 
nullement,  comme  son  nom  pourrait  le  faire  supposer,  à  l'o- 
blation qu'il  précède  (3).  Il  varie  selon  les  fêtes  et  exprime 
une  idée  conforme  à  la  solennité  du  jour.  Il  a  donc  le  même 
but  et  la  même  signification  que  l'introït  et  le  graduel.  La 
mélodie  de  ces  deux  chants  reparait  à  l'offertoire,  renouvelle 
et  fortifie  les  sentiments  avec  lesquels  nous  devons  offrir  le 
saint  sacrifice  ou  y  assister. 

L'offertoire  de  l'Epiphanie  décrit  en  termes  magnifiques  le 
concours  des  princes  et  des  peuples  de  toutes  les  contrées  pour 
offrir  leurs  hommages  et  leurs  présents  au  Roi  des  rois  : 


phona,  quse  ad  communionem  dicitur,  possumus  fateri  :  cum  vere  credamus, 
priscis  temporibus  Patres  sanctos  silentio  obtulisse  vel  communicasse, 
quod  eliam  haclenus  in  SabbaLo  sancto  Paschce  observamus  ».  Walafrid. 
«TRAB.,  de  Reb.  eccl.,  c.  xxiii. 

(1)  Il  en  reste  des  traces  dans  les  offrandes  faites  encore  aujourd'hui  aux 
messes  de  morts  et  à  ceriaines  fêtes  en  divers  endroits.  Il  en  est  de  même 
de  l'offrande  d'un  cierge  allumé  à  la  réception  des  saints  Ordres  ;  des 
deux  grands  cierges  allumés,  des  deux  pains  et  des  deux  barils  de  vin  à  la 
consécration  d'un  évêque  ou  à  la  bénédiction  d'un  abbé.  Cfr  Pont.  Rom. 

(2.  «  Dum  oblationes  fiebant,  caniabatur  Off'n-toàum  cum  versibus,  quin- 
imo  juxta  Antiphonarium  S.  Gregorii,  quandoque  psalmus  integer, 
repetito  post  quemlibet  versum  Olferlorio,  ut  toù  tempori,  quo  populus 
off'erebat.  psallemium  voccs  applauderent  Ubi  desierunt  oblationes,  Off'er- 
toria  abbreviata  fuere  et  redacla  ad  simpllcem  antiphonam,  excepio  dun- 
taxat  Ofl'ertorio  Missœ  defunctorum,  quod  cum  suo  versu  ad  nos  usque 
perlransiit  ».  Cavalieri,  iom.  III,  cap.  x. 

(3)  «  Oblationes  off'eruntur  a  populo  et  Offertoriuni  cantatur  a  clero, 
quod  ex  ipsa  causa  vocabulum  sumpsit  quasi  off'erentium  cnnticum  ». 
Raban.  Maur.,  Z>e  ch-ric.  instit.,  1  I,  c  xxxin.— «  Die  o  Symbole  cantatur 
Ofl'ertoriuiu  sive  Otterenda,  ul  aliqui  dicuni.  Appell  tur  autum  Offerlorium 
ab  oft'erendo,  quia  tum  ofl'erimus.  Sed  necessario  hic  considerandum  est, 
tria  omnino  esse  qua;  oll'erre  debemus  :  primo  nosmetipsos,  ac  deinde 
ea  quée  sacrificio  sunt  necessaria,  sci  .  panem.  vinum  et  aquam.  et  si  qua 
sunt  alia  sacrificio  apta.  »  Beleth.,  Ration.,  cap.  xli. 
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Ps.  Lxxi.—  Reges  Tharsi  set  insu- 
IcC  munera  ofïeient  :  reges  Arabum 
ei  Saba  dona  adducent  :  et  adora- 
bunt  euin  omnes  reges  terrœ,  om- 
nes  gentes  servient  ei. 


Les  rois  de  Tharse  et  les  îles 
lui  offriront  des  présents  ;  les  rois 
de  l'Arabie  et  de  Saba  lui  apporte- 
ront des  dons  ;  lous  les  rois  de  la 
terre  l'adoreront,  toutes  les  nations 
le  serviront. 


A  la  fête  de  Notre  Dam-e  du  Mont  Carmel,  l'Église  invoque 
avec  ferveur  la  Mère  de  Dieu  à  l'offertoire  : 


Recordare,  Virgo  Mater,  in  cons- 
pectu  Dei,  ut  loquaris  pro  nobis 
bona,  et  ut  averlat  indignationem 
SLiam  a  nobis. 


Souvenez-vous,  ô  Vierge  Mère, 
en  la  présence  de  Dieu,  d'intercéder 
en  notre  faveur  et  d'obtenir  qu'il 
détourne  de  nous  son  indignation. 


L'offertoire  de  la  Toussaint  célèbre  le  sort  heureux  des  élus  : 


Sap.  m.  —  Justorum  animse  in 
manu  Dei  sunt,  et  non  tanget  illos 
tormentum  malitisc:  visi  sunt  ocu- 
lis  insipientium  mori,  illi  autem 
sunt  in  pace. 


Les  âmes  des  justes  sont  dans  la 
main  de  Dieu,  et  le  tourment  du  mal 
ne  les  toucliera  pas  ;  aux  yeux  des 
insensés  ils  ont  paru  mourir  ;  mais 
ils  sont  dans  la  paix. 


A  la  messe  votive  pour  une  bonne  mort,  on  lit  cet   offer- 
toire : 


Ps.  XXX. —  In  tesperavi.  Domine  ; 
dixi  :  tu  es  Deus  meus,  in  manibus 
Luis  tempora  mea. 


.J'espère  en  vous.  Seigneur  ;  j'ai 
dit  :  Vous  êtes  mon  Dieu  ;  tous  les 
événements  de  ma  vie  sont  entre 
vos  mains. 


L'offertoire  des  messes  de 
toute  particulière  : 

Domine  Jesu  Gliriste,  Rex  glorise, 
libéra  animas  omnium  fidelium  de- 
luncLorum  de  pœnis  inferni  et  de 
profando  lacu  :  libéra  eas  de  ore 
leonis,  ne  absorbeat  eas  tartarus, 
ne  cadant  in  obscurum  :  sed  signi- 
fer  sanctus  Michatil  reprœsentet  eas 
in  lucem  sanclam  :  *  Quam  olim 
Abrabee  promisisti  et  semini  ejus. 


^.  Hostias  et  preces  tibi,  Do- 
mine, laudis  offerimus  :  tu  suscipe 
pro  animabus  illis,  quarum  hodie 
memoriam  facimus  :  l'ac  eas.  Do- 
mine, de  morte  transire  ad  vitam  : 
-"  Ouam  olim  Abrahée  promisisti  et 
semini  ejus. 


Requiem  mérite  une  attention 


Seigneur  Jésus  Gbrist,  Roi  de 
gloire,  délivrez  les  âmes  de  tous  les 
lldèies  défunts  des  peines  de  l'en- 
fer et  du  profond  abîme  ;  délivrez- 
les  de  la  gueule  du  lion,  afin  que 
l'enfer  ne  les  engloutisse  pas,  qu'el- 
les ne  tombent  pas  dans  les  ténè- 
bres ;  mais  que  saint  Micliel,  votre 
porte-étendard,  les  conduise  dans 
la  sainte  lumière  :  *  Que  vous  avez 
promise  autrefois  à  .-ibrabam  et  à 
sa  race. 

Nous  vous  offrons,  Seigneur,  ces 
hosties  et  ces  prières  de  louange  : 
recevez-les  pour  les  âmes  dont  nous 
faisons  mémoire  aujourd'hui  ;  fai- 
tes. Seigneur,  qu'elles  passent  de  la 
mort  à  la  vie  :  *  Que  vous  avez  pro- 
mise autrefois  à  Abraham  et  à  sa 
race. 
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Cet  offertoire  est  le  seul  qui  ait  conservé  sa  forme  primi- 
tive :  il  se  compose  d'une  antienne,  d'un  verset  et  de  la  répé- 
tition des  dernières  paroles  de  l'antienne.  Il  n'est  pas  très 
facile  à  comprendre  et  il  a  donné  naissance  à  plusieurs  inter- 
prétations. Nous  exposerons  les  deux  plus  fondées. 

Les  difficultés  de  cette  belle  prière  ecclésiastique  pro- 
viennent de  quelques  expressions  d'où  il  semble  résulter  que 
l'J^glise  prie  pour  le  salut  des  damnés,  (Libéra  ani/uds  defunc- 
torum  de  i;ce>2«5  inferni  et  de  profundo  lacu,  de  ore  leonis) 
ou  pour  préserver  les  défunts  de  l'enfer  [ne  ab&orheateas  tar- 
(arus,  ne  cadant  in  obscw^um).  Or  une  telle  prière  serait 
incompatible  avec  le  dogme  catholique  :  l'Église  ne  l'adresse 
donc  pas  à  Dieu.  In  inferno  nulla  est  rede.mptio.  Les  peines 
des  damnés  n'auront  ni  fia  ni  diminution.  Les  âmes  du  pur- 
gatoire, au  contraire,  sont  à  jamais  confirmées  dans  la  grâce 
de  Dieu  et  sont  sûres  de  leur  salut  éternel.  Comment  devons- 
nous  donc  entendre  les  paroles,  un  peu  étranges  au  premier 
abord,  de  cet  offertoire  ? 

Plusieurs  théologiens  (comme  Valentia,  Gavanti,  Be- 
noît XIV,  Sporer,  Lejeune,  Koessing,  Roesler  (C.  SS.  R.), 
Thalhofer,  donnent  l'explication  suivante  :  L'Église,  disent- 
ils,  prie  et  offre  le  saint  sacrifice  seulement  pour  les  trépas- 
sés qui  souffrent  dans  le  purgatoire;  elle  demande  leur  déli- 
vrance et  leur  admission  dans  la  gloire.  Toutes  les  expres- 
sions de  cet  offertoire  s'appliquent  donc  aux  peines  du  pur- 
gatoire et  ne  doivent  pas  être  entendues  de  celles  de  l'enfer. 

On  peut,  à  la  vérité,  admettre  cette  interprétation.  Toute- 
fois, elle  nous  semble  faire  quelque  violence  au  texte  et 
détruire  son  caractère  d'une  haute  poésie.  Quelles  que  puissent 
être  la  grandeur  et  la  vivacité  des  souffrances  du  purgatoire, 
elles  sont  assurément  moindres  que  celles  de  l'enfer.  Or 
l'Eglise  a  l'habitude  de  formuler  ses  dogmes  dans  sa  liturgie 
avec  les  termes  les  plus  clairs,  les  plus  précis,  et  il  n'est  guère 
vraisemblable  qu'elle  emploie  et  accumule  des  expressions  si 
fortes  dans  la  Messe  de  Requie?n,  pour  désigner  les  tourments 
du  purgatoire.  Surtout  il  est  malaisé  de  faire  entrer  dans 
cette  explication  les  paroles  suivantes  :  Ne  absorbeat  eas 
tartarus;  ne  cadant  in  obscur mn  ;  f'ac  eas  de  morte  transir e 
ad  vitam  ».  N'est-ce  point  faire  violence  au  langage,  que 
d'appliquer  les  termes  absorbere,  cadere,  à  des  dangers  seu- 
lement, à  un  séjour  plus  long  dans  le  purgatoire  (1)  ?  Et  où 
trouve-t-on  ce  lieu  désigné  sous  le  nom  de  «  mort  »,  mors? 


(1)  «  Dum  dicis  :  Libéra  eas  de  pamis  inferni,  hoc  ipso  dicis  :  Libéra  eas 
igné  Purgatorii,  qui  idem  cum  igné  infernali  est  ;  aprofundo  lacu,  a  car- 
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Nous  croyons  donc  préférable  l'explication  suivante  :  elle 
se  recommande  à  nous  par  des  motifs  intrinsèques  ;  en 
outre,  elle  a  été  acceptée  et  soutenue  par  un  grand  nombre 
de  théologiens  anciens  et  surtout  modernes. 

D'après  le  sentiment  de  ces  auteurs  (1),  l'offertoire  de  la 
Messe  des  morts  contient. des  prières  pour  la  préservation  de 
l'enfer.  L'Église  peut  prier  pour  que  ses  enfants  déjà  trépas- 
sés ne  tombent  pas  dans  l'abîme,  parce  qu'elle  ne  se  les  repré- 
sente pas  souffrant  actuellement  dans  le  purgatoire,  mais  lut- 
tant dans  les  efforts  de  l'agonie,  au  moment  où  l'âme  est  sur 
le  point  de  se  séparer  du  corps  et  de  paraître  devant  Dieu  ; 
elle  court  encore  le  danger  d'être  perdue  pour  jamais.  L'Église 
emploie  cette  façon  de  prier,  non  seulement  parce  qu'elle  est 
propre  à  calmer  et  à  abréger  les  souffrances  des  âmes  des 
défunts,  mais  encore  parce  qu'elle  offre  d'autres  avantages. 

La  liturgie  catholique  porte,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  l'empreinte  de  la  poésie  la  plus  sublime  (2).  Elle  reçoit 
une  vie  et  une  fraîcheur  toutes  particulières  de  Télément  dra- 
matique ;  il  consiste  à  transporter  du  passé  dans  le  présent 
les  mystères  de  l'histoire  sainte  et  à  les  célébrer  comme  s'ils 
s'accomplissaient  pour  la  première  fois  sous  nos  yeux  :  tels 
sont,  par  exemple,  les  cérémonies  de  l'Avent.  de  Noël,  de  la 
Semaine  sainte.  Le  même  appareil  dramatique  règne  dans 
la  liturgie  propre  aux  défunts.  L'Église  rappelle,  pour  ainsi 
parler,  les  morts  à  la  vie,  au  moment  qui  décida  de  leur  sort 
éternel  ;   elle  se  place  près  d'eux  à  l'heure  où  ils  se  prépa- 


ceie  nimirum    sub  terra  abdito,   ubi  detenfje  e"pianlur    animœ  piorum. 

Ne  absorbeat  eas  tartarus,  id  est,  ne  eas  amplius  et  diutius  profundi  illius 
carceris  cavernœ  et  \incula  remorentur,  nec  inferni  po^nfe  lanquara  fau- 
ces  qu;edam  belluaî  immanis.  Siovîo  ac  truculenire  delineanl.  Xe  cadant 
in  ohscïtrum  vult  dicere  :  ne  post  hoc  sacriflcium  factura  et  oblatum  per- 
miltas  adhuc  eas  in  obscuris  terne  carceribus  cruciari  et  quasi  denuo 
in  Purgalorii  pir^nas  incurrere.  Sed  signifer  sanctus  Michai'l  reprœsentet 
eas  in  lucem  sanctam,  id  est.  fac,  ut  per  hoc  sacriflcium  pœnas  débitas 
exsolvant  in  totum,  acproinde  eas  plene  nmndatas  JNIichaël  sistat  in  pairia 
cœlesti.  Ita  explicat  J.  Azor,  lom.  I,  1.  X,  c.  xxn,  q.  8,  eumque  alias  expli- 
cationes  allerens  sequilur  Dicastillo.  tr.  V,  disp.  II,  n.  101  ».  Gobât, 
Alphabetum  sacrificantium,  n.  172-176. 

(1)  Cette  opinion  est  partagée  par  Suarez,  Sardagna,  Pasqualigo,  Tour- 
nely,  Habert,  Merali,  Wiseman,  Franzelin,  Jungmann,  Oswald.  —  Cava- 
lieri  est  ordinairemeni  cité  parmi  les  défenseurs  du  premier  sentiment, 
mais  à  tort  :  en  plusieurs  endroits  il  admet  le  second,  par  exemple,  tom. 
III,  cap.  X,  où  il  écrit  :  «  Ecclesia  Deo  reprcesentat  animas  in  Purgatorio, 
ac  si  lune  e  vila  discessurse  forent  easque  quasi  inspicil  in  actu  agonitii  ». 

(2)  V.  Wiseman.  Discours  sv.r  la  liturgie  de  la  chapelle  papale  pendant 
la  semaine  sainte. 
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raient  au  jugement  de  Dieu  (1).  lien  résulte  pour  cette  partie 
de  la  liturgie  un  caractère  grandiose  et  émouvant.  L'offertoi- 
re des  messes  de  morts  provient  du  même  ordre  d'idées,  il  a 
le  même  souffle  poétique  et  saisissant.  Plusieurs  de  ses 
expressions  nous  représentent  le  défunt  à  son  heure  dernière, 
au  moment  où  son  arrêt  va  être  prononcé  ;  il  est  entouré  de 
puissants  ennemis  et  placé  au  bord  d'un  effroyable  abîme 
qui  menace  de  l'engloutir.  L'Église  prie  donc  le  Seigneur  de 
sauver  ceux  de  ses  enfants  qui  se  trouvent  dans  un  si  grand 
péril,  de  les  arracher  à  la  gueule  du  lion  rugissant,  afin  que 
l'enfer  ne  les  ensevelisse  pas  et  qu'ils  ne  tombent  pas  dans 
les  ténèbres. 

Le  moment  où  ces  prières  si  touchantes  sont  prononcées, 
l'offertoire,  les  rend  plus  belles  encore.  Nous  unissons  alors 
nos  dons  et  nos  prières  à  la  victime  sainte,  nous  en  formons 
comme  le  viatique  de  l'âme  qui  s'en  va  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  afin  qu'elle  éprouve  la  miséricorde  divine,  et  que  delà 
mort  temporelle  du  corps  elle  passe  à  la  vie  éternelle  de  la 
gloire  (2). 

Cette  manière  de  prier  est  utile  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts  (3)  :  les  vivants  sont  ainsi  remplis  d'un  saint  etfroi, 


(1)  «  Toto  illo  funeris  et  exseqularum  decursu,  qui  aliquando  post  plu- 
res  ab  obilu  dies  abs  )lvilur,  nobis  vcluti  prajsens  ob  oculos  ponilur  ter- 
ribile  illud  ac  plénum  horroris  momenluin,  quo  animus  a  corpore  abstra- 
hitur  et  ad  Dei  tribunal  adducitur,  quo  anteactse  vitce  cationem  suprerao 
Judici  reddit  et  extremam  sentenliam  in  summo  adhuc  liniore  ac  metu 
positus  prœstolatur.  quaî  sibi  aut  sempilernœ  felicitatis  requiem  aut 
sempiterni  supplicii  locum  décernât.  Id  \ero  non  alla  de  causa  fieri 
credendnm  est,  quam  ut  Deum  severum  judicem  veluti  coram  intuentes 
et  an.mam  fralris  nostri  veluVi  in  ipso  adhuc  judicio  sestuantem,  tum 
majore  animi  demissione  et  ardentiori  pielatis  alteclu  divinte  misericor- 
diœ  pro  illius  eeterna  salute  supplicemus,  tum  eliamut  in  tremendi  illius 
judicii  contemplatione,  quod  nos  etiam  esse  aliquando  subituros  certo 
scimus,  diutius  imraoranlibus,  aliiores  in  nobis  radiées  agat  divina; 
majestatis  timor  ac  reverentia  ».  Orsi,  0.  P.,  De  liturg.  S.  Spirilus  invo- 
cat.,  c.  V,  n   3. 

(2)  «  Ecclesia  in  oflertorio  duo  petit  :  ut  animse  defunctorum  liberentur 
a  pccnis  inferni  et  ut  perducantur  ad  gloriam,  ut  constat  ex  illis  verbis  : 
Sed  signifer  sanctus  Michcùil  reprœsentet  eas  in  lucem  sanctam;  et  rur- 
sus  :  Fac  eas.  Domine,  de  morte  transire  advitam  ».  Et  ideo  in  illa  ora- 
tione  non  considérât  slatum  animarum,  in  quo  de  prœsenti  sunt.  sed 
repnesentat  exitum  illarum  e  corpore.  et  lanquam  sisterenLur  lune  ante 
tribunal  Uei,  precatur,  ut  liberentur  a  peignis  inferni  pro'servative,  b.  e., 
ne  damnentur.  sed  perducantur  in  Paradisum,et  ideo  cum  primum  sit  jam 
factum,  ordinalur  oratio  ad  oblinendum  secundum  atque  adeo  ad  libera- 
tionem  a  pœnis  Purgatorii  ».  Pasquaugo,  de  Sacrif.  N.  L.,  tr.  1,  q.  CLvi, 
n.  il. 

(3)  «  Sacerdos  non  orat  proprie  ut  animœ  jam  exutaï  corpore  ac  a  Deo 
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d'une  salutaire  terreur,  à  la  vue  des  jugements  de  Dieu  et 
des  peines  du  péché,  représentés  sous  des  traits  si  effrayants; 
pour  les  défunts,  c'est  un  puissant  soulagement  dans  leurs 
peines  :  cette  antienne  est  faite  pour  les  consoler  et  les  délivrer 
du  purgatoire  (1).  Cette  dernière  interprétation  de  l'offertoire 
des  messes  de  Requierii[2)  peut  s'appuyer  sur  une  foule  d'autres 


judicatae  liberentur  ab  inferno  ac  de  morte  ad  vitam  transeant  (hoc  enim 
vanum  esset).  sed  ut  magis  commoveat  adstantes,  per  prosopopœiam 
repncsentat  sibi  ac  populo  illas  aaiinas  quasi  Jamjam.  egressuras  e  cor- 
pore  ac  divine  judicio  reprajsentanda.s.  et  proponit  ob  oculos  pericula,  in 
quibus  in  illo  articulo  versantur  et  pro  illis  quasi  in  illo  statu  constituas 
Deo  supplicat,  ut  eas  liberet,  quod  nullo  modo  frustra  fit  Nam  et  multum 
confert  ad  concitandos  adstantium  animos  ad  pietatem  et  horrorem  divini 
judicii,  et  illse  preces  etiam  apud  Deum  habent  suum  efl'ectum,  quatenus 
ex  inlentione  Ecclesiae  et  sacerdotum  funduntur.  ut  per  eas  Deus  liberet 
eas  animas  a  pœnis  Purgatorii,  si  iis  forte  detinentur  ».  Coninck,  de 
Sacram.  ac  Ceiisur.,  tom.  I,  q.  Lxxxiii,  a.  5,  n.  'À62. 

(1)  On  ne  saurait  regarder  comme  sûr  le  pieux  sentiment  d'après 
lequel  «  Dieu,  en  vue  de  nos  prières  et  de  nos  sacrifices,  comme  de  ceux 
de  l'Kglise,  qu'il  connaît  d'avance,  accorderait  au  pécheur  mourant  le 
repentir  nécessaire  pour  assurer  le  salut  de  son  àrae  ».  —  «  Oratur  pro 
animabus  Purgatorii  secundum  quamdam  reprœsentationem  :  reprœ- 
sentat  enim  Ecclesia  statum  illarura  animarum  in  eo  puncto,  in  quo 
a  corpore  exeunt  et  ad  judicium  feruntur,  et  hoc  modo  intercedit  pro 
illis  et  orat  :  ne  absorbeat  eas  tartarus,  et  similia,  sicut  etiam  nunc, 
quando  Ghristi  advenium  reprsesenlat,  orat  :  Rorate,  cœli,  desuper  ;  et  in 
die  Resurreclionis  :  Ilœc  dies  quant  fecit  Domintcs,  etc.  Neque  est  inutilis 
lalis  oratio  aut  repr;osenta!io,  tum  quia  viventibus  potest  esse  utilis,  ut 
periculum  illius  momenti,  in  quo  judicandi  sunt,  sibi  proponant  ;  tum  etiam 
quia  cedit  in  verum  Dei  cultum,  quem  Ecclesia  confltetur  et  recognoscit 
ut  supremum  animarum  judicem  et  patrem  misericordiœ,  qui  orationibus 
placari  potest  ;  tum  denique  quia  potest  esse  utilis  animabus  defunctis, 
vel  ut  propter  lias  Ecclesite  orationes  aliquid  po-ne  eis  remittatur,  vel 
etiam  fartasse,  ut  propter  taies  orationes  Ecclesiœ  prrevisas,  quando  ab 
hac  viia  decedunt,  a  Deo  recipi  aut  auxilium  et  dispositionem,  secundum 
quam  bénigne  et  misericorditer  possint  Judicari  Ilunc  vero  esse  Eccle- 
sia3  sensum  in  citatis  verbis.  constat  ex  illis.:  Fac  eas,  Domine,  de  morte 
transire  ad  vitam  ;  illa  enim  non  possunt  intelligi  de  morte  secunda,  quœ 
est  infernus,  quia  ab  illa  nuUus  potest  ad  vitam  transire  :  intelliguntur 
ergo  vel  de  morte  corporali,  vel  de  morte  peccati  ».  Suarez,  in  111, 
disp.  Lxxxiii,  sect.  I,  n.  29. 

(2)  On  ne  peut  soutenir  l'objection  tirée  du  mot  liberare,  qui,  dit-on, 
ne  signifie  jamais  préserver  d'un  mal  qui  menace,  mais  délivrer  d'un  mal 
qui  a  déjà  frappé  :  car  souvent,  dans  sa  liturgie.  l'Église  demande  :  ut  a 
cunctis  malis  inuninentibus  liberemur,  ut  ab  instantibus  malis  et  a 
tnorte  perpétua  lihevemiT  »,  etc.  L'expression  liberare  ne  suppose  donc 
pas  nécessairement  que  l'on  soit  plongé  dans  le  mal.  mais  que  l'on  en  est 
menacé.  Cfr  S.  Ai:g.,  Enarraf.  in  ps.  Lxxxv,  n.  18;  —  serm.  cxxxiv.  n.  2. — 
Le  mot  defiinctiis  peu\,  être  pris  dans  le  sens  du  présent,  mourant,  comme 
S.  Irknêe  (1,  XXI,  5;  emploie  le  mot  mortuus  avec  la  signification  de 
moriens. 
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prières  que  l'Église  adresse  à  Diea  pour  les  morts  et  les  mou- 
rants.* Ainsi,  l'oraison  de  la  messe  de  la  sépulture  demande 
la  délivrance  des  peines  de  l'enfer.  «  0  Dieu..,,  nous  vous 
prions  pour  l'âme  de  votre  serviteur  que  vous  avez  aujour- 
d'hui rappelée  de  ce  monde,  afin  que  vous  ne  la  livriez  pas 
aux  mains  de  l'ennemi  {lU  non  traclas  eam  in  manus  inimi- 
ci)  et  que  vous  ne  l'oubliiez  pas  éternellement;  mais  que  vous 
la  fassiez  accueillir  par  les  anges  et  conduire  dans  la  patrie 
du  paradis  ;  et  que  cette  àme,  qui  a  espéré  et  cru  en  vous,  ne 
supporte  pas  les  peines  de  l'enfer  {ut  non  pœnas  inferni  sus- 
tmeat),  mais  jouisse  des  félicités  éternelles  »  (1).  Le  sens  et 
les  paroles  de  la  recommandation  de  l'âme  s'accordent  aussi 
parfaitement  avec  cet  offertoire.  Lorsque  l'âme  soutient  cette 
lutte  terrible,  au  moment  où  l'âme  sort  du  corps,  le  prêtre 
dit  :  «  Que  Dieu  la  délivre  des  peines  de  l'enfer  et  de  la  puis- 
sance de  Satan  ;  qu'elle  ignore  l'horreur  des  ténèbres  ;  que  les 
légions  du  Tartare  soient  confondues;  que  le  Christ  la  déli- 
vre des  tourments  et  de  la  mort  éternelle;  que  l'archange 
saint  Michel,  qui  a  mérité  d'être  placé  à  la  tête  des  milices 
célestes,  la  reçoive  ;  que  tous  les  saints  anges  viennent  au 
devant  d'elle  et  l'introduisent  dans  la  céleste  Jérusalem  »  (2). 


(1)  Dans  les  prières  des  funérailles,  l'Église  prie  pour  les  fidèles  morts 
et  déjà  jugés  :  «  Xon  intres  iiijudicium  cum  servo  tuo,  Domine...  Non  ergo 
eum,  quœsumus,  inaJHdicialis  sententia  premat,  quem  tibi  vero  supplica- 
tio  fidei  christianse  commendat;  sed  gratia  tua  illi  succurrente,  mereatur 
evadeve  judiehon  ultionis,  qui  dum  viveret,  insignitus  est  signaculo  sancta3 
Trinitatis  ».  Rit.  Rom.,  de  Exsequiis. 

(2)  Les  mois  os  leonis,  la  gueule  du  lion,  c'est-à-dire  de  Satan,  dési- 
gnent l'enfer.  S.  Pierre  nomme  le  démon  un  lion  rugissant  qui  cherche  à 
dévorer  les  âmes.  Les  points  de  comparaison  entre  le  lion  et  le  démon 
sont  la  force,  la  rage  e'  la  cruauté  de  l'un  et  de  l'autre.  Cfr  I  Petr.  v,  8. 
Ailleurs  (II  Petr.  ii,  4),  il  dé.signe  le  lieu  où  les  damnés  subissent  leur 
peine  par  les  mots  infernus  et  tartarus.  «  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges 
pécheurs,  mais  les  a  retenus  par  les  chaînes  de  l'enfer  et  les  a  livrés 
au  Tartare  pour  être  tourmentés  (rudentibus  inferni  detractos  in  tarta- 
rum  tradidit  cruciandos)  ».  Isaïe  désigne  de  même  l'enfer  dans  les  mots 
suivants,  qui  s'adressent  au  chef  des  anges  rebelles  :  «  Ad  inferniim  de- 
Iraheris  in  profundiini  laci  »  (Is.  xiv,  1.5).  —  S.  Michel  est  le  porte- 
étendard  (sigjtifer),  c'est-à-dire  le  prince  et  le  chef  des  milices  célestes, 
chargées  de  protéger  les  fidèles  à  l'agonie  contre  toutes  les  attaques  des 
esprits  infernaux,  et  de  conduire  au  ciel  les  âmes  qui  ont  remporté  la 
victoire.—  Aussi  l'Eglise  chante  dans  une  antienne  :  «  Archangele  Michaël, 
constitui  te  principein  super  omnes  animas  suscipiendas  ».  —  «  Archange 
Michel,  je  l'ai  établi  pour  recueillir  toutes  les  âmes  ».  —  La  promesse  du 
salut  (de  la  lumière  éternelle  et  de  la  vie)  a  été  faite  à  Abraham  comme  au 
'<  père  des  croyants  »  et  a  été  souvent  renouvelée  à  ses  enfants  spirituels. 
Gen.  XII,  2,3;  —  XV,  1.  —  «  Ego  ero  merces  tua  magna  nimis».  (i.  e.,  prœ- 
mium  et  béatitude   tua).  L'Église  dit  aussi  dans  ses  prières  pour   les 
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§  46.  —  Les  éléments  du  sacrifice. 

Le  pain  de  froment  et  le  vin  de  raisin  sont  les  deux  élé- 
mejjts  nécessaires  à  la  validité  du  sacrifice  eucharistique; 
on  les  nomme  souvent  la-  matière  de  ce  sacrifice.  II  faut  bien 
comprendre  cette  expression.  Elle  ne  signifie  point  qu'ils 
font  partie  des  dons  eucharistiques  offerts  à  Dieu  et  du 
sacrifice  proprement  dit,  au  même  titre  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus  Christ.  Comme  sur  la  croix,  notre  Sauveur  est, 
sur  l'autel,  l'unique  victime.  La  substance  du  pain  et  du  vin 
appartient  à  l'Eucharistie,  en  ce  qu'elle  est  changée  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus  Christ  ;  les  apparences  qui  subsistent,  ont 
pour  but  de  faire  de  l'offrande  de  la  victime  adorable  un 
sacrifice  visible.  Les  rapports  intimes  qui  existent  entre  la 
matière  du  sacrifice  et  Jésus  Christ,  nous  indiquent  avec 
quel  respect  elle  doit  être  traitée,  même  avant  la  consécra- 
tion. 

Pourquoi  le  Sauveur  a-t-il  choisi  le  pain  de  froment  et  le 
vin  de  vigne  comme  les  éléments  du  sacrifice?  Quelles  sont 
les  prescriptions  de  l'Église  au  sujet  de  la  préparation  du 
pain  et  du  vin?  Nous  répondrons  à  ces  deux  questions. 

I.  —  Dans  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ  a  consacré  le  pain  et  le  vin  et  prescrit 
pour  toujours  l'emploi  de  ces  éléments  pour  le  sacrifice 
eucharistique.  Le  choix  de  cette  matière  dépend  assurément 
de  sa  libre  volonté.  Mais,  comme  la  sagesse  divine  ordonne 
tout  avec  amour,  on  découvre  plusieurs  motifs  de  la  conve- 
nance de  ces  éléments  pour  le  but  que  le  Sauveur  se  propo- 
sait. L'Eucharistie  est  non  seulement  un  sacrifice,  mais 
encore  un  sacrement:  sous  ces  deux  points  de  vue,  le  pain 
et  le  vin  sont  tout  à  fait  appropriés  à  leur  fin  sainte  et 
sublime  (1).  Nous  n'avons  à  les  considérer  ici  que  relative- 


défunls  :  «  Suscipiat  te  Christus,  qui  vocavit  te,  et  in  simim  Abrahœ  an- 
geli  deducant  te  ». 

(1)  «  Si  queeratur,  cur  panis  et  vinum  sint  hujus  sacramenti  materia, 
dicendura  quod  principalis  ca^usa. instittitio  est  divina,  cujus  instiluiionis 
multiplex  est  ratio.  Primo  ex  parle  usas  sacramenti,  quoniam  panis  et 
vinum  communius  in  cibum  et  potum  proveniunt,  sicque  per  ea  in  spi- 
rilualem  refeotionera  manuducimur  magis  apte.  Secundo  ex  sacramenti 
effectu,  quia  panis  prfe  céleris  cibis  sustenlat  corpus  et  vinum  Ic«liflcat 
cor.  Itaet  lioc  sacramentum  magis  lœtificat  et  sustentât  cliaritale  ine- 
briatos,  quam  alia  sacramenta.  Tertio  ex  ritu  celebralionis,  quoniam  duo 
ista  tractantur  mundius  ac  frequentius,  quam  cetera  alimenta.    Quarta 
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ment  au  sacrifice.  «  Lorsque  Dieu,  dit  Laurent  dans  sa  Chris- 
tologie,  a  uni  l'âme  au  corps  humain,  il  nous  a  donné  le 
monde  sensible  pour  fournir  à  l'entretien  de  notre  vie,  et  au 
commencement  l'homme  tirait  sa  nourriture  du  règne  végé- 
tal. Dans  l'état  d'innocence,  les  arbres  du  paradis  lui  offraient 
comme  d'eux-mêmes  des  fruits  nourrissants  et  savoureux  ; 
après  le  péché,  chassé  du  paradis,  banni  sur  une  terre  mau- 
dite qui  ne  portait  d'elle-même  que  des  épines  et  des  char- 
dons, il  dut  en  tirer  sa  nourriture  par  un  dur  travail  et  à  la 
sueur  de  son  front.  Le  grain  de  fioment,  qui  mûrit  dans  la 
graisse  de  la  terre,  et  le  raisin,  qui  demande  les  ardeurs  du 
soleil,  contiennent  comme  la  moelle  et  le  sang  du  corps  ter- 
restre ;  ils  conviennent  aussi  parfaitement  à  fortifier  et  à 
renouveler  les  forces  de  l'homme,  et  sont  ainsi  la  base  de  son 
alimentation.  Nulle  part  ils  ne  poussent  naturellement,  ils 
exigent  des  soins  incessants  et  pénibles.  Après  la  moisson 
des  épis  et  la  récolte  du  raisin,  il  faut  de  nouveaux  labeurs 
pour  en  préparer  la  nourriture  et  la  boisson.  S'ils  sont  des 
dons  de  Dieu,  le  pain  etle  vin  sont  donc  aussi  des  produits 
de  l'homme.  Sa  sueur  doit  s'y  attacher  avant  qu'ils  se  trans- 
forment en  sa  chair  et  en  son  sang.  Aussi  ils  sont  éminem- 
ment propres  à  être  offerts  à  Dieu  par  Thomme  :  nous  lui 
consacrons  avec  eux  notre  peine  et  notre  travail,  nous  lui 
vouons  en  quelque  sorte  notre  substance  et  notre  vie.  Avant 
que  le  Seigneur  nous  donne  sa  chair  et  son  sang  pour  le  sacri- 
fice, nous  lui  offrons  le  pain  et  le  vin,  nous  les  séparons  des 
usages  ordinaires  de  la  vie  et  nous  les  sanctifions  pour  cet 
usage.  C'est  pourquoi,  dans  la  primitive  Église,  les  fidèles 
apportaient  dans  les  temples  du  pain  et  du  vin  qu'ils  dépo- 
saient sur  l'autel,  et  le  prêtre  prenait  là  ce  qui  servait  au 
sacrifice  et  à  son  entretien  personnel  ». 

L'épi  de  froment  et  la  grappe  de  raisin  sont  incontestable- 
ment les  produits  les  plus  nobles  du  règne  végétal.  Ces  pré- 
mices des  créatures  et  des  dons  de  Dieu  (1)  représentent  la 
nature  entière,  laquelle  est  offerte  en  même  temps  à  Dieu 
parl'oblation  du  pain  et  du  vin. 


ex  signiftcalione  duplicis  rci  sacramcnli  istius.  Panis  namque  ex  luultis 
granis  conficitur  et  vinum  ex  multis  acinis  contluit,  quod  conipetit  ad 
signilicandum  corpus  Christi  verum  ac  myslicum.  Quinto  ex  repnesen- 
tatione  ejus  quod  pra'cessit.  Grana  namque  in  area  conculcanlup,  panis 
in  fornace  decoquilur  et  vinum  in  torcuiari  exprimilur,  et  ita  per  ea 
Clirisli  passio  designatur».  Dion.  GARTHUs.,m  H'  lib.  Sentent. ûiii\.w,q^.o. 
(1)  «  Primitia3  ex  Dei  creaturis,  primitiîc  munerum  Dei  ».  S.  Iren.; 
Adv.  hœres.  1.  IV,  c.  xvii,  n.  5. 
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L'offrande  du  pain  et  du  vin  est  aussi  un  symbole  du  don 
fait  par  l'homme  de  sa  personne  et  de  sa  vie  :  car  le  pain  et 
le  vin  sont  les  aliments  les  plus  naturels,  les  plus  substan- 
tiels (1).  C'est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste  :  «  Dieu  produit 
l'herbe  pour  l'usage  de  l'homme,  afin  qu'il  tire  le  pain  du  sol, 
et  que  le  vin  réjouisse  son  cœur.,.,  et  que  le  pain  fortifie  son 
corps  »  (Ps.  cm,  14, 15).  Ces  dons  représentent  donc  l'offran- 
de à  Dieu  de  toutes  les  créatures  par  l'homme,  telle  que  le 
Créateur  l'exige  de  lui  ;  avec  le  pain  et  le  vin  nous  lui  con- 
sacrons notre  être  et  tout  ce  qui  nous  appartient  (3). 

Remarquons,  en  outre,  que  les  espèces  séparées  du  pain  et 
du  vin  sont  tout  à  fait  propres  à  figurer  la  séparation  du 
corps  et  du  sang  dans  la  mort  violente  de  Jésus  Christ  (3). 

II.  —  Quelles  sont  les  prescriptions  ecclésiastiques  au  sujet 
des  éléments  de  la  sainte  Eucharistie? 

Avant  tout,  l'Église  veut  que  la  matière  destinée  à  la  con- 
sécration non  seulement  soit  valide  et  sûre,  mais  encore  lici- 
te et  la  plus  parfaite  possible.  Ije  pain  du  sacrifice  doit  être 
fait  de  pure  farine  de  froment,  pétrie  avec  de  l'eau  naturelle 
et  cuite  au  feu  ;  il  faut  aussi  qu'il  soit  propre,  entier  et  frais . 

Le  vin  du  sacrifice,  obtenu  de  raisins  mûrs  pressés,  doit 
être  parfaitement  fermenté,  non  gâté,  corrompu  ou  décomposé 
23ar  des  moyens  artificiels.  Il  peut  être  rouge  ou  blanc,  fort 
ou  faible,  doux  ou  âpre.  Ptelativement  à  la  couleur,  il  faut  ob- 
server que  le  vin  rouge  symbolise  mieux  que  le  blanc  le  sang 
de  Jésus  Christ  ;  cependant  le  blanc  est  préférable,  à  cause  de 
la  propreté  des  linges  sacrés  et  de  l'autel. 


(1)  «  Prima  causa  (pour  l'offrande  du  2'^oiin,  du  vin  et  de  l'eau)  est, 
quia  inlcr  omnia  humanse  viUo  suslentandœ  necessaria,  hœc  tria  sunt 
mundiora  et  utiliora  et  magis  necessaria  :  propterea  potius  debuerunt 
apponi  quam  alia,  et  in  id  quod  niundius  est  et  utilius  omnibins  et  super 
omnia  ad  vitam  wtcrnam  capessendam  magis  necessjrium,  transl'orri  et 
transformari  id  est,  in  corpus  (^liristi  et  sanguinem  ».  Joai*.  Cornubiex. 
(Jean  de  Cornouailles,  XIl"  siècle),  lib.  de  Canone  mystici  libam,  cap.  ii. 

(2)  Sur  les  mots  du  Canon  :  «  qui  tibi  oll'arunt  pro  se  suisque  omni- 
bus »,  Robert  Pullcyn  fait  la  remarque  suivante  :  «  Pro  hoc  sensu  non  in- 
convenientor  accipitur,  ut  hrec,  scilicet  panem  et  vinam  qtifc  in  viclu 
vitœ  animalis  principalia  sunt,  oU'erendo  seipsos  et  sua  omnia,  id  est, 
tolum  victum  suum  otlerre  dicantur.  Prœcipua  illius  portio  sunt  et  toluni 
figurant  ».  De  Offic.  cccles.  1.  II,  c.  xxix. 

(3)  «  Eucharistia  prœterita3  Christi  passionis  signum  est,  et  corporis  a 
sanguine  separali  reprajsentatio  :  at  panis  corpus  exsangue,  vinum  san- 
guinem in  passione  Salvatoris  fusum  aptissime  reprposenlat  ».  Contenson, 
Theologia  nienlis  et  cordis,  lib.  XI,  part.  II,  diss.  II,  cap.  ii,  spec.  1.  — 
«  Species  panis  et  vini  représentant  nobis  cliristum  lu  cruce  immolatum, 
puta  corpus  a  sanguine  separatum,  quasi  occisum  et  mortuum  ».  GOR- 
NEL.  A  L.\p.,  i/i  Zach.  IX,  17. 
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Il  faut  en  outre  que  le  pain  soit  azyme  et  que  le  vin  soit 
mêlé  d'un  peu  d'eau.  Ces  deux  conditions  sont  très  impor- 
tantes et  strictement  commandées  par  l'Église,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  nécessaires  pour  la  validité^  mais  seulement 
pour  la  licéité  de  la  consécration. 

1°  Le  pain  doit  être  azyme,  ou  non  fermenté  (1).  Cette  pres- 
criptio;!  est  très  rigoureuse  pour  les  prêtres  du  rite  latin  ;  il 
est,  au  contraire,  formellement  ordonné  aux  prêtres  du  rite 
grec-uni  de  se  servir  seulement  de  pain  fermenté,  selon  leur 
ancienne  coutume  (2).  Le  pain  azyme  et  le  pain  fermenté  sont 
une  matière  également  valide  ;  tous  deux  ont  aussi  leur  sym- 
bolisme particulier.  Cependant  le  rite  de  l'Église  latine  a  en 
sa  faveur  des  raisons  plus  nombreuses  et  plus  solides  :  il 
mérite  donc  la  préférence. 


(1)  Azymus  panis,  id  est,  panis  sine  fermento  (contracté  pour  fervimen- 
tum,  la  fermentation,  le  levain,  iOar,)  ;  vel  non  fermentatus,  â';-j;j.o;  ;  le 
substantif  est  azymon,  pain  non  fermenté.  La  seconde  syllabe  {y)  est 
brève  dans  Prudence  et  d'autres.  —  Le  pain  fermenté  est  appelé  par  S.  Isi- 
dore {Étymol.,  1.  XX,  c.  u,  n.  15)  :  «panis  fermentacius,  id  est,  fermenlis 
confectus»;  ou  encore  :  «  fermentalis,  panis  vel  fermenlalus  ».  —  a  In 
omnibus  Scripluris  invenimus  panem  indifferenter  dici,  sive  fuerit  azymus 
sive  fuerit  fermentatus.  »  Humbert.,  Adversus  Grœcor.  caliminias,  n.  12. 

(2)  Chez  les  Grecs,  le  pain  fermenté  semble  avoir  été,  dès  la  plus  haute 
amiquité,  d'un  usage  exclusif  ou  au  moins  habituel.  La  question  histori- 
que sur  le  palii  employé  dans  l'Église  d'Occident  au  l-"-  siècle  est  très 
obscure  et  très  difficile  :  jusqu'aujourd'hui  elle  n'a  pas  reçu  de  solution 
définitive.  Depuis  le  XVII=  siècle,  où  cette  controverse  fut  principalement 
agitée,  trois  opinions  diverses  régnent  parmi  les  savants  catholiques.  Dans 
sa  Disquisitio  de  azymo,  semperne  in  usu  altaris  fuerit  apud  Latinos  le 
P.  Sirmond,  jésuite  (-;-  1651),  soutint  que  jusqu'au  milieu  du  IX'  siècle 
l'Église  d'Occident  avait  consacré  exclusivement  du  pain  fermenté.  Pré- 
sentée d'une  manière  aussi  générale,  cette  opinion  est  certainement 
inexacte.  Le  premier  qui  s'éleva  entre  ce  sentiment,  fut  Christianus  Lupu. 
(0.  S.  Aug.,v  1681).  Mais  son  principal  adversaire  fut  Mabillon  (O.  S.  l'. 
-|-  1707).  Dans  sa  dissertation  de  Pane  eucharistico  azymo  ac  fèrmentato 
(Lutetiœ,  1674),  il  soutint  une  manière  de  voir  tout  à  fait  opposée,  c'est-à- 
dire  que,  en  Occident,  l'usage  absolu  du  pain  azyme  avait  toujours  ré"-né  : 
il  reconnaissait  seulement  que  les  apôtres  avaient  parfois  emplové  du 
pain  fermenté.  Entre  ces  deux  opinions  se  trouve  celle  du  cardinaf  Bona 
(0.  Cist.,  -;-  1674),  qui  met  à  profit  les  arguments  non  décisifs  des  deux 
adversaires,  pour  soutenir  que,  jUsque  vers  le  milieu  du  IX"  siècle,  l'É^-lise 
romaine  avait  admis  également  le  pain  azyme  et  le  pain  fernienté.°Los 
opinions  de  Mabillon  et  de  Bona  ont  trouvé  les  partisans  les  plus  nom- 
breux :  du  coté  de  Mabillon  l'on  compte,  par  exemple,  Martène,  Macédo, 
Clampini,  Cabassut,  Boucat,  Berti,  8imonet,  ."Sandini  ;  Bona 'a  parmi 
les  siens  Tournely,  Witasse,  Bocquillot,  Grancolas,  Graveson,  Noi-l 
Alexandre.  —  On  trouve  des  matériaux  abondants  sur  cette  question  dans 
Bona,  Rerum  lilurg.,  1.  II,  édil.  R.  Sala,  tom.  II.  p.  141-210  ;  appendices 
et  fragmenta,  i-cvii.  —  Bihliotheca  selecta  de  ritii  a:>imi  ac  fermen- 
tati.  Venetiis,  1729.  —  Zaccauia,  liihliolheca  ritualis,  lom.  II,  p.  104  sqq. 
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Quelles  sont  ces  raisons  ? 

a)  La  conduite  de  Jésus  Christ  dans  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie,  Le  Sauveur  fit  la  pâque  avec  ses  apôtres 
le  premier  jour  des  azymes  (Matth.  xxyi,  17),  en  un  teaips 
par  conséquent  où  la  loi  interdisait  aux  Juifs  de  se  servir  de 
pain  fermenté.  On  admet  donc  généralement  (1)  que  le  Sau- 
veur a  consacré  avec  du  pain  azyme  (2).  Bien  que  les  paroles 
de  Notre  Seigneur  à  ses  apôtres  :  «  Comme  j'ai  fait,  faites 
aussi  »,  prononcées  à  la  dernière  Cène,  ne  contiennent  pas  un 
précepte  proprement  dit  de  se  servir  du  pain  azyme,  il  est 
évident  toutefois  que,  dans  une  chose  si  importante  et  si 
sainte,  on  ne  peut  s'écarter  de  l'exemple  de  Jésus  Christ 
sans  les  motifs  les  plus  puissants.  Or  l'Eglise  n'avait  pas  la 
moindre  raison  de  le  faire;  elle  a,  au  contraire,  les  motifs 
les  plus  forts  de  conserver  l'usage  du  pain  azyme,  préféra- 
ble, à  plusieurs  égards,  au  pain  fermenté. 

/;)  Le  pain  azyme  est  un  symbole  parfait  de  la  victime 
eucharistique,  qui  est  en  même  temps  la  nourriture  de  nos 
ùmes.  Le  levain  pénétre  toute  la  masse  à  laquelle  on  le 
mélange,  et  donne  au  pain  plus  de  saveur  :  sous  ce  point  de 
vue,  le  Sauveur  appelle  la  vérité  et  la  grâce  de  Dieu  un  levain 
céleste  qui  transforme  l'humanité  (Matth.  xiii,  33).  Partout 
ailleurs,  le  levain  est  pris  en  mauvaise  part  (3).  La  fermenta- 
tion qu'il  produit  dans  la  pâte,  est  une  sorte  de  corruption  ; 
c'est  pourquoi  il  est  l'emblème  des  choses  impures  et 
gâtées  (4).  Le  pain  azyme  n'a  pas  subi  cette  fermentation:  il 


(1)  «  Credimus  panem  illum,  quem  primum  Dominus  in  ccena  myslica 
in  mysteriura   corporis  sui  consecravit,    infemientatum    fuisse,  maxime 

-CLim  in  tempore  Paschfe  nullum    fermentum  cuiquam  vesci,  sed  nec  in 
domo  habere  uUi  licebat  ),.  Raban.  Maur.,  De  cleric.  instit.,  1.  I,  c.  xxxi. 

(2)  Quand  même  le  Sauveur  aurait  anticipé  la  pàque,  ce  qui  n'est  point 
démontré,  on  ne  pourrait  en  conclure  qu'il  ait  fait  usage  de  pain  fermenté- 
Le  premier  jour  des  azymes  était  le  14  nisan,  c'est-à-dire  le  jour  de  la 
pàque,  qui  commençait  le  soir.  Le  pain  fermenté  qui  restait,  était  déjà 
recueilli  le  13  nisan  au  soir,  et  brûlé  dans  l'avant-midi  du  14.  Voir  Schanz, 
Commentaire  sur  ï Evangile  selon  S.  Matthieu. 

(3)  «  Fermentum  signifîcat  charitatem  propter  aliqucm  effectum,  quia 
scilicet  panem  facit  sapidiorem  et  majorera  ;  sed  corruptionem  signiticat 
ex  ipsa  ration e  siuc  speciei  )>.  H.   Thom.,  III,  q.  lxxiv,  a.  4,  ad  3.  —  Cfr 

IIUMBERT,  n.    30. 

(4)  «  In  fermcnto  duo  possunt  considerari.  Primo  sapor,  quem  tribnit 
pani,  et  secundum  hoc  per  fermentum  signiflcatur  sapientia  Dei,  per  quam 
omnia  qu;e  sunt  hominis  sapida  reddunlur;  secundo  in  fermenlo  potest 
considerari  corrîtptio,  et  secundum  hoc  per  fermentum  potest  inlelligi 
uno  modo  pcccaium,  alio  modo  home  peccalor  ».  S.  Thom  ,  in  I  ad  Cor. 
c.  V,  Ject.  'i. 
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est  la  figure  de  la  pureté.  Il  est  ainsi  beaucoup  plus  propre 
à  représenter  la  sainteté  immacuh'e  de  l'Agneau  eucharisti- 
que, qui  est  notre  aliment  spirituel. 

c)  En  figurant  le  corps  glorieux  du  Sauveur  exempt  de 
toute  souillure  et  doué  d'u:ie  incomparable  pureté,  le  pain 
azyme  nous  rappelle  en  même  temps  avec  quelle  innocence 
de  corps  et  de  cœur  il  convient  d'approcher  de  la  sainte  Table 
et  de  recevoir  le  pain  des  anges.  Selon  Tavis  de  l'Apôtre, 
nous  devons  repousser  l'ancien  levain  de  la  malice  et  de  l'ini- 
quité et  devenir  un  azyme,  atin  de  manger  saintement  la  chair 
de  la  victime  sainte  (I  Cou.  v,  7,  8).  L'Église  exprime  cette 
pensée  en  termes  magnifiques  dans  l'hymne  du  temps  pascal, 
où  elle  chante  :  «  Le  Christ  est  notre  Agneau  pascal  et  un 
pain  azyme  très  pur  pour  les  cœurs  purs.  P ara puris  menti- 
bus  sinceritatis   azyma  (1). 

2<*  Selon  les  prescriptions  apostoliques  et  l'ordre  formel  de 
rÉglise,  il  faut  mêler  un  peu  d'eau  naturelle  au  vin  du  sacri- 
fice. C'est  un  acte  liturgique  et  religieux  qui  doit  être 
accompli  à  l'autel  même  et  dans  le  calice.  Une  goutte  suffit 
pour  le  but  de  ce  mélange,  et  même  on  conseille  et  il  est  plus 
sûr  de  ne  verser  que  très  peu  d'eau,  afin  que  le  vin  ne  soit 
pas  trop  affaibli  et  dénaturé  (2).  Cette  cérémonie  est  pres- 
crite d'une  façon  si  rigoureuse,  qu'il  ne  serait  pas   permis  au 


(U  Le  pain  azj-me  se  dislingue  aussi,  par  l'apparence  et  par  le  goût  du 
pain  que  nous  mangeons  tous  les  jours.  Par  là  il  est  plus  propre  à  nous 
rappeler,  par  sa  vue  seule,  que  ce  n'est  point  là  un  pain  ordinaire,  mais 
que  sous  les  voiles  eucharistiques  est  caché  le  pain  vivant  et  véritable 
descendu  du  ciel,  ([ui  conserve  la  vie  spirituelle  de  la  grâce  et  nous 
assure  la  bienheureuse  immortalité.  —  Le  pain  azyme,  que  l'on  devait 
manger  avec  l'agneau  pascal  et  des  herbes  amères,  est  nommé  le  pai7i 
de  V affliction  (panis  afflictioais  —  Deut.  xvi,  3),  parce  qu'il  rappelait 
les  peines  et  les  tribulations  onduréas  en  Égvpte.  Sous  C3  rapport,  il  est 
aussi  la  figure  du  banquet  eucharistique,  célébré  en  mémoire  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  du  Sauveur,  CCr  Algerus,  de  Sacramentis  Corp.  et 
Sang-  dominici,  1.  II,  c.  x.  —  Le  levain,  qui  pénètre  et  fortifie  la  pâte, 
est.  il  est  vrai,  un  emblème  de  li  divinité  qui  se  revêt  de  li"  nature  hu- 
maine ;  mais  «  panis  est  proprie  sacramcntum  corporis  Christ:,  quod 
sine  corruptione  conceptum  est,  magis  quam  divinitalis  ipsius  ».  S. 
Thom.,  III,  q   Lxxiv,  a.  4. 

(2)  Le  concile  de  Florence  dit  aqua  modicissima  et  paidulum  aqnœ  ;  la 
rubrique,  2Mrum  aquir.  De  là  vient  la  maxime  :  quanta  paucior,  tanto 
potior.  —  '(  Quamvis  aquio  admiscendaî  ita  graves  raliones  sint,  ut  eam 
sine  mortali  peccalo  prtetermittere  non  liccat  ;  ea  tamen  si  desit,  sacra- 
mentum  constare  potest.  —  Illud  autem  sacerdotibus  animadvertendum 
est,  ut  quemadmodum  in  sacris  mysleriis  a(iuam  vino  adhibere  oportet, 
sic  eliam  modicam  infundcndam  esse  :  nam  ecclesiasticorum  scriplorum 
sentontia  el  judicio,  aqua  illa  in  vinum  convertitur  ».  Catech.  Conc.  Trid. 

GIIIR.     —     I.A    MESJE.    —    II.    —    11, 
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prêtre  de  commencer  la  Messe,  s'il  pouvait  prévoir  que  l'on 
ne  pût  se  procurer  de  l'eau  (1).  Les  raisons  de  convenance  de 
cette  pratique  ont  été  recueillies  dans  les  saints  Pères  par 
S.  Thomas  et  confirmées  par  l'Église.  Les  voici  : 

a)  L'exemple  de  Jésus  Christ.  Il  est  hors  de  doute  que  Jésus 
Christ  a  consacré  avec  du- vin  mêlé  d'eau  au  moment  de  l'ins- 
titution de  la  sainte  Eucharistie.  La  preuve  en  est  que  cette 
addition  d'eau  au  vin  dans  le  repas  où  l'on  mangeait  l'Agneau 
pascal  était  un  usage  général,  et  certainement  le  Sauveur  ne 
s'en  est  pas  écarté  (2).  Ce  fait  est  appuyé,  en  outre,  sur  le 
témoignage  unanime  de  toutes  les  anciennes  liturgies  et  des 
saints  Pères  (3)  ;  et,  dès  l'origine  du  christianisme,  l'Église 
a  toujours  et  partout  suivi  l'exemple  de  son  Fondateur.  Elle 
a  jugé  à  propos,  selon  la  parole  de  S.  Cyprien  dans  sa  lettre 
à  Cécilius,  d'observer  la  tradition  véritable  au  sujet  du 
mélange  de  l'eau  au  vin  dans  le  calice  du  Seigneur,  afin  qu'ù 
son  avènement  solennel  et  plein  de  majesté,  il  trouve  que 
nous  obéissons  à  ses  exhortations,  que  nous  gardons  ses  ensei- 
gnements, que  nous  imitons  sa  conduite. 

A  ce  motif  historique  s'ajoutent  des  raisons  symboli- 
ques (4). 

6)  Le  mélange  du  vin  et  de  l'eau  a  lieu  pour  représenter  le 
sang  et  l'eau  qui  sont  sortis  de  la  plaie  du  côté  de  Notre  Sei- 
gneur sur  la  croix  (5).   L'ouverture   du  cœur  sacré  de  Jésus 


part.  II,  cap.  iv,  q.  17, 18.  — «  Vino  consecrando  miscenda  est  aqua  natu- 
ralis  tantum  et  modica,  et  per  modum  sacrje  cei'emoni;e,  ad  allare  et  in 
calice  ».  Sporer,  Theol.  yacram.^  P.  II,  cap.  m,  sect.  II,  \  3. 

(1)  GOBAT,  Alphab.  sacriflcant.,  cas.  ii,  n.  o8. 

(2)  Pour  la  pàque  on  se  servait  généralement  de  vin  rouge  mêlé  d'eau  : 
—  Tô  TioxTipiov  xepdccfa;  ('IricoO;)  Il  oivo-j  xa't  'JÔaToç.  Const.  apost.,  1.  VIII, 
C.  XII. 

(3)  Le  mélange  d'eau  et  de  vin  n'est  pas  de  necessitate  sacramenti  neque- 
prœcepti  divini,  mais  seulement  de  necessitate  'p^^teeepti  ecclesiastici  sew 
l'postolici.  Les  SS.  Pères,  les  conciles,  les  liturgies,  nomment  le  calice 
eucharistique  et  son  contenu  (avant  la  consécration)  :  xpàat;,  -/pàp-a, 
•ûOTTiiptov  y.Expa!J.îvov,  «calis  mixtus,  tcmperamentum  calicis,  poculum  aqu;e 
et  vini,  calix  dominicus  vino  mixtus,  calix  vini  et  aquw  plenus,  vinum 
acjua  niixtum,  calix  dominicus  vino  et  aqua  permixtus,  mixtum,  tempc- 
ratum  ». 

(4)  '(  Sicut  propter  imitationem  magis  exactam,  et  propter  mysterium 
Ecciesia  latina  prajcipit  consecrationem  in  azymo,  sic  propter  eamdem 
imitalionem,  et  propter  mysterium  Ecciesia  universalis  prœcipit  consecra- 
tionem in  vino  non  puro,  sed  hjmphato  ».  Lugo,  /.  c. 

(5)  D'après  le  sentiment  le  plus  fondé  et  le  plus  général,  c'est  le  cùté 
droit  du  Sauveur  qui  a  été  transpercé  avec  son  divin  cœur  par  un  seul 
coup  de  lance.    «  Dominus  meus  Jésus  post  cetera  inoestimabilis  suie 
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et  les  flots  de  sang  et  d'eau  qui  en  jaillirent  (l),sont  un  événe- 
ment étonnant  et  mystérieux  bien  fait  pour  attirer  l'attention 
des  hommes.  En  le  rapportant,  l'évangéliste  cite  un  passage 
d'un  prophète:  «  Ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé  »(Joax.  xix, 
37. —  Zach.  XII,  10).  Ce  fait  prouve  la  réalité  de  la  mort  de 
Jésus  Christ  ;  il  renferme  en  outre  un  symbolisme  profond. 
D'après  l'interprétation  mystique  des  saints  Pères,  ce  sang 
et  cette  eau  qui  sortent  du  cœur  blessé  du  Sauveur,  figuraient 
toutes  les  grâces,  toutes  les  bénédictions  qui  nous  viennent 
de  sa  passion  et  de  sa  mort. 

L'eau  est  la  figure  du  Baptême,  bain  de  la  régénération  ; 
le  sang  est  l'emblème  de  l'Eucharistie,  source  de  réconciliation 
et  de  force  pour  la  vie  éternelle.  Le  Baptême  est  la  porte, 
l'Eucharistie  est  le  but  et  la  consommation  de  tous  les  autres 
sacrements,  qui  sont  ainsi  tous  compris  dans  le  Baptême  et 
l'Eucharistie,  Ce  sang  et  cette  eau  proclament  donc,  d'une 
manière  symbolique,  que  tous  les  sacrements  de  la  nouvelle 
alliance  tirent  leur  force  et  leur  efficacité  de  la  mort  de  Jésus 
Christ. 

Seule  l'Église  a  la  propriété  et  l'administration  légitimes 
des  sacrements,  par  le  moyen  desquels  elle  est  sans  cesse 
purifiée,  sanctifiée,  vivifiée  et  fécondée  dans  ses  membres, 
("est  pourquoi  les  saints  Pères  voient  dans  le  côté  ouvert 
du  Sauveur  la  naissance  divine  de  l'Église.  De  la  poitrine 
ouverte  du  nouvel  Adam  sommeillant  dans  la  mort,  nous 
disent-ils,  est  sortie  la  nouvelle  Eve,  l'Église,  son  épouse  et 
la  mère  des  vivants  ("2).  Dans  l'office  de  la  sainte  Lance  et 
des  saints  Clous  il  est  dit  :  «  C'est  toi,  ô  Lance,  qui  a  ouvert 
au  monde  le  flanc  vivificateur  d'où  naquit  l'Église  )>.  Avec 
elle  a  jailli  la  fontaine  intarissable  des  grâces.  Tous  ces  mys- 


erga  me  bénéficia  pietatis,  etiam  dextnim  sibi  propterrae  passus  estlatus 
fodi  :  quod  videlicet  nonnisi  de  dextero  mihi  propinare  vellet,  nonnisi  in 
dextera  locum  parare  refugis.  Utinam  ego  talis  merear  esse  columba, 
qupe  inforamine  petras  habitet  et  in  foramine  lateris  dextri  !  S.  Bernard., 
in  ps.  xc,  serm.  vu,  n.  15. 

(1)  Dans  ce  jet  de  sang  et  d'eau  d'un  cœur  qui  avait  cessé  de  battre, 
les  SS.  Pères  voient  un  grand  miracle.  «  Conlumelia  a  Judœis  illata  in 
signum  prodiit,  quia  de  corpore  exlincto  sanguis  verus  et  aqua  pura  mira- 
culose  manavit  ».  Ludcilph.  de  Sax.,  P.  II,  c.  lxiv,  n.  13.  —  Cfr  Offlc.  SS. 
Cordis.  D.  jY.  J.  C.  —  Bugcerom,  S.  J.  Commentarii  in  cultxm  SS.  Cor- 
dis  .fesu.  Parisiis,  1880. 

(^'2)  «  Sopor  ille  viri  (Adam  — Gen.ii,21)  mors  erat  Christi.cujus  exanimis 
in  cruce  pendentis  latus  lancea  perforatum  est  atque  inde  sanguis  et 
aqua  protluxit  (Joan.  xix,  34)  :  qua3  sacramenta  esse  novimus,  quibus 
icdificatur  Ecclesia  ».  S.  Au<;.,  de  Civit.  Dei,  !..  XXII,  c.  xvii. 
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tères  nous  sont  rappelés  par  le  mélange  du  vin  et  de  l'eau 
dans  le  calice. 

c)  Le  mélange  de  vin  et  d'eau  dans  le  calice  est  aussi 
l'image  de  l'union  intime  qui  existe  entre  Jésus  Christ  et  son 
Église.  Selon  ce  rapport,  le  vin,  élément  noble  et  précieux, 
est  pris  comme  symbole  dé  l'Homme  Dieu,  à  cause  des  pro- 
priétés et  des  effets  de  cette  liqueur  et  de  son  changement 
prochain  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ.  L'eau,  subs- 
tance si  mobile,  est  une  image  sensible  de  l'humanité  incons- 
tante et  fragile  (1).  «  Les  eaux  que  tu  as  vues...,  dit  l'ange  à 
S.  Jean,  sont  les  peuples  et  les  nations  de  la  terre  »  (Apoc. 
XVII,  15).  Les  peuples  se  pressent  dans  le  fleuve  du  temps, 
semblables  à  des  ondes  fugitives;  les  générations  se  lèvent, 
pour  retomber  aussitôt  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Les  gouttes  d'eau  versées  dans  le  calice  cessent  d'exister 
comme  telles  ;  elles  se  perdent  dans  le  vin  et  en  prennent  les 
propriétés.  Il  en  est  de  même  de  l'union  des  fidèles  avec 
notre  divin  Sauveur  (2)  :  par  la  grâce  sanctifiante  ils  sont 
comme  divinisés  et  transformés;  d'enfants  des  hommes,  ils 
deviennent  les  enfants  de  Dieu.  De  notre  chef,  Jésus  Christ, 
rempli  de  tous  les  trésors  de  la  divinité,  découle  sur  tous  ses 
membres  l'onction  de  la  grâce  ;  elle  pénètre  jusqu'au  bord 
inférieur  du  vêtement  de  l'Église  (Ps.  cxxxii,2),  laquelle  est 
ainsi  inondée  de  l'abondance  des  dons  célestes. 

Ce  mélange  de  vin  et  d'eau  nous  met  d'abord  sous  les 
yeux  cette  communauté  dans  le  sacrifice  de  Jésus  Christ  et 
de  l'Église,  et  nous  rappelle  que  lui,  notre  chef,  s'immole  en 
union  avec  l'Église,  son  corps  mystique.  Par  suite,  cette  céré- 
monie nous  indique  aussi  l'union  ineffable  et  étroite  que  le 
sacrifice  et  le  sacrement  de  l'Eucharistie  opèrent  entre  les 
enfants  de  l'Église  et  le  Sauveur.  Ce  sont  là  ces  fiançailles 
mystiques  dont  l'Apôtre  écrivait  aux  chrétiens  de  Corinthe  : 
«  J'ai  pour  vous  un  amour  de  jalousie,  et  de  jalousie  de  Dieu, 
parce  que  je  vous  ai  fiancés  à  cet  unique  époux,  Jésus  Christ, 
pour  vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge  toute  pure  » 
(II,  Cor.  XI,  2).  Cette  union,  commencée  ici  bas  par  la  grâce 
sanctifiante,  se  consomme  dans  la  gloire. 


(1)  «  Unda  fluens,  homo  pra'teriens  ».  IIildeb.  Turon.  Vers,  de  myst. 
Missœ. 

(2)  et  Cum  aqua  in  vinum  convertitur,  significaLur,  quod  populus  Christo 
incorporalur  v.  S.  Thom.  III,  q.  lxxiv,  a.  8.  ad  2.  «  Aqua  signiflcat  populum, 
qui  est  insipidus,  et  sapidus  lit  pei"  conjunctionem  cum  Sapientia, 
Christo,  sicut  aqua,  cum  adjungilur  vino  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  11,  p.  2. 
a.  1,  q.  3,  ad  6. 
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d)  Cette  explication  n't''puise  pas  le  symbolisme  de  ce  rite, 
(yomme  on  le  voit  par  la  prière  récitée  par  le  prêtre  en  ver- 
sant l'eau,  il  est  une  image  du  mystère  par  le(iuel  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  se  sont  unies  dans  la  personne 
unique  de  Jésus  Christ,  c'est-à-dire  de  l'incarnation  du  Verbe 
éternel.  Ce  mystère  est  la  racine  et  le  fondement  de  toute 
autre  union  surnaturelle  de  l'homme  avec  Dieu  dans  le  temps 
et  dans  réternité. 

III.  —  La  matière  du  sacrifice,  même  avant  l'oblation  et  la 
consécration,  a  droit  à  la  sollicitude  la  plus  délicate  et  à  un 
très  grand  respect  :  ces  sentiments  doivent  se  montrer  déjà 
dans  la  préparation  éloignée  du  pain  et  du  vin  (1). 

Une  faut  rien  négliger  pour  avoir  toujours  des  hosties  fraî- 


(1)  Le  pain  destiné  à  la  consécration  était,  par  anticipation,  habiluelle- 
ment  nommé  oblata  ou  hostia.  Dans  les  premiers  siècles,  sa  forme  et  sa 
grandeur  n'étaient  pas  prescrites,  mais  laissées  à  la  discrétion  du  clergé 
et  du  peuple  qui  l'ollraient,  «  prout  eral  cuique  studium  atque  devolio  in 
religione  divina  »  (Bernold.  Constant.).  —  «  Si  de  primis  Ecclesise  sœcu- 
lis  agitur,  quando  ipsœ  populi  oblationes  immolabantur,  perspicuum 
est,  alia  tum  forma  non  fuisse,  quam  quœ  panum  erat  oblatorum.  Inte- 
gri  enim  ac  solidi,  utoblali  fuerant,  consecrabantur,  consecratique  in  par- 
tes ad  distribuendum  comminuebantur  »  (Sirmondus,Z)îs7«is.  de  asymo,  c. 
IV).  Se  reportant  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  avait  consacré  un  pain  entier 
azj'me,  on  préféra  de  très  bonne  heure  la  forme  rondo,  qui,  du  resle,  était 
regardée  comme  le  symbole  de  la  perfection.  Déjà  S.  Epiphane  (7  403) 
rapporte  que  le  pain  du  sacrifice  était  rond  ('7rpoYyj).o£'.5v,  'Ay/.-jpfi.To;,  An- 
coratus,  I'Ancre,  c.  lvii).  Au  moyen  âge  on  lui  donna  des  noms  qui  se 
rapportent  à  sa  forme  circulaire  :  corona  oblationum,  circiilus.  rolula  pa- 
nis,  panis  rotularis.  Smv3inl  une  prescription  du  xvi»  concile  de  Tolède 
(693;.  on  devait  apporter  le  plus  grand  soin  à  sa  préparation  ;  il  devait 
être  blanc,  d'une  grandeur  moyenne  ;  il  n'était  pas  permis  d'en  découper 
un  morceau  pour  le  consacrer,  il  fallait  qu'il  fût  entier.  «  Panis  in^eger  et 
nitidus,  qui  ex  studio  fuerit  pnoparatus,  neque  grande  aliquid,  sed  modica 
tantum  oblata  ».  Déjà  alors  on  le  faisait  cuire  dans  des  moules  en  fer, 
ornés  de  symboles  et  de  caractères  (ferrutn  oblatorium,  ferrum  oblata- 
rum,  ferramentum  characteratum).  Du  reste,  au  XI«  siècle,  les  pains  con- 
sacrés étaient  encore  assez  grands  pour  qu'on  diit  les  rompre  e'  les 
partager  afin  d'en  communier  les  i\Aè\Q%  (particulœ)'  -  «  Tenues  oblalas  ex 
simila  (de /?nc  fleur  de  farine)  prœparaïas  intégras  et  sanas  sacris  altari- 
bus  superponimus,  et  ex  ipsis  post  consecralionem  fractis  cum  populo 
communicamur  «.  Humhert.  Cardin,  (f  circa  1064),  Adversus  Grœcor. 
calunin.,n.  33.  Depuis  cette  épocjuc,  les  hosties  sont  devenues  de  plus  en 
plus  minces  et  petites,  et  ont  enfin  pris  les  dimensions  actuelles.  En 
règle  générale,  on  ne  doit  distribuer  que  des  liosties  entières.  Toutefois 
le  nom  de  particulœ,  (jui  leur  est  resté,  rappelle  l'ancienne  pratique  de 
la  fraction  du  pain.  —  «  Decet  rêvera  panom  camlidissiinum  esse  et 
mundisslmum,  si  facultas  non  defuerit,  qui  transferri  débet  in  splendidis- 
simum  corpus  Agni  immaculali  ».  Algerus,  de  Sacram.  Corp.  et  Sang- 
Doni.,  1.  II,  c.  IX.—  Cfr  Mabillon,  Acta  SS.  0.  B.,  lom.  III,  prœf.,  n.  57- 
60.  —  Gerbkrt,  Vêtus  Liturgia  Alemannica.  P.  I,  dis([.  4,  c.  m. 
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ches  et  authentiques,  du  vin  naturel  et  pur.  Reportons-nous 
aux  jours  pleins  de  foi  du  moyen  âge.  Des  princes  pieux,  des 
princesses  tenaient  à  grand  honneur  de  préparer  le  pain  et  le 
vin  du  sacrifice.  Dans  les  monastères,  cette  préparation  était 
entourée  d'une  certaine  solennité  et  rentrait  presque  dans 
le  culte  divin.  Il  en  était  .ainsi  dans  la  célèbre  abbaye  de 
Cluny  (1).  Aux  heures  prescrites,  les  moines  se  livraient  au 
travail  des  mains  pour  le  sanctifier,  il  s'accomplissait  au 
chant  des  psaumes.  Mais,  avant  tout  autre  travail,  on  donnait 
un  soin  particulier  à  la  pré.iaration  du  pain  destiné  au  ban- 
quet eucharistique.  On  confiait  le  grain  à  la  terre  en  chantant 
des  psaumes;  quand  la  moisson  était  mûre,  on  la  recueillait 
et  on  la  triait  grain  par  grain,  en  louant  la  bonté  et  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  Puis  on  lavait  le  blé  avec  soin,  on  le  met- 
tait dans  un  sac  particulier,  et  l'un  des  fières  les  plus  inno- 
cents le  portait  au  moulin.  Là,  il  lavait  d'abord  les  deux  pier- 
res, les  ornait  de  linges  du  haut  en  bas,  se  revêtait  lui-même 
de  blanc,  se  voilait  la  figure  de  manière  à  ne  laisser  que  les 
yeux  à  découvert,  et  moulait  le  grain.  Le  tamis  était  égale- 
ment lavé  avant  d'y  faire  passer  la  farine.  La  charge  de  pré- 
parer le  pain  appartenait  au  supérieur  de  l'église,  à  deux 
moines  et  à  un  novice  ;  ils  se  divisaient  l'ouvrage  avec  non 
moins  de  précautions,  ils  se  lavaient  soigneusement  et  se 
revêtaient  de  robes  blanches  pour  faire  cuire  l'hostie  dans  un 
instrument  bénit.  Il  est  convenable,  en  effet,  que  le  pain 
destiné  au  saint  sacrifice  soit  préparé  par  des  mains  consa- 
crées à  Dieu,  avec  respect  et  piété.  Cet  acte  doit  être  consi- 
déré comme  une  affaire  de  cœur  et  de  conscience. 


§  47.  —  Oblation  de  l'hostie. 

La  préparation  prochaine  de  la  matière  du  sacrifice  a  lieu 
à  la  Messe  même  :  elle  comprend  la  bénédiction  du  pain  et  du 
vin,  leur  séparation  des  usages  ordinaires  et  leur  offrande  à 
Dieu.  Cette  sanctification  préliminaire  est,  sinon  absolument 
indispensable,  du  moins  très  convenable  (2).  Les  éléments 


(1)  Cfr  Consuet.  Cluniac.  1.  II,  c.  xiii(De  hostits  qualiter  fiant). —  Kra- 
ZER,  sect.  III,  art.  2,  cap.  m. 

(  )  «  Per  prolationem  sacrorum  verborum  et  signa  crucis  panis  et  vinum 
aptantur  et  quasi  melioranair,  ut  sint  condigna  materia,  quse  in  corpus 
et  sanguinem  Gtiristi  converlatup.  Si  enim  vestes  et  templum  ac  vasa 
ecclesise  benedicuntur  et  sanctiflcaniur,  ut  sint  apta  instrumenta  divini 
obsequii,  quanto  rationabilius  est,  panem  et  vinum  ante  consecrationem 
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terrestres  doivent  être  transportés  de  l'ordre  naturel  dans 
l'ordre  supérieur  de  la  grâce,  élevés  à  la  dignité  de  chose 
sacrée  [res  sacra)  par  la  bénédiction  de  l'Eglise,  avant  d'être 
changés  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur  par  la  toute-puis- 
sance du  Saint  Esprit. 

Cette  convenance  nous  est  indiquée  par  l'exemple  de  Jésus 
Christ.  Dans  la  dernière  Cène,  il  prit  le  pain  et  le  calice  dans 
ses  mains  saintes  et  vénérables,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
bénit  le  pain  et  le  vin,  en  rendant  grâces  à  son  Père  tout- 
puissant  ;  en  d'autres  ternies,  il  priait,  comme  homme,  pour 
ce  moment  et  pour  l'avenir,  afin  d'obtenir  la  transsubstan- 
tiation de  ces  éléments,  que,  comme  Dieu  et  en  union  avec 
le  Père  et  le  Saint  Esprit,  il  voulait  opérer  non  seulement 
alors,  mais  toutes  les  fois  que  les  paroles  de  la  consécration 
seraient  validement  prononcées  (1).  L'Église  suit  donc  l'exem- 
ple de  son  divin  Fondateur,  lorsque,  dans  le  cours  de  la  Messe 
jusqu'à  la  consécration,  elle  bénit  si  souvent  le  pain  et  le  vin 
et  demande  à  Dieu  d'agréer,  de  sanctifier  et  de  changer  ces 
dons  terrestres. 

Cette  offrande  préparatoire  commence  avec  l'oblation  de 
l'hostie.  Ce  rite  se  compose  de  l'acte  et  de  la  prière  qui  l'ac- 
compagne. 

I.  L'acte  de  Voblation.  —  Le  prêtre  prend  la  patène  sur 
laquelle  repose  l'hostie;  il  l'élève,  c'est-à-dire  qu'il  l'offre  à 
Dieu  qui  habite  dans  les  hauteurs,  il  la  lui  met  sous  les  yeux 
et  le  prie  de  daigner  l'accepter  (2).  L'élévation  de  l'hostie  est 


benedici,  ut  sint  apta  materia  transsubstantiationis  supermirabilis  atque 
•divinse.  Nam  el  aliorum  sacramentorura  materife  propter  reverentiam 
sacramenti  ante  usum  suum  sanctificantur,  ut  aqua  bapUsmi  vel  chrisma 
seu  oleum  ».  Dion.  Carthus.,  Expos.  Miss  ,  art.  18. 

(1)  Suarez  soutient,  comme  une  opinion  ralde  prohabilis  ac  verisimi- 
lis,  que,  dans  la  dernière  Cène,  la  bénédiction,  l'action  de  grâces  et  la 
consécration  furent  des  acies  dift'érents  les  uns  des  autres.  In.  III,  disp. 
58,  sect.  2.  La  bénédiction  et  l'action  de  gràciîs  ne  furent  qu'une  pré- 
paration au  mystère  divin  et  admirable  de  la  consécration.  —  «  Benedixit 
Chrislus  panem  et  calicem,  h.  e.  Dei  benedicUonem  et  omnipotentiam 
super  panem  et  vinum  invocavit,  ut  prjesto  esset,  et  jam  et  in  futuris 
omnibus  consecrationibus  ad  panem  convertendum  in  corpus  et  vinum 
calicis  in  sanguinem  Christi,  quando  légitime  pronuntiantur  verba  conse- 
crationis  »   Cornel.  a  Lap.,  in  I,  ad  Cor.  x,  16. 

(2)  «  In  oblatione  panis  et  vini  dicuntur  aliqu?e  orationes  valde  tenerse, 
devotse  ac  sanctas  a  sacerdote,  quasi  spiritualiter  habente  in  manus  thus 
Itccidissimum  et  panes  propositionis  (Lev.  xxtv,  7),  qui  in  mensa  Dei 
olïèrunlur.  Et  quamvis  sacerdos  satisfaciat,  orationes  illas  eo  affectu 
dicens,  quem  ipsa  verba  insinuant,  bene  ad  ea  attentus,  tamen  magis 
adhuc  specialiter  quum  accipit  patenam  cum  bostia  in   manibus,  débet 
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tout  à  fait  propre  à  exprimer  l'acte  de  l'offrande.  En  même 
temps  qu'il  prononce  les  premières  paroles  de  la  prière  de 
roblation,le  prêtre  lève  les  yeux  vers  la  croix  de  l'autel  :  cette 
cérémonie  correspond  parfaitement  à  ces  paroles.  Il  les  abais- 
se aussitôt  :  ce  qui  est  également  en  harmonie  avec  la  suite 
de  cette  prière,  où  il  confesse  son  indignité  et  reconnaît  qu'il 
immole  la  victime  sainte  d'abord  pour  ses  fautes  personnelles. 
Après  avoir  achevé  cette  prière,  il  fait,  avec  la  patène  et 
l'hostie,  le  signe  de  la  croix  au-dessus  de  l'endroit  où  il  dépo- 
sera l'hostie  (1).  Cette  cérémonie  nous  rappelle  que  la  croix 
et  l'autel  sont  des  lieux  sacrés  où  le  sacrifice  unique  a  été 
offert  et  s'offre  encore,  bien  que  d'une  manière  différente.  Le 
corps  qui  va  être  présent  sar  l'autel,  est  le  même  qui  fut 
suspendu  à  la  croix.  Tous  deux  ont  l'honneur  de  porter  la 
victime  de  propitiation  pour  le  monde  entier. 
IL  —  Laxtrière  de  Voblation. 

Suscipe,    sancte   Pater,    omnipo-  Recevez,    Père    saint,    Dieu   tout 

tens  œterne  Deus,  hanc  immacula-  puissant  et  éternel,  cette  hostie  sans 

tam  hostiara,  quam   ego   indignus  tache,  que  moi,  votre  indigne  ser- 

famulus  tuus  oftero  tibi   Deo  meo  viteur,  je  vous  off'-e,  à  vous,   mon 

vivo  et  vero,   pro   innunerabilibus  Dieu  vivant  et  véritable,  pour  mes 

peccalis  et  ofiénsionibus  et  negli-  péchés,  mes  ollénses  et  mes  négli- 

gentiis  meis,  et  pro  omnibus   cir-  gences,  qui   sont   sans  nombre,   et 

cumstantibus,  sed  et  pro  omnibus  pour  tous  les   assistants;  je   vous 

fidelibus    Christianis,    vivis    atque  l'offre  aussi   pour   tous  les  fidèles 

defunctis  :  ut  mihi  et  illis  proficiat  chrétiens,    vivants    et    morts,    afin 

ad     salutem    in    vitam    îeternam.  qu'elle  profite  à  leur  salut   et   au 

Amen.  mien   pour  la  vie  éternelle.   Ainsi 

soit-il. 

Cette  prière,  aussi  remarquable  par  sa  concision   que  par 
sa  richesse  et  sa  profondeur,  nous  fournit  la  réponse  à  plu- 


spiritualiter  in  ea  cor  proprium  ponere  et  corda  omniium  circumstantium, 
imo  et  omnium  fidelium,  ut  ea  otiam  Deo  ollerat  cum  ea  celsissima 
intentione,  quod  quemadmodum  hostiam  illam  ollert,  qua-  est  purus 
panis,  ut  ejus  substantia  destructa  convertalur  in  corpus  ipsius  Christi, 
ita  cor  suum  et  omnium  fidelium  oft'erat,  ut  in  eis  destruat  quidquid  terre- 
num  est,  et  convertat  ac  per  araorem  et  imitalionem  Iransforraet  in 
ipsum  Christum,  ita  ut  desinant  esse  quod  erant  et  vivere  more  anliquo, 
incipiant  auteni  esse  et  vivere  sicut  ipse  omnium  Redemptor  o.  De  Ponte, 
De  Christ,  homin.  perf ,  lom.  IV,  tr.  III,  c.  xii,  g  i. 

(1)  Déjà  dans  la  consécration  de  l'autel,  une  croix  est  gravée  et  ointe 
avec  le  saint  chrême  au  milieu,  à  l'endroit  où  reposeront  les  saintes 
Espèces.  «  Quod  sacerdos  oblala  al  tari  deponit  super  crucem  in  consecra- 
tione  altaris  cum  chrismate  factara,  hic  est  Christus,  qui  carnem  suam 
cruci  affixit  ».  Sicardus,  Mitrale,  lib.  III,  cap.  vi. 


RITE   DU    SAINT    SACRiriCE    DE    LA   MESSE  160 

sieurs  questions  qui  peuvent  être  posées  au  sujet  du    sacrifice 
eucliaristique. 

Quel  est  celui  qui  reçoit  l'hostie  ainsi  offerte?  (''est  «  Dieu 
le  Père,   saint,   éternel   et  tout  puissant  »   (1).   A.  la  Messe 
l'Église  s'adresse  surtout  à  Dieu  le  Père,  afin  de  s'unir  au 
Sauveur,  qui  s'immole   lui-même  sur   l'autel   à   son    Père 
céleste.  Dans  tonte  la  force  du  mot,   Dieu  seul  mérite  pro- 
prement le  nom  de  Père,  selon  la  parole  de  Jésus  Christ  : 
«  Ne  nommez  personne  sur  la  terre  père  :  vous  n'avez  qu'un 
Père  qui  est  dans  les  cieux  »  {]\[atïpi.  xxiii,  9).  Oui,  Dieu  est 
notre  père,  nous  sommes  et  nous  nous  appelons  ses   enfants. 
Par  son   fils  unique  Jésus  Christ,  il  nous   a  donné   cette 
dignité,  avec  tous  ses  avantages  et  ses  privilèges.  Quel  amour 
il  nous  a  témoigné!  Dieu  n'est  pas  seulement  le  meilleur  et 
le  plus  généreux  des  pères;  il  est  aussi  un  père  infiniment 
saint.  Dans  la  prière  que  lui    adresse  Jésus  Christ  en  sa 
qualité  de  grand  prêtre,  il  lui  donne  ce  titre  {Joan,  xvii,  11). 
Puisque  nous  sommes  ses  enfants,  nous  avons  le  devoir  de 
vivre  saintement  et  de  l'iiuiter  :  car  nous  devons  être  parfaits, 
comme  notre  Père  céleste  est  parfait  (Mattii.  v,  48).  Nous  le 
nommons  donc  familièrement  notre  père;  mais  il  est  aussi 
le  Dieu  éternel  et  tout  puissant.  Sa  majesté  a  droit  au  res- 
pect le  [ilus  profond  et  à  la  soumission  la  plus  humble.  Enfin, 
il  est  le  Dieu  vivant   et  véritable,   à  qui  seul  on  peut  et  l'on 
doit  ofïrir  des  sacrifices.  Il  est  souvent  ainsi  désigné  dans  la 
liturgie,  par  opposition  aux  faux  dieux,  qui  ne  sont  que  men- 
songe et  vanité  (2).  Ce  Dieu  auquel  le  prêtre  sacrifie,  est  celui 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Le  Dieu  vivant  est  la  vie  même, 
éternelle  et  incréée,  la  source  de  toute  vie  :  de  lui  découle 
toute  vie  naturelle  et  surnaturelle,  la  vie  de  la  grâce  et  de  la 
gloire  dans  le  monde  angélique  comme  parmi  les  hommes. 
En  Dieu  et  par  Dieu  tout  vit  et  se  meut  ;  hors  de  lui  il  n'y  a 
que  mort.  Le  Dieu  V7^ai  est  la  vérité  même,   la  vérité  pre- 
mière et  très  pure,  la  source  de  toute  vérité.  Saint  Jean  écrit: 
Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu,  et  il  nous  a  donné 


(1)  «  Pensa,  cîd  offeras,  utpote  Deo  Patri  omnipotenti  et  reterno,  ex 
cujus  bonitatis,  dilectionis,  pietatis,  munificentice  ac  beneflciorum  con- 
teraplatione  debes  .ehemenli  dilectione  accendi,  atque  ex  consideralione 
sua3  majestatisel  tequitaiis  debes  reverenliali  timoré  et  omni  humilialione 
tui  ipsius  repleri.  Hinc  ante  celebraiionem  et  in  ea  debes  bonitalem.  clia- 
ritalem,  liberalilatem  et  misericordiam  Dei  Patris  ad  homines  intueri, 
mirari  et  honorare  ».  Dion.  Carthus  ,  de  Sacramen.  altar.,  art.  16. 

(2)  «  Conversi  estis  ad  Deum  a  simulacris,  servire  Deo  vivo  et  vero  ». 
I.  Thess.,  1,  9. 
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le  sens,  afin  que  nous  connaissions  le  vrai  Dieu  et  que  nous 
soyons  dans  son  vrai  Fils,  (-elui-ci  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie 
éternelle.  Mes  petits  enfants,  gardez-vous  des  idoles  »  (1  Joan. 
V,  20,  21). 

Qu'ofifrons-nous  à  Dieu  le  Père  ?  Une  hostie  sans  tache, 
iwiinaculata  hostia  (1)..  Quel  est  le  sens  de  ce  mot?  Avant 
tout,  le  corps  eucharistique  de  Jésus  Christ  ;  en  seconde 
ligne,  le  pain  eucharistique  (2).  Ces  mots  hostie  sans  tache  ne 
s'appliquent  pas  uniquement  au  pain  actuellement  présent, 
mais  au  corps  de  Jésus  Christ  qui  va  hientôt  se  cacher  sous 
l'espèce  du  pain  :  cela  ressort  clairement  du  contexte  de  cette 
prière,  comme  aussi  de  sa  comparaison  avec  d'autres  prières 
faites  avant  la  consécration.  Le  corps  de  Jésus  Christ  seul 
est  cette  hostie  sans  tache  qui  nous  obtient  le  pardon  de  nos 
péchés,  que  nous  implorons  ici.  L'Église  considère  ce  pain 
destiné  à  la  consécration  comme  déjà  transsubstantié  :  c'est 
ce  qu'elle  a  en  vue  dans  cette  oblation.  Aussi  le  prêtre  nomme 
son  offrande,  avant  comme  après  la  consécration,  sans  tache, 
sans  souillure  :  ces  paroles  s'appliquent  surtout  et  d'une 
manière  absolue  à  Jésus  Christ,  l'Agneau  saint  et  immaculé, 
l'oblation  pure  prédite  par  le  prophète  Malachie  :  ohlatio 
munda. 

Cette  oblation  cependant  est  en  partie  dift'érente  de  celle 
qui  se  fait  après  la  consécration  ;  et  la  différence  consiste  en 
ce  que,  avec  le  corps  de  Jésus  Christ,  le  pain  est  aussi  offert 
à  Dieu  avec  le  désir  qu'il  l'agrée  pour  la  consécration.  C'est 
pourquoi  l'hostie  placée  sur  la  patène  peut  être  aussi  prise 
pour  cette  hostie  sans  tache  (3),  et  elle  est  telle,  en  effet,  par 
le  soin  qui  a  été  pris  dans  sa  préparation.  Le  regard  et  l'inten- 
tion du  prêtre  se  portent  donc,  pendant  qu'il  prononce  cesparo- 


(1)  La  liturgie  insiste  et  revient  souvent  sur  l'absence  de  toute  tache  et 
de  toute  souillure,  parce  que  c'est  la  première  et  la  plus  importante  con- 
dition pour  que  la  victime  soit  agréable  à  Dieu. 

(2)  Benoît  XIV  développe  ainsi  le  sens  de  ces  paroles  :  «  Suscipe,  sancte 
Pater,  omnipotens  reterne  Deus,  immaculatam  hostiam,  in  quam  panis 
bic  quamprimum  est  convertendus  ».  De  Miss.  Sacrif.,  1.  II,  c.  x,  n.  2. 

(3)  Après  la  consécration,  non  seulement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus 
Christ,  mais  le  sacrifice  figuratif  du  pain  et  du  vinoftert  par  Melchisédech 
est  appelé  une  hostie  immaculée  Odon,  évêque  de  Cambrai  (f  1113),  remar- 
que sur  ce  mot  (Exposit.  in  Canon.  Miss.,  dist.  3>:  «  Ab  immaculata  (Vir- 
gine)  sumpia  est  htec  hostia,  ideo  et  ipsa  immaculata.  Et  hoc  loco  admo- 
nemur  quod  panis  appositus  altari  débet  esse  candidissimus  et  in  quo 
nulla  possil  inspici  macula,  ut  hoc  appareat  in  figura  quod  prœdicatur  de 
substanlia.  ut  pura  et  immaculata  videatur  exterius  figura,  cujus  substan- 
lia  dicitur  inlerins  pura  et  immaculata  ». 
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les  eu  élevant  l'hostie  sur  la  patône  et  en  priant  le  Père  céleste 
de  daigner  l'agréer,  sur  deux  choses  :  d'abord  sur  le  corps  de 
Jésus  Christ  considéré  comme  déjà  présent,  puis  sur  le  pain 
qui  va  être  transformé  en  ce  corps  adorable. 

Qui  fait  cette  oblation  ?  Le  prêtre,  qui  se  reconnaît  un  indi- 
gne serviteur  de  Dieu.  Le  prêtre  est  le  ministre  de  Dieu.  Le 
Seigneur  qui  lève  le  pauvre  de  la  poussière  et  l'indigent  de  la 
boue,  pour  le  placer  à  côté  des  princes  de  son  peuple  (Ps.  cxii, 
7,  8),  l'a  appelé  dans  son  sanctuaire,  afin  qu'il  le  serve  tous 
lesjoursdesa  vie.  A  l'autel  surtout  celui-ci  éprouve  combien 
il  est  indigne  d'un  ministère  si  honorable  et  si  sublime.  Le 
degré  le  plus  bas  dans  la  maison  de  Dieu  l'emporte  sur  la 
plus  haute  dignité  humaine.  En  considérant  sa  misère,  sa  fai- 
blesse, son  ingratitude,  ses  fautes,  comment  le  prêtre  ne  sen- 
tirait-il pas  amèrement  sa  profonde  indignité,  surtout  en  face 
du  mystère  sacré  de  1  autel  ? 

Pour  qui  le  prêtre  offre-t-il  le  sacrifice  ?  D'abord  pour  lui- 
même,  puis  pour  tous  les  assistants,  enfin  pour  tous  les  chré- 
tiens. 

En  premier  lieu,  le  prêtre  immole  l'hostie  sans  tache  pour 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes  et  de  la  peine  qui 
leur  est  due  ;  sur  l'autel  est  le  même  corps  avec  lequel  le  Sau- 
veur a  porté  sur  la  croix  nos  péchés  et  les  a  expiés  par  sa  mort 
(I  Pet.  II.  24).  Le  prêtre  le  sait  bien  :  il  n'est  pas,  comme  il 
devrait  être,  saint,  immaculé,  innocent,  séparé  des  pécheurs  ; 
il  est  entouré  d'infirmité,  et  doit  sacrifier  d'abord  pour 
ses  fautes  personnelles,  puis  pour  celles  du  peuple  (Heb.  vu, 
26  sq  )  (1).  Ses  négligences,  ses  péchés,  ses  offenses,  il  le 
reconnaît,  sont  sans  nombre  (2).  Delicta   quis  intelligit  (Ps. 


(1)  «  Christus  Dominus  noster.  qui  seternitate  sacerdotii  sui  omnes  tibi 
(Deo)  servientes  sanclificat  sacerdotes,  quoniam  morlali  carne  circumdati, 
ita  quolidianis  peccatoruni  remissionibus  indigemus,  ut  non  solum  pro 
populo,  sed  eliam  pro  nobis  (sacerdolibus)  ejusdem  te  Pontificis  sanguis 
exoret  ».  Sacrament.  Gregor. 

(2)  «  Tu  Christi  sacerdos  considéra  temetipsum,  qvAs  sis,  h.  e.,  quam 
defectuosus  et  fragilis  in  natura...  quam  culpabilis  in  vita,  quam  innunie- 
rabilibKs  vicibus  quolidie  peccans,  saltem  in  venialibus,  per  omissionem 
et  commissionem,  per  interiorum  et  exteriorum  incustodiam  sensuum, 
per  irrefrenationem  lingu;^?,  per  inexemplaritatem  et  scandalum,  per  cogi- 
tationes  inutiles,  per  distracliones,  levitates,  nej^ligentias  etiam  in  divinis, 
per  imraoderaniias  cibi  ac  potus,  per  inordinatas  circa  quaecumque  creata 
aftecliones.  In  his  et  consimilibus  multis  adverte  te  quoadie  toties  esse 
■culpabilem  ac  peccantem.  ut  nequeas  numerare,  nec  singula  possis  atten- 
<iere.  imo  exorare  indigeas  et  exclamare  ad  Dominum  :  Delicta  ijuis  intel- 
ligit^ Ab  occultis  meis  munda  me  ».  Diox.  Carthus.,  de  Sacrament.  altar., 
«erm.  m. 
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XVIII,  13).  Qui  peut  connaître  et  distinguer  toutes  ses  fau- 
tes ?  (1).  Les  occasions  de  péchés  sont  incalculables  ;  com- 
ment n'être  pas  etïrayés  de  la  facilité  et  du  danger  où  nous 
sommes  constamment  d'otîenser  Dieu  ?  Même  le  juste  tombe 
sept  fois,  et  tous  nous  péchons  dans  une  foule  de  choses.  Plus 
la  lumière  de  la  grâce  est  vive  dans  une  âme,  plus  la  cons- 
cience est  délicate,  et  plus  l'homme  aperçoit  nettement  les  éga- 
rements, les  négligences,  les  imperfections,  les  fautes  volon- 
taires ou  irréfléchies  de  sa  vie  (2).  Si  les  péchés  sont  légers, 
ils  sont  nombreux  néanmoins,  c'est  là  un  grand  danger.  Les 
gouttes  de  pluie,  toutes  petites  qu'elles  sont,  font  déborder 
les  fleuves  et  minent  le  sol  le  plus  ferme.  Aussi  le  prêtre  ex- 
piera et  effacera  par  le  sacrifice  quotidien  de  la  Messe  toutes 
ces  fautes  dont  notre  existence  ici-bas  ne  peut  complètement 
se  garantir  (8). 


(i)  Dans  ses  remarques  sur  les  Ex3rcice^  spirituels  de  S.  Ignace,  le  P. 
Roothan,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fait  entre  les  péchés,  les  offenses  et  les 
négligences  dont  il  est  question  dans  cette  prière,  les  distinctions  suivantes; 
«  a)  Peccala  qu?evis,  seu  gravia,  seu  levia,  sive  cogitationis  sint,  sive  ver- 
borum,  sive  operum,  sive  etiam  missionis.  Peccata,  intelligo  cv.lpas 
propris  sic  dictas  b)  Offensiones,  culpœ  mimis 2^roprie  dictœ,  seu  involun- 
tariœ,  in  quas  scilicet  olTendere  fragilitatem  nostram  in  tôt  tamque  variis 
vitse  liujus  casibus  pronum  est,  ferme  ut  per  viam  salebrosam  incedenti 
fréquenter  oll'endere  seu  impingere  vel  nolenli  accidit.  Et  tamen,  caulius 
incedendo,  olTensiones  hujusmodi  minuere  Dei  famulus  potest  et  débet, 
c)  Negligentiœ  eœ,  quœ  ad  rationein  quidem  peccati  omissionis  non  per- 
tingunt,  sed  in  actiones  nostras  irrepere,  easque  si  minus  vitiare  omnino, 
tamen  imperfectas  minusque  acceptas  Deo  reddere  soient,  suntque  pro- 
fecto  innumerœ.  sive  intentionis  puritatem  et  intensionera  spectes,  sive 
modos  omnes,  quibus  aciiones  nostras  ornari  ac  perflci  in  Dei  conspectu 
decet,  pro  mensura  luminis  et  gratiee  nobis  a  Deo  communicatée  ». 

(2)  «  Impossibile  credo  secundum  stalum  vialoris,  quod  aliquis  unum 
diem  vel  septimanam  transeat  sine  remorsu  venialis  ;  tamen  quod  totum 
annum  transeat,  hoc  habeo  magis  pro  impossibili,  et  vix  credo,  quod 
fuerit  hoc  donum  in  aliquo  nisi  in  Ghristo  et  ejus  Matre  :  et  ideo  unus- 
quisque  vel  habet  conscientiam  vel  débet  habere  et  omni  hora  petere  : 
Dimitte  nobis,  etc.  Vix  enim  est,  quod  homo  aliquamdiu  sit  in  vita  ista 
sine  veniali,  tum  propter  frcquentiam,  quia  sirepitus  vitiorum  et  pecca- 
torum  venialium  semper  insonant  auribus  cordis  nostri  ;  tum  propter 
ignorantiam,  quia  in  multis  veniali  ter  peccamus  et  ignoramus.  et  non 
consideramus  ;  tum  propter  adhœrentiam,  quoniam  venialia  ista  sunt 
magnje  adhrerentiœ,  maxime  quando  habeiur  aiTeclio  circa  aliquod  terre- 
num  :  et  ideo,  quantumcumque  sit  perfectus,  corde  débet  recognoscere 
et  ore  conliteri,  se  peccatorem  esse  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  17,  p.  'i,  a.  2.  q. 
1,ad  4. 

(3)  «  Non  solum  lavit  Christus  nos  a  peccatis  suis  in  sanguine  suo, 
quando  sanguinem  suum  dédit  in  cruce  pro  nobis,  vel  quando  unusqui=que 
nostrum  mysterio  sacrosanclse  passionis  illius  bapiismo  aqute  ablutus 
est,  verum  etiam  quotidie  toUit  peccata  mundi.  Lavât  itaque  nos  a  peoca- 
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Ensuite,  il  prie  et  immole  expressément  et  en  particulier 
pour  tous  les  assistants,  pour  tous  ceux  qui  entendent  la 
Messe  avec  piété  et  offrent  avec  lui  la  divine  hostie  ;  ceux-là 
reçoivent  une  part  plus  grande  des  fruits  du  sacrifice. 

Mais  l'Église,  mère  tendre  et  pleine  de  sollicitude,  n'oublie 
aucun  de  ses  enfants  :  elle  veut  que  le  prêtre  prie  et  sacrifie 
pour  tous  les  fidèles  unis  par  la  communion  des  Saints,  pour 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  secours,  qu'ils  soient  encore 
retenus  dans  les  liens  de  la  chair  ou  bien  qu'ils  en  soient 
déjà  déi)Ouillés  ;  pour  ceux  qui  luttent  sur  la  terre  et  ceux 
qui  souffrent  dans  le  purgatoire. 

Enfin  pourquoi  le  saint  sacrifice  est-il  offert?  C'est  afin 
qu'il  profite  au  salut  de  tous  pour  la  vie  éternelle.  Ses  fruits 
ne  se  bornent  pas  aux  bienfaits  du  temps,  ils  s'étendent  à  l'é- 
ternité. Le  salut  est  l'ensemble  et  la  possession  de  tous  les 
biens  apportés  par  Jésus  Christ  ;  les  posséder,  c'est  être 
sauvé.  Il  commence  pour  nous  ici-bas  par  la  grâce  et  se  con- 
sonime  après  la  mort  dans  la  gloire.  L'autel  en  est  la  source 
universelle  et  intarissaible,  c'est-à-dire  de  tous  les  biens  spi- 
rituels. Le  prêtre  demande  par  conséquent  que  le  sacrifice 
eucharistique  soit  pour  tous  un  moyen  de.  salut  si  efficace, 
que  nous  parvenions  à  la  gloire  du  corps  et  de  lame  dans 
l'éternité. 


§48.  —  L'ohlation  du  calice. 

Le  calice  est  offert  au  Père  céleste  delà  même  manière  que 
l'hostie  (l).  Cette  offrande  est  précédée  de  la  préparation  du 
calice. 

I.  —  Préparation  du  calice.  —  a)  Le  prêtre  verse  le  vin 
dans  le  calice,  il  y  mêle  un  peu  d'eau,  après  l'avoir  bénite 
par  un  signe  de  croix  (2).  Nous  avons  exposé  déjà  le  symbo- 


tis  nostrisquotidie  in  sanguine  suo,  cum  ejusdem  beata passionis  ad  allare 
memoria  replicalur,  cum  panis  et  vini  creatura  in  sacramentum  carnis 
et  sanguinis  ejus  ineffabilis  Spiritus  sancti/icatio7ie  transfertur,  sicque 
corpus  el  sanguis  illius  non  inlidelium  manibus  ad  perniciem  ipsorum 
funditur  et  occiditur,  sed  fidelium  ore  suam  sumiiur  ad  salutcm  ».  Beda 
Vener.,  lib.  1,  hom.  xiv. 

(1)  La  prière  de  l'oblation  du  calice  s'adresse  aussi  à  Dieu  le  Père, 
comme  on  le  voit  clairement  dans  la  prière  du  rite  mozarabe  ainsi  conçue: 
«  Oll'erimus  tibi,  Domine,  Jesu  Christi  Filii  tia  calicem,  humiliter  implo- 
rantes olementiam  luam,  ut  anlc  conspeclum  divinte  majestatis  tuse  cum 
odore  suavitatis  ascendat.  Per  eumdem  Christ  ».  Migne,!.  LXXXV,  col  5"2S. 

(2;  Jean  Belelli  (au  XII"  siècle)  écrit  sur  ce  point  :  «  Tum  vero  aqua  bene- 
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lisme  de  ce  mélange  de  vin  et  d'eau  ;  il  est  bon  de  se  le  rap- 
peler ici,  pour  comprendre  le  sens  et  la  raison  véritable  de 
cette  bénédiction,  que  l'on  omet  aux  messes  de  Requie^n.  Pour- 
quoi ce  signe  de  croix  se  fait-il  sur  l'eau,  et  non  sur  le  vin? 
et  pourquoi  est-il  supprimé  aux  messes  de  morts?  L'expli- 
cation ordinaire  et  la  plus  fondée  s'appuie  sur  le  symbolisme 
de  ce  mélange.  Le  vin  représente  Jésus  Christ,  qui  n'a  besoin 
d'aucune  bénédiction,  et  qui,  par  son  union  avec  son  peuple, 
ne  reçoit  aucun  bien  :  on  ne  le  bénit  donc  pas.  L'eau  est  l'i- 
mage des  chrétiens,  qui  ont  toujours  besoin  de  la  grâce  et 
qui  retirent  les  plus  grands  avantages  de  leur  union  avec 
Jésus  Christ  :  voilà  pourquoi  on  bénit  l'eau  avant  de  la 
mêler  au  vin,  et  non  pas  en  tant  qu'on  la  mélange  au  vin, 
mais  en  tant  qu'elle  est  le  symbole  du  peuple  (1).  Il  est  facile 
de  comprendre  maintenant  l'omission  de  la  bénédiction  de 
l'eau  aux  messes  de  morts.  Toutes  les  cérémonies  de  cet 
office  ont  pour  but  d'obtenir  le  plus  de  grâces  possible  aux 
défunts:  on  supprime  donc  tout  ce  qui  peut  indiquer  le  fruit 
qui  revient  aux  assistants  ou  aux  vivants.  Ainsi  à  l'introït  le 
célébrant  ne  fait  pas  le  signe  de  croix  sur  lui,  mais  sur  le 
livre,  et  à  la  fin  il  ne  donne  pas  la  bénédiction  :  la  même  rai- 
son explique  l'omission  du  signe  de  croix  sur  l'eau  à  l'offer- 
toire. 

b).  La  prière  qui   accompagne  l'infusion   de  l'eau    dans  le 
calice,  est  conçue  en  ces  termes  : 

Deus,  qui  humante  substantice  di-  Dieu,  qui  avez  créé  d'une  manière 

gnitatem   mirabiliter  condidisti    et  admirable  la  dignité  de  la   nature 

mirabilius  reformasti,da  nobis  :  per  humaine,    et   qui    l'avez    réformée 

hujus  aqure  et  vini  mysterium,  ejus  d'une  façon  plus  merveilleuse  en- 

divinitalis  esse  consortes,  qui  huma-  core  :  faites,  par  le  mystère  de  cette 

nitatis  nostrœ  fieri  dignatus  est  par-  eau  et  de  ce  vin,  que  nous  ayons  un 

ticeps,  Jésus  Chrislus,  Filius  tuus,  jour  part  à  la  divinité  de  Celui  qui 

Dominus  noster.  Qui  tecum  vivit  et  a  daigné  se  revêtir  de  notre  huma- 

regnat  in   unitate   Spiritus  sancti,  nité,  Jésus  Christ,  votre  Fils,  notre 

Deus,  per  omnia   sn'cula    sa3Culo-  Seigneur,  qui  vit  et  règne  avec  vous 

rum.  Amen.  dans  l'unité  du  Saint  Esprit,  étant 

Dieu,  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il. 


dicitur,  quando  admiscetur    vino  ;    sed  haudquaquam    vinum,   quoniam 
peculiarem  suam  exspectat  benedictionem  )>.  Rational.,  c.  xli. 

(1)  Le  rite  primitif  n'avait  pas  cette  signilication  :  car  on  ne  faisait  pas 
le  signe  de  croix  sur  l'eau,  mais  on  versait  l'eau  dans  le  calice  en  forme 
de  croix.  Cfr  Ordo  Roman.  I,  n.  14.  «  Archidiaconus  infundit  (aquam) 
faciens  crucem  (id  est,  in  modum  crucis)  in  calice  ».  Ord.  Rom.  I,  n.  14. 
—  L'Ordo  Rom.  XIV,  c.  Lxxii,  a  la  rubrique  suivante  :  «  demum  (ajorè^ 
avoir  versé  Veati  dans  le  vin)  signât  super  calicem  semel  ». 
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Cette  pi'ière,  qui,  dans  les  anciens  sacramentaires,  est  la 
collecte  de  Noël,  nous  explique  en  partie  le  sens  mystique  du 
mélange  de  l'eau  et  du  vin  (1).  Que  demandoiis-nous  dans 
cette  prière  ?  De  partici{)er  à  la  nature  divine,  selon  la  parole 
de  S.  Pierre  :  «  Par  Jésus  Christ  Dieu  vous  a  accordé  les 
plus  grandes  et  les  plus  précieuses  promesses,  pour  vous 
rendre  par  elles  participants  de  la  nature  divine  »  (II  Petr.  i, 
4).  C'est  là  un  mystère  plein  d'ineffables  consolations.  La 
nature  humaine,  pauvre  et  fragile,  est  élevée  à  un  état  surna- 
turel par  les  dons  et  les  grâces  qui  lui  sont  communiqués; 
elle  est  ornée  d'une  richesse  inappréciable  et  d'une  indicible 
beauté.  Les  SS.  Pères  parlent  d'une  déification  de  l'homme, 
entendant  par  là  une  union  surnaturelle,  mystérieuse,  béati- 
fique  de  l'homme  avec  Dieu,  à  qui  il  devient  comme  sembla- 
ble. «  Ceux  en  qui  est  le  Saint  Esprit,  sont  déifiés  (ôeîzi-.ouv- 
-rai)  (2)  ».  C'est  de  ces  dons  de  la  grâce  que  voulait  parler 
sainte  Agnès,  la  virginale  martyre,  lorsque,  dans  un  saint 
enthousiasme,  elle  disait  de  son  céleste  Époux  :  «  Il  a  cou- 
vert ma  poitrine  de  joyaux  étincelants,  il  m'a  revêtue  d'un 
vêtement  tissu  d'or,  il  m'a  ornée  de  la  plus  noble  parure,  il 
m'a  montré  des  trésors  incomparables,  qui  m'ajjpartiendront 
si  je  lui  suis  fidèle  ».  Nous  demandons  cette  participation  à 
la  vie  et  à  la  gloire  de  Jésus  Christ  jyar  le  ^mystère  de  cette 
eau  et  de  ce  vin,  c'est-â-dire  par  le  mystère  figuré  dans  ce 
mélange  :  c'est  l'incarnation,  avec  la  passion  et  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  (dans  laquelle  coulèrent  le  sang  et  l'eau),  par 
conséquent  le  commencement  et  la  consommation  de  l'œuvre 
de  notre  rédemption.  De  là  proviennent  toutes  les  grâces. 
L'acceptation  de  la  nature  liumaine  par  le  Fils  de  Dieu  et 
sa  mort  pour  nous  ont  fait  de  nous  les  enfants  de  Dieu,  les 
frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus  Christ. 

Un  autre  mystère  figuré  par  le  mélange  du  vin  et  de  l'eau 
est  l'union  mystique  des  fidèles  avec  leur  Chef,  surtout 
lorsqu'elle  se  réalise  par  la  réception  de  la  sainte  Eucharis- 
tie (8).  Par  cette  union  avec  lui  la  vie  divine  circule  dans 
tous  les  membres,  comme  la  sève  se  répand  du  cep  dans  les 


(1)  Naturellement,  les  mots  per  hiijus  aquœ  et  vinimysterhim  manquent. 

(2)  S.  Athan.,  Epist.  ad  Serap.,  n.  24. 

(3)  «  Sous  la  forme  du  pain  tu  rerois  le  corps,  et  sous  la  forme  du  vin 
tu  reçois  le  sang,  afin  que,  par  la  participation  au  corps  et  au  sang  du  Christ, 
tu  deviennes  un  seul  corps  et  un  seul  sang  avec  lui  (cî'j(7ff<o|j.Q;  xa\  (jûvattAoç 
a-jToO).  Nous  devenons  ainsi  porte-Christ,  puisque  son  corps  et  son  sang 
se  répandent  dans  nos  membres.  Nous  sommes,  selon  S.  Pierre,  partici- 
pants à  la  nature  divine  ».  S.  Cyrill.  Hier.,  IV,  Cat.  miistag.,  n.  3. 
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branches  de  la  vigne.  Cette  communication  est  d'autant  plus 
abondante,  que  notre  union  avec  Jésus  Christ  dans  son 
sacrement  est  plus  intime. 

Pour  être  plus  facilement  exaucés,  nous  appuyons  notre 
ilemande  sur  deux  faits  qui  prouvent  la  miséricorde  de  Dieu 
à  notre  égard  :  la  création  et  la  rédemption  (1).  Nous  sup- 
plions Dieu  de  consommer  l'œuvre  si  merveilleusement 
commencée  en  nous  dans  la  création  naturelle,  par  le  don  de 
sa  vie  divine  :  ici-bas,  par  la  grâce  ;  dans  l'éternité,  par  la 
gloire  (2).  La  dignité  de  l'homme,  telle  que  Dieu  l'a  faite 
dans  la  création,  est  admirable.  Il  est  le  roi  du  monde  visible, 
il  est  placé  peu  au  dessous  des  anges,  il  est  couronné  de  gloire 
et  d'honneur  :  car  Dieu  n'a  pas  laissé  dans  le  paradis  la 
nature  humaine  dans  sa  bassesse  et  son  indigence,  il  l'a  enri- 
chie et  ornée  de  dons  surnaturels.  L'homme  s'est  précipité  de 
cette  hauteur  dans  l'abîme  du  péché  et  de  la  misère  ;  Dieu 
l'a  relevé  et  rétabli  d'une  manière  plus  merveilleuse  encore. 
L'amoLir,  la  sagesse,  la  puissance  de  Dieu  éclatent  avec  une 
splendeur  incomparablement  plus  grande  dans  la  rédemption 
que  dans  la  création.  Nihil  nobis  nasci  profait,  nisi  reclimi 
profuissct,  chante  l'Église.  «  Il  nous  aurait  été  inutile  de 
naître,  si  nous  n'avions  été  rachetés  ». 

II.  —  Ohlation  du  calice. 

a)  Acte  de  VoMation.  —  Le  prêtre  élève  le  calice  comme 
pour  le  présenter  à  Dieu  ;  mais  il  ne  baisse  pas  les  yeux 
comme  dans  l'oblation  de  l'hostie,  il  les  tient  attachés  cons- 
tamment sur  la  croix  de  l'autel.  Le  motif  de  cette  différence 
se  trouve  dans  la  prière  de  l'oblation,  où  le  prêtre  demande 
(^ue  le  don  qu'il  offre  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu  avec  une 
odeur  de  suavité.  Avant  de  déposer  le  calice  (M),  le  prêtre  fait 


(1)  «  Ipse  erit  reformator  luus,  qui  fait,  formator  luus  ».  S.  Aug.  Enarr. 
in  ps.  cwi,  n.  4.  «  Duo  sunt,  quœ  principaliler  altendere  débet  humana 
circumspeclio  :  dignilatem  sure  conditioois  et  excellenliam  sure  reforma- 
tionis.  Dignitatem  sure  condilionis,  ut  peccare  limeat  ;  escellenliam 
ledemptionis,  ut  gratire  redimentis  ingralus  non  existât  ».  Ivox.  Carnot. 
serm.  xxii. 

(2)  La  grâce  est  le  commencement,  la  semence,  la  racine  de  la  gloire,  et 
la  gloire  est  la  consommation,  la  fleur,  le  fruit  de  la  grâce.  «  Gratia  et  glo- 
ria  ad  idem  genus  referuntur  :  qui  »  gratia  nihil  aliud  est  quam  (furedam 
inchoatio  gloriœ  in  nobis  ».  S.  Th.  '1.  2,  q.  24.  a.  3,  ad  2. 

(3)  Au  moyen  âge  le  calice  n'était  pas  placé  comme  aujourd'hui  derrière 
l'hostie,  mais  à  côté  d'elle,  à  droite,  alin  de  ligurer  que  le  sang  et  l'eau  sont 
sortis  du  flanc  droit  du  Sauveur.  «  lia  juxta  Homanum  Ordinem  in  allari 
(paniset  vinum  aqua  mixtum)  componenda  sunt,  ut  oblata  (id  est,  hoslia) 
in  corporali  posita,  calix  ad  dcxtrum  latus  oblatœ  ponatur,  quasi  sangui- 
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avec  lui  le  signe  de  la  croix,  pour  rappeler  que,  dans  le  calice 
ot  sur  l'autel,  le  même  sang  va  couler  qui  jaillit  autrefois  sur 
la  croix  des  plaies  du  Sauveur. 
ù)  Prière  deVoblation.  —  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

Oflerimus  tibi,   Domine,  calicem  Nous  vous  oilrons,  Seigneur,  le 

salataris,  tuam  deprecantes  clemen-  calice  du  salut,  suppliant  voire  clé- 

(iam,  ut  in  conspectu  divinre  majes-  mence  de  le  faire  monter  en  odeur 

tulis  tuse.  pro  nostra  et  totius  mun-  de    suavité,  en    présence   de  votre 

di  salute,  cum  odore  suavitatis  as-  divine  Majesté,  pour  nôtre  salut  et 

cendat.  Amen.  celui  de  tout  le  monde.  Ainsi  soit-il. 

On  offre  donc  ici  le  calice  dic  salut  (1).  Bien  qu'il  ne  con- 
tienne encore  que  le  vin  et  l'eau,  il  est  cependant  le  calice 
salutaire,  parce  que  bientôt  il  va  être  plein  du  sang  de  Jésus 
Ohrist.  —  A  l'oblation  du  calice  se  joint  la  prière  à  Dieu,  pour 
qu'il  daigne  changer  le  vin  au  sang  du  Sauveur  et  recevoir  ce 
sang  de  nos  mains  avec  bonté  et  complaisance.  Cette  double 
demande  ressort  des  paroles  :  cimi  odore  suavitatis  ascen- 
dat  (2). 

Le  calice  n'est  vraiment  salutaire  qu'après  la  consécration: 
seulement  alors  il  contient  le  sang  divin  qui  fut  répandu  sur 
la  croix  comme  notre  rançon.  Ce  sang,  source  de  vie  et  de 
grâce,  jaillit  tous  les  jours  encore  comme  la  première  fois. 


nem  Domini  suscepturus,  quem  de  latere  dominico  profluxisse  credimus... 
Soient  presbyteri.  dum  sine  ministris  ofterunt,  deposita  oblata  in  altari, 
patenam  abscondere  sub  corporali,  et  fortasse  ideo,  quia  juxta  ordinem 
acolythus  eam  débet  tenere  involiitam  inter  sacrillcandum.  Cooperitur 
quoque  calix  non  tam  causa  mysterii  quam  cautelœ  ».  Microl,  de  Ecoles. 
Observ.,  cap.  x.  —  Cette  pratique  dura  dans  l'Église  romaine  jusqu'au  XV» 
siècle,  pendant  qu'ailleurs  l'usage  actuel  s'était  introduit  beaucoup  plus 
lût  :  «ut  Chrisli  stantis  ante  crucem  memoria  haberetur  »  ;  ou  plutôt  :  «  ob 
majorem  securitalem,  ne  calix  tam  facile  efï'iindi  posset  ».  —  «Ista  sacra- 

menta  modo  vario  ponuntur  in  ara  —  ;  Oblati  panis  dextra  tenet  calicem, 

In  cruce  pendentis  quoniam  latus  Omnipotenlis  —  Dextru7nssingainea.ni 
vulnere  fudit  aquam.  —  Non  reprehcndendum  si  panis  in  anteriorù  — 
Parte  locatur  habens  posterius  calicem.  —  Illius  ordo  prior  tenet  intuilum 
ralionis,  —  Posteriorque  favet  usibus  Ecclesise  ».  Hildebert.  Turon., 
Versus  de  mysterio  Missœ. 

(1)  Cfr  PsALM.  cxv,  4.  «  Calix  salutaris  »  (norvipiov  (jMTr,pto'j),  calice  du 
salut,  salutaire,  «  calix  salutifer  s. 

(2)  «  Orat  sacerdos  ùt  calix  oblatus  in  conspectu  divinœ  majestalis  cum 
odore  suavitatis  ascendat,  cum  illo  scilicet  niystico  odore,  qui  ex  i'pso  calice, 
cum  consccratus  fuerit,  suavissime  exspiret  ».  Bona,  Ber.  lit.  1.  II,  c.  ix, 
g  5.  Le  calice  contenant  le  sang  de  Jésus  Christ  est  vraiment  une  odeur 
de  suavité  (odo>'  suavitatis  —  ôdu./-;  sO  oo;a;  —  in  conspectu  divinœ  majes- 
tatis).  Cette  ligure  biblique  se  rencontre  fréquemment  dans  toutes  les 
liturgies. 

GIIR.    —    LA    MrSSE.    —    U.    —    12, 
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Il  circula  jadis  dans  les  veines  du  Sauveur  ;  il  afflua  à  son 
cœur  et  lui  donna  la  force  de  nous  aimer,  de  travailler  et  de 
souffrir  pour  nous  ;  durant  l'éternité  tout  entière,  il  passe  et 
repasse  dans  le  cœur  de  Jésus.  C'est  lui  qui  a  mérité  le  salut 
éternel  à  tous  les  élus.  Au  ciel,  les  bienheureux  sont  debout 
devant  le  trône  de  l'Agneau  et  ils  chantent  :  «  Vous  avez  été 
immolé,  et  vous  nous  avez  rachetés  à  Dieu  dans  votre  sang, 
de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  toute  nation  ;  et  vous  nous 
avez  faits  à  notre  Dieu  rois  et  prêtres,  et  nous  régnerons 
sur  la  terre  »  (Apoc.  v,  9,  10). 

Qui  offre  le  calice?  Offerîmus,  «  nous  offrons  »  dit  le  prêtre, 
tandis  que,  dans  i'oblation  de  l'hostie,  il  dit:  ofj'ero,  «  j'offre  ». 
Il  y  a  une  très  grande  différence  enti-e  l'emploi  du  singulier 
et  du  pluriel.  Le  prêtre  est  à  l'autel  l'ambassadeur  de  l'É- 
glise :  il  offre  donc  l'hostie,  aussi  bien  que  le  calice,  au  nom 
de  tous  les  fidèles,  et  ceux-ci,  surtout  les  assistants,  offrent 
en  union  avec  le  prêtre  (1).  Cette  participation  des  fidèles  à 
l'offrande  du  sacrifice  eucharistique  est  ici  formellement 
exprimée  dans  le  mot  offerimus,  de  même  que  dans  plusieurs 
endroits  du  canon.  Pourquoi  cela  a-til  lieu  pour  I'oblation 
du  calice,  et  non  pour  I'oblation  de  l'hostie?  On  en  donne 
habituellement  pour  raison  que,  par  le  mélange  de  l'eau  au 
vin,  la  communauté  de  I'oblation  des  fidèles  avec  Jésus 
Christ  est  représentée  et  il  est  convenable  qu'il  en  soit  fait 
ici  mention.  On  dit  aussi  que  le  pluriel  o/7(3nmi<5  se  rapporte 
au  prêtre  et  au  diacre,  qui,  dans  les  messes  solennelles, 
offrent  ensemble  le  calice  et  récitent  cette  prière  (2). 

Nous  oft'rons  Is  calice  pour  notre  salut  et  celui  de  tout  le 


(1)  s.  Cyprien  dit  que  les  fidèles  se  rassemblent  en  commun  et  célèbrent 
des  sacrifices  divins  avec  le  prêtre  de  Dieu  :  «  In  unum  cum  fratribus 
convenimus  et  .sacny/cia  clivina  cum  Dei  sacerdote  celebramus  ».  Cfr  de 
Orat.  dom.,  c  iv. 

(2)  «  Le  diacre  est  à  la  fois  le  représentant  du  peuple  et  l'auxiliaire  con- 
sacré du  prêtre  :  comme  représentant  du  peuple,  il  présente  au  prêtre  la 
matière  du  sacrifice  ;  comme  son  aide,  il  appuie  sa  prière  dans  I'oblation 
du  calice,  et,  après  la  consommation  du  sacrifice,  le  sert  dans  la  distribu- 
tion de  la  sainte  victime  ;  mais  celte  dernière  fonction  a  son  fondement 
dans  la  première  ».  Sciieeben,  111,607. —  »  Paralus  débet  esse  diaconus 
progredi  cum  sacerdote  ad  sacrificium  altaris,  ad  martyrium,  ad  evange- 
lizandum.  Experiro  certe  utrum  idoneura  ministrum  elegeris,  cui  commi- 
sisli  Dominici  (corporis  et)  sanguinis  consecrationcm,  —  non  adconticien- 
dum,  sed  ad  assistendum.  Quia  sicut  secretarius  altaris  parliceps  est  con- 
lectionis  Eucharistico  cum  sacerdote  ;  non  quia  sumal  vel  conficiat  nec 
quod  hoc  sine  eo  non  possit  lleri,  sed  quia  celebrius  et  in  majori  reve- 
rentia  conjlcitur  corpus  Domini  cum  prœsentia,  ministerio  et  testimoiiio 
llius  ».  Petr.  cantor.,  Verhum  abbreviat ,  cap.  LX. 
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monde.  La  Messe  est  d'abord  et  immédiatement  un  moyen 
de  salut  pour  les  enfants  de  l'Église  ;  c'est  à  eux  que  î)ar- 
viennent  les  fruits  les  plus  abondants  du  sacrifice.  Mais 
ceux  qui  sont  en  dehors  de  sa  communion,  ne  sont  point  tota- 
lement exclus  de  ces  bienfaits  :  l'Église  prie  et  sacrifie  afin 
qu'ils  arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité  (I  Tim.  ii,  1-4). 
Des  bénédictions  innombrables  dérivent  tous  les  jours  de 
l'autel  sur  le  monde  entier;  dans  l'Eucharistie,  comme  sur  la 
croix,  Jésus  ('lirist  est  une  victime  de  propitiation,  non  seu- 
lement pour  nos  péchés,  mais  pour  ceux  de  tout  le  monde  (I 
JoAN.  II,  3).  Si  le  sacrifice  n'existait  plus,  que  resterait-il 
aux  hommes,  sinon  l'attente  du  jugement  terrible  et  la 
colère  du  feu  qui  consumera  les  adversaires  (Heb.  x,  27)?  Le 
Seigneur  voit  que  la  malice  de  l'homme  est  grande  sur  la 
terre  et  que  tous  ses  désirs  sont  portés  au  mal  en  tout  temps  ; 
cependant  il  ne  dit  plus:  «  Je  détruirai  l'homme  que  j'ai  créé  >> 
(Gen.  VI,  5-7)  :  car  il  a  promis  que  le  déluge  ne  viendrait 
])lus  perdre  toute  chair  et  qu'il  ne  maudirait  plus  l'univers 
à  cause  de  l'homme  (Gen.  ix,  15).  Pourquoi  cela?  Parce  que 
le  Seigneui-  sent  l'odeur  suave  du  sacrifice  (Gen.  viii,  21)  qui 
tous  les  jours  monte  de  milliers  d'autels  pour  le  salut  du 
monde  entier  (1).  L'Église  offre  constamment  l'adorable  vic- 
time, du  levant  au  couchant,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  sans  aucune  interruption.  A  mesure  que  le  soleil  se 
lève  sur  les  différents  points  de  la  terre  et  répand  la  lumière 
et  la  vie,  le  sacrifice  s'avance  du  même  pas,  versant  sur  l'É- 
glise et  ses  membres  la  lumière  et  la  vie  surnaturelles.  Aux 
premières  heures  du  jour  les  prêtres  se  succèdent  à  l'autel; 
d'autres  les  remplacent  dans  les  diverses  contrées  où  l'Église 
compte  des  serviteurs,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  anneau  de 
cette  chaîne  sans  fin  s'unisse  de  nouveau  au  premier.  C'est  le 
feu  éternel  qui  ne  s'éteint  jamais,  le  feu  du  sacrifice  qui 
nuit  et  jour  biùle  dans  le  sanctuaire  à  la  gloire  de  Dieu  ; 
c'est  le  sacerdoce  éternel,  la  victime  permanente.  Sans  cesse 
il  s'élève  vers  le  ciel,  sans  cesse  Dieu  descend  parmi  nous  et 
devient  présent  dans  le  Sacrement,  pour  que  tous,  par  lui  er. 
en  lui,  trouvent  des  grâces  nouvelles  et  abondantes.  A  cha- 
que instant  la  Messe  scelle  un  pacte  nouveau  entre  le  ciel  et 
la  terre,  l'homme  et  Dieu.  C'est  un  culie  vraiment  digne  de 
la  majesté  infinie  par  l'adoration,  l'expiation,  la  louange  et 


(1)  Odor  suavitatis,  on  bien  odor  suavissimus,  qiio  jucundissimc  pos- 
citur,  recreatur  ac  refocillatiir  odoratus,  esl  une  expression  liguiée  que 
l'on  rencontre  souvent  dans  l'Ancien  Tcsiament  —  «Monter  en  odeur  de 
suavité  »  signifie  que  Dieu  agrée  le  sacrifice  et  y  met  sa  complaisance. 
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l'action  de  grâces  qui  lui  sont  offertes  par  le  Sauveur  lui- 
même,  invisible  sur  l'autel,  et  cependant  visiblement  régnant 
parmi  nous  ;  c'est  un  sacrifice  qui  se  renouvellera  perpétuel- 
lement jusqu'à  la  fin  des  temps,  où  le  Sauveur  descendra 
dans  les  nuées  du  ciel  avec  puissance  et  majesté  pour  le  juge- 
ment (Matth.  xxiv,  30;  xxv,  31). 


^  49.  —  Offrande  du  prêtre  et  des  fidèles  eux-mêmes. 

I.  —  Maintenant  le  pain  et  le  vin  sont  sur  l'autel,  séparés 
des  usages  profanes,  et  consacrés  au  culte  divin  ;  bientôt  leur 
substance  disparaîtra,  et  sous  leurs  apparences  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus  Christ  seront  immolés.  Nous  aussi,  en  union 
avec  ce  divin  sacrifice,  nous  devons  nous  ofl'rir  à  Dieu  avec 
tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  avons  (1).  Quand 
Jésus  Christ,  notre  chef,  se  sacrifie,  les  membres  de  son 
corps  mystique  doivent  aussi  se  sacrifier  avec  lui.  Aussi,  dans 
la  secrète  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité,  l'Église  demande  à 
Dieu  de  sanctifier,  non  seulement  les  éléments  du  pain  et  du 
vin  qui  lui  sont  ofi'erts,  mais  nous-mêmes,  et  de  faire  que 
par  l'Eucharistie  nous  devenions  une  hostie  parfaite  et  éter- 
nelle (2).  Cette  oblation  du  peuple  chrétien  en  union  avec 
le  sacrifice  de  Jésus  Christ  s'accomplit,  il  est  vrai,  dune 
manière  symbolique  dans  l'offrande  du  vin  et  de  l'eau  ;  elle 
se  répète  ici  en  termes  formels,  afin  de  réveiller  et  d'exciter 
en  nous  des  sentiments  conformes  à  l'acte  du  sacrifice.  L'ex- 
pression de  ces  sentiments  est  nécessaire  :  elle  seule  peut 
donner  à  l'offrande  de  nous-mêmes  tout  son  prix  et  la  rendre 
agréable  à  Dieu  et  profitable  aux  hommes.  Ces  dispositions 
intérieures  de  prière  et  d'immolation  sont  indispensables 
pour  que  nous  puissions  offrir  convenablement  le  sacrifice 
de  l'autel.  Dieu  l'accueille  avec  bienveillance  de  nos  mains 


(1)  «  Habet  homo  triplex  bonum  :  a)  bonum  animse,  quod  exhibet  Deo 
per  devotionis  el  contfitionis  humilitatem  ;  b)  exteriora  bona,  qme  exhibet 
Deo  per  eleemosynarum  largitionem  ;  c)  bonum  proprii  corporis  ;  exliibet 
autera  homo  Deo  corpus  suum  ut  hosliam  tripliciter  :  quando  illud  expo- 
nit  passioni  et  morti  propter  Deum  —  per  hoc  quod  corpus  suum  jejuniis 
et  vigiliis  macérât  ad  serviendum  Deo  —  vel  ipsum  exhibet  ad  opéra  jus- 
Litiœ  et  divini  cuUus  exsequenda  ».  Gfr  S.  ïhom.,  inEpist.  ad  Rom.  c.  xii, 
lect.  I. 

(2)  «  Sanctilica,  quaesumus,  Domine  Deus  noster,  per  lui  sancti  nominis 
invocationem,  hujus  oblationis  liosliam,  et  per  eam  nosmelipsos  libi  per- 
lice  munus  œternum  ». 
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pour  notre  salut,  lorsque  nous  paraissons  dans  son  sanctuaire 
avec  foi  et  piétô. 

II.  —  Le  prêtre  s'incline  médiocrement,  et,  appuyant  ses 
mains  jointes  sur  l'autel,  il  fait  la  prière  suivante  : 

In  spiritu  humilitatis  et  in  animo  Dans  un  esprit  d'iiumilité  et  avec 

contrite  suscipiamur  a  te,  Domine  :  un  cœur  contrit,  puissions-nous  être 
et  sic  liât  sacr  ficium  nostrum  in  reçus  par  vous.  Seigneur  !  et  que 
conspeclu  tuo  hodie,  ut  placeat  tibi,  notre  sacrifice  s'accomplisse  de  telle 
Domine  Deus.  sorte  en  votre  présence  aujourd'hui, 

qu'il  vous  soit  agréable,  Seigneur 

notre  Dieu  ! 

Pour  apprécier  pleinement  la  signification  de  ces  paroles  et 
les  prononcer  toujours  avec  vérité,  nous  devons  nous  rappe- 
ler par  qui  et  quand  elles  ont  été  dites  pour  la  première  fois. 
Elles  sont  empruntées  à  une  prière  plus  considérable  et  très 
humble,  faite  par  les  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise  de 
Babylone.  Fidèles  aux  lois  de  Dieu,  ils  ne  s'étaient  pas  pros- 
ternés devant  la  statue  d'or  du  roi  pour  l'adorer  ;  on  les  avait 
couverts  de  chaînes  et  jetés  dans  une  fournaise  chauffée  sept 
fois  plus  qu'à  lordinaire.  Ils  marchaient  au  milieu  des  llam- 
mes,  louant  Dieu,  et  Azarias  priait  ainsi  :  «  Soyez  béni.  Sei- 
gneur, Dieu  de  nos  pères  !  Votre  nom  est  digne  de  louange  et 
de  gloire  dans  l'éternité  :  car  vous  êtes  juste  en  tout  ce  que 
vous  nous  avez  fait...  Nous  avons  péché,  nous  avons  inique- 
ment agi  en  nous  éloignant  de  vous  ;  nous  avons  manqué  en 
tout,  nous  n'avons  pas  obéi  aux  commandements  que  vous 
nous  aviez  donnés  pour  notre  bien. ..Nous  vous  en  supplions  à 
cause  de  votre  nom,  ne  nous  abandonnezpas  à  jamais  ».  Com- 
me ils  ne  pouvaient  offrir  à  Dieu  les  sacrifices  imposés  par 
la  loi,  ils  s'offrent  eux-mêmes  en  victimes  expiatoires,  afin 
d'obtenir  miséricorde  pour  leurs  péchés  et  ceux  du  peuple. 
<c  Mais  agiéez-nous,  puisque  nous  venons  à  vous  avec  un  esprit 
humilié  et  un  cœur  contrit  (in  animo  contrito  et  in  spiritic 
humilitatis  suscipiamur).  Comme  si  nous  vous  immolions 
des  béliers  et  des  taureaux  et  des  milliers  d'agneaux  gras,  que 
notre  sacrifice  soit  pour  vous  de  telle  sorte  aujourd'hui,  qu'il 
vous  plaise  »  {sic  fiai  sacriricium  nostrum  in  conspectii  tuo 
hodie,  îctjJlaceat  tibi).  Mais  l'ange  du  Seigneur  descendit  dans 
la  fournaise  avec  Azarias  et  ses  compagnons  et  en  chassa  la 
flamme  ;  il  fit  souffler  au  milieu  un  vent  semblable  à  celui 
qui  souffle  au  moment  de  la  rosée  :  le  feu  ne  les  toucha  pas, 
ne  leur  fit  aucun  mal  et  ne  les  incommoda  pas  (Dan.  m,  12 
et  sq.). 
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Les  catacombes  de  Rome  retracent  souvent  l'image  de  ces 
trois  jeunes  hommes  :  les  chrétiens  si  persécutés  des  pre- 
miers siècles  y  trouvaient  une  source  de  courage  et  de  conso- 
lation.  Ces  Israélites  étaient  prêts  à  livrer  leur  vie   pour 
Dieu  dans  un  martyre  cruel  :  à  leur  exemple  nous  devons 
nous  offrir  à  Dieu  dans  un  martyre  non  sanglant.  «  Dieu  les 
a  éprouvés  comme  l'or  dans  le  creuset   et  agréés  comme 
un  holocauste  »  (Sap.   m,  6).  De  même  devons-nous   nous 
offrir  à  Dieu  dans  les  peines,  les  persécutions  et  les  épreuves, 
avec  humilité  et  contrition,  comme  un  holocauste  agréable 
au  Seigneur  :  car  un  espiit  brisé  de  douleur  est  un  sacrifice 
digne  de  Dieu  ;  il  ne  dédaigne  pas  un  cœur  contrit  et  humi- 
lié (Ps.  L.  19).  Ce  sont  les  meilleures  dispositions  que  nous 
puissions  apporter   à  l'autel.   Lorsque,    sur  le   Calvaire,    le 
Sauveur  expira,  un  grand  noiiibre  d'assistants  furent  saisis 
de  crainte  et  de  repentir,  et  s'en  retournèrent  en  frappant 
leur  poitrine  (Luc.  xxiii,  48).  Pourrions-nous  n'éprouver  pas 
les  mêmes  sentiments,  lorsque  nous  célébrons  la  mémoire  de 
la  mort  de  Jésus  Christ  à  la  Messe?  ((  Dans  cette  sainte  action, 
écrit  saint  Grégoire  le  Grand  (1),  nous  devons  nous  sacrifier 
nous-mêmes  dans  la  contrition  du  cœur  ;  et,  en  célébrant  le 
mystère  de  la  passion  du  Seigneur,  imiter  ce  que  nous  fêtons. 
Alors  la  sainte  Messe  sera  pour  nous  un  sacrifice  auprès  de 
Dieu,  si  nous-mêmes  devenons  une  victime.  Mais  efforçons- 
nous  aussi  de  garder   notre  esprit  dans  le   recueillement, 
même  après  le  temps  de  la  prière,  autant  que  nous  le  pouvons 
avec  la  grâce  divine,  afin  que  des  pensées  volages  ne  le  dissi- 
pent point,  que  des  joies  insensées  ne  se  glissent  pas  dans 
notre  cœur,  et  que  notre  âme  ne  perde  pas  la  contrition  que 
nous  avons  gagnée  ». 

Notre  vie  doit  être  un  offertoire  joyeux  et  ininterrompu  ; 
nous  devons  nous  offrir  corps  et  âme  (2),  comme  une  hostie 


(1)  Dial.,  IV,  c.  Lix. 

(2)  «  Quid.fralres,  nos  offerimus  autquidretribuimus  Domino  pro  omni- 
bus quse  retribult  nobis?  Gliristus  pro  nobis  oblulit  hostiam  pretiosiorem 
quam  habui  ,  nimirum  qua  preliosior  esse  non  poluit  —  et  nos  ergo  facia- 
mus  quod  possumus,  optimion  quod  liabemus  olïerentes,  quod  sumus 
ulique  nosmetipsi  lUe  seipsum  obtulit  :  lu  quis  es  qui  teipsum  oflerre 
cuncleris?  Quis  mihi  tribuat,  ut  oblaiionem  meam  dignetur  majestas  lanta 
suscipere?  D.uo  minuta  babeo.  Domine,  corpus  et  animam  dico  :  utinam 
hœc  tibi  perfecle  possim  in  sacrilicium  taudis  oflerre  !  Bonum  enim  mihi 
longeque  gloriosius  alque  ulilius  est,  ut  tibi  magis  oflerar,  quam  ut  dese- 
rar  milii  ipsi.  Nam  ad  meipsum  anima  mea  conturbatur,  in  te  vero  exul- 
tabit  spiritus  meus,  si  tibi  veraciter  ofl'eratur  ».  S.  Bernard.,  de  Purifl- 
cat.  B.  M.,  serm.  m,  n.  3. 
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sainte,  vivante,  agréable  à  Dieu  (Rom.  xii,  1).  Toutes  les 
prières,  tous  les  actes  religieux,  toutes  les  œuvres  de  misé- 
ricorde, toutes  les  mortifications  et  les  pénitences,  les  tra- 
vaux, les  peines  et  les  croix  des  fidèles  qui  combattent  sur  la 
terre,  les  soulTrances,  la  patience  et  les  désirs  des  âmes  du 
purgatoire,  les  vertus,  les  mérites  et  la  gloire  des  célestes 
triomphateurs,  les  sueurs  fécondes  des  apôtres,  le  sang  vivi- 
licateurdes  martyrs,  les  pieuses  larmes  des  anachorètes,  les 
chastes  soupirs  des  vierges,  les  grandes  actions,  les  souffran- 
ces plus  grandes  encore  de  tous  les  saints  :  l'Église  dépose 
tout  cela  sur  l'Agneau  immolé,  elle  le  verse  dans  le  calice  de 
son  sang  précieux. 

La  Messe  est  le  cœur  de  toute  la  vie  ecclésiastique  :  la  foi, 
l'espérance,  la  charité  ;  les  luttes,  les  épreuves,  les  senti- 
ments, les  sollicitudes,  les  prières,  les  paroles,  les  chants,  les 
bénédictions  de  l'Eglise  et  de  ses  membres,  tout  se  résume 
en  elle  comme  en  un  centre  commun  et  monte  avec  elle  au 
trône  de  Dieu.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  notre  cœur  dans 
la  peine  et  dans  la  joie,  dans  le  bonheur  et  dans  le  malheur, 
dans  la  tribulation  et  la  mort,  nous  déposons  tout  cela  sur 
l'autel  à  la  Messe,  nous  le  plaçons  immédiatement  dans  le 
cœur  du  Rédempteur,  qui  est  présent  en  ce  lieu,  et  nous 
sommes  sûrs  d'être  relevés  et  consolés.  Oui,  tous  les  enfants 
de  l'Eglise  doivent  concourir  à  ce  sacrifice,  tous  les  fidèles 
doivent  être  immolés  conjointement  avec  la  grande  victime 
unique  et  éternelle.  Par  cette  offrande  l'Église  sanctifie  et 
consacre  le  sort  de  tous  ses  enfants  ;  parla  elle  accroît  leur 
bonheur,  elle  adoucit  leurs  infortunes,  elle  bénit  leur  vie  et 
leur  mort,  afin  que  partout  ils  vivent  pour  le  Seigneur  et 
meurent  pour  lui  (Rom.  xiv,  8). 


§  50.  —  L'invocation  à  VEsprit  Saint  ou  épiclèse  (1). 

Toutes  les  liturgies  contiennent  une  invocation  à  l'Esprit 
Saint  pour  implorer  de  lui  la  consécration  des  éléments  de 
l'Eucharistie.  Les  liturgies  grecques  et  orientales  la  placent 
après  la  consécration  ;  la  liturgie  romaine,  au  contraire,  la 
joint  aux  prières  de  l'oblation.  Le  rite  et  les  paroles  de  cette 


(1)  Le  mot  épicVese  {ÈîrîxArjT'.;,  de  lr^%y.yMu>,  invoquer,  pt-ier),  désigne  une 
prière  liturgique  qui  implore  du  Saint  Esprit,  ou  du  moins  par  le  Saint 
Esprit,  la  transsubstantiation  des  éléments  eucharistiques  et  la  communi- 
cation des  fruits  du  sacrifice. 
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invocation  dans  l'Église  romaine  sont  simples,  mais  nobles 
et  expressifs.  En  s'offrant  lui-même,  le  prêtre  exprimait  l'hu- 
milité de  son  cœur  par  la  position  de  son  corps  ;  maintenant 
il  se  redresse  pour  appeler  solennellement  l'Esprit  Saint  ;  il 
porte  les  yeux  au  ciel,  élève  les  mains,  les  étend  et  les  rejoint 
aussitôt  devant  sa  poitrine  ;  au  mot  benedic,  il  fait  un  signe 
de  croix  à  la  fois  sur  l'hostie  et  sur  le  calice.  Ce  signe  de 
croix  est  la  figure  de  la  bénédiction  du  Saint  Esprit,  qu'on 
implore  sur  les  dons  offerts  ;  l'élévation  des  yeux  qui  le  pré- 
cède et  le  mouvement  des  mains  manifestent  le  vif  désir  de  la 
descente  du  Saint  Esprit  et  de  ses  bénédictions.  La  prière 
qui  accompagne  ces  cérémonies,  est  la  suivante  : 

Veni,    sanctiflcator    omnipotens,  Venez,  Esprit  sanctilicateur,  Dieu 

œterne  Deus   :   et  bene  -j-  die  hoc  tout-puissant  et  éternel,  et  bénissez 

sacrilicium  tuo  sancto  nomini  prœ-  ce  sacrifice  préparé  pour  la  gloire 

paratum.  de  votre  saint  nom. 

Il  est  certain  (1)  que  cette  invocation  s'adresse  à  l'Esprit 
Saint  (2).  Dans  le  langage  de  l'Église,  il  est  appelé  sancti/ica- 
tur,  pour  le  distinguer  du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'on  lui 
attribue  l'effusion  des  grâces  et  des  dons,  cause  de  la  sain- 
teté. De  cette  prière  il  résulte  que  jusque  là  le  sacrifice  est 
'&QVi\Qm.Qni  préparé.  Le  but  qu'elle  lui  assigne  est  la  glorifica- 
tion du  nom  de  Dieu.  Ce  n"est  que  par  le  culte  et  l'adoration 
de  Dieu  que  nous  obtenons  ses  grâces  ;  ce  n'est  qu'en  cher- 
chant la  gloire  de  Dieu,  que  nous  trouvons  le  salut. 

Il  est  dit  aussi  que  le  sacrifice  est  préparé  pour  honorer  et 
glorifier  le  nom  du  Saint  Esprit  parmi  les  peuples  :  car  le 
Saint  Esprit  est  un  seul  Dieu  tout-puissant  et  éternel  avec 
le  Père  et  le  Fils,  et  le  sacrifice  lui  est  dû  comme  aux  deux 
premières  personnes  de  la  sainte  Trinité. 

Les  paroles  finales  de  cette  prière  sollicitent  la  bénédiction 
du  Saint  Esprit  sur  le  pain  et  le  vin.  Pour  comprendre  cette 
demande,  il  faut  répondre  à  trois  questions  :  Que  signifie 
le  mot  bc'nir  en  général  ?  quelle  bénédiction  appelons-nous  , 


(1)  «  Mitte,  Domine,  quœsumus,  Spiritum  sanctum,  qui  et  hcec  munera 
praesentia  noslra  tuum  nobis  efficiat  Sacramentum ,  et  ad  hoc  percipien- 
dum  nostra  corda  purificet  ».  Sacrament.  Leonian. 

(2)  Dans  le  Missel  mozarabe,  cette  prière  est  ainsi  formulée  :  «  Veni, 
sancte  Spiritus  sanctiflcator  :  sanctifica  hoc  sacriflcium  de  manibus  meis- 
tibi  prEeparalum  ».  Migne,  tom.  lxxxv,  col.  113.  —  Dans  ce  contexte,  le 
mot  sanctiflcator  a  le  sens  de  consecrator  ;  benedicere  {t-jloysï^)  et  sancti~ 
/Icare  (âytâïetv)  ont  le  sens  de  convertere,  transferre,  transmutare,  transe- 
lementare. 


l 
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ici?  pourquoi  attendons-nous  cette  bénédiction  de  l'Esprit 
Saint  en  particulier? 

Le  mot  benedicere,  «  bénir  »,  signifie  proprement  dire  du 
bien  ou  bien  dire.  Cela  peut  se  faii-e  de  plusieurs  manières  : 
si  celui  qui  est  béni  possède  déjà  le  bien  qui  est  dit  de  lui, 
bénir  a  la  même  signification  que  louer.,  glorifier  :  si  la  per- 
sonne ou  la  chose  ne  possèdent  pas  ce  bien,  mais  qu'on 
veuille  le  leur  procurer  par  la  bénédiction,  bénir  signifie 
alors  parler  bien  pour  quelqu'un,  lui  souhaiter  du  bien.  Il 
faut  surtout  distinguer  entre  les  êtres  qui  bénissent.  La 
bénédiction  de  Dieu  est  efficace  et  toute-puissante  :  elle  pro- 
duit immanquablement  dans  les  créatures  le  bien  qu'elle 
exprime.  La  bénédiction  liturgique  n'est  pas  privée  d'eftets  ; 
c'est  une  communication  de  sanctification  et  de  grâces  obte- 
nue par  les  souhaits  de  l'Eglise  (1),  qui  bénit  sur  l'ordre  et 
avec  l'autorité  de  Jésus  Christ.  Les  simples  fidèles  peu- 
vent aussi  bénir,  c'est-à-dire  souhaiter  du  bien,  en  procurer 
par  leurs  prières  et  leurs  vœux  ;  mais  évidemment  leurs  béné- 
dictions ne  sont  pas  toujours  couronnées  de  succès  (2). 

De  quelle  bénédiction  s'agit-il  ici?  C'est  delà  consécration, 
opérée  par  la  puissance  du  Saint  Esprit.  Les  dons  offerts 
ne  peuvent  recevoir  une  bénédiction  plus  haute  que  leur 
transsubstantiation  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ  par 
la  force  créatrice  de  l'Esprit  Saint.  Il  est  impossible  d'en 
imaginer  une  plus  complète  que  celle  qui  survient  ainsi  sur 
le  pain  et  le  vin,  qui  deviennent  à  leur  tour  une  source  de 
salut  et  de  vie  (3).  Ce  que  le  prêtre  demande  ici,  en  bénissant 
et  en  sanctifiant  parle  signe  de  la  croix  les  dons  déposés  sur 
l'autel,  c'est  la  présence  de  l'Agneau  de  Dieu  et  la  plénitude 
des  bénédictions  qui  coulent  de  ses  plaies;  et  comme  le  Saint 
Espiit  est  le  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  elle  implore  de 
sa  puissance  sans  limites  cette  merveille  de  la  transsubstan- 
tiation. 


(1)  Benedictio  est  sanctiftcationis  et  gratiaruna  votiva  collatio  ».  S.  Am- 
Blios.  de  Benedict.  Pair  ,  c.  n. 

(i)  «  Benedicere  est  bonum  dicere.  Conlingit  autera  bonum  dicere  tripli- 
citer.  Uno  mo'lo  enuntiando,  put  i  cura  quis  bonum  alierius  laudat.  —  Alio 
modo  imperando,  et  sic  benedicere  per  auctoi-itatem  est  proprium  Dei, 
cujus  impeno  bonum  ad  créa  uras  derivatur  ;  ministerium  autem  pertinet 
ad  ministros  Dei,  qui  nomen  Domini  super  populum  invocant  —  Tertio 
benedicit  quis  optando,  et  secundura  hoc  benedicere  est  bonum  alicui 
velle  et  quasi  bonum  pro  aliquo  precari  ».  S.  Th.,  i7i  Epist.  ad  Rom. 
cap.  XII,  lect.  III. 

(3)  L'Eucharistie  est  la  bénédiction  (eùXoi'îa,  benedictio)  dans  le  sens  le 
plus  éminent. 
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Pourquoi  s'adresser  à  la  troisième  personne  de  la  sainte 
Trinité  pour  obtenir  ce  changement  du  pain  et  du  vin  ?  Le 
motif  principal  est  tiic  de  l'analogie  entre  la  Messe  et  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  immaculé  de  Marie,  ana- 
logie souvent  indiquée  par  les  saints  Pères  et  formulée  dans 
la  liturgie  à  plusieurs  reprises  (1).  L'Incarnation  se  renouvelle 
en  quelque  sorte  par  l'Eucharistie,  en  plusieurs  endroits  à  la 
fois  et  dans  tous  les  temps  (2).  Pour  cette  raison  l'on  attri- 
bue donc  à  l'opération  du  Saint  Esprit  les  merveilles  de  l'In- 
carnation et  de  la  consécration  (o).  Ces  deux  mystères  sont  des 
œuvres  de  la  miséricorde  divine  ;  par  leur  pureté  et  leur  sain- 
teté infinie,  ils  ont  une  ressemblance  particuliôie  avec  le  carac- 
tère propre  de  l'Esprit  Saint,  qui  est  la  charité,  la  sainteté  et 
la  bonté  mêmes  (4).  Bien  que  les  trois  personnes  divines  concou- 
rent àl'œuvre  de  la  consécration(5),  on  l'attribue  donc  souvent 
à  la  troisième  Personne  (6).  Dans  le  Symbole,  nous  professons 

(1)  Ainsi,  par  exnmple,on  prescrit,  le  jour  de  la  Fèie-Dieu,  la  préface  de 
Noël  et  la  strophe  linale  Jesîi,  tibi  sit  gloria. —  <^ui  itatus  es  de  Virgine. — 
«  Altari  tiio,  Domine,  superfosita  munera  Spiritus  Sancus  assumât,  qui 
hodie  beatœ  Mariœ  viscera  splendoribus  suaî  virtutis  replevit  ».  Sacr.  Gre- 
gor.  {in  Annuntiat.  Angeli  ad  b.  Mariam). 

(2)  S.  Jean  Chrysostome  (de  Beato  Philog.  hom.  vi)  compare  l'autel  et  la 
crèche,  et  remarque  que  Jésus  repose  sur  l'autel,  non  plus  entouré  de  lan- 
ges, mais  complètement  enveloppé  de  l'Esprit  Saint  (IlvEj[iaTi  TîxvTay/jOîv 
k\}.'.w  TT:£piCTTe),).ôfx£vov).  On  se  sert  dans  la  liturgie  grecque  d'un  instrument 
qui  rappelle  l'Incarnation  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d'étoile  làidip, 
àyTip-lixo;).  Il  se  compose  de  deux  arceaux  tournés  en  bas  et  disposés  en 
forme  de  croix.  Évidemment  il  a  pour  but  premier  de  protéger  la  sainte 
Hostie,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  touchée,  suriout  après  la  consécration,  par 
le  voile  qui  est  étendu  dessus  ;  toutefois  sa  forme  est  aussi  la  figure  et 
l'emblème  de  l'étoile  qui  s'arrêta  sur  le  lieu  où  était  l'enfant  Jésus.  Car, 
lorsque  le  prêtre  a  encensé  l'astérique  et  l'a  placé  sur  le  disque  et  au 
dessous  du  voile,  il  dit  :  x^'i  èX9tov  6  àa-rop  ecft/j  èjiâvo)  ou  r,v  tô  -Tiaii'ov  {et 
ceniens  Stella  adstitit  uhi  era  2>uer). 

(à)  «  Quando  congruentius  quam  ad  consecrandum  sacrificium  corporis 
Ciiiisti  sancta  Ecclesia  (qute  corpus  est  Ghristi)  Spiritus  sa7icli  deposcat 
adventum,  quce  ipsum  caput  suum  secundum  carnem  de  Spiritu  sancto 
noverit  nalum  »  '.'  S.  Fulgent.,  ad  Monim.,  I.  II,  c.  x. 

(4)  «  Opus  Incarnationis  manifestalivum  est  divinae  honitatis  et  carita- 
tis  :  sed  hoc  appropriatur  Spiritui  sancto...  In  Incarnatione  fuit  copiosis- 
sima  diDuiœ  bonitatis  effusio  ».  S.  Bonav.,  III  dist.  4,  a.  1,  q.  i.  —  «  Quo- 
niam  Uberalitas  Spiritui  sancto  appropriatur  et  sanctificatio  Virginis, 
in  qua  peracta  fuit  Verbi  conceptio,  hinc  est,  quod  licei  opus  illud  sit  a 
tota  Trinitate,  per  appropriationem  tamen  dicitur  Virgo  concepisse  de 
Spiritu  sancto  ».  S.  BoxAv.  Brevil.  P.  IV,  c    m. 

(5)  Sanctifica,  quaesumus,  Domine  Deiis  noster,  per  Unigenili  tui  virtu- 
tem,hujus  oblationis  hostiam,  et,  coopérante  Spiritu  san:to,  per  eam  nos 
—  metipsos  tibi  perlice  munus  œternum  ».  Sacram.  Gregor. 

(6)  Dans  l'antiquité  chrétienne,  le  vase  d'or  ou  d'argent  destiné  à  con- 
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que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  un  corps  dans  le  sein  de  la  vierge 
Marie  par  l'opération  du  Saint  Esprit;  de  même,  nous  recon- 
naissons que  ce  même  Esprit  Saint  change,  par  sa  toute-puis- 
sance, comme  maître  et  dispensateur  de  la  vie,  les  éléments 
inertes  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus 
Christ.  «  Comment  cela  se  fera-t-il  ?  demande  la  sainte 
Vierge.  L'archange  Gabriel  répond:  Le  Saint  Esprit  viendra 
sur  vous  et  la  vertu  du  Très  Haut  vous  couvrira  de  son 
ombre.  Et  maintenant  vous  demandez  comment  le  pain 
devient  le  corps  de  Jésus  Christ,  comment  le  vin  et  l'eau 
deviennent  son  sang?  Je  vous  réponds:  Le  Saint  Esprit  des- 
cend et  opère  une  merveille  au  dessus  de  toute  expression 
comme  de  toute  intelligence  »>  (1). —  «Nous  invoquons  le  Dieu 
bon,  afin  qu'il  envoie  l'Esprit  Saint  sur  les  dons  offerts  et  que 
le  pain  se  convertisse  au  corps,  et  le  vin  au  sang  de  Jésus 
Christ:  car  tout  ce  que  cet  Esprit  touche  est  sanctifié  et 
transformé.  Saint  est  donc  ce  qui  est  sur  l'autel  après  la  des- 
cente du  Saint  Esprit»  (2).  —  «  Crois  que  par  le  feu  du  Saint 
Esprit  ce  qui  a  été  annoncé  est  accompli  {iJer  ignem  clivini 
Sjnritus  id  effectum  quod  annuntiatum  est  credas)  :  car  ce 
que  tu  reçois  est  le  corps  de  ce  pain  céleste  et  le  sang  de  cette 
vigne  sainte.  Lorsque  le  Christ  présenta  à  ses  disciples  le 
pain  et  le  vin  consacrés  {panem  consecratum  et  vinum),  il 
leur  dit  :  ceci  est  mon  corps!  ceci  est  mon  sang!  Croyons 
donc,  je  vous  en  prie,  à  celui  à  qui  nous  croyons  en  d'autre? 
choses.  La  vérité  ne  connaît  pas  le  mensonge  »  {Nescit  men- 
dacium  Veritas  /  (S). 

Le  Saint  Esprit  produit  donc  la  présence  du  corps  et  du 
sang  du  Sauveur  pour  le  salut  des  fidèles,  avec  toute  l'abon- 
dance des  grâces  qu'elle  peut  apporter  ;  elle  éclaire,  elle  puri- 
fie, elle  sanctifie,  elle  fortifie,  elle  enflamme.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  une  raison  profonde  que  toutes  les  prières  de  la  pré- 


server le  saint  Sacrement  avait  souvent  la  forme  d'une  colombe,  et  de  là 
vient  le  nom  de  columba,  T.zpi-xz-jé..,  ■nf-jidxi.'.w,  qu'on  lui  donnait.  Ce  vase 
signifiait,  par  sa  figure,  que  le  corps  précieux  du  Sauveur  qui  y  était  con- 
tenu était  une  formation  du  S  lint  Esprit  («  Sanctusque  columbée—  Spiritus 
in  specie  Christum  veslivit  honore  ».  Sedultus),  et  en  outre  un  sym- 
bole de  Jésus  Christ  («  Tu  mihi,  Christe,  columba  potens,  —Sanguine 
pasiacui  cedit  avis  «.Prudent.,  Cathem,  111,  166;.  L'oiseau  qui  se  nourrit 
de  sang,  l'aigle,  était  l'image  de  Satan. 

(1)  S.  JOAX.  Damasc,  de  Fid.  orih.,  1.  IV,  c.  xiii. 

(2)  S.  Cyrill.  Hier.,  Catech.  myst.,  V,  n.  7,  19. 

(•3)  S.  Gaudent.,  Brixiîc  Episc,  serm.  ii.  * 
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paration  du  prêtre  pour  la  Messe  renfermées  dans  le  Misse, 
invoquent  l'Esprit  Saint  (1). 


§  51.  —  L'encensement  aux  messes  solennelles. 

I.  —  Aux  rites  de  l'oblation  s'unit,  aux  messes  solennelles, 
l'encensement,  si  beau,  si  plein  de  sens,  des  dons  offerts  à  l'au- 
tel. L'encensement  à  l'offertoire,  dans  la  liturgie  romaine,  ne 
peut  être  prouvé  que  depuis  le  XP  ou  le  XII"  siècle  (2)  ;  il 
diffère  du  premier  encensement  en  ce  que  son  rite  est  plus 
solennel  et  son  symbolisme  plus  riche.  Les  détails  montreront 
que  cette  cérémonie  majestueuse  est  un  développement  poé- 
tique de  l'offrande   qui  l'a  précédée. 

D'abord,  l'encens  est  élevé  à  la  dignité  de  sacramental  par 
le  signe  de  la  croix  et  la  prière  très  expressive  qui  l'accom- 
pagne. Par  là  l'encens  acquiert  non  seulement  une  significa- 
tion sacrée,  mais  une  efficacité  salutaire.  En  plaçant  les 
grains  d'encens  sur  les  charbons  ardents,  le  prêtre  dit  : 

Per  intercessionem  beali  Michali-  Par  l'intercession  de  saint  Michel 

lis  archangeli  stanlis  a  dextris  al-  archange,  debout  à  la  droite  del'au- 

taris  incensi,  et  omnium  electoium  tel  encensé,  et  de  tous  ses  élus,  que 

suorum,    incensum   istud  dignetur  le  Seigneur  daigne  bénir  cet  encens 

Dominus  bene  y  dicere,  et  in  odo-  et  le  recevoir  en  odeur  de  suavité, 

rem  suavitalis  accipere.  Per  Chris-  Par  le  Christ  Notre  Seigneur.  Ainsi 

tum  Dominum  nostrum.  Amen.  soit-il. 

Les  prières  de  l'Église  sont  toujours  exaucées.  Ici,  elle 
demande  à  Dieu,  par  le  signe  de  la  croix  et  en  propres  ter- 
mes, de  bénir  cet  encens  et  de  l'agréer  comme  une  chose  con- 


(1)  Nous  voulons  parler  des  sept  oraisons  de  la  préparation  :  Aures  tuœ 
pietatis,  Ure  igné  sancti  SpiriUcs,  etc  Dans  l'antique  oraison  dite  de  S. 
Ambroise,  également  admise  dans  le  Missel,  il  est  dit  :  «  Peto  cleraentiam 
tuam.  Domine,  ut  descendat  super  panem  tibi  sacriflcandum  plénitude  tuée 
benedic'ionis  et  sanctificalio  tu;o  diviniia'is.  Descendat  etiam.  Domine,  illa 
sancti  Spiritus  sui  invisibilis  incoi7iprt;hensi/jilisque  majestas,  sicut  quon- 
dam  in  patrum  hostias  descendehat,  qui  et  ohlationes  nostras  Corpus  et 
Sanguinem  tuum  ef/wiat,  et  me  indignum  sacerdotem  doceai  tantum  trac- 
tare  myslerium  cum  cordis  purilate  ». 

(2)  «  Romanus  Ordo  prœcipit,  ul  incensum  praecedat  semper  Evangelium, 
cum  ad  allare  sive  in  ambonem  poi'tatur;  non  autem  concedit.  ut  oblalio 
in  allari  thuriflceiur,  quod  et  Amalarius  in  prologo  libri  sui  de  Offlciis 
Romanos  devitare  fa.etur,  quamvis  modo  a  pluribus,  imo  pœne  ah  omni- 
bus usurpetur  ».  MiCROLOG.,  de  Eccles.  Observât.  —  Cfr  Kkazer,  sect.  IV, 
art.  1,  cap.  viii,  g  251. 
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sacrée  à  son  service.  Pour  obtenir  plus  sûrement  sa  requête, 
elle  recourt  à  l'intercession  du  bienheureux  archange 
Michel  et  de  tous  les  rlus  de  Dieu.  Le  nom  de  saint  Michel 
se  rencontre  déjà  dans  le  ConA7eor  ;  pourquoi  est-il  répété 
ici  ?  Parce  que  cet  archange  est  placé  à  la  tête  des  milices 
angéliques  et  qu'il  est  le  protecteur  céleste  de  l'Église  mili- 
tante (1).  Au  moment  où  il  s'agit  de  faire  accueillir  de  Dieu 
avec  bienveillance  le  sacrifice  figuré  par  l'eacens,  il  est  très 
naturel  que  l'Église  implore  l'aide  de  son  puissant  défen- 
seur dans  le  ciel.  Cela  est  d'autant  plus  convenable  que,  dans 
l'encensement  du  pain  et  du  vin,  elle  semble  vouloir  riva- 
liser avec  les  chœurs  célestes  dans  l'adoration  du  divin 
Agneau  assis  sur  son  trône  ;  lorsque  l'autel  est  enveloppé 
dans  des  nuages  de  fumée,  il  apparaît  comme  une  image 
du  saint  des  saints  dans  le  ciel,  toujours  parfumé  par  les 
prières  des  justes.  Saint  Michel  est  debout  à  la  droite  de 
l'autel  des  parfums  ;  en  d'autres  termes,  il  offre  à  Dieu  dans 
un  encensoir  d'or  les  sacrifices  et  les  prières  des  saints.  Sur 
le  mont  Gargan,  larchange  se  montra  tenant  à  la  main  un 
encensoir,  au  lieu  même  où  une  église  devait  être  construite  ; 
c'est  pourquoi  l'on  dit  dans  son  office  :  «  L'ange  se  tenait 
debout  près  de  l'autel  du  temple,  tenant  à  la  main  un  encen- 
soir d'or  ».  C'est  une  allusion  manifeste  à  la  vision  dont  saint 
Jean  fut  témoin  dans  le  ciel  (Apoc.  viii,  3,  4). 

Le  prêtre  encense  d'abord  le  pain  et  le  vin  ;  il  forme  à  trois 
reprises  sur  eux  avec  l'encensoir  un  signe  de  croix,  et  trois 
fois  aussi  il  décrit  un  cercle  autour  des  offrandes,  en  disant 
la  prière  suivante  (2): 


(1)  A  cause  des  paroles  stantis  a  dextris  altaris  Incensi,  dites  textuelle- 
ment de  l'archange  Gabriel  (Luc  i,  11-19),  plusieurs  anciens  Missels  ont  le 
mot  de  Gabriel  au  lieu  de  celui  de  MichaUl.  Plusieurs  auteurs  liturgiques 
voudraient  également  une  modification  de  cette  prière  dans  ce  sens.  L'É- 
glise tient,  pour  de  bons  motifs,  à  l'invocation  de  S.  Michel,  (le  n'est  donc 
point  une  erreur  qui  s'est  glissée  en  cet  endroit.  Cfr  S.  R.  C.,  ,i*,>  sept. 
1705,  Décret,  gêner.,  ad  22. 

(2)  Sicut  per  altare  significalur  Christus,  ita  etiam  et  qaidem  expressius 
per  oblata  in  Christi  corpus  et  sanguinem  convertenda,  et  idcirco  sicut 
in  thurificatione  altaris  per  odoreni,  qui  inde  émanât,  signilîcatur  effectus 
gratia-,  qui  a  Christo  derivaliir  ad  fidèles,  ita  in  hac  ihurificatione,  qua  in- 
censantur  oblata,  per  odorem  inde  emanantem  significatur  etl't'ctiis  uber- 
rinnix  f/ratiaruni  ex  sacrificio  proi-enientium,  in  quo  Christus  e.st  hostia. 
Duciiur  autem  Ihuribulum  primo  per  modum  crucis.  quia  fructiis  gratia- 
rum  hujus  sacrifiuii  incruenti  a  sacriflcio  crucis  tanquam  a  fonte  prove- 
niunt  ;  secundo  etiam  ter  ducitur  circumcirca  a  dextris  et  a  sinistris,  ut 
indicetur,  nos  usquequaque  adjuvari  virtute  .sacrilicii  in  prosperis  et  ad- 
vc.'sis  ».  QuARTi,  Comment,  in  Ruhr.  Miss.,  P.  II,  tit.  VII,  n.  10. 
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Incensum  istiid,  a  te  benediclum,  Que  cet  encens,  béni  par  vous, 

ascendat  ad  te,  Domine  ;  et  descen-       monte   à  vous,    Seigneur  ;  et  que 
dat  super  nos  misericordia  tua.  votre     miséricorde    descende    sur 

nous. 

Cette  cérémonie  et  les  paroles  dont  elle  est  accompagnée 
se  complètent  et  s'éclairent  mutuellement;  elles  sont  une 
exposition  symbolique  et  une  continuation  de  l'offertoire. 
Ces  cercles  et  ces  signes  de  croix  tracés  par  la  fumée  de  l'en- 
cens forinent  une  sorte  d'atmosphère  mystérieuse  et  sacrée 
qui  sanctifie  les  éléments  du  sacrifice  ;  ces  grains  d'encens 
qui  se  consument  sur  le  feu  et  montent  au  ciel  comme  une 
vapeur  embaumée  et  agréable,  semblent  exprimer  la  demande 
que  le  pain  et  le  vin  ne  tardent  pas  à  être  consumés  par  le 
feu  de  l'Esprit  Saint  pour  faire  place  au  corps  et  au  sang  du 
Sauveur.  C'est  une  suite  de  l'invocation  à  l'Esprit  Saint  (1). 
Cette  fumée  qui  entoure  les  dons  offerts  et  les  fidèles,  conti- 
nue la  prière  faite  précédemment,  que  le  sacrifice  eucha- 
ristique soit  agréé  pour  notre  salut  et  celui  de  tout  le  monde, 
2Jro  nostra  et  totius  niundi  sainte. 

II.  —  Le  pi-ètre  ne  se  borne  pas  à  tracer  comme  un  cercle 
sacré  autour  de  l'oblation  ;  il  encense  encore  la  croix  de 
l'autel,  ou  le  saint  Sacrement,  s'il  est  exposé,  les  reliques  ou 
les  images  des  saints,  l'autel  lui-même.  Ensuite  le  célébrant, 
ses  ministres,  le  clergé  et  le  peuple  sont  encensés  et  comme 
enfermés  dans  l'atmosphère  du  sacrifice.  Les  traits  princi- 
paux de  cet  encensement  se  retrouvent  dans  celui  du  com- 
mencement de  la  Messe  ;  ici  cependant  il  se  fait  d'une 
manière  plus  complète  ;  il  a  aussi  une  signification  un  peu 
différente,  à  raison  de  sa  relation  plus  intime  avec  la  pensée 
de  l'oblation,  dont  il  est  le  développement.  C'est  ce  qu'ex- 
prime cette  prière:  «  Que  cet  encens,  béni  par  vous,  monte 
à  vous,  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde  descende  sur  nous  ». 

L'encens,  qui  se  consume  et  s'élève  en  nuages  légers  et 
parfumés,  est  l'emblème    du   sacrifice  eucharistique  (2)  ;  il 


(1)  «  Sacrificia,  Domine,  luis  oblala  conspectibus,  ignis  ille  divinus 
ahsumat,  qui  discipulorum  Cliristi  Filii  lui  per  Spirilum  canctum  corda 
succendit  ».  Secr.  fer.  VI post  /'cnt. 

(2)  <(  Eucharisiia  vocatur  wcensian  vel  thijmiama  Primo,  quia  con- 
tinel  Ctirisli  corpus  quasi  hosliam  Deo  in  ara  ccucis  igné  charitatis  inccn- 
sam,  quœ  qu.isi  lliymiama  odorem  suavissimum  Deo  exhalavit,  quo  ejus 
iram  placavit  eumque  hominibus  reconciliavit.  Secundo,  quia  Eucharisiia 
conficilur  et  condilur  sacris  precibus,  quœ  sunt  thymiama  Deo...  Denique 
Eucharisiia  V"catur  incensum,  quia  non  l.intum  repraesenlat,  sed  etreipsa 
coritinet  Chrislum  in  ara  crucis  pro  nobis  incensum,  id  est,  dolore  etamo- 
re  loslum  Deoque  sacriiîcatum  ».  Corn,  a  Lap.,  in  Malach.  i,  11. 
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rappelle  aussi  les  prirres  de  la  Messe,  par  lesquelles  le  prê- 
tre et  les  fidMes  expriment  les  sentiments  de  piété  qui  les 
animent  (1):  cela  ressort  clairement  des  paroles  du  Psalmiste 
qui  accompagnent  l'encensement. 

Le  prêtre  offre  ses  adorations,  par  trois  coups  d'encensoir, 
à  Dieu  en  trois  personnes,  figuré  par  la  croix  ou  par  le  saint 
Sacrement  {2). 

On  encense  les  images  et  les  reliques  des  saints  (8),  pour 
rendre  aux  bienheureux  le  culte  qui  leur  est  dû,  et  aussi  pour 
exprimer  le  désir  que  nos  prières,  soutenues  par  leur  puis- 
sante intercession,  s'élèvent  à  Dieu,  lui  soient  plus  agréables, 
et  deviennent  plus  salutaires  et  plus  efficaces  pour  nous. 

Les  nuages  de  fumée  qui  enveloppent  l'autel  de  tous  côtés, 
signifient  qu'au  moment  de  la  consécration  cet  autel  est  un 
Calvaire  mystique,  la  montagne  de  la  myrrhe  et  la  colline  de 
l'encens  ((  'ant.  iv,  6),  d'où  s'élèvent  vers  le  ciel  la  vapeur  suave, 
du  sacrifice  et  le  parfum  delà  prière. 

Les  prières  de  l'encensement  sont  extraites  du  psaume 
cxL,  2-4. 

Dii'igatur,    Domine,    oratio   mea,  Que  ma  prière  s'élève  vers  vous, 

sicut  iûcensum,  in  conspectu  luo  ;  Seigneur,  comme  la  famée  de  i'en- 

elevalio  manuum  mearum  sacrifi-  cens  ;  que  l'élévation  de  mes  mains 

cium  vcsporlinum.   Pone,  Domine,  soit  semblable  au  sacrifice  du  soir, 

custodiam  oi'i  meo,  et  ostium  cir-  Mettez,  Seigneur,  une  garde  à  ma 

cumslantire    labiis    meis,    ut    non  bouche  et  une  porte  solide  à  mes 

declinet  cor  meum  in  verba  mali-  lèsres,  afin  que   mon  cœur  ne    se 

ti;e,  ad  excusandas  oxcusationes  in  laisse  pas  aller  à  des  paroles   de 

peccatis  v'»)-  malice,  pour  chercher  ucs  excuses 

à  mes  péchés. 

(1)  «  Thymiama  sunt  ignit;e  orationes,  suspiria  et  vola  lam  sacerdolum 
([uam  fideliura,  dum  Eucharistiam  vel  consecrant  et  conflciunt,  vel 
sumunt  et  manducant  ».  Corn,  a  Lap.  /.  c. 

(2)  Lorsque  le  très  saint  Sacrement  n'est  pas  exposé,  la  croix  devient, 
de  tous  les  objets  en  vue,  le  plus  respectable,  et  on  l'encense  aussitôt  après 
les  oll'randes.  En  présence  du  saint  Sacrement  on  ne  l'encense  pas,  si  elle 
se  trouve  sur  l'autel,  selon  la  coutume  du  lieu.  On  n'encense  pas  le  saint 
Sacrement  renfermé  dans  le  tabernacle;  mais  le  célébrant  et  ses  ministres 
font  la  génullexion  avant  et  après  l'encensement  de  la  croix. 

(3)  A  la  diHcrence  de  la  croix,  on  ne  les  encense  que  de  deux  coups,  en 
commençant  par  celles  ([ui  sont  du  cùlé  de  l'évangile.  L'inclination  de 
tête  qui  précède,  s'adresse,  non  pas  à  elles,  mais  à  la  croix,  l'ar  images 
des  saints,  il  faut  entendre  leurs  statues,  et  non  les  tableaux.  S'il  y  a  sur 
l'autel  des  reliques  et  des  statues  des  saints,  on  n'encen.^e  que  les  reli- 
ques. Pendant  le  temps  de  Noi-l,  si  la  statue  du  divin  l'enfant,  et  pendant 
le  temps  pascal,  si  celle  de  Jésus  ressuscité  est  sur  l'autel  à  une  place 
éminente  (principe  loco  super  altari),  exposée  à  la  vénération  publique, 
on  l'encense  après  la  croix  également  de  trois  coups.  S.R.  C,  15  fehr.  1873. 

(4)  «  Lirirjati'.r,  Domine,  oratio  mea  .  ascendat,  ccelos  pcnetret,  tibi  per- 
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Fugitif  dans  le  désert  et  éloigné  du  sanctuaire,  David  prie 
le  Seigneur  de  daigner  agréer  la  prière  suppliante  qu'il  lui 
adresse  en  élevant  ses  mains  vers  lui,  avec  autant  de  misé- 
i-lcorde  que  le  sacrifice  que  l'on  otïrait  chaque  soir.  Mais  il 
savait  que  la  prière  n'est  exaucée  que  lorsqu'elle  s'échappe 
d'un  Cd'ur  innocent  et  de  lèvres  pures.  Aussi  il  ajoute  :  Sur- 
veillez, gardez  ma  langue,  fermez  mes  lèvres,  afin  que  je  ne 
pèche  pas  par  mes  paroles;  etsi  ma  faiblesse  m'aentrainé  au 
mal,  faites,  par  votre  grâce  puissante,  que  du  moins  mon  cœur 
ne  s'écarte  pas  de  la  voie  droite,  et  que,  dans  son  orgueil,  il 
ne  cherche  pas  à  se  justifier  par  des  excuses  sans  nombre. 

Dans  la  bouche  du  prêtre,  ces  paroles  du  Psalmiste  ont  un 
sens  incomparablement  plus  riche  et  plus  profond.  Pendant 
que  les  nuages  embaumés  de  l'encens  enveloppent  l'autel  et 
montent  au  Ciel,  il  supplie  d'abord  du  fond  de  son  âme,  que 
ses  prié  1  es  et  celles  du  peuple,  en  union  avec  l'adorable  sacri- 
fice du  Christ,  s'élèvent  en  odeur  de  suavité  jusqu'au  trône  de 
1  )ieu,  et  que  les  bienfaits  du  Ciel  descendent  sur  ce  peuple  en 
prière  et  sur  ce  sacrifice  (1). 


lefle  complaoeat  —  siciit  incensum  in  Lege  dirigebatur  ad  te  et  fumando 
ascendit  ac  tibi  pr;G  ceteris  sacrificiis  placuit,  non^propter  seipsum,  sed  ex 
devolione  oli'erentis  :  — In  conspectu  tuo  referri  potest  ad  utrumque  horum, 
videlicet  ut  oratio  dirigatur  in  conspectu  Dei  sicut  incensum;  dicebalur 
aulem  incensum  oblatio  quse  iota  incendebalur  et  comburebalur  ad  Dei 
lionorem,  per  quod  designatur  obsequium  perfectorum,  qui  se  totos  man- 
cipant  Deo  seque  totaliter  abnegant  et  relinquunt.  —  Elevatio  manuuiu 
m earuin  :  exallaVio  desideriorum  nieorum  ad  superna,  directio  operum 
raeorum  ad  divina,  ereclio  manuum  mearum  corporalium  ex  cordis  ele- 
vatione  proccdens  scu  ordinala  ad  illam  virlualiler  sit  coram  te,  Domine, 
sacri/icium  vespertinuni.  qualenus  ila  placeat  tibi,  sicut  placebat  sacrili- 
cium  vesperlinum  seu  ullimum  quolibet  die,  quoniam  videlicet  oll'erebatur 
acnus  ad  vesperam,  cujus  immolatio  erat  figura  iramolalionis  Agni  Dei 
sfve  Christi  in  cruce.  Unde  Clirislus  in  cruce  pendens  dicere  poterat:  «  Ele- 
vatio manuum  mearum  sacriflcium  vespertinum  ».  —  Porte,  Domme,  custo- 
diam  ori  nieo  :  da  mihi  gi-atiara  castodiendi  os  meum,  ne  loquar  vel  taceam 
inordinate,  sed,  dura  tempus  est  loqucndi,  prudenler  alqae  utiliter  loquar; 
dum  vero  tempus  tacendi  allucrit,  moderale  ac  laudabililer  taceam.  Pone 
quoque  osliion  circnmstaniia-,  —  clausuram  discreiam  labiis  meis, —  ut 
luu)  et  taliler  labia  mea  ad  loquendum  aperiam  et  ad  tacendum  recludam, 
quando  ({uo  locoet  qualiter  oportet  aut  expedit,  ut  sim  in  ulroque  discretus 
et  fructuosus. —  Xondeclhies  (Missile  :  ut  non  declinet);  non  inclinari  seu 
moveri  permittas  cor  ineum  in  verba  malitiœ,  ut  verba  maligna  eflundat, 
videlicet  ad  eoxiisandas,  excusatorie  proferendas  excusationes  i7i  peccatis 
mihi  objectis  et  a  me  perpeiralis  ».  Dion.  Cartht:s.,  Comment,  in  j)s.  cxl. 
(1)  «  Déclinante  Jam  die  in  vesperum  Dominus  in  cruce  animam  depo- 
suit  reccpturus,  non  amisit  invitus...  lUud  ergo  est  sacriflcium  vesperti- 
num. passio  Domiiii,  crux  Domini,  oblalio  viclimre  salutaris,  holo-austum 
accGplum  Deo.  lUud  sacriflcium  vespertinum  fecit  in  resurrectione  munus 
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A  cette  demande  s'en  ajoute  naturellement  une  autre  :  le 
prêtre  prie  humblement  le  Seigneur  de  lui  accorder  les  dispo- 
sitions intérieures  absolument  nécessaires  pour  que  sa  prière 
lui  soit  agréable.  Et  c'est  ajuste  titre  :  car  la  prière  ne  s'élève 
A  Dieu  que  si  elle  sort  d'un  cœur  et  de  lèvres  sur  lesquels 
s'exerce  une  vigilance  continuelle  pour  en  éloigner  les  pen- 
sées et  les  discours  mondains  et  coupables,  ou  du  moins  qui 
aient  été  de  nouveau  purifiés  par  un  aveu  sincère  et  contrit 
des  fautes  commises.  Si  l'on  a  péché,  il  faut  se  garder  d'ima- 
giner toutes  sortes  de  prétextes  ou  de  raisons  pour  excuser 
sa  mauvaise  action.  Les  fautes  de  la  langue  sont  nombreuses 
et  variées,  soit  qu'elle  parle  quand  il  faudrait  se  taire  ou  qu'elle 
se  taise  quand  il  faudrait  parler,  qu'elle  dise  ce  qu'elle  devrait 
cacher  ou  qu'elle  le  dise  mal.  Il  est  très  difficile  de  la  dompter 
pleinement  :  c'est  pourquoi  le  prêtre  implore  le  secours  divin, 
auquel  il  doit  ajouter  sa  coopération. 

L'encensement  de  l'autel  a  pour  but  de  figurer  l'accueil 
favorable  fait  par  Dieu  au  sacrifice  ;  l'encensement  du  célé- 
brant, du  clergé  et  du  peuple  est  l'expression  symbolique  du 
désir  de  voir  la  miséricorde  divine  descendre  sur  tous 
ceux  qui  participent  à  la  Messe.  La  difi"usion  de  ces  nuages 
de  fumée  autour  de  l'autel  et  dans  toute  l'église  est  l'image 
des  fruits  du  sacrifice,  c'est-à-dire  de  la  grâce  et  des  béné- 
dictions célestes  qui  descendent  d'abord  sur  le  prêtre,  et  par 
lui,  sur  les  fidèles.  Comme  symbole  de  cette  eff"usion  de  la 
grâce,  le  prêtre  est  encensé  le  premier  ;  après  lui  vient  le 
clergé,  et  en  troisième  lieu  le  peuple  (1).  Cette  cérémonie 
doit  aussi  rappeler  aux  assistants  leur  dignité  sacerdotale, 
leur  noblesse  comme  membres  de  Jésus  Christ  et  temples  du 
Saint  Esprit,  et  les  avertir  de  répandre  partout  et  toujours, 
par  leur  conduite,  la  bonne  odeur  de  la  piété  et  de  la  vertu. 
C'est  pourquoi,  en  rendant  l'encensoir  au  diacre,  le  prêtre 
dit  :  Accenclat    in   nobis    Doininus  ignem    sut  arnoris  et 


tiiatutinum.  Oratio  ergo  pure  directa  de  corde  fideli  tanquam  de  ara 
sancla  surgit  incensum.  Nihil  est  delectabilius  odore  Domini  :  sic  oleant 
omnes  qui  credunt  ».  S.  AuGUsr.,  Enarr.  in  Psalm.  cxl,  n.  5. 

(1)  «  Ritus  incensandi  eos,  qui  Missro  assistunt  in  choro  et  in  ecclesia, 
laudabilis  et  conveniens  est  :  lum  quia  laudabile  est,  moderatum  hono- 
rem  exliibere  iis,  qui  Missœ  deserviunt  et  assistunt,  tanquam  Ghristi 
Jideiibus;  lum  ob  signilicaiionem,  quia  pie  exprimilur,  virtutum  odorera 
a  Ghrislo  derivari  ad  fidèles  officio  minislrorum  secundum  illud  (II  Cor. 
II,  14)  :  «  Odorem  nolilicG  suaî  spargit  per  nos  in  orani  loco  ».— Et  ideo,  ut 
docot  S.  Tliomas  (III,  q.  lxxxhi,  a.  5,  ad  2),  undique  thurificato  altari,  per 
qnod  Christus  designatur,  thurilicanlur  omnes  per  ordinem  ».  QuAini, 
l.  c,  lit,  IV,  sect.  I,  dub.  m. 

GlUll.    —    LA    Ur.SSE.      —    11.    -   13. 
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flmnmam  œternœ  charitatis.  Amen.  —  «  Que  le  Seigneur 
allume  en  nous  le  feu  de  son  amour  et  la  flamme  de  la  cha- 
rité éternelle.  Ainsi  soit-il  ».  Par  ces  paroles  le  célébrant 
exprime  encore  le  vœu  que,  par  la  grâce  du  sacrifice,  le  Sei- 
gneur excite  en  nous  ces  feux  de  ia  charité  qui  sont  la  cause 
véritable  de  la  pureté  d'intention  dans  la  prière,  en  éloignant 
les  vues  humaines,  qui  la  dirigeraient  dans  une  fausse  direc- 
tion, et  la  source  d'une  piété  constante,  qui  repousse  les  dis- 
tractions coupables.  Assurément  ce  souhait  sera  exaucé  :  car 
Jésus  Christ  est  venu  sur  la  terre  pour  y  apporter  ce  feu 
céleste  et  pur,  et  il  ne  désire  rien  tant  que  de  le  voir  s'allu- 
mer dans  tous  les  cœurs  et  les  consumer  à  jamais  (Luc.  xii, 
49). 


§  52.  —  Le  lavement  des  mains. 


I.  —  Avant  de  se  revêtir  des  ornements  sacrés,  le  prêtre  se 
lave  les  mains  ;  cette  cérémonie  est  imposée  par  le  pro- 
fond respect  dû  aux  saints  mystères  :  ils  ne  peuvent  être 
offerts  que  par  des  mains  très  pures.  Dans  cette  première 
purification,  fondée  sur  les  convenances,  le  prêtre  doit  déjà, 
d'après  les  prescriptions  de  l'Eglise,  implorer  une  pureté 
plus  élevée  (1)  :  la  pureté  de  l'àme  et  du  corps,  indispensa- 
l3le  au  service  du  Seigneur.  Après  loblation,  ou  l'encense- 
ment, s'il  a  lieu,  un  nouveau  lavement  des  mains  ou  plutôt 
de  l'extrémité  des  doigts  est  ordonné.  Cette  cérémonie  date 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  sans  aucun  doute  elle  n'est 
pas  demandée  par  de  simples  raisons  naturelles  de  propreté  : 
avant  tout  elle  s'appuie  sur  des  motifs  différents  et  symbo- 
liques. Après  la  réception  des  offrandes  ou  l'encensement,  il 
peut  èire  nécessaire  au  prêtre  de  se  laver  de  nouveau  les 
mains,  et  surtout  les  extrémités  des  doigts  qui  touchent  le 


(1)  «  Da,  Domine,  virtutem  manibus  meis  ad  abstergendam  omnem 
maculam:  ut  sine  pollutione  mentis  et  côrporis  valeam  li])i  servire  ». 
Missa.  Rom.  —  Le  crieur  Gerhoeh  de  Reicliersberg  (y  1169)  remarque, 
dans  l'exposition  du  psaume  xxv,  qu'au  lavement  des  mains  in  prœpam- 
tione  div,nœ  seri'itutis  on  disait  la  prière  suivante  :  «  Largire  sensibus 
nostris,  omnipotens  Pater,  ut  sicut  e.rteriz'.s  abluunlur  inquinamenla 
manuum,  sic  a  te  mundenlur  interius  pollutiones  mentium  et  crescat  in 
nobis  augmentum  omnium  sanctarum  virtutum  ». 
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saint  Sacrement  (1)  ;  mais  toujours  on  a  considéré  en  pre- 
mière ligne  le  sens  mystique  de  ce  rite  (2). 

Il  n'est  pas  difficile  de  le  découvrir.  La  main  a  toujours  été 
l'instrument  des  instruments,  organum  organorum,  un 
membre  privilégié  où  se  concentre  toute  la  force  de  l'homme, 
et  qui  en  quelque  sorte  le  représente  tout  entier  (3).  Ce  lave- 
ment des  mains  est  donc  la  figure  de  la  purification  intérieure 
de  tout  l'homme,  de  toutes  les  souillures  de  son  âme  et  de  son 
corps.  La  circonstance  que  le  prêtre  lave  seulement  les  extré- 
mités des  doigts,  est  interprétée  ordinairement  comme  le  sym- 
bole du  soin  que  doit  prendre  le  prêtre  de  purifier  son  cœur 
des  fautes  les  plus  légères,  de  l'ombre  même  du  péché  (4). 
Cette  interprétation  est  très  ancienne,  déjà  les  Constitutions 
apostoliques  voient  dans  cet  acte  une  image  de  la  pureté  des 
âmes  consacrées  à  Dieu  (5).  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  nous 
dit  qu'il  signifie  évidemment  l'intégrité  et  l'innocence  de 
toutes  nos  actions  (6). 

Mais  qui  peut  dire  :  «  Mon  cœur  est  pur,  je  suis  exempt  de 
péché  ))  (Prov.  XX,  9)?  Personne  n'est  juste  devant  Dieu  (Ps. 
cxLii,  2).  Et  cependant  le  prêtre  doit  être  saint  et  immaculé 
dans  son  âme  et  dans  son  corps  pour  monter  à  l'autel.  Plus 
l'action  sacrée  s'avance,  plus  le  moment  redoutable  s'appro- 


(1)  «  Consummata  oblalione  sacerdos  lavât  raanus,  et  tergit  cum  mun- 
dissimo  linteolo,  quod  sibi  soli  est  deputatum,  cavens  poslea  ne  aliud 
quid  tangat  cum  digilis,  quibus  Domini  corpus  tangendum  est  ».  Constit. 
Hirsaug.  S.  Gengenbac.  1.  I,  c.  Lxxsiv  (du  XI"  siècle). 

(2)  Le  respect  profond  dû  aux  saints  mystères  rendait  le  lavement  des 
mains  indispensable  en  cet  endroit,  tant  que  les  oblations  des  lidèles 
furent  en  usage.  «  Lavât  sacerdos  inanus  suas  more  priorum  sacerdotum, 
xit  eo:tersœ  sint  a  taclu  commumum  r:;rum  atque  terreno  pane.  Quœ  lava- 
lio  manus  raundiliam  cordis  signiticat  per  lacrymas  et  compunctiones  ». 
Amalar.,  de  Ecoles.  Ojf.,  1.  III,  c.  xix.—  «  Quod  ideo  ab  antiquis  Patiibus 
decrelum  l'ertur,  uipontifex,  qui  cœlestem  panem  accepturus  est,  a  ter- 
reno po.ne.,  quem  jam  a  laii;is  accepit,  manus  lavando  expiirget  »  Ordo 
Rom.  VI,  n.  9. 

(,i)  «  Ablulio  manuum  sufficit  ad  significandam  perfectani  mundalio- 
nem:  cum  enim  manus  sit  organum  organorum,  omnia  opéra  atiribuun- 
tur  manibus  ».  S.  Th.  III,  q.  lxxxiii,  a.  5,  ad  1. 

(4)  «  Cum  sacerdos  manus  suas  alias  (id  est,  ante  Missam)  laverit  (ut 
inlelligatur  i[uod  sit  a  gravioribus  mundus),  nunc  solum  lavât  digitorum 
extremitates,  signiflcans  (ut  sanctus  Dionysius  advertit)  dcsiderium  so 
puriflcandi  etiam  a  culpis  levioribus,  prsecipue  si  in  aliquas  osscl  lapsus 
post  Missam  inchoatam,  et  hoc  spiritu  lotie  hsec  adhibetur  )'.  De  Ponte, 
de  Christ,  hom.  perfcct.  lom.  IV,  ;r.  Il,  c.  xii,  gl. 

(5)  Lib.  VIII,  c.  XI. 

(6)  Catech.  mystag.  V,  n.  2. 
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che,  et  plus  le  prêtre  sent  vivement  en  lui-même  son  indi- 
gnité, plus  croît  son  désir  d'une  pureté  parfaite.  Pour  mani- 
lester  ce  besoin  de  son  cœur,  il  lave  ses  mains,  comme  au 
commencement  de  la  Messe  il  a  purifié  son  âme  par  l'aveu 
contrit  de  ses  fautes  au  pied  de  l'autel. 

II.  —  Les  versets  du  Psalmiste  (Ps.  xxv,  6-12)  récités  par 
le  prêtre  pendant  qu'il  se  lave  les  mains  expriment  claire- 
ment le  sens  profond  de  cette  cérémonie  :  ils  renferment  le 
vœu  de  célébrer  le  sacrifice  immaculé  de  l'Agneau  de  Dieu 
avec  la  plus  grande  pureté,  la  plus  grande  ferveur  possible. 

Lavabo  inter  innocentes    manus  Je  laverai    mes  mains   avec  les 

meas  :  et  circumdabo  altare  tuum,  justes,  et  je  me  tiendrai,    Seigneur, 

Domine:  autour  de  votre  autel. 

Ut  audiam  vocem  laudis,  etenar-  Afin    d'entendre    proclamer   vos 

rem  universa  mirabilia  tua.  louanges  et  de  raconter   toutes  vos 

merveilles. 

Domine,   dilexi    decorem   domus  Seigneur,  j'ai  aimé    la  beauté  de 

luse,  et  locum  habitationis   gloriae  votre  maison  et  le  lieu  où   réside 

luce  (i).  votre  gloire. 

Ne  perdas  cum  impiis,  Deus,  ani-  0  Dieu  !  ne  perdez  pas  mon  âme 

mam  meam,  et  cum  viris  sangui-  avec  les  impies,  et  ma  vie  avec  les 

num  vitam  meam.  hommes  de  sang. 

In  quorum   manibus    iniquitates  Qui  ont  les  mains  souillées  d'ini- 

sunt  :    dextera    eorum    repleta   est  quités  et  dont  la  droite    est    pleine 

muneribus.  de  présents. 

Ego    autem   in    innocentia    mea  Pour  moi,  j'ai  marché  dans    mon 

ingressus    sum    :    redime    me,  et  innocence  :   rachetez-moi    et   ayez. 

miserere  mei.  pitié  de  moi. 

Pes  meus   stetit  in   directe  :  in  Mon  pied  est  demeuré  ferme  dans 

ecclesiis  benedicam  te.  Domine.  la  voie  droite;  je  vous  bénirai,  Sei- 
gneur, dans  les  assemblées- 

Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 

Je  laverai  mes  mains  arec  les  justes  .•  comment  le  prêtre 
ose-t-il faire  cette  prière?  Ne  vit-il  pas  au  milieu  du  monde? 
Avec  la  faiblesse,  la  négligence,  l'attachement  aux  choses  ter- 
restres, n'est-il  pas  facile  que  des  fautes  plus  ou  moins  graves 
ternissent  l'éclat  et  la  pureté  de  son  âme?  Il  est  vrai,  et 
le  prêtre  le  sent  plus  que  personne  ;mais  chaque  jour  il  s'ef-  - 
force  d'éteindre  en  lui  l'amour  du  monde  et  de  lui-même,  il 


(1)  «  Non  dico  simpliciter  me  dilexisse  domum  tuam,  sed  decorem 
domus  tuœ;  nec  dlco  medilexisse  locum  habitationis  tuce,  sed  habitationis 
<jloria\tuœ.  Licet  enim  sit  multum  laudabile  pectoris  mundi  vel  etiam 
ecclesise  habiiaculum  sanclum,  in  quo  tanquam  in  domo  tua  tu  Deus 
liabitas,  tamen  amanti  non  sufûcit,  o  Domine,  ut  domus  tua  sit  flrmiter 
ccdificata,  nisi  etiam  sit  glorioso  décore  perornata  ».  Gerhoki  Reichersp. 
Comment   in  x>s.  xxv. 
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lave  de  plus  en  plus  son  âme  dans  le  sang  de  Jésus  Christ 
et  dans  les  larmes  de  la  pénitence  :ila  donc  raison  d'affirmer 
qu'il  lave  ses  mains  avec  les  justes  et  dans  l'innocence,  afin 
de  montera  l'autel.  Oui,  ses  mains  doivent  être  pures,  parce 
qu'elles  s'élèvent  vers  Dieu  dans  la  prière  et  l'adoration  ; 
parce  qu'elles  doivent  toucher,  offrir  et  distribuer  l'Agneau  de 
Dieu  (1). 

Le  prêtre  est  à  l'autel  pour  écouter  avec  bonheur  les  chants 
de  louange  et  d'action  de  grâces  des  fidèles  ;  il  prend  part 
lui-même  à  ce  cantique,  et  proclame  les  merveilles  de  la  puis- 
sance et  de  la  charité  de  Dieu.  Avant  tout,  il  se  réjouit  de 
la  splendeur  du  temple  du  Seigneur  ;  son  cueur  s'attache  au 
lieu  où  Jésus  Christ  demeure  dans  sa  gloire  eucharistique. 
Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  le  dévore  ;  il  se  plaît  à  l'orner 
avec  le  plus  de  magnificence  possible,  puisque  la  divine  ma- 
jesté ne  dédaigne  pas  de  séjourner  solitaire  et  cachée  au  milieu 
de  nous.  De  l'univers  entier,  cet  endroit  où  le  Seigneur  a 
établi  le  trône  de  sa  grâce,  est  celui  que  le  prêtre  préfère  ; 
c'est  là  qu'il  se  réfugie  quand  il  veut  se  soustraire  aux  peines 
et  au  tumulte  du  monde,  et  trouver  la  paix  et  la  consolation. 
Au  pied  de  l'autel  jaillit  la  source  de  ses  joies  les  plus  pures, 
là  se  consument  ses  heures  les  plus  douces,  il  y  reçoit  les 
bienfaits  les  plus  signalés. 

Sa  sollicitude  la  plus  continuelle  est  de  mener  une  vie  fer- 
vente et  toute  divine  ;  il  recherche  un  commerce  intime  avec 
Dieu  dans  le  secret  de  ses  tabernacles  ;  il  n'a  rien  de  commun 
avec  un  monde  impie,  il  évite  de  marcher  dans  les  voies  qui 
éloignent  de  Dieu.  Aussi  il  peut  avec  assurance  prier  pour 
que  son  âme  et  sa  vie  soient  préservées  de  la  ruine  qui  menace 
les  méchants,  de  ceux  qui  se  servent  de  la  ruse  et  de  la  vio- 
lence pour  faire  toute  sorte  de  mal  et  foulent  aux  pieds  le 
droit  et  la  liberté. 

Il  s'efforce  de  se  conserver  irréprochable  et  immaculé  :  c'est 
pourquoi  il  espère  miséricorde  et  pardon. 

La  confiance  en  Dieu  se  sent  assurée  de  la  victoire,  et  dans 
sa  reconnaissance  le  prêtre  s'écrie  :  «  J'ai  marché  dans  les 
voies  droites  »,  c'est-à-dire,  j'ai  échappé  aux  abîmes,  je  suis 


(1)  «  Quod  si  patena  et  calix  non  solum  debent  esse  pretiosa,  ex  auro 
scilicet  vel  argenlo,  sed  etiam  mundissima  a  quocumque  pulvere  et 
macula,  eo  quod  sanclissimum  corpus  et  sanguine<ii  Salvatoris  contin- 
gant,  quaiito  erit  magis  ralioni  consentaneum,  sacerdotes  habere  manus 
mundas  a  pravis  operibus,  linguam  a  verbis  ineplis,  et  peclus  suum  a 
malis  desideriis  et  cogitationibus,  et  sese  puriticare  ai)  omni  immundi- 
tia,  etiam  valde  parva  ».  De  Ponte,  l.  c.  tr.  II,  c.  vi,  g  1. 
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sur  un  terrain  solide,  je  vais  directement  à  Dieu  par  ce  clie- 
min  de  la  vertu  et  de  la  grâce.  C'est  là  une  grande  faveur  du 
ciel  :  aussi  il  lui  promet  de  bénir  tous  les  jours  sa  miséricorde 
dans  l'assemblée  des  Saints  et  en  union  avec  eux  (1). 


§  53.  —  La  prière  Suscipe,  sancta  Trinitas. 

Après  le  lavement  des  mains,  qui  a  lieu  au  côté  de  l'épî- 
tre  (2),  le  prêtre  revient  au  milieu  de  l'autel  ;  il  élève,  plein  de 
confiance,  les  yeux  vers  le  crucifix,  et  les  abaisse  aussitôt. 
Puis  il  s'incline  avec  respect  et  humilité,  pose  sur  l'autel  ses 
mains  jointes,  et  dans  cette  position  suppliante  (3)  il  fait  la 
prière  suivante,  si  pleine  de  pensées  dans  sa  concision  (4)  : 

Suscipe,    sancta    Trinitas,    hanc  Recevez,    ô    Trinité  sainte,   cette 

oblationem,  quam  tibi  offerimus  ob  oblation  que  nous  vous  oflrons  en 

memoriam  passionis,    resurrectio-  mémoire  de  la  passion,  de  la  résur- 

nis    et    ascensionis     Jesu     Christi  reclion  et  de    l'ascension  de  Jésus 

Domini  nostri  :etin  honorera  bea  se  Christ  Notre  Seigneur,  et  en  l'hon- 

Marise    semper    virginis,   et    beati  neur    de    la    bienheureuse    Marie 

Joannis    Baptistse,     et    sanclorum  toujours    vierge,    de    saint    Jean- 

apostolorum  Pétri  et  Pauli,  et  isio-  Baptiste,   des  apôtres  saint  Pierre 

rura,    et    omnium   sanctorum    :  ut  et  saint  Paul,  de  ceux-ci  et  de  tous 

illis    proflciat   ad    honorem,   nobis  les  autres  saints,  afin  qu'elle   soit 

autem  ad  salutem  :  et  illi  pro  nobis  à  leur  honneur  et  à  notre  salut,  et 

intercedere    dignentur    in     cœlis,  que    ceux-là    daignent   intercéder 

quorum  memoriam  agimus  in  ter-  pour  nous  dans  les  cieux,  dont  nous 

ris.  Per  eumdem  Christum    Domi-  faisons  mémoire  sur  la   terre.    Par 

nuni  nostrum   Amen.  le  même    Jésus  Christ  Notre  Sei- 
gneur. Ainsi  soit-il. 


(1)  «  Ecce  ex  psalmo  isto  sentenlioso  et  splendido  audivimus,  quid  ad 
christianum  perfectum  pertineat.  Si  igitur  aliquid  horum  in  nobis  inve- 
nimus,  Deo  gratias  referamus  et  ad  perfectionem  feramur  Si  autem  prre- 
dictœ  perfectiones  viri  perfecii  longe  à  nobis  sunt.  ingemiscamus,  emen- 
demus  atque  juxta  verbum  gloriosi  Apostoli  cum  timoré  et  tremore  nos- 
tram  operemur  salulem  ».  Dion.  Carth.  (7  li71),  Comment,  inps.  xxv. 

(2)  Au  moyen  âge,  on  disposait  souvent  de  ce  côté  et  près  de  l'autel  le 
sacraire  (sacrarium,  piscina,  lavacrum,  lavatorium,  perfusorium , 
'iâ'ixtana),  qui  alors  n'était  pas  seulement  destiné  à  recevoir  les  restes  ou 
les  cendres  des  objets  sacrés  devenus  hors  de  service  et  à  les  préserver 
ainsi  de  toute  profanation,  mais  encore  au  lavement  des  mains  du  prêtre 
après  l'offertoire  et  la  communion. 

(3)  «  Quod  saccrdos  manus  interdum  jungit  et  se  inclinât,  est  suppli- 
citer  et  humiliter  orantis,  et  désignât  humilitatem  et  obedientiam  Christi, 
ex  qua  passus  est  ».  S.  Th  ,  III,  q.  Lxxxiii,  a.  5,  ad  5. 

(4)  Celte  prière,  au  moyen  ùge,  avait  souvent  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, et  ne  fut  récitée  ni  dans  toutes  les  églises  ni  à  toutes  les  messes. 
Au  XV  siècle,  d'après  le  Microloge,  on  la  récitait  «  non  ex  aliquo  ordine, 
sed  ex  ecclesiastica  consuetudine  ».  De  Ecoles.  Observ.,  c.  xi. 
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Cette  prière  et  les  suivantes  ne  sont  pas  une  simple  conti- 
nuation (le  l'offrande  de  l'hostie  et  du  calice  ;  elles  en  sont  le 
complément  et  un  développement  par  des  motifs  nouveaux. 
Les  oraisons  précédentes  sont  adressées  au  Père  et  au  Saint 
Esprit;  ici  l'Église  s'adresse  à  la  sainte  Trinité  et  lui  offre 
le  sacrifice  préparé  sur  l'autel.  Les  dons  lui  sont  présentés 
conjointement,  et  il  est  fait  mention  de  la  relation  qui  existe 
entre  le  sacrifice  eucharistique  et  les  mystères  de  la  vie  de 
Jésus  Christ  et  les  saints  dans  le  ciel. 

La  Messe  se  célèbre  en  mémoire,  oh  memoriam,  de  la 
liédemption,  dont  les  parties  principales  sont  énuinérées 
ici,  comme  dans  la  prière  qui  suit  la  consécration  (JJncle  et 
memores).  Dans  la  passion  (1)  l'Agneau  immaculé  a  été 
immolé,  dans  la  résurrection  il  est  glorifié,  et  dans  l'as- 
cension il  vient  s'asseoir  à  la  droite  de  son  Père,  pour  y 
compléter  notre  rachat  et  notre  salut.  Sur  l'autel  les  mys- 
tères glorieux  sont  aussi  bien  renouvelés  que  les  mystères 
douloureux  :  la  victime  est  Jésus  Christ,  qui  fut  mort  et  vit 
éternellement  dans  le  ciel  (Apoc.  i,  18). 

Assurément  le  saint  sacrifice  ne  peut  être  offert  qu'à 
l'auguste  Trinité  (2),  et  non  aux  Saints;  cependant  il  ne  pro- 
cure pas  seulement  la  gloire  et  l'adoration  de  Dieu,  mais 
encore  l'honneur  (3)  des  saints  {in  honorem)  dont  nous  faisons 


^l)  «  Quoties  celebratio  corporis  et  sanguinis  Domini  agilur,  non  equi- 
dem  Chris tum  iterum  occidimus,  sed  mortem  ejus  in  ipsa  et  per  ipsam 
celebrationem  memoramus,  estque  ipsa  celebratio  x^'^ssionis  Ghristi 
qtuedam  commemoratio .  Commemoratio  autem.  passionis  ChrisLi  ipsam 
passionem  significat.  Celebratio  igitur  corporis  et  sanguinis  Domini , 
passionis  Ctxristi  est  signum  ».  Guitmund.,  de  Corp.  et  Sang.  Dam. 
verit.,  1.  II. 

(2)  «  Omne  cujuslibet  honoriflcentiaj  et  sacrificii  salutaris  obsequium 
et  Patri  et  Filio  et  Spiritui  sancto,  hoc  est,  sanctœ  Trinitati  ab  Ecclesia. 
calholica  pariter  exhibetur  ».  S.  Fulgent  ,  ad  Mo7tim.,  1.  II,  c.  v. 

(3)  L'édition  la  plus  récente  du  Missel  approuvée  par  la  S.  C.  des  Rites 
présente  la  version  in  honorem,  et  à  juste  titre.  D'après  leur  sens  et 
leur  forme,  ces  mots  sont  un  membre  parallèle  à  celui  qui  précède, 
ob  memoriam,  et  sont  circonscrits  par  ceux  qui  suivent  :  quorum  mem,o- 
riam  agimus.  In  honorem  a  donc  le  même  sens  que  memoriam  véné- 
rantes., que  l'on  Irouve  dans  le  canon,  et  ne  forme  pas  une  tautologie 
avec  les  mois  «<  illis  proficiat  ad  honorem,  comme  plusieurs  l'afflr- 
ment  avec  Lebrun,  en  donnant  la  préférence  à  in  honore,  qu'ils  vou- 
draient voir  rétablir.  Nous  remarquerons,  au  contraire,  que,  dans  le  latin 
vulgaire,  les  deux  formules  in  honorem  et  w  honore  peuvent  avoir  et  ont 
souvent  le  même  sens.  Dans  le  Missel,  la  bénédiction  de  l'encens  a  in 
honore,  tandis  que  dans  le  Cérémonial  des  évèques,  1.  I,  c.  xxiii,  n.  1,  on 
lit  in  honorem,  et  avec  la  même  signification.  Dans  notre  prière,  in 
Jionorem  est  préférable,    parce  qu'il    s'accorde   mieux    avec  le  passage 
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mémoire  à  l'autel.  Quels  sont  les  effets  du  sacrifice  eucha- 
ristique relativement  aux  saints  qui  sont  dans  le  cielV  Selon 
les  prescriptions  de  l'Église,  remontant  jusqu'au  temps  des 
apôtres,  il  est  souvent  fait  mention  des  saints  dans  la  Messe. 
C'est  un  très  grand  honneur  qui  leur  est  fait,  et  c'est  ce  que 
l'on  exprime  par  ces  paroles:  «  Nous  vous  offrons  ce  sacri- 
fice en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge...  et  de  tous  les 
autres  saints  ».  Mais  ce  n'est  pas  tout.  11  est  dit  encore  dans 
cette  prière  :  «  afin  qu'il  soit  à  leur  honneur  »  ;  ut  illis  pro- 
ficiat  ad  lionorem.  Évidemment  ces  mots  signifient  autre 
chose  et  plus  que  ceux  qui  les  précèdent  ;  et,  en  effet,  ils 
désignent  le  fruit  que  le  saint  sacrifice,  comme  tel,  procure 
aux  saints.  La  Messe  est  un  sacrifice  impétratoire,  et  en 
cette  qualité  il  obtient  de  Dieu  un  accroissement  de  la 
gloire  accidentelle  des  saints,  c'est-à-dire  une  augmentation 
de  leur  culte  sur  la  terre  (1).  Ce  résultat  est  bien  moins 
avantageux  pour  les  élus  que  pour  nous-mêmes  :  car  nous 
retirons  une  très  grande  utilité  de  l'honneur  plus  considéra- 
ble qui  leur  est  rendu.  En  favorisant  donc  leur  culte  par  nos 
prières  à  la  Messe,  nous  travaillons  pour  noti-e  salut,  noMs 
auton  ad  salutem^  et  dans  une  mesure  d'autant  plus  abon- 
dante, que  nous  obtenons  ainsi  leur  puissante  intercession. 
Les  hommages  que  nous  leur  adressons,  les  portent  à  s'inté- 
resser et  à  s'employer  poumons  aupièsde  Dieu.  En  outre, 
les  saints  se  réjouissent  lorsque  nous  célébrons  la  Messe 
pour  eux  comme  sacrifice  de  louange  et  d'action  de  grâces: 


parallèle  ob  memoriam. —  Le  sens  de  l'expression  m  honorent  est  claire- 
ment paraphrasé  dans  la  postcommunion  de  la  vigile  de  la  Toussaint  :  «  Sa- 
cramentis,  Domine,  et  gaudiis  opiatse  celebritatis  expleiis  :  qusesumus.  ut 
eorum  precibus  adjuvemur,  quorum  recordationibus  exhibentur  ».  —  Un 
décret  récent  a  mis  fin  à  cette  controverse,  a  Dub.  III  In  ordine  Missse 
post  Lavabo  in  oratione  ce  Suscipe  Sancta  Trinitas  »  plures  recenliore& 
Rubricistfe  graves  dicunt  loeo  m  honorem  B.  M.  semper  V.  esse  legen- 
dum  in  honore  B.  M.,  etc  Estne  horum  sententia  sequenda  et  correctio 
hoc  in  loco  Missalis  ficienda  »  ?  —  Ad  III.  «  Legendum,  in  honorem  ». 
S.  R.  C,  25  mai  1877,  in  Ratisb07ten  ». 

(I)  «  Sancti  orationibus  nostris  non  indigent,  pro  eo  quod  cum  sint 
perfecte  beati,  omnia  eis  ad  vota  succedunt  ;  sed  nos  potius  eorum  ora- 
tionibus indigemus,  quos,  cum  miser!  simus.  undique  mala  multa  per- 
turbant. IJnde  quod  in  plerisque  orationibus  continetur,  prosit  videlicet 
vel  proficiat  huic  sancto  vel  tali  talis  oblatio  ad  gln'iam  vel  honorem, 
ita  sane  débet  intelligi,  ut  ad  hoc  prosit,  quod  magis  ac  magis  a  fidelibus 
glorificetur  in  terris  aut  etiam  honoretur,  licet  plerique  reputent  non 
indignum,  sanctorum  gloriam  (scilicet  accidenlalem)  usque  ad  judicium 
augmentari  ac  Ecclesiara  intérim  sane  posse  augmentum  gLoriflcationis 
eorum  optare  ».  Innocent.  III,  Regest.,  1.  V,  ep.  cxxi. 
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ainsi  nous  louons   Dieu  et  nous  le  remercions  de  tous  les 
dons  et  de  toute  la  gloire  dont  il  les  a  comblés. 

Les  saints  invoqués  ici  nommément  sont  les  mêmes 
que  l'on  prie  au  ConrUeor  ;  seul  l'archange  saint  Michel^ 
dont  le  nom  se  trouve  dans  la  bénédiction  de  l'encens,  à  la 
Messe  solennelle,  est  omis.  On.  y  lit  en  outre  :  et  isto- 
ruru  etomnmréisanctoru7n  —  «  de  ces  saints  et  de  tous  les 
autres  ».  Que  faut-il  entendre  par  ces  saints  ?  D'après  le  con- 
texte actuel,  le  sens  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  est  de 
rapporter  ce  pronom  démonstratif  aux  saints  nommés  pré- 
cédemment :  ce  mot  est  ainsi  comme  un  résumé  des  invoca- 
tions précédentes  et  signifie  :  «  des  saints  que  nous  venons 
dénommer  et  de  tous  les  autres  ».  Autrefois  c'était  proba- 
blement une  rubrique,  et  cette  expression  se  serait  rapportée 
alors  à  d'autres  Saints,  à  ceux  dont  les  reliques  étaient  dans 
l'autel  ou  sur  l'autel,  à  ceux  dont  on  célébrait  la  fête,  aux 
patrons. 

Mais  tout  ce  que  nous  demandons  ici,  la  glorification  des 
Saints  par  le  sacrifice  et  par  la  mémoire  que  nous  en  faisons,^ 
comme  notre  salut,  ne  peut  être  obtenu  que  par  Jésus  Christ, 
notre  Seigneur,  le  médiateur  unique  qui  couronne  les  saints 
et  nous  conduit  à  la  félicité  éternelle  (1). 


§  54.  —  La  prière  Orate  fratres  et  la  secrète. 


I. —  Plus  les  dispositions  du  prêtre  seront  pures,  plus  sa 
ferveur,  son  recueillement  et  celui  des  assistants  seront  par- 
faits, et  plus  le  sacrifice  qu'il  offre  sera  agréable  à  Dieu. 
Pour  s'exciter  et  s'enflammer  mutuellement,  le  prêtre  et  les 
fidèles  entretiennent  un  commerce  actif  :  de  là  proviennent 
les  salutations  multipliées,  l'invitation  du  peuple  à  la  prière 
par  le  prêtre,  et  l'obéissance  des  chrétiens  qui  répondent  par 
la  bouche  du  ministre  à  sa  demande. 

Après  la  prière  Suscvpe  sancta  Trinitas,  le  prêtre  sollicite 
de  nouveau  les  assistants  d'implorer  de  Dieu  que  leur  sacri- 
fice commun  soit  agréé  de  lui.  Pour  cela,  le  prêtre  baise  l'au- 
tel, se  relève,  se  tourne,  les  yeux  baissés,  vers  le  peuple  ;  il 
étend  les  mains  et  les  joint  aussitôt,  en  disant  à  demi-voix,  de 


(1)  «  Quidquid  Sanctorum  tuorum  merilis  adhibemus,  ad  tuani  laudem 
recurrit  et  gloriam,  qui  in  eorum  semper  es  virtute  mirabilis  ».  Sacram. 
Léon. 
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manière  à  être  entendu  du  ministre  et  des  personnes  les  plus 
rapprochées  :  Orate,  fratres  —  «  Priez,  mes  frères  »  ;  et, 
se  retournant  du  côté  de  l'autel,  il  continue  à  voix  basse  : 
ut  meum  ac  vestrum  sacrificmm  acceptahile  (1)  fiat  apucl 
Beum  Patrem  omnipotente  m  —  «  afin  que  mon  sacrifice, 
qui  est  aussi  le  vôtre,  soit  agréable  à  Dieu  le  Père  tout  puis- 
sant »  (2). 

Ce  motde/V'ères  (3)  s'adresse  à  tous  les  fidèles,  sans  distinc- 
tion de  condition  ni  de  sexe.  Par  le  Baptême  tous  les 
chrétiens  sont  devenus  enfants  de  Dieu  et  de  l'Église,  ils  for- 
ment une  grande  et  sainte  famille,  ils  sont  frères  et  ont  droit  de 
dire  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux  !  »  Ils  n'ont  qu'un  père, 
qui  est  dans  le  ciel,  selon  la  pai-oledu  Sauveur  (Matth.  xxiii, 
8,  9).  Pendant  le  sacrifice  et  à  la  communion  surtout,  tous  les 
chrétiens  doivent  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  et  prier 
les  uns  pour  les  autres. 

En  s'adressant  aux  fidèles,  le  prêtre  dit  :  «  mon  sacrifice  et  le 
vôtre  ».  L'Eucharistie  est  le  sacrifice  de  toute  l'Église,  et  n'ap- 


(1)  Acceptabilis  (e'ttpotoî/.to;,  ziiotizo;),  acceptable,  agréable,  digne 
d'être  agréé. 

(2)  «  Sacerdos  versus  ad  populum  orare  moneat,  conversusque  ad 
altare  secrelam  oralionem  dicat  ».  Joan.  Abrincens.,  Lib.  de  offic  eccles. 
—  «  Erectus  presbyter  populum  hortatur  ad  orandum  et  ipse  post  fini- 
tam  Secretam,  Praîfalionem  orditur  in  canonem  <■>  Microl.,  de  Eccles 
observât.,  c.  xi. —  Cet  appel  à  la  prière  était  généralement  en  usage  déjà 
au  Xl«  siècle;  les  Ordines  Romani  les  plus  anciens  ne  contiennent  pour 
celaque  la  courte  formule  :  Orate  iOrdo  II,  n.  9)  ou  Orate  pro  me  {Ordo 
VI,  n.  10),  tandis  que  VOrdo  XIV  a  les  mots  :  Orate  fratres,  etc.  Les 
mots  :  ut  meum  ac  vestrum,  etc.,  ne  font  qu'expliquer  plus  en  détail  le 
but  et  l'objet  de  la  prière:  aussi  d'abord  étaient-ils  omis,  comme  aujour- 
d'hui encore  chez  les  Dominicains  et  les  Chartreux;  et  plus  tard  on  les 
prononça  à  voix  basse. 

(3)  Cette  expression  est  purement  chrétienne  Les  mots  àSsÀcpo;,  àôeXçô- 
To;,  fratres.  viri  frat7~es.  fraternitas,  sont  dans  la  bouche  des  apôtres  et 
des  Pères,  des  termes  qui  désignent  les  membres  de  l'Église  régénérés 
parle  même  sacrement  (le  Bapiême),  nourris  pour  la  vie  éternelle  à  la 
même  table  (l'Eucharistie),  et  unis  les  uns  aux  autres  par  les  liens  com- 
muns d'une  même  foi,  d'une  même  espérance  et  d'une  même  charité. 
Gfr  Justin.  Mart.  Apolog.,  I.  c.  lxv  —  «  Omnes  qui  .iam  de  hoc  mundo 
recesserunt  sive  qui  adhuc  versantur  in  mundo  sive  qui  futuri  sunt 
usque  ad  finem  sœculi  credentes  in  Christo  fratres  esse  veraciter  constat, 
utpote  una  baptismalis  regeneratione  in  Christo  renatos,  unius  matris 
Ecclesiae  uberibus  educatos,  unius  fidei  vinculo  tanquam  dulcissimcC  fra- 
ternitatis  affinilate  connexos,  ad  unam  eamdemque  coelestis  regni  hsere- 
ditatem  ab  eodem  piissimo  Pâtre  Deo  pia  adoplione  vocales.  Debemus 
itaque  omnia  quœ  nobis  acciJunt  fraterno  affecta  invicem  communicare, 
id  est,  et  in  adversis  pariter  contristari  et  in  prosperis  communiter  con- 
gratulari  ».  Pseudo-Alcuin.,  cap.  xviii. 
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partieiit  pas  seulement  au  prêtre,  mais  à  tous  les  fidèles  (1). 
Ceux-ci  y  prennent  part  de  diverses  manières  et  à  des  degrés 
différents  ;  le  prêtre  seul  l'accomplit  en  leur  nom  et  pour  leur 
avantage  (2).  Une  sainte  communauté  dans  le  sacrifice  unit 
donc  le  prêtre  et  les  fidèles  :  avec  le  pain  et  le  vin  ils  s'oiïrent 
eux-mêmes. 

Le  peuple  répond  aussitôt  à  l'appel  du  prêtre,  et  le  minis- 
tre dit  au  nom  de  tous  (3)  : 

Suscipiat    Dominus    sacrificium  Puisse   le   Seigneur    recevoir   de 

de  manibus  tuis  ad  laudem  et  glo-  vos    mains    le     sacrifice    pour    la 

riam    nominis  sui,     ad    ulilitatem  louange  et  à  la  gloire  de  son  nom, 

quoque  nostrara,   totiusque    Eccle-  et  aussi  pour  notre   profit  et  celui 

siaî  suîe  sanctae.  de  toute  son  Église  sainte. 

Le  prêtre  ajoute  à  voix  basse  :  A^nen,  exprimant  ainsi  son 
adhésion  au  pieux  souhait,  des  assistants. 

Les  fidèles  coopèrent  à  l'oblation  du  sacrifice  ;  toutefois, 
ici  ils  font  mention  seulement  de  l'acte  du  prêtre  et  mani- 
festent le  désir  que  le  Seigneur  accueille  cette  offrande  de  ses 
mains.  Cela  est  très  juste  et  signifie  que  le  prêtre,  ministre 
et  organe  de  Jésus  Christ,  accomplit  seul  le  sacrifice];  ses 
mains  à  lui  seul  sont  consacrées  par  l'onction  sainte  pour  cette 
fonction.  Ce  n'est  que  des  mains  sacerdotales,  embaumées 
du  parfum  mystique  de  l'hostie  et  du  calice,  que  le  sacrifice 
monte  à  Dieu  avec  une  odeur  de  suavité  (4). 


(1)  Cette  pensée  est  souvent  exprimée  dans  les  secrètes,  par  exemple; 
'(  Suscipe  munera  populorum  tuorum.  munera  exsultantis  Ecclesite; 
accepta  tibi  sit  sacratfe  plebis  oblatio  ;  plebis  tuse  dona  sanctiflca  ».  Les 
expressions  «  munera,  dona,  oblaliones,  fldelium  preces  cum  oblationi- 
bus  hostiarum  »,  se  rapportaient  primitivement  et  au  sens  propre  aux 
oblatiotis  matérielles  du  peuple;  toutefois,  bien  que  leur  signification  soit 
un  peu  diflerenle  aujourd'hui,  elles  conservent  encore  leur  vérité  pleine 
et  entière. 

(2)  «  Merilo  sacerdos  ad  populum  dicit  :  meuni  ac  vestrum  sacrificium. 
Et  laudandus  esses,  mi  sacerdos,  qui  facta  reflexione  super  ejusmodi 
verba,  ex  vera  humilitate  cogitares,  esse  complures  e  laicis  praesentes, 
qui  majori  pietate  ac  puritale  animi  Deo  ofl'erunt  hoc  SS.  sacrificium, 
quam  tu,  minister  ordinarius  et  insignitus  charactere  sacerdotali.  Sed 
hoc  inaurem  ».  Sporer,  Theol.  sacrum.,  F   II,  c.  v,  sect.  II,  g  4,  n.  3. 

(3)  Comme  les  rubriques  ne  donnent  aucune  déterminaiiDn  précise, 
plusieurs  rubricistes,.  tels  que  de  Herdt,  veulent  que  le  ministre  réponde 
aussitôt;  d'autres,  tels  que  Merati,  pensent  qu'il  ne  doit  le  faire  que  lors- 
«iue  le  prêtre  s'est  tourné  contre  l'autel  et  a  achevé  sa  prière.  Le  Susei- 
piat  est  d'une  date  plus  récente  ;  on  ne  le  récite  pas  le  vendredi  saint. 
Avant  la  réùsion  du  Missel  au  XVI"  siècle,  il  y  avait  plusieurs  formules 
dillérentes.  Cfr.  Martene,  De  antiq.  Eccl.  rit.,  1.  I,  c.  iv,  a.  7. 

(4)  «  Ut  sacerdos  pro  causa,  pro  qua  célébrât,  exaudiri  mereatur,    tali- 
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Cette  prière  exprime  aussi  les  fins  du  sacrifice  :  c'est, 
d'un  eôté,  la  gloire  et  l'adoration  de  Dieu;  de  l'autre,  l'uti- 
lité de  toute  l'Église,  pour  laquelle  il  est  une  source  inépuisa- 
de  bienfaits  (1). 

IL  —  Les  mots  Orale  fratres  tiennent  ici  la  place  de  la  for- 
mule ordinaire  Oremus,  et  servent  d'introduction  à  l'oraison 
nommée  secrète.  Elle  était  autrefois  dans  le  rite  romain,  la 
seule  prière  de  l'oblation,  et  VOremus  placé  avant  l'offertoire 
s'appliquait  à  elle  (2).  Pourquoi  cette  oraison  est-elle  appelée 
Secrète?  Çj%  nom  lui  vient  delà  manière  dont  on  l'a  récitée 
de  tout  temps  (3),  c'est-à-dire  à  voix  basse  et  de  façon  à  n'être 
pas  entendu  des  assistants  {sub'inissa  voce  vel  secrète)  (4). 


ter  vivere  sicque  Deo  dignissimo  familiaris  et  carus  esse  conetur,  ut 
mediator  idoneus  inter  Deum  et  populum  esse  possit.  Est  netnpe  sacer- 
dos  inter  Deum  et  populum  médius,  quoniam  ea  qute  populi  sunt,  scilicet 
preces,  vota  et  dona,  reprsesentat  et  immolât  Deo.  Ea  quoque,  quse  Dei 
sunt,  ut  puta  gratiam  et  sacramenfa,  impetrat,  dispensât  seu  tribuit 
populo.  Débet  ergo  sacerclos  populo  in  oinnibu-^  esse  exeinplaris  et  2)0 
dilectus  ac  familiaris  ».  Dion.  Carthus.,  Exposit.  Miss.,  art.  4. 

(1)  «  Sicut  gloriatn  divinœ  potentice  munera  pro  sanctis  oblata  tes- 
tantur  :  sic  nabis  e/fectum.  Domine,  tuœ  salvationis  impendant  ».  Secret, 
in  fest.  SS.  martyr.  Viti,  Modest  atque  Gresc,  15  juin.  —  «  Sicut  Christus 
semel  se  in  cruce  visibiliter  obtulit  Deo  Patri  pro  nostra  reconciliatione, 
gratia  et  salute,  ita  instituit  se  quotidie  in  hoc  sacramento  invisibiliter 
pro  eisdem  causis  usque  in  finem  sajculi  immolandum,  consecrandum, 
tractandum,  sumendum,  edendum  ad  maximum  et  excelienlissimum  Dei 
honorera,  laudem  et  gloriam,  totiusque  ad  nos  dilectionis,  pietalis,  muni- 
ficentise  commemorationem  et  regralialionem,  ob  multipliées  quoque  ani- 
marum  nostrarum  profectus.  opes  et  gratias,  ineiiabiliter  grandes  et 
copiosas  ».  Dion.  Carthus.,  Elementat.  iheoL.  prop.  133. 

(2)  «  Avant  les  secrètes,  quelques  prêtres  disent  :  Doininus  vohismira.  — 
Oremus ;  d'autres  ne  le  disent  pas,  parce  qu  ils  l'ont  fait  déjà  avant  l'offer- 
toire et  que  ce  salut  se  prolonge  et  s'étend  à  la  secrète  ».  Rational  alle- 
mand, cap.  VIII,  l  6. 

(3)  La  désignation  primitive  Oratio  super  oblata,  employée,  par  exem- 
ple, dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  fait  ressortir  seulement  le 
caractère  d'oblation  inhérent  à  cette  prière,  et  ne  permet  pas  de  constater 
si  autrefois  (jusque  vers  le  IX'  siècle)  elle  était  réciiée  à  voix  haute  ou 
basse.  Dans  le  rite  ambrosien,  elle  est  toujours  récitée  à  haute  voix. 
Beleth  dit  :  «  Sécréta  dicitur.  quia  secrète  pronuntiatur,  cum  tamen  olim 
alta.  voce  diceretur  ».  liation.  c.  xliv.  Puis  il  fait  remarquer  qu'elle  est 
prononcée  de  son  temps  «  tacite  ac  submisse,  occulte  et  quasi  sub  silen- 
tio,  quoniam  Deus  non  oris,  sed  cordis  clamorem  inlendit  ».  —  «  Com- 
posite  sacrificio    sacerdos   orationem   sub    silentio    récitât    ».    Honor. 

AUGUST.,  l.   c.  c.  XL. 

i^i)  <i  Sécréta  \Aeo  nominatur,  quia  secreto  dicitur...  Quod  omnibus 
licet  simul  agere,  id  est,  gratias  referre  Deo,  hoc  acclamalur  ;  quod  ad 
solum  sacerdotem  pertinet,  id  est  immolatio  panis  et  vini,  secreto  agi- 
tur  ».  Amalar.,  de  Eccles.  Off.  1.  III,  c.  xx.  Cette  interprétation  de  ce  mot 
se  trouve  communément  dans  les  lilurgistes  du  moyen  âge.    On   ne  peu! 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA   MESSE  205 

Quant  à  la  forme,  au  nombre,  à  l'ordre  et  à  la  conclusion  des 
secrètes,  on  observe  les  mêmes  règles  que  pour  les. collectes. 
Mais  le  sujet  des  unes  et  des  autres  est  différent. 

Kn  quoi  consiste  leur  différence  caractéristique?  Dans  les 
collectes,  en  général,  il  n'est  pas  fait  mention  du  sacrifice  ; 
on  y  adresse  à  Dieu  une  demande  particulière  ou  relative  au 
mystère  du  jour.  Au  contraire,  les  secrètes  ont  pour  but  l'obla- 
tion,  orationes  super  oblata,  et  contiennent  à  peu  près  les 
mêmes  pensées  que  l'offertoire  entier.  Le  rite  de  l'oblation, 
et  les  secrètes  aussi  par  conséquent,  renferment  générale- 
ment deux  prières  étroitement  unies  :  l'une,  par  laquelle  on 
supplie  Dieu  d'agréer,  de  bénir,  de  sanctifier,  de  consa- 
crer les  dons  offerts  (1)  ;  l'autre,  par  laquelle  on  implore  des 
grâces  abondantes  (2).  Ces  deux  demandes  se  présentent  tan- 
tôt seules,  tantôt  ensemble;  surtout  on  sollicite  très  fréquem- 
ment de  Dieu  le  pardon  des  péchés,  de  sorte  que  le  côté 
expiatoire  de  la  Messe  est  mis  en  avant.  Cela  ne  suffit  pas 
cependant  à  préciser  le  caractère  des  secrètes.  Elles  appar- 
tiennent à  la  partie  variable  de  la  Messe:  elles  ont  une  rela- 
tion très  intime  avec  l'objet  de  la  fête,  qui  influe  sur  leur 
composition  et  non  seulement  inspire  les  demandes  qu'elles 
contiennent,  mais  les  modifie,  les  motive  et  les  soutient. 
Les  mystères  de  l'année  ecclésiastique  et  les  prières  de  l'obla- 
tion s'y  pénètrent  et  s'y  mêlent  dans  une  variété  admira- 
ble et  une  harmonie  parfaite.  Malgré  leur  caractère  généra- 
lement semblable,  elles  n'oftYent  aucune  monotonie  et  témoi- 
gnent une  fois  de  plus  de  la  fécondité  inépuisable  et  de  la 
sagesse  céleste  de  l'Église. 

La  Secrète  du  jour  de  Pentecôte  est  ainsi  conçue  : 

Munera,      quresumus,     Domine,  Sanctifiez,   nous    vous    en    sup- 

oblala  sanclillca  ;  et  corda  nostra  plions,  Seigneur,  les  présents  que 
sancti  Spiritus  illustratione  emun-  nous  vous  oflrons,  et  purifiez  nos 
da.  cœurs    par    la    lumière    du    Saint 

Esprit. 


admettre  que  ces  oraisons  se  nomment  Secretœ  —  «  eo  quod  super  male- 
riam  ex  fldelium  orationibus  separatam  et  secretam  recilantur  >>.  Le  nom 
de  Ai-cana,  qu'on  lui  donnait,  l'ait  également  allusion  à  sa  récitation  a 
voix  basse. 

(\)  Sécréta  dicitur,  co  quod  secretam  orationera  dat  episcopus  super 
oblationem,  ut  velit  respicere  Deus  super  oblationeai  propositani,  et  depu- 
tare  eam  futuraî  consecrationi.  Notum  est  enim,  ideo  secretam  orationein 
fac3re  super  oblalam,  ut  ex  ea  possit  fieri  corpus  Doraini  ».  Amalarii 
Ecloga  in  Ord.  Rom.,  n.  ti4. 

(2)  «  Sacerdos  orat  voce  submissa,  petens  à  Dec   eirccUira  et   fructum 
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A^oici  celle  de  la  fête  du  saint  Sacrement: 

Ecclesise    tuse,    qua3sumus,   Do-  Accordez   à   votre    Église,    nous 

mine,  unitatis  et  pacis  propitius  vous  en  prions,  Seigneur,  avec  mi- 
dona  concède  :  quœ  sub  oblatis  séricorde  les  dons  de  la  paix  et  de 
muneribus  myslice  designantur.  l'unité,  représentés  d'une  manière 

mystique   par  les  dons   que  nous 
offrons. 

Celle  de  la  fête  de  l'archange  saint  Michel  est  la  suivante  : 

Hostias  tibi,  Domine,  laudis  ofle-  Nous  vous    offrons.  Seigneur,  le 

rimus,  suppliciter  deprecantes  :  ut  sacrifice  de  louange,  et  nous  vous 

easdem  angelico   pro  nobis    inler-  supplions  humblement,  par  l'inter- 

veniente  suffragio,  et  placatus  acci-  cession   des   anges,   de   l'accueillir 

pias,  et  ad  salutem  nobis  provenire  avec  bienveillance  et  de  nous  per- 

concedas.  mettre  qu'elle  serve  à  notre  salut. 

Pour  la  fête  de  Saint  Philippe  de  Néri,  on  dit  : 

Sacrificiis    prsesenlibus,    quaesu-  Daignez  Jeter  les  yeux,  nous  vous- 

mus.  Domine,  intende  placatus:  et  en  prions,  Seigneur,  sur  le  sacri- 
prsesta,  ut  illo  nos  igné  Spiritus  flce  présent,  et  faites  que  le  Saint 
sanctus  inflammet,  quo  beat!  Phi-  Esprit  nous  enflamme  de  ce  feu 
lippi  cor  miiabiliter  penetravit.  dont  il  a  merveilleusement  embrasé 

le  cœur  du  bienheureux  Philippe. 

Aprôs  avoir  récité  les  secrètes  dans  un  silence  religieux,  il 
conclut  la  dernière  en  élevant  la  voix,  et  lit  ou  chante  les 
paroles  :  ^;^r  omnia  sœcula  sœculorum  —  «  dans  tous  les 
siècles  des  siècles  ».  A  ces  mots  pleins  de  majesté  le  chœur  ou 
le  ministre  répond  au  nom  du  peuple  :  Amen,  c'est-à- 
dire  :  Que  Dieu  daigne  exaucer  la  prière  que  le  prêtre  vient 
de  lui  adresser  pour  lui  et  i^our  tous  les  fidèles  (1). 

Quand  le  prêtre  chante,  les  fidèles  ne  sauraient  mieux  faire 
que  de  s'unir  intérieurement  à  lui,  même  s'ils  ne  comprennent 
pas  ses  paroles  ;  et  de  demander  ce  que  demande  le  prêtre, 
même  s'ils  ne  le  savent  pas  en  détail.  C'est  ce  que  faisaient 
les  premiers  chrétiens,  à  l'époque  où  la  liturgie  se  perpé- 
tuait par  la  tradition  orale,  et  longtemps  après  encore.  Ils 
se  bornaient  à  répondre   Amen  !  aux  prières  faites  à  voix 


acceptationemque  oblationis  exhibitee,  benedictionem  quoque  oblat;o 
materiœ,  sicut  patere  potest  considérant!  diversas  Sécrétas  >>.  Dion.  Car- 
THUS.,  F.xposit.  Miss.,  art.  14. 

(1)  «  Offlcium,  quod  nos  dicimus  Offcreiida,  ab  illo  loco  inclioatur,  ubi 
sacerdos  dicit  Doinmus  cobiscuin,  et  finitur,  ubi  excelsa  voce  dicit  Pcr 
omnia  S(t:cula  sœculorum.  Ideo  excelse  novissimum  pi'ofertur,  ut  audialur 
a  populo  et  populircsponsione  (scil.  ^imen)  confirmetur  oratio  ».  Amalar., 
de  Ecoles.  Off.,  1.  III,  c.  xix.' 
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basse  par  le  prêtre.  «  Qu'il  en  soit  ainsi  !  »  Acte  de  foi. 
sublime  dans  sa  simplicité  ;  c'est  comme  s'ils  disaient  : 
Nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  est  le  plus  utile,  mais  Dieu  le 
sait  ;  nous  ne  savons  pas  ce  qui  honore  le  plus  Dieu,  mais 
l'Eglise  le  sait  ;  or  l'Église  a  prié,  c'est  en  son  nom  et  par 
son  ordre  que  le  prêtre  a  prié,  l'Église  a  placé  sur  ses  lèvres 
les  oraisons  qu'il  a  dites  ;  nous  nous  y  unissons,  quelles  qu'el- 
les soient  ;  nous  ne  pouvons  rien  désirer  de  mieux  que  ce  que 
l'Église  désire,  rien  dire  de  mieux  que  ce  que  dit  l'Église. 
Qu'il  en  soit  donc  ainsi.  Amen  ! 

Les  secrètes  se  terminent  dans  la  préface,  prononcée  à  hau- 
te voix  ou  chantée.  Ce  qui  suit  l'oblation  ne  peut  être  qu'une 
introduction  aux  saints  mystères.  N'est-ce  pas  nous  dire  : 
«  Souffrez  à  voix  basse,  et  remerciez  à  haute  voix  »  ? 


ARTICLE  DEUXIEME 

LA  CONSÉCRATION 

Le  sacrifice  eucharistique  s'avance;  nous  touchons  à  la 
partie  la  plus  importante  :  l'immolation  de  la  victime.  Les 
rites  que  nous  avons  parcourus  jusqu'à  présent,  sont  aussi 
mystérieux  que  saints  et  sublimes  ;  toutefois,  les  prières  et 
les  actes  qui  accompagnent  la  consécration  sont  incompara- 
blement plus  magnifiques  et  plus  vénérables.  Mais,  comme 
les  portes  d'un  temple  ne  s'ouvrent  pas  sur  le  sanctuaire,  et 
donnent  sur  un  vestibule  dont  la  hauteur  et  la  largeur  cor- 
respondent à  l'édifice  tout  entier  :  ainsi  la  préface,  par  son  élé- 
vation et  son  élan  poétique,  forme  une  digne  entrée  à  l'action 
du  sacrifice. 

§  55. —  La  préface  (1). 

D'après  le  récit  de  la  sainte  Écriture,  Notre  Seigneur, 
avant  de  consacrer  le  pain  et  le  vin,  rendit  grâces  à  son  Père 
céleste.  L'Église,  nul  ne  peut  le  méconnaître,  suit  fidèlement 
les  traces  de  son  divin  Fondateur,  en  faisant  précéder  la  con- 
sécration du  cantique  admirable  de  louange  et  de    reconnais- 


(l)  Prœfatio  est  id  quodante  aliquam  rem  prœloquimur.  Dans  le  langage 
liturgique,  ce  sont  les  paroles  ([ui  servent  d'introduction  à  un  acte  reli- 
gieux. 
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sance  qui  se  nomme  la  préface.  La  préface  est  en  relation 
intime  avec  la  consécration  et  forme  un  tout  avec  elle  (1). 
Comme  l'indiquent  son  nom  et  sa  place  (2),  elle  est  comme  le 
prologue  du  canon,  une  introduction  et  une  préparation  à 
l'acte  du  sacrifice. 

Il  faut  remonter  aux  âges  apostoliques  pour  en  découvrir 
l'origine  (8)  :  cela  ressort  du  témoignage  des  SS.  Pères, 
€t  surtout  des  liturgies  les  plus  antiques.  Il  n'en  existe 
pas  une  seule  sans  préface  (4).  Les  liturgies  orientales  n'ont 


(1)  Le  Sacramentaire  de  Gélase  met  devant  la  préface  le  titre  suivant  : 
«  Incipit  Canon  actionis  ».  Les  paroles  de  la  consécration,  le  E-jyapt'îTctv 
par  excellence,  forment  le  couronnement,  le  point  culminant  et  la  conclu- 
sion de  l'Eîicharistie,  c'est-à-diie  de  l'action  de  grâces  liturgique  conte- 
nue dans  la  préface. 

(2)  a  Haîc  pars  Missje  vulgato  nomine  Prœfatio  dicitur,  id  est,  préelocu- 
lio  ante  preecipuam  oralionem,  sacrorum  mysleriorum  consummativam 
«t  in  Canone  conlentam.  Ut  enim  in  principio  operis  ipsorum  auctorum 
prsefationes  ponuntur,  inlroduclorise  ad  lolam  operis  materiam  intelli- 
geadam,  et  in  oralionibus  oratorum  proœmia  et  exordia  ante  causée  narra- 
lionem,  quibus  capletur  audilorum  benevolentia  reddanlurque  attenti  ad 
ea  que  dicturus  est  orator  :  ila,  si  magna  licet  componere  parvis,  in  hoc 
divinissimo  celebrando  sacriflcio  hpec  oratio  quasi  prologus  quidam  esc 
et  prœlocutio  sequentis  Ganonis,  captans  Dei  in  nos  benevolentiam.  In 
ea  enim  pradoquitur  sacerdos  gratias  et  laudes  Deo,  ut  prseparatus  liujus- 
modi  laudalione  aptius  possit  ac  melius  ad  consecrandum  Chrisli  corpus 
pervenire  ».  Clichtov.,  Elucidator.  ecclesiast.,  1.  III. 

(3)  Dans  le  Missel  mozarabe,  on  l'appelle  Inlatio  ou  Hlatio,  soit  «  ob 
donorum  illalionem  seu  hosliœ  oblationem  »  (Du  Gange),—  soit  «  quia  ex 
vcrbis  fidelium  infert  sacerdos  vere  dignum  et  justum  esse  Deo  omni- 
potenli  gratias  agere,  ipsumque  laudare  etprredicare  »  (Bona).  Dans  l'an- 
cien rîte  gallican  elle  porte  le  titre  de  Contestatlo  ou  d'Ivunolatio,  «  quia 
in  ea  sacerdos  audita  voce  populi  vel  cleri  sive  ministri  asserentis  dig- 
num et  justum  esse  Deo  gratias  agere,  contestatur  veram  esse  banc 
populi  assertionem;  tumsolemni  grai^iarum  actione  se  et  lideles  disponit 
ad  Iremenda  mysteria,  quibus  Ghrisli  corpus  inimolatur  (Bona,  Rer.  lit. 
1.  II,  c  X,  §  1)  ».  h'InliUio  ou  Vlinmolatio  étaient  sans  doute  autrefois 
le  litre  de  la  partie  principale  de  la  Messe,  qui  commence  "par  la  préface 
et  renferme  la  consécration. 

(4)  «  Prjefaliones  ubique  receplas  atque  usitatas  fuisse,  ex  Lilurgiis 
omnium  Ecclesiarum  et  nationum  palam  fit.  Diversaî  quidem  in  diversis 
Ecclesiis  illorum  formulée  fuerunt,  omnes  tanien  idem  argumenlum  pro- 
sequunlur.  Nam  primum  sacerdos  corda  sursum  attolli  jubet.. .  Ait  popu- 
lus  se  COI-  liabere  ad  Dominum,  et  sacerdos  iterum  liorlatur  ad  gratias 
amendas,  quod  populus  dignum  et  justum  esse  profiietur.  Mox  ille  assu- 
mens  fidelium  vocern  vertit  se  ad  Deum  Patrem  omnipoteniem,  ipsique 
laudem  concinit  et  gratias  agit  magnificis  verbis.  Demum  angelicis 
imniixtus  choris  tam  ipse  quam  omnis  populus  unanimi  concentu  et  quasi 
uno  ore  sacrum  Trisagion  modulanlur...  Grajci  et  alia3  in  Oriente  natio- 
nes  unicam  habent  Praîfationem,  qutc  in  singulis  Missis  repctilur;  Latinis 
variœ  sunt  ;  Ambrosiani    unam    communém    Romami'    similem   habent, 
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jamais  eu  et  n'ont  aujourd'hui  encore  qu'âne  préface.  Au  con- 
traire, en  Occident,  leur  nombre  se  multiplia  tellement, 
qu'au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand  presque  chaque 
messe  en  avait  une  différente  (1).  Ce  pape,  selon  toute 
vraisemblance,  eu  réduisit  le  nombre  à  dix.  Sous  Urbain  II 
'^1088-1099),  on  y  ajouta  celle  des  messes  de  la  sainte  Vierge  (2). 
Les  onze  préfaces  actuelles  se  trouvent  donc  dans  le  Missel 
romain  depuis  le  XP  siècle. 

Par  ses  paroles  et  sa  mélodie,  la  préface  est  l'un  des  chants 
les  plus  majestueux  et  les  plus  saisissants  de  l'Église  ;  c'est 
la  poésie  la  plus  pure,  inspirée  par  le  souffle  de  l'Esprit  Saint 
lui-même.  Toujours  illuminée  d'en  hautpour  publier  les  cho- 
ses éternelles,  l'Epouse  de  Jésus  Christ  est  en  communica- 
tion ininterrom;jue  avec  son  Epoux,  et  ce  commerce  est  un 
hymne  nuptial  et  sans  fin  de  prière  et  de  sacrifice;  sur 
ses  lèvres  la  parole  se  transforme  en  un  cantique  enflammé 
(lu  lyrisme  le  plus  ardent.  Jésus  Christ  est  descendu  sur  la 
terre  au  milieu  du  chant  des  anges  ;  il  ne  partit  pour  sa 
passion  et  sa  mort  qu'après  avoir  achevé  l'hymne  (Matth. 
XXVI,  30).  C'est  un  avertissement  pour  l'Eglise  que  sa  sainte 
poésie  doit  être  un  chant  sacré,  lorsqu'elle  repasse  du 
commencement  à  la  fin  la  vie  et  les  œuvres  de  son  Seigneur. 
Pour  étudier  la  préface,  nous  distinguons  trois  parties  : 
l'introduction,  le  milieu  et  la  fin.  L'introduction  et  la  con- 
clusion sont  toujours  les  mômes;  le  milieu  change  selon  les 
fêtes  et  les  époques  de  l'année  ecclésiastique. 

I.  —  Nous  donnerons  d'abord  la  préface  commune,  qui  se 
dit  à  toutes  les  messes  qui  n'en  ont  pas  de  propre. 

1"  L'introduction  se  compose  de  trois  versets  et  de  leurs 
répons. 


at  in  Missis  propriis  de  feslo  sive  do  dominica  aut  de  l'eria  proiiriam  item  ~ 
canunl  Prrofationcm.   Simili  modo  INlozarabes   propriis    semper    lUuntur, 
in  quibus  vel  mys4eria  ejus  feslivitatis,  qua?  tune  celebraïur,  vel  sancti^ 
de  quo  est  Missa,  laudes  et  encoraia  stylo  sublimi    variisque    sententiisi. L 
exornalo  decantantur  ».  Boxa,  Rer.  Litiirr).  1.  II,  c.  x,  g  2.  ,  ;.-î,'niaioi-i; 

(1)  Le  Saci-amentaire  do  S.  Léon  contient  267  préfaces,  bien  qùêcbîfes  '' 
de  janvier  à  avril  manquent,  dans  celui  de  Gélase,  il  n'y  en  a  plus  que  56.  "-' 
Même  après  S.  Grégoire  le  Grand,  on  avait  coutume,  jusqu'au  XIII»  sièclô,  ' 
d'ajouter  aux  missels  de  nombreuses  préfaces  dans  des  appendices,  il 
est  vrai.  «  Albinus  (Alcuinus)  Prœfatiodes,  cisi  non  G regorianas,, ecQieri.u<5 
«iasticœ  tamen  celebrilati  idoneas,  coUegit  ».  Microl.  cap.  ijx.  .'qyixo  .sum/.-] 

(2)  D'après  un  écrivain  contemporain,  elle  fut  chantée  pour  la-  première'' ^ 
fois  par  le  pape  Urbain  dans  une  messe  pontificale  célébrée  au  con-  '"' 
cile  tenu  à  Guastalla  en  lOO't.  On  en  attribue  la  composilion  soit  à  ^é'  j' 
pape  lui-même,  soit  à  S.  Bruno,  fondateur  de  l'ordre  des  Chartreux.      •■^■^  -^ 

GlUB.    —   LA    VESSE.    —   U.   —   14. 
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y.  Dominus  voLiscum.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 

K).  Et  cum  spiritu  tuo.  Et  avec  votre  esprit. 

j.  Sursum  corda.  En  haut  les  cœurs! 

p).  Habemus  ad  Dominum.  Nous  les  avons  vers  le  Seigneur. 

jt.  Gratias  agamus   Domino  Deo  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre 

nostro.  Dieu. 

^.  Dignum  et  juslum  est.    -  Cela  est  juste  et  convenable. 

Le  salut  ordinaire  s'échange  entre  le  prêtre  et  le  peuple  et 
ouvre  la  préface.  Nulle  part  il  n'est  mieux  à  sa  place  qu'en 
cet  endroit,  où  la  consommation  des  saints  mystères  est  si 
proche  (1).  Tous  ont  grand  besoin,  en  ce  moment,  du  secours 
d'en  haut.  L'âme  doit  être  soulevée  par  le  souffle  doux  et 
fort  de  la  grâce,  si  elle  veut  se  détacher  de  la  poussière,  s'é- 
lever au  dessus  des  petitesses  de  la  terre  et  prendre  son  vol 
vers  les  hauteurs,  pour  s'unir  au  chant  des  esprits  bienheu- 
reux. Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  et  je 
volerai,  et  je  me  reposerai  (Ps.  liv,  7)  dans  la  contemplation 
sans  trouble  des  secrets  dont  l'autel  va  être  le  théâtre  ? 
Dieu  seul,  de  qui  vient  tout  don  parfait  :  le  recueillement  et 
la  ferveur  sont  des  présents  de  sa  main. 

Pourquoi  le  prêtre  ne  se  tourne-t-il  pas  vers  le  peuple  pour 
le  saluer,  comme  à  VOrate  fratt^es?  C'est  que,  comme  Moïse 
sur  le  Sinaï  (Ex.  xxxiv,  5-8),  il  est  déjà  dans  le  nuage 
sacré  (2),  il  converse  avec  le  Seigneur  face  à  face;  son  visage 
est  désormais  tourné  uniquement  vers  l'autel,  les  fidèles  ne 
le  verront  plus  qu'après  l'accomplissement  de  la  consécratian 
et  de  la  communion  (3). 

Ce  salut  est  suivi  de  l'avertissement  du  prêtre  d'élever  les^ 
cœurs,  et  les  fidèles  répondent  en  assurant  qu'ils  ont  obéi  (4). 


(1)  «  Dommus  vobiscum  —  tune  enim  prtesentia  Dei  et  illuminalio 
gratiîo  ejus  tanlo  ampiius  necessaria  est,  quanto  ea,  quœ  restant,  magis 
ardua  sunt  ».  Dion.  Carthus.  Exposit.,  Missœ.,  art.  14. 

(2)  ('  Moïse  était  aimé  de  Dieu  el  des  hommes;  le  Seigneur  l'introduisit 
dans  le  nuage,  ijiduxit  illum  in  nubem  »  (Eccli.  xlv,  i-5).  —  «.  Induxit 
(Uominus)  iilum  in  nubera.  id  est,  in  caliginem  in  qua  latebat  seseque- 
velabat  majestas  illa  clarissima  et  immensa  lux  divinilatis,  ut  scilicet 
in  ea  proxime  ad  Deum  accederet  Moyses  cura  eoque  secrelissime  et 
lamiliarissime  colloqueretur  ».  Cornel.  a  Lap.,  livl.  c. 

(3)  «  Quando  dicimus  Pax  vobiscum  sive  Dominus  vobisacm,  quod  est 
salutatio,  ad  populum  sumus  versi.  Quos  salutamus,  eis  faciem  prsesen- 
tamus,  excepte  in  uno,  quod  est  in  prfeparatione  hymni  ante  Te  igitur. 
Ibi  jam  occupali  circa  altare,  ita  ut  congruentius  sit  uno  modo  versos  nos 
esse,  quam  rétro  adspicere,  ad  insinuandam  intentionem  devotissimam, 
quam  habemus  in  oflerendo  sacrificio  ».  Amalarius,  de  Ecoles.  0/f:,lU\, 
c.  IX. 

(4)  «  Sicut  sacerdos  jussit  eos  sursum  corda  tenere,  sic  se  liabere  pro- 
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A  ces  mots  :  Sursura  corda  (1),  le  prêtre  élève  les  mains, 
pour  témoigner,  par  ce  geste,  de  son  ardent  désir  de  s'unir 
et  de  se  donner  totalement  à  Dieu.  Par  là  nous  témoi- 
gnons de  notre  impatience  de  posséder  les  biens  éternels, 
nous  cédons  à  l'invitation  du  prophète  :  Leveinus  corda 
nostra  cuni  tnanibusad  Dominu7n  incœlos.  —  «  Levons  nos 
cœurs  et  nos  mains  vers  le  Seigneur  dans  les  cieux  »  (Thren. 
III,  41).  Il  est  dit  de  même  dans  une  hymme  de  l'Église  : 
«  Nous  élevons  les  esprits  et  les  mains  »  —  Mentes  manus- 
que  tollirnus  (fer.  IV,  ad  mat.)  ».  Et,  nous  adressant  au  Sau- 
veur, qui  est  monté  au  ciel  le  premier  et  nous  y  attend,  nous 
chantons:  Sis  meta  nostris  cordibus  (hymn.  in  Asc.  Dom., 
ad  Vesp.).  «  Soyez,  ô  Jésus,  le  but  où  tendent  nos  cœurs  !  » 

Sursu7n  corda f  (2)  «  En  haut  les  cœurs!  »  Ces  paroles  si 
courtes  ont  un  sens  très  étendu  :  elles  signifient  que  nous 
nous  détachons  complètement  des  biens  terrestres,  pour  nous 
consacrer  exclusivement  à  Dieu  et  aux  choses  divines  (o).  Dans 
ce  but,  il  faut  avant  tout  fermer  notre  âme  aux  pensées 
étrangères,  et  diriger  toutes  nos  facultés,  toute  notre  attention 


fitentur  ».  Raban.  Maur.,  de  Sacr.  Ordin  ,  c.  xix.  —  '(  Audis  quotidie, 
homo  fidelis  :  Sursum  cor,  et  quasi  contrarium  audia.s,  lu  mergis  in  ter- 
rain cor  tuum  ».  S.  August.  Sertit,  cccxi,  n.  le. 

(i)  Dans  la  liturgie  de  S.  Marc,  on  lit:  "Avo  r,'j.c7)v  ^à; -/.apoîaî  («  En 
haut  nos  cœurs  !  »)  et  dans  celle  de  S.  Jean  Chrysoslôme  :  "Avm  (j/w[j.ev 
■rà;  Kapoia;  («  Élevons  nos  cœurs!  »).  La  réponse  est  :  "E/o!j.ev  T.poz  tov 
Ivjp'.ov.  C'est  donc  avec  raison  que  S.  Augustin  dit  :  «  Quotidie  per  univer- 
sum  orbem  humanum  genus  una  x^ene  voce  respondet,  sursum  corda 
se  habere  ad  Dominum  ».  De  Vera  Relig.  c.  m. 

(2)  «  Audi  :  «  Sursum  cor  »,  sed  ad  Dominum,  non  contra  Dominum. 
Omnes  superbi  sursum  cor  habent,  sed  contra  Dominum.  Si  autem  vis  tu 
vere  sursum  cor  habere,  ad  Dominum  habe.  Si  enimad  Dominum  habueris 
cor  sursum,  ipse  tenet  cor  tuum,  ne  cadat  in  terram  »  S.  Aug.  «SVrm.  xxv, 
n.  ±  —  «  Nemo  polest  cogitare  nisi  de  Ihesauro  suo  et  quodara  cordis  iti- 
nere  divilias  suas  sequi.  Si  ergo  in  terra  obruuntur,  iraa  petit  cor;  si 
autem  in  cœlo  reservantur,  sursum  erit  cor.  Si  ergo  facere  volunt  chris- 
tiani,  quod  norunt  se  etiam  proiiteri  (neque  enim  hoc  omnes  qui  audiunt 
noverunt  —  c'est-à-dire  les  non-baptiscs  —  atque  ulinam  non  frustra  nove- 
rint  qui  noverunt  I)  :  qui  ergo  vult  cor  sursum  habere,  ibi,  ibi  ponat  quod 
amat,  et  in  terra  positus  carne,  cum  Ghristo  habiiet  corde,  et  sicut  Eccle- 
siam  prœcessit  caput  ejus,  sic  christianum  prsecedat  cor  ejus.  Quomodo 
membra  itura  sunt  quo  prjecessit  caput  Christus,  sic  iterum  resurgens 
iturus  est  quo  nunc  prtecesserit  cor  liominis.  Eamus  ergo  hinc  ex  qua 
parte  possumus  ;  sequetur  totum  nostrum,  quo  praecesserit  aliquid  nos- 
trum.  Domus  terrena  ruinosa  est  ;  domus  cœleslis  seterna  est.  Quo  venire 
disponimus,  ante  migremus  ».  S.  Auc.  Serm.  lxxxvi,  n.  1. 

Cà)  «  Sursum  intellectu  veritatis,  affectu  charitatis,  virlute  conversa- 
lionis,  rectitudine  intenlionis  ».  Gabr.  Biel,  Sac7'i  Canon.  Miss.  Expos., 
lect.  XVII. 
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vers  les  choses  divines  (1).  Quand  la  lumière  d'en  haut  illu- 
minera notre  esprit,  notre  cœur  sera  plus  accessible  aux 
ardeurs  de  la  dévotion,  il  s'enflammera  d'un  saint  amour  de 
Dieu,  il  brisera  les  liens  des  concupiscences  qui  l'enchaînent 
à  la  poussière,  il  s'arrachera  à  sa  langueur  et  à  sa  tiédeur,  il 
se  jettera  avec  un  élan  irrésistible  vers  le  ciel. 

((  En  haut  les  cœurs  »  (2)  !  Il  le  faut  surtout  à  ce  moment. 
De  sérieux  efforts  sont  nécessaires  pour  élever  et  maintenir 
dans  les  hauteurs  notre  esprit  et  notre  cœur  si  fragiles  et 
si  inconstants  (3).  Pour  conserver  un  recueillement  et  une 
ferveur  que  rien  ne  dissipe  dans  notre  commerce  avec 
Dieu,  l'âme  doit  être  constamment  occupée  à  s'arracher  aux 
souillures  et  aux  chaînes  du  monde  et  à  se  porter  vers  Dieu. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  «  Notre  conversation  est 
dans  le  ciel  (Philip,  m,  20).  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  C'est  que 
nous  ne  rampions  pas  dans  la  boue  comme  des  vers  de  terre, 
mais  que  nous  prenions,  comme  l'oiseau,  notre  essor  vers  les 
hauteurs  ;  c'est  que  nous  ne  surchargions  pas  notre  cœur  des 
pensées,  des  désirs,  des  soucis,  des  voluptés  de  cette  vie,  mais 
que  nous  brisions  tout  ce  qui  nous  lie  aux  choses  périssables, 
afin  de  vivre  dans  les  cieux  par  nos  espérances  et  nos  vœux. 

Penser  et  tendre  à  ce  qui  est  en  haut:,  telle  est  la  philoso- 
Ithie  chrétienne  ;  le  Sursum  corda,  pendant  le  saint  sacri- 


(1)  «  Volens  sacerdos  populam  ad  divina  mysteria  proeparare,  excitando 
eum  ad  laudem  divinam,  invitât  eumdcni  ad  laudandum  Altissimum  :  ideo 
addil  ;  Sicisiim  corda  !  Non  enim  laudare  valemus  Deum  sincère  ac  digne, 
nisi  contemplando  divina.  ad  quod  necesse  est  inferiora  et  sensibilia  ista 
relinquere,  menlisque  oculum  divinorum  considerationoinligere,  et  hoc  in 
prœsenli  oflicio  somme  requiritur,  maxime  in  hoc  loco,  quoniam  sacra- 
mentum  istud  lotaliler  divinum  et  spirituale  ac  abditum  est  «.  Dion.  Car- 
THUS.,  l.  c. 

(2)  «  Qusedam  corda  sursum  sunt,  qutedam  semetipsa  deorsum  demer- 
serunt.  Deorsum  sunt  illa  corda,  quce  conliguranlur  huic  saîculo  ;  sursum 
vero  sunt  illa,  qu;e  conversationem  suam  habent  in  cœlo.  Deorsum  sunt, 
qucie  terrena  sapiunt  ;  sursum  sunt,  quc'c  jugilcr  meditantur  cœlestia  : 
secundum  id  ergo,  cui  per  amoreiîi  conjungitur,  cor  hominis  sursum  ac 
deorsum  esse  judicalur.  Et  recte  extra  semetipsum  esse  dicilur,  quando 
ad  exteriora  et  transitoria  h;cc  expetenda  dilabitur.  Tune  autem  ad  seme- 
tipsum revertitur,  quando  ea  qu:e  ad  suam  salulem  pertinent  meditatur. 
Sunt  ergo  quœdam,  quce  amando  et  cogitando  cor  hominis  deorsum  pre- 
raitur,  scissumque  per  varia  dissipatur,  —  et  sunt  iterum  quœdam,  quœ 
amando  et  meditando  sursum  elevatur  et  ad  semetipsum  coUigitur  ».  Hugo 
DE  Sangt.  ViCTORE,  de  Vanitatc  miindi,  1.  II. 

{^)  «  Ouanlis  conatibus  (îorda  levare  necesse  est,  quaî  quidem  (ut  mise- 
rabiliter  satis  in  libre  propriœ  experienli;e  legimus)  et  corruplio  corporis 
aggravât  et  terrena  inhabilatio  deprimit  «.  S.  Bern.  in  Asce^is.  Dom.  scrm. 
V.  n.  2. 
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fice,  nous  la  rappelle  et  nous  y  dispose.  «  Que  personne  ne 
soit  présent  ici  de  manière  à  dire  de  bouche  :  «  Nous  avons 
«  le  cœur  élevé  vers  le  Seigneur  »,  tandis  que  son  esprit  est 
préoccupé  des  sollicitudes  de  la  vie.  Sans  doute  nous  devons 
penser  à  Dieu  en  tout  temps  ;  si  cela  est  impossible  à  l'infir- 
mité humaine,  il  faut  le  faire  avec  d'autant  plus  de  soin  pen- 
dant le  sacrifice  de  l'autel  »  (1). 

«  On  demandait  au  bienheureux  Henri  Suso  quelle  était 
sa  méditation,  quand  il  chantait  la  messe  et  entonnait  le  Sur- 
sum  corda.  Car  ces  mots,  dans  l'acception  commune,  signi- 
fient :  Elevez  vos  cœurs  avec  joie  vers  le  Seigneur.  Mais  ils 
sortaient  de  sa  bouche   avec  une  ardeur  telle,  que  les  hom- 
mes qui  les  lui   entendaient  prononcer  en  concevaient  une 
piété  singulière.  Il  poussa  un  soupir  d'amour  pour  Dieu  et  ré- 
pondit ainsi  :  Lorsque  je  chantais  à  la  sainte  Messe  ces  paro- 
les de  louange  Sursuni  corda  !  il  arrivait  ordinairement  que 
mon  cœur  et  mon  âme  débordaient  d'une  passion  divine  qui 
ravissait  mon  cœur  à  l'instant.  Trois  sortes  de  pensées  se 
présentaient^habituellement  à  moi  avec  violence  :  parfois  une 
seule  venait,  parfois  deux,   quelquefois   toutes   trois  s'empa- 
raient de  moi  et  me  plongeaient  en  Dieu,  et,  par  moi,  y  plon- 
geaient toutes  les  créatures.  La  première  considéraLion  illu- 
minatrice   était  celle-ci  :  Je  plaçais  devant  mes  yeux  ma 
personne  avec  tout  ce  que  je  suis,  mon  corps,  mon  âme,  tou- 
tes mes  facultés;  je  réunissais  autour  de  moi  toutes  les  créa- 
tures que  Dieu  fit  jamais  dans  les  cieux,  sur  la  terre  et  dans 
les  quatre  éléments;  je  les  appelais  par  leur  nom  :  les  oiseaux 
de  l'air,  les  animaux  de  la  forêt,  les  poissons  de  l'eau,  le  feuil- 
lage et  l'herbe  de  la  terre,  les  grains  de  sable  sans  nombre  au 
bord  de  la  mer,  tous  ces  petits  atomes  de  poussière  qui  flot- 
tent au  soleil,  toutes  les  petites  gouttelettes  d'eauque  la  rosée, 
la  neige  ou  la  pluie  laissèrent  jamais  tomber  ;  je  désirais  que 
chacun  de  ces  êtres  fût  un  instrument  à  cordes,  doux  et  bien 
préparé,  de  la  sève  la  plus  intime  de  mon  cœur,  afin  de  faire 
retentir  durant  toute  l'éternité  en  l'honneur  de  Dieu,  si  ten- 
dre et  si  aimant,  un  chant  incomparable  et  nouveau.  Et  alors 
les  bras  de  mon  âme  s'étendaient  d'une  manière  joyeuse  vers 
le  nombre  incalculable  des  créatures;  elle  désirait  les  rendre 
toutes  ardentes  et  fécondes,  et,  comme  un  habile  coryphée 
oxcile  ses  compagnons,  les  engager  à  chanter  avec  joie  et  à 
offrir  leurs  cœurs  à  Dieu  en  disant  :  Sarsum  corda  ! 

((  Une  seconde  pensée  était  celle-ci:  J'embrassais  dans  mon 


(1)  s.  Cyril.  Hier.  V MystaQ.  Catech.,  n.  4. 
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esprit  mon  coMiret  les  cœurs  de  tous  les  hommes,  et  je  médi- 
tais sur  la  joie,  la  douceur  et  la  paix  de  ceux  qui  se  donnent 
à  Dieu  tout  entiers,  et  au  contraire  sur  le  dommage,  les  pei- 
nes et  les  inquiétudes  que  procure  l'amour  périssable  à  ceux 
qui  s'y  abandonnent.  Alors,  avec  une  vive  ardeur,  je  criais  à 
mon  cœur  et  à  tous  les  cœurs  de  la  terre,  quels  qu'ils  fus- 
sent: En  haut,  cœurs  captifs,  sortez  des  liens  étroits  de  l'a- 
mour périssable  !  en  haut,  cœurs  endormis,  réveillez-vous 
de  la  mort  du  péché!  en  haut,  cœurs  plein  de  vanité,  arra- 
chez-vous à  la  tiédeur  de  votre  vie  paresseuse  et  négligente  ! 
élancez-vous  de  toutes  vos  forces  vers  le  Dieu  plein  d'amour  ) 
Sw^sum  corda  î 

«  Ma  troisième  pensée  était  un  cri  affectueux  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  mais  lâches,  qui  se  perdent  en 
eux-mêmes  et  qui  ne  s'attachent  ni  à  Dieu  ni  à  la  créature, 
parce  que  leur  cœur,  selon  le  temps,  se  répand  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre.  Je  leur  criais,  je  me  criais  à  moi-même 
de  faire  un  effort  puissant  et  courageux,  et  de  nous  détourner 
de  nous-mêmes  et  de  toutes  les  créatures  »  (1). 

Saint  Martin  nous  est  un  admirable  modèle.  L'Église  dit  de 
lui  dans  son  office  :  «  Il  avait  toujours  les  yeux  et  les  mains 
levés  vers  le  ciel;  et  ne  relâchait  jamais  de  la  prière  son 
esprit  invincible  »  (2).  Cette  oraison  continuelle,  cette  atten- 
tion à  marcher  constamment  en  la  présence  de  Dieu  attei- 
gnaient leur  plus  haut  point  dans  la  célébration  delà  sainte 
Messe.  Il  s'y  préparait  soigneusement  dans  une  sacristie 
réservée  pour  lui  ;  quand  il  en  sortait  et  marchait  à  l'autel, 
il  ressemblait  à  un  ange,  tant  il  était  absorbé  par  sa  ferveur 
et  brûlant  de  charité.  Un  jour,  pendant  le  saint  sacrifice, 
lorsqu'il  éleva  ses  mains,  elles  parurent  rayonnantes  d'une 
lumière  divine  et  semblaient  ornées  de  joyaux  étincelants. 
Une  autre  fois  sa  tête  fut  entourée  de  flammes,  comme  si  son 
esprit  s'élançait  vers  les  cieux  (3). 

Plus  l'âme  demeure  étrangère  aux  vanités  et  aux  dis- 
tractions du  monde,  plus  elle  s'élève  au  dessus  d'elle-même 
et  de  toutes  les  créatures,  et  plus  elle  voit  clairement  que 
Dieu  est  la  charité  éternelle  et  la  source  de  tout  bien.  Cette 
considération  la  porte  à  l'action  de  grâces,  et  le  prêtre  mani- 
feste ce  sentiment  en  disant  :  «  Rendons  grâces  au  Seigneur 


(1)  Denifle,  Écrits  du  B.  Henri  Suso,  t.  I,  !'•  partie,  p.  42-44. 

(2)  «  Oculis  ac  manibus  in  cœlum  semper  intenlus,  invictum  ab  oratione 
.spirilum  non  relaxabat  ».  Antiph.  Eccl. 

(.3)  SuLPiCE  SÉVÈRE,  III«  dial.  c.  x,  et  II'  dial.  c.  u. 
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notre  Dieu.  »  En  prononçant  ces  paroles,  il  joint  les  mains 
sur  la  poitrine  ;  aux  mots  :  «  notre  Dieu  »,  il  lève  les  yeux  et 
incline  respectueusement  la  tête  devant  la  croix  de  l'autel. 
Les  fidèles,  par  la  bouche  du  ministre,  lui  répondent  :  «  Cela 
est  digne  et  juste  »  (1).  Les  bienfaits  dont  Dieu  nous  a  comblés 
et  pour  lesquels  nous  lui  devons  notre  reconnaissance,  sont 
innombrables  etsans  prix.  Si  notre  cœur  en  est  bien  pénétré, 
il  se  porte  involontairement  à  la  louange  la  plus  sublime,  ses 
actions  de  grâces  s'exhalent  dans  les  accents  triomphants  du 
Te  Deum.  Aussi  la  préface  entière  n'est  qu'un  commentaire 
magnifique  du  verset  :  Grattas  agamus  Domino  Deo  nos- 
tro  /  » 

'2°  Le  milieu  de  la  préface.  Le  prêtre,  avec  un  maintien 
solennel,  les  mains  élevées  et  le  cœur  en  haut,  chante  ou  récite 
ce  cantique  de  louange  et  d'action  de  grâces  (2). 

Vere    dignum     et    justum     est,  Il  est  vraiment  digne  et  juste,  il 

œquum  et  salutare,  nos  tibi  semper  est  équitable  et  salutaire  que  nous 
et  ubique  gratias  agere  :  Domine  vous  rendions  grâces  partout  et  tou- 
sancte,  Pater  omnipotens.  seterne  jours.  Seigneur  saint.  Père  tout- 
Deus,  per  Cbristum  Dominum  nos-  puissant.  Dieu  éternel,  par  Jésus 
trum.  Per  quera  majestalem  tuam  Christ  Notre  Seigneur.  C'est  par  lui 
laudant  Angeli.  adorant  Domina-  que  les  Anges  louent  votre  majesté, 
tiones.  tremunt  Potestates.  Cœli  que  les  Dominations  l'adorent,  que 
cœlorumque  Yirtutes,  acbeataSera-  les  Puissances  la  craignent  et  la 
phim,  socia  exsultatione  concele-  révèrent,  que  les  deux  et  les  Vertus 
brant.  Cum  quibus  et  nostras  voces,  des  Cieux  et  les  bienheureux  Séra- 
ut  admitti  jubeas  deprecamur,  sup-  phins  s'unissent  pour  la  célébrer 
plici  confessione  dicentes  :  avec  des   transports  de  joie.   Nous 

vous  supplions  de  permettre  que 
nos  voix  soient  admises  dans  ce 
concert  céleste,  afin  de  dire  dans 
une  humble  confession  : 


(1)  Les  versets  du  commencement  de  la  préface  viennent  certainement 
4es  temps  apostoliques  :  nous  avons  pour  cela  le  témoignage  de  toutes  les 
anciennes  liturgies  et  des  SS.  Pères  On  y  rencontre  partout  cette  formule 
d'introduction  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  S.  Cyprien  emploie 
même  le  mot  de  préface  «  Quando  stamus  ad  oralionem,  vigilare  et  incum- 
bere  ad  preces  loto  corde  debemus.  Cogitatio  omnis  carnalis  et  saîcularis 
abscedat,  nec  quidquam  tune  animus  quam  id  solum  cogitet  quod  preca- 
tur  Ideo  et  sacerdos  ante  orationem  (c'est-à-dire  avant  le  canon,  nommé 
souvent  prière  par  excellence),  prœfatione  prsemissa,  parât  fratrum  men- 
tes dicendo  :  Sursiim  corda,  ut  dum  respondet  plebs  :  Habemus  ad  Donii- 
Hum,  admoneatur,  nihil  aliud  se  quam  Dominum  cogitare  debere  ».  S. 
Cyp.,  de  Orat.  dom.,  c.  xxxi. 

(2)  -<  Postea  (après  l'oblation)  cantatur  Missa  a  sacerdote,  qui  postquam 
loquitur  ad  populum  de  elevatione  cordis  ad  Deum  exhortalurque  eos  ad 
gratias  agendas  Domino  laudibus  os  implet  rogatque  ut  ipse  omnipotens 
Deus  Pater,  oui  deserviunt  co'lestes  potestates,  sua  gratia  illorum  vocibus 
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Le  prêtre  s'approprie  la  réponse  du  peuple;  il  l'appuie  et 
la  développe  eti  montrant  d'un  côté,  la  haute  importance, 
et,  de  l'autre,  toute  l'étendue  du  devoir  qui  nous  incombe,  de 
rendre  grâces  à  Dieu  (1).  Tout  cela  est  contenu  dans  ces  paro- 
les :  «  Il  est  vraiment  digne  et  juste,  il  est  équitable  et  salu- 
taire que  nous  vous  rendions  grâces  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  ». 

Quatre  motifs  sont  allégués  pour  démontrer  l'importance 
et  la  nécessité  de  témoignernotre  reconnaissance  à  Dieu. 

a)  Cela  est  «  digne  »,  dignum,  par  rapport  à  Dieu  et  par  rap- 
port à  nous-mêmes.  Nos  actions  de  grâces  proclament  et  glo- 
rifient la  munificence  divine  ;  d'autre  part,  elles  prouvent 
et  accroissent  la  dignité  de  l'homme.  Comment  cela  ?  En 
remerciant  Dieu,  nous  le  reconnaissons  comme  l'auteur  de 
tous  nos  biens;  nous  exaltons  sa  majesté,  son  amour  pater- 
nel, sa  grandeur  et  sa  bonté,  et  ainsi  nous  donnons  à  Dieu 
ce  qu'exige  sa  dignité.  —  Mais  cet  acte  est  en  même  temps  une 
condition  de  notre  grandeur  morale,  et  manifeste  la  beauté 
et  la  noblesse  d'une  âme.  La  reconnaissance  est  le  signe  d'un 
cœur  élevé;  l'ingratitude  dénote  une  nature  vile.  L'action  de 
grâces  fervente  appartient  à  la  perfection  chiétienne.  Plus 
une  âme  est  pieuse,  humble  et  pure,  plus  elle  est  animée 
d'un  esprit  reconnaissant.  Les  saints  ne  se  lassaient  jamais, 
sur  la  terre,  de  remercier  Dieu  ;  et  leur  action  de  grâces 
sans  fin  est  leur  plus  douce  occupation  dans  l'éternité. 

b)  Il  est  a  juste  »,  justum,  de  remercier  Dieu  ;  l'action  de 
grâces  est  un  devoir  de  justice,  prise  dans  son  sens  le  plus 
étendu.  La  reconnaissance  est  liée  à  cette  vertu  :  car  c'est 
la  volonté  et  l'effort  de  rendre  et  de  compenser  les  bien- 
faits reçus.  Celai  qui  possède  pleinement  la  justice,  aura,  par 
le  fait,  des  sentiments  reconnaissants,  et  s'eti'orcera  de 
rendre  â  son  bienfaiteur  ce  qu'il  tient  de  lui.  Dieu  exige  de 
nous  l'action  de  grâces  comme  un  tribut  obligatoire.  Nos 
saints  Livres  nous  inculquent  souvent  et  dans  les  termes  les 
plus  pressants  le  devoir  de  remercier  Dieu.  «  Rendez  gla- 
ces à  Dieu  en  toutes  choses  :  c'est  la  volonté  de  Dieu  dans 
Jésus  Christ  »  (I  Thess.  v,  18).  —  «  Rendez  toujours  grâces 


jubeat  humanas  associari  confessiones,  quam  deprecalionem  mox  subsc- 
quitur  laus  ex  angelicis  et  humunis  cantii)us  confecta  ».  Rabax.  Maur.,  de 
Cleric.  instit.,  1.  1,  c.  xxxiii.—  «  Oraiione  sécréta  cumpleta,  sacerdos  Vere 
(Zî^/m^îH  devota  mente  dulcique  voce  proférât  ».  Joa'n.  Abrinc,  de  Offîc. 
eccles. 

(1)  P.  Blot,  le  Cccur  eucharistique,  II,  p.  209-248. 
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pour  toutes  choses  à  Dieu  le   Pri  e,  au  nom  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus  Christ  (Epii.  v,  20)  ». 

c)  Il  est  «  équitable  »,  œquum,  de  remercier  Dieu,  c'est-à- 
dire  que  nous  devons  le  faire  par  des  motifs  de  convenance. 
La  considération  de  nos  ra|)ports  avec  Dieu  nous  présente 
l'action  de  grâces  comme  un  acte  d'équité,  qui  réclame  plus 
que  nous  n'y  sommes  tenus  parle  droit  strict  et  rigoureux. 
Si  nous  considérons  l'immensité  de  la  bonté  de  Dieu  et  l'a- 
bondance de  ses  miséricordes  chaque  jour  répandues  sur 
nous,  est-ce  trop  d'exigence  de  sa  part  de  demander  qu<' 
notre  cœur  déborde  d'amour  et  de  reconnaissance,  et  que 
notre  bouche,  proclame  les  merveilles  de  sa  divine  bonté 
qui  nous  accompagne  sur  toutes  nos  voies?  Que  peut-il  y 
avoir  de  plus  équitable  que  de  remercier,  aussi  bien  que 
nous  le  pouvons,  c'est-à-dire  en  lui  rendant  amour  pour 
amour,  Dieu,  qui  n'a  pas  besoin  de  nos  dons? 

d)  Enfin,  il  est  «  salutaire  D.salutare,  de  remercier  Dieu. 
Notre  avantage  temporel  et  spirituel  le  demande  ;  car  l'action 
de  grâces  enrichit  l'âme  des  bénédictions  les  plus  grandes  et 
les  plus  précieuses  (1)  ;  elle  nous  ouvre  les  trésors  de  la  libé- 
ralité divine,  elle  nous  vaut  des  grâces  nouvelles  et  plus  consi- 
dérables. Dieu  prend  plaisir  à  un  coeur  reconnaissant,  il  ne 
le  laissera  manquer  de  rien.  Au  contraire,  l'ingratitude  est 
un  vent  desséchant  qui  fait  tarir  la  source  de  la  bonté  et 
dissipe  la  rosée  des  miséricordes  célestes.  «  Si  la  grâce  ne 
coule  point  abondamment  sur  nous,  c'est  que  nous  sommes 
ingrats  envers  son  auteur  et  que  nous  ne  remontons  point  à  sa 
source  première  :  car  la  grâce  n'est  jamais  refusée  à  celui 
qui  la  reçoit  avec  gratitude...  Soyez  donc  reconnaissants  des 
moindres  grâces,  et  vous  mériterez  d'en  recevoir  de  plus 
grandes  »  {De  Imit.  Chr.^  1.  II,  c.  x,  n.  2,  5). 

La  pratique  de  la  reconnaissance  envers  Dieu  est  donc 
vraiment  digne,  juste,  équitable  et  salutaire.  Mais  comme 
son  domaine  est  étendu  !  C'est  pourquoi  nous  disons  qu'il 
faut  remercier  en  tous  temps  et  en  tout  lieu,  semper  et  ubi- 
que.  Il  n'en  est  aucun  où  nous  n'ayons  à  dire  de  tout  notre 
cœur:  Deo grattas  !  «  Rendons  grâces  à  Dieu  !  »  Même  dans  la 
nuit  de  l'infortune,  à  l'heure  des  tristesses,  sur  le  lit  de  dou- 
leur et  dans  le  réduit  de  la  pauvreté,  l'hymne  de  la  recon- 


(1)  «  Oplima  ratio  impelrandi  a  Deo  donum  pcrseveranliro  et  pertingendi 
ad  salutem  et  bealiludinem,  est  jugis  gratiarum  actio.  Hoc  enim  est 
inchoatio  vitœ  o.œlestis,  hajcest  stimulus  ad  iter  hoc  in  ccelum  usque  jugi- 
ter  prosequendum  ;  hsec  est  tacila  invocalio  Dei,  quœ  novam  et  continuam 
ab  eo  gratiam  elicit  et  provocat  ».  Cornel  a  Lap.,  in  Apocal.  vu,  l'i. 
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naissance  ne  doit  se  taire  ni  sur  nos  lèvres  ni  dans  notre 
cœur  (1).  Sainte  Elisabeth,  repoussée  par  une  froide  nuit 
d'hiver,  abandonnée,  errante,  se  réfugia  dans  une  église  de 
Franciscains  et  y  fit  chanter  le  Te  Deuin,  pour  remercier 
Dieu  des  épreuves  qu'il  lui  envoyait.  Disons  avec  le  pro- 
phète: «  Je  bénirai  Di  u  en  tout  temps,  sa  louange  sera  tou- 
jours dans  ma  bouche  »  (Ps.  xxxiii,  2). 

Les  mots  Seigneur  saint.  Père  tout-X)uissant,  Dieu  éter- 
nel, se  lapportent  à  la  première  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité, dont  elles  expriment  la  majesté  ;  ils  nous  excitent  aussi 
à  des  actions  de  grâces  actives  envers  elle.  Mais  comment 
pourrions-nous,  pauvres  et  misérables  créatures  que  nous 
sommes,  remercier  convenablement  le  Dieu  saint,  tout- 
puissant  et  éternel?  «  Par  Jésus  Christ  Notre  Seigneur  », 
répond  l'Église.  Il  est  notre  médiateur  :  par  lui  descendent 
tous  les  dons  du  Père  des  lumières  sur  nous,  par  lui  aussi 
notre  reconnaissance  doit  monter  au  ciel  (2),  surtout  à 
la  Messe.  Nous  déposons  alors  toutes  nos  actions  de  grâces 
dans  le  calice  du  sacrifice,  et  nous  sommes  ainsi  en  état 
d'offrir  à  Dieu  la  reconnaissance  la  plus  digne,  parce  qu'elle 
est  infiniment  parfaite. 

Assis  à  la  droite  de  Dieu,  le  Sauveur,  comme  homme,  est 
aussi  le  chef  de  tous  les  chœurs  angéliques;  ils  forment  une 
partie  du  royaume  éternel  de  Dieu,  dont  Jésus  Christ  est  le 
roi.  Depuis  sa  résurrection,  il  est  élevé  au  dessus  de  toute 
créature  etplacé  sur  tous  les  noms,  non  seulement  de  ce  siè- 
cle, mais  encore  du  monde  futur,  sur  toutes  les  Principau- 
tés, les  Puissances,  les  Vertus  et  les  Dominations  (Eph.  i, 
20-23).  Les  Anges,  les  Vertus  et  les  Puissances  lui  ont  été 
soumis  (I  Pet.  m,  22). 

D'après  la  doctrine  générale,  fondée  sur  l'Écriture  et  la 
Tradition,  les  anges  sont  distingués  en  neuf  chœurs   (3). 


(1)  '<  Chrisliani  non  sumus  nisi  propter  faturum  sseculum  :  nemo  prse- 
sentia  bona  speret,  nemo  sibi  promitlat  felicitatem  mundi,  quia  christia- 
nus  est,  sed  utatur  felicitate  prtesenti,  ut  polest,  quomodo  potest,  quantum 
polest.  Gum  adest,  consolation!  Del  gralias  agat  ;  cum  deesl,  juslilice  Dei 
gratias  agat  Ubique  sit  gratus,  numquam  mgratus,  et  Patri  consolanti  et 
blandienli  gratus  sit;  et  Patri  emendanli  et  flagellanti  et  disciplinam  danti 
gratus  sit:  amat  enim  ille  semper,  sive  blandiatur,  sive  minetur  ».  S. 
AUGUST.  Enarr  in  ps.  xci,  n.  1. 

(2)  «  Eodem  ordine  débet  gratiarura  actio  in  Deum  recurrere,  quo  gratia? 
a  Deo  in  nos  deveniunt,  quod  quidera  est  per  Jesum  Christum  ».  S.  Thom.  , 
in  Epist.  ad  Rom.  c.  i,  lect  v. 

(3)  »  Ex  sacrarum  Litterarum  christianœque  Traditionis  testimonio  cer- 
lissime  constat,  amplissimam  angeloruni  multitudinem  in  varios  ordines 
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Ilelativement  à  leur  nature  particulièi-e  et  aux  services 
divers  propres  à  chaque  hiérarchie,  la  révélation  ne  nous 
fournit  pas  de  données  précises;  sur  ce  point  nous  som- 
mes réduits  à  des  conjectures  (1).  Il  est  réservé  aux  bien- 
heureux dans  le  ciel  de  pénétrer  les  merveilleux  secrets  du 
monde  augélique.  Mais,  déjà  ici-bas,  comme  il  apparaît 
magnifique  aux  yeux  de  la  foi  !  Semblables  à  des  astres 
éblouissants,  les  anges  entourent  le  trône  du  Très  Haut,  ils 
se  réchauffent  aux  feux  de  la  gloire  éternelle,  ils  contemplent 
les  abîmes  de  l'essence  divine.  La  lumière,  l'amour,  la  béati- 
tude, les  inondent;  les  hymnes  d'adoration  et  de  reconnais- 
sance montent  sans  cesse  du  milieu  d'eux  vers  la  face  de 
Dieu.  La  préface  soulève  ce  voile  et  nous  permet  de  jeter  un 
regard  furtif  dans  ce  royaume  de  l'allégresse.  «  Par  lequel, 
y  est-il  dit  (c'est-à-dire  par  Jésus  Christ),  les  anges  louent 
votre  majesté  ».  C'est  donc  par  Jésus  Christ,  comme  leur 
chef  et  leur  médiateur,  que  les  anges  offrent  à  Dieu  leurs 
hommages  (2).  Sous  la  dénomination  d'anges,  il  ne  faut  pas 


esse  distinctam.  Ea  vero  angelici  regni  ordinatio,  qua  angeli  universi  in 
très  hierarchias  ac  prœsertim  novem  choros  distributi  dicuntur,  tanta 
auctorilate  flrmatur,  ut  vix  sine  temeritate  possit  repudiari  ;  lieet  modus, 
([uo  sibi  succednnt  et  ab  invicem  distinguuntur,  nonnisi  probabili  ratione 
expUcetur  ».  Mazzella,  S.  J.,  de  Deo  créante,  disp.  II,  art.  3,  g  2.  —  Les 
rangs  de  subordination  et  de  supériorité  du  monde  angélique  sont  fondés 
sur  leur  perfection  naturelle,  mais  surtout  sur  la  diversité  de  leurs  dons 
surnaturels  et  de  leurs  fonctions.  Il  est  de  foi  qu'il  y  a  parmi  les  anges 
des  ordres  plus  élevés,  et  d'autres  moins  élevés  ;  qu'il  y  ait  neuf  chœurs 
des  anges,  ni  plus  ni  moins,  cela  n'est  pas  de  foi,  bien  que  ce  soit  la  doc- 
trine traditionnelle.  La  sainte  Écriture  connaît  neuf  chœurs  d'anges,  et 
depuis  le  IV°  siècle  on  en  trouve  l'énumération  dans  Ips  liturgies  les  plus 
anciennes  et  dans  les  saints  Pères.  D'après  S.  Grégoire  le  Grand  (hom. 
xxxiv  in  Evang.),  ils  sont  disposés  ainsi  :  i°  Angeli  (les  Anges);  2"  Archan- 
geli  (les  Archanges)  ;  3'>  Virtutes  (les  Vertus)  ;  4"  Potestates  (les  Puissan- 
ces) ;  5"  Principatus  (les  Principautés)  ;  6"  Dominationes  (les  Domina- 
tions) ;  7»  Throni  (les  Trônes);  8"  Cheruhim  (les  Chérubins);  9"  Seraphim 
(les  Séraphins).  Les  deux  ordres  inférieurs  et  les  trois  supérieurs  sont 
toujours  rangés  de  la  même  façon  ;  les  quatre  intermédiaires,  au  contraire, 
sont  groupés  autrement  par  d'autres  écrivains.  La  préface  désigne  nom- 
mément tous  les  chœurs  angéliques,  excepté  les  Principautés.  Dans  la 
liecomviandation  de  l'âme,  il  y  a  également  huit  chœurs  nommés  :  les 
Vertus  sont  omises.  Cfr  Petavius,  de  Angelis,  1.  II,  c.  iii-v. 

(1)  «  Quid  inter  se  distent ..  dicant  qui  possunt,  si  tamen  possunt  pro- 
bare,  quod  dicunt  ;  ego  me  ista  ignorare  confiteor...  S.  Aug.  Enchir.,  c. 

LVIII. 

(2)  «  Et  ipsum  (Christum)  dédit  (Deus  Pater)  caput  supra  omnem  Eccle- 
siam,  scilicet  tain  militantetn,  qate  est  hominura  in  prajsenti  viventium, 
quam  triumphantem,  quaî  est  ex  hominibus  et  angelis  in  patria  ».  S.  Th., 
in  Epist.  ad  Eph.  c.  i,  lect.  viii. 
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entendre  ici,  comme  c'est  souvent  le  cas,  tous  les  esprits 
célestes  (1)  ;  mais  seulement  ceux  qui  appartiennent  au 
rang  le  moins  élevé,  car  plusieurs  chœurs  sont  ici  dési- 
gnés nommément.  Les  Dominations  semblent  s'anéantir  dans 
leurs  adorations  devant  la  majesté  de  leur  Créateur,  comme 
ne  peut  le  faire  aucun  mortel  :  adorant  Do7/imationes  (2). 
Les  Pnissances,  ces  esprits  à  qui  rien  ne  résiste,  tremblent 
respectueusement  (3)  et  s'humilient  devant  Dieu,  tremunt 
Potestates  (4).  Elles  servent  le  Seigneur  avec  crainte  et  le 
louent  avec  tremblement  ;  mais  cette  frayeur  est  pleine  de 
joie  et  de  félicité  (5). 


(1)  Le  nom  générique  angélus  (uYyBlo;,  messager)  est  employé  encore 
dans  d'autres  préfaces  pour  désigner  le  chœur  le  moins  élevé. 

(2)  S.  Bernard  écrit  des  Dominations  :  «  quod  inferioribus  quinque  ordi- 
nibus  adeo  supereminent,  ut  respectu  horum  ceteri  videantur  omnes 
administratorii  spiritus,  et  ad  istos  tanquam  dominos  referri  regiraina 
Principatuum,  tutaminaPotestatum,  operationes  Virtutum,  revelationes  Ar- 
changelorum,  curamet  providentiam  Angelorum)).Z)e  Consider.,\.\\c.  iv. 

(3)  Selon  S.  Grégoire  le  Grand  et  d'autres,  les  Puissances  tirent  leur 
nom  :  «  quod  hoc  polentius  ceteris  in  suo  ordine  perceperunt,  ut  eorum 
ditioni  virtutes  adversîo  subjectîe  sint,  quorum  potestate  refrenantur,  ne 
corda  hominum  lantum  ten;are  prsevaleant,  quantum  volunt  ». 

(4)  «  Treraor  autem  nihil  pœn?e,  sed  reverentire  castique  timoris  pluri- 
mum  signifîcat  :  constat  enim,  timorem  castum  et  reverentialem  hcerere 
in  cœlitibus  et  permanere  in  sa:culiini  sœciili  (Ps.  xtiii,  10)  et  tremere 
Potestates,  in  curia  angelica  non  postremas,  dum  in  luce  atque  oculis  divi- 
nfe  majestatis  humillime  stratfe  et  abjectse  contremiscunt  et  pavent  ad 
nutum  ejus  ».  Corder.  Comm.  in  libr.  Job,,  c.  xvi,  v.  11.  —  «  Cum  igitur 
in  cœlestibus  tanta  sit  de\olio  laudantium,  veneratio  adoranlium,  tremor 
admirantium,  considérée  ha3C  homo,  cul  dictum  est  :  Quid  superbit  terra  »  ? 
Flor.  Diac,  de  Action.  Missar,  n.  27.  —  «  Contemplare  majestatem  et 
item  juslitiam  Dei  allissimi,  quatenus  timorale  in  cunctis  te  habeas.  Si. 
enim  columnse  cceli  pavent  in  conspectu  ejus  et  si  angelici  spiritus  cum 
reverentiali  Iremore  Deo  assislunt,  intendunt,  deserviunt,  cum  quanta  sol- 
licitudine  atque  custodia  cordis,  timoreque  mentis  nos  pauperes  Deo 
excelso  adstare  et  sacriflcare  oportet?  »  Dion.  Carthus.  —  Exposit.  Miss.. 
art.  4. 

(5)  «  Divinam  majestatem  non  solum  Angeli,  Dominaliones  et  Potes- 
tates laudant.  —  adorant,  tremunt,  sed  etiam  cœli  et  cœlorum  Virtutes  et 
Seraphim  concélébrant,  id  est,  in  commune  célébrant,  concordi  devotione 
et  communi  gaudio  laudant  ».  Flor.  Diac,  n.  28. —  L'expression  cœli  est 
souvent  employée  pour  désigner  le  chœur  angélique  des  Trônes;  elle  est 
prise  aussi  pour  le  ciel,  et  alors,  par  Virtutes  cceloruin  on  entend  les  Anges 
en  général.  «  IIoc  nomine  omnes  cœlesles  spiritus  nonnumquam  gene- 
raliter  appellari  soient  ».  Flor.  Diac,  n.  30.  Ici  l'on  nomme  donc  cinq  ou 
bien  six  chœurs  angéliques.  Dans  d'autres  préfaces  sont  invoqués  nom- 
mément Angeli  et  Archangeli,  Throni  et  Dominationes  ;  —  ou  Angeli  et 
Archangeli,  Cherubim  quoque  ac  Seraphim  ;  et  une  fois,  à  Pentecôte,  tous 
les  anges  sont  compris  dans  les  mots  supermœ  Virtutes  atque  angelicœ 
Potestates. 


I 
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Les  cieux,  les  Vertus  des  cieux  et  les  bienheureux  Séra- 
pliins s'unissent  pour  chanter  la  majesté  de  Dieu.  Toutes  les 
Jiiérarchies  célestes  ne  sont  pas  nommées  ici,  elles  sont  com- 
prises sous  le  mot  de  «  ciel  »,  cœli  (1),  qui  ne  désigne  pas  le 
firmament  visible,  mais  dune  manière  générale  les  habitants, 
les  princes  du  ciel  invisible.  Deux  chœurs  sont  encore  appe- 
lés par  leur  nom  :  les  Vertus,  Vù^tutes  (2),  et  les  Séraphins, 
seraphim. 

Ces  derniers  forment  le  chœur  suprême  :  on  leur  attribue 
l'épithète  de  beata,  bienheureux  (3),  à  cause  de  l'amour  incom- 
parable pour  Dieu  dont  ils  sont  embrasés  (4). 

Ainsi  les  hiérarchies  angéliques  sont  éternellement  abî- 
mées dans  la  contemplation,  l'amour  et  la  louange  de  Dieu  ; 
jamais  elles  ne  se  lassent  de  l'adorer  et  de  le  bénir.  A.  l'heure 
sainte  du  sacrifice,  élevons-nous  aussi  des  profondeurs  de  la 
terre,  élançons-nous  vers  les  hauteurs  de  la  Jérusalem  céleste, 
construite  de  pierres  vives,  ornée  comme  une  épouse  et 
entourée  de  myriades  d'anges. 

Mais  comment  oserions-nous  prendre  part  aux  concerts 
de  ces  esprits  sublimes  ?  Nos  louanges  sont  si  misérables, 
si  imparfaites  !  Pénétrés  du  sentiment  de  notre  indignité,  nous 
demandons  à  Dieu  qu'il  daigne  nous  permettre  d'unir  nos 
faibles  voix  aux  leurs  (5),  et  nous  proclamons  la  gloire  de 
l'auguste  Trinité  et  de  notre  Sauveur,  eu  disant  le  Sanc- 


(1)  Dans  la  plupart  des  préfaces,  les  chœurs  angéliques  qui  ne  sont 
pas  expressément  désignés,  sont  contenus  dans  les  termes  généraux  de  : 
omnis  militia  co'lestis  ej:ercitus.  Au  lieu  de  :  socia  exsultationn  coucele- 
bront  {qui  célèbrent  ensemble  en  tmissant  leurs  transports  joyeux),  on  lit 
une  fois  :  îina  voce  dicentes.  «  Omnes  ordines  majestalem  Dei  Patris  per 
Christum  jM^cia  exsultalione  œqualiter  concélébrant.  «  Raban.  Maur.,  de 
Sacr.  Ord.,  c.  xix.  —  a  Concentus  in  ccolo  angelicns  tolus  est  unisonus, 
totus  consonus,  quia  projectus  est  Inde  anliquus  ille  disturbator  cœleslis 
harmoni;o  ».  Gerhuh.  Reicuersp.  in2^s.  xxv. 

(2)  D'après  S.  Grégoire  le  Grand,  les  Vertus  sont  ces  anges  «  per  quos 
.signa  et  miracula  frequentius  liunt  ». 

(3)  On  dit  beata  Seraphim,  parce  que,  d'après  la  règle  générale,  les  noms 
indéclinables  sont  neutres. 

(4/  Des  Séraphins  (mot  qui  signifie  ardents),  S.  Grégoire  dit  :  «  QuiaDeo 
i'.a  conjuncta  sunt,  ut  inicr  hiec  et  Deum  nulli  alii  spiriius  intersint, 
lantomagis  ardent,  quanto  liunc  vicinius  vident.  Quorum  profeclo  Hamma 
amor  est,  quia  quo  subtilius  claritatem  divinitatis  ejus  adspiciunt,  eo 
validius  in  ejus  amore  llamraescunt  ». 

(5)  HaiC  est  supplicalio  nostra,  ut  ipse  cœleslis  Pater  per  Christum 
Filium  suum,  per  quem  nos  ei  gratias  de  omnibus  agimus,  dignetur  ad- 
mittere  voces  nostras  et  jungerc  vocibus  ordinum  angelorum  ».  Raban. 
Maur.,  h  c. 
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tus  avec  une  humilité  profonde,  sujyplici  confessione  dicen- 
tes  (1)  : 
3»  Conclusion  de  la  préface. 

Sanctus,  sanctus,  sanctus,  Dorai-  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur, 

nus  Deus  Sabaoth.                   -  le  Dieu  des  armées. 

Pleni  sunt  cœli  et    terra  gloria  Les  cieux  et  la  terre  sont  pleins 

tua.  de  votre  gloire. 

Hosanna  in  excelsis.  Hosanna  dans  les  hauteurs. 

Benedictus  qui  venit  in  nomine  Béni  soit  Celui  qui  vient  au  nom 

Domini.  du  Seigneur. 

Hosanna  in  excelsis.  Hosanna  dans  les  hauteurs. 

Ce  chant  de  louange  (2),  si  ardent  et  si  plein  d'enthousias- 
me, est  entièrement  formé  de  paroles  delà  sainte  Écriture  (3) 
et  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  comprend  la 
glorification  de  l'adorable  Trinité  par  les  anges  du  ciel  ;  la 
seconde  est  le  salut  adressé  au  Sauveur  par  les  fidèles  de  la 
terre  (4).  A  cause  de  sa  première  partie,  ce  chant  est  nommé 
Trisagion  (5),  hymne  séraphique  ou  angélique  (6)  ;  en  vue 


(1)  Les  mots  siipplex  confessio  ont  le  sens  de  humilis  laudatio.  L'humi- 
lité qui  accompagne  notre  louange,  se  manifeste  encore  dans  le  maintien 
du  prêtre,  qui  fait  une  inclination  moyenne  en  récitant  le  Sanctiis.  Com- 
parez la  strophe  finale  primitive  de  l'hymne  des  vêpres  du  samedi,  dont 
S.  Ambroise  est  l'auteur  :  «  'ï^eno^ivà  stipplex  gloria  —  Percuncta  laudet 
ssecula.  " 

(2)  Le  II"  Concile  de  Vaison  (529)  renouvela  l'ordre  de  chanter  cet  hymne 
à  toutes  les  messes.  «  Ut  in  omnibus  Missis  sive  matutinis  sive  quadrage- 
simalibus  vel  quîe  in  defunctorum  commemorationibus  fiunt,  semper 
So.nciv.s,  sanctus,  sanctus  eo  ordine  quo  ad  Missas  publicas  dici  debeat  : 
quia  tam  dulcis  et  clcsiclerabilis  vox,  etiainsidiîc  noctaque posset  dici,fasti- 
dium  71071  ptotest  generare  v.  Can.  m. 

(3)  «  Audeo  dicere  :  ut  bene  ab  homine  laudetur  Deus,  laudavit  se  ipse 
Deus,  et  quia  dignatus  est  laudare  se,  ideo  invenit  homo  quemadmodum 
laudet  eum...  Spiritu  suo  implevit  serves  suos,  ut  laudarent  eum,  et  quo- 
niam  Spiritns  ejus  in  servis  ejus  laudat  eum,  quid  aliud  quam  ipse  se 
laudat?  »  S.  Aud.  Enat-r.  in  ps.  cxLiv.  n.  1. 

(4)  If.  Vox  angclorum  Triniîatis  et  unitatis  in  Deo  commendat  arcanum  ; 
vox  hominnm  divinitatis  et  humanitalis  in  Christo  personat  sacramen- 
tum.  »  Innocent.  III.  1.  II,  c.  lxi. 

(5)  On  nomme  aussi  Trisagion  le  triple  Sanctus  extrait  de  la  Bible, 
auquel  on  ajoute  quelque  développement  :  a.  Sanctus  Deus,  Sanctus  For- 
tis,  Sanctus  Immorlalis,  miserere  nobis  ».  Il  est  formé  d'après  le  psaume 
xLi,  3  :  «  Sitivit  anima  mea  ad  l)ciim,  fortem,  vivum  (id  est,  immorta- 
lem,  utpote  qui  semper  vivit)  ;  c'est  une  périphrase  pour  désigner  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit.  Ce  Trisagion  se  trouve  dans  l'office  de  la 
férié  à  prime  ;  on  le  chante  aussi  en  latin  et  en  grec  à  la  cérémonie  du 
vendredi-  saint.  Cfr  S.  Joan.  Damasc.  Epist.  de  hymn.  Trisagio. 

(6)  On  ronconire  aussi  le  nom  d'hynine  des  Chcnibins  {ytpo'jo'.v.ôç}:  car 
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(le  la  seconde,  on  l'appelle  hymne  trioriiph al.  Le  Trisagion  se 
trouve  en  tout  ou  en  partie  dans  toutes  les  liturgies  ;  dans  les 
premiers  siècles  le  peuple  le  cliantait  (1). 

La  première  moitié  de  cet  hymne,  à  part  quelques  légers 
changements,  est  empruntée  à  une  vision  magnifique  du  pro- 
phète Isaïe  (2).  «  Les  Séraphins  se  criaient  l'un  ù  l'autre  et 
disaient  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
«  armées  ;  la  terre  entière  est  pleine  de  sa  gloire  ».  Le  dessus 
de  la  porte  (du  temple  céleste)  fut  ébranlé  parla  voix  de  celui 
qui  criait,  et  la  maison  fut  remplie  de  fumée,  («  c'est-à-dire  » 
de  la  nuée  de  la  lumière  de  gloire). 

De  même,  l'Apôtre  saint  Jean  entendit  le  cantique  céleste  : 
«  Saint,  saint,  saint  est  Dieu,  le  seigneur,  le  Tout-Puissant  » 
(Apoc.  IV,  8).  D'après  la  doctrine  générale  des  saints  Pères 
et  plusieurs  passages  de  la  Bible,  on  conclut  avec  certitude 
que  la  triple  répétition  de  ce  mot  saint  n'a  pas  pour  but 
unique  d'insister  plus  fortement  sur  la  sainteté  de  Dieu, 
mais  qu'elle  indique  la  trinité  des  personnes  en  un  seul 
Dieu  qui  est  saint  (3).  C'est  donc  un  acte  d'adoration  en 
l'honneur  de  l'auguste  Trinité  (4).  La  sainteté  de  Dieu  fait 


tous  les  anges  chanlent  le  Trisagion,  bien  qu'Isaïe  ne  parle  que  des  Séra- 
phins. Voir  le  Te  Deum. 

(1)  Le  Liber  liontificalis  aUrihue  au  pape  Sixte  1"  (119-128)  la  prescription 
faite  au  peuple  de  chanter  l'hymne  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le- 
Dieu  des  armées  »,  etc  ,  quand  le  prêtre  commence  le  canon  (actione)n)à.e 
la  Messe.  Dans  la  liturgie  mozarabe,  il  est  dit  (au  Y"  dimanche  de  Carême) 
que  le  Sanctus  est  cette  «  foterna  laudatio  quîe  in  co-lestibus  sine  defeciu 
psallitur  ab  angelis  et  hic  solemniter  decantatur  a  populis  ».  —  «  Ubi 
expedita  contestalione  omnis  populus  Sanctus  in  Dei  laudem  proclama- 
vit  ».  S.  Gregor.  Turon..  de  Mirac.  S.  Martini,  1.  Il,  c.  xiv.  —  Le  chœur 
chantait  naturellement  avec  le  peuple,  et  en  certains  endroits  aussi  le 
prêtre,  à  qui  il  est  fait  à  plusieurs  reprises  la  défense,  dans  les  capitu- 
laires  des  rois  francs  du  Vlir  et  du  IX"  siècle,  de  commencer  le  canon 
avant  la  fin  de  cet  hymne.  «  Te  igitur  non  inchoent  sacerdotes,  nisi  post 
angelicum  hymnum  flnitum  ».  —  «  Ut  sécréta  presbyteris  non  inclioent 
antequam  Sanctus  flnialur,  sed  cum  populo  Sanctus  cantent  ».  Cfr  Mar- 
TENE,  De  antiq.  Eccl.  rilihiis,  1.  I,  c.  iv,  a.  7. 

(2)  Isaïe,  VI,  3  :  «  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  Dominus  Deus  exerci- 
tuum,  plena  est  omnis  ten-a  gloria  cjus  ».  Le  texte  liturgique  s'adresse 
directement  à  Dieu,  et,  selon  les  versions  les  plus  anciennes  de  la  Bible,  au 
liQwAe  ej:erciluum,\\^OT\.e  Sah.iotli,  ii\x\  n'aétô  conservé  qu'en  trois  passa- 
ges de  la  Vulgate.  Au  lieu  de  omnis  terra,  on  lit  ici  cœli  et  terra.  «  Ad 
ipsum  Deum  dicitur  gratulando  ».  Flor.  Diac,  n.  37. 

(3)  P.  Franzelin.  ûe  Deo  trino,  th.  vi,  n.  3. 

(4)  «  Domine  Deus  dulcissime,  sanctitas  tua  inellabilis  est  :  de  qua  quo- 
dammodo  magis  quam  de  aliis  perfectionibus  gloriaris.  Seraphim  ut  te 
coUaudent,  ter  sanclura  vocant,  non  tantum  ut  perso7iariim  Jriuitatem 
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resplendir  plus  vivement  à  nos  yeux  ses  infinies  perfec- 
tions, sa  gloire  et  sa  beauté  :  c'est  pourquoi,  dans  le  langage 
de  la  révélation,  comme  dans  celui  de  l'Église,  il  est  très  sou- 
vent loué  comme  saint  ou  le  Saint  (1).  La  sainteté  divine  est 
incréée,  immense,  immuable;  l'essence  de  Dieu  est  la  sain- 
teté même.  De  Dieu,  le  seul  saint,  rejaillit  le  rayon  surnatu- 
rel de  la  sainteté  sur  le  monde  des  anges  et  des  hommes;  car 
il  est  la  source  et  le  modèle  de  toute  sainteté  créée. 

Dans  la  sainteté  de  Dieu  en  trois  Personnes  nous  célé- 
brons sa  gloire  intrinsèque  et  éternelle,  laquelle,  de  sa 
nature,  ne  peut  être  contemplée  par  l'homme.  Elle  se  dévoile 
ù  nous  dans  les  œuvres  de  la  création  et  de  la  rédemption  : 
car  les  cieux  et  la  terre,  cœli  et  terra,  c'est-à-dire  la  création 
entière,  le  monde  visible  et  le  monde  invisible  rendent  témoi- 
gnage de  la  majesté  de  Dieu.  Ils  sont  pleins  de  sa  gloire, 
c'est-à-dire  des  preuves  de  sa  puissance,  de  sa  grandeur,  de 
sa  bonté,  de  sa  longanimité.  C'est  pourquoi  ils  racontent  et 
liroclament  sa  majesté,  qui  est  infiniment  grande  (2). 

A  la  louange  de  la  sainte  Trinité  succède  la  salutation 
pleine  d'allégresse  du  Sauveur,  qui.  dans  la  plénitude  de  sa 
miséricorde,  va  bientôt  paraître  sur  l'autel.  La  conclusion  de 
cet  hymne  est  ce  chant  de  triomphe  avec  lequel  le  Sauveur, 
le  prince  de  la  paix  et  le  vainqueur  de  la  mort,  fut  reçu  par 
les  foules  à  son  entrée  solennelle  à  Jérusalem;  aucune  expres- 
sion ne  pourrait  être  mieux  à  sa  place  pour  saluer  le  Sau- 
veur :    «  Hosanna   dans    les   hauteurs!   Béni  soit  Celui  qui 


indicent,  sed  ut  te  omnino  sanctum  et  pelagus  sanclitatis  insinuent  ». 
Alvar.  de  Paz.  de  Jnquisit.  'pacis  sive  sUidis.  oratAonis  1.  III,  p.  3,  dec.  6, 
contempl.  53. 

(1)  (f  Je  vois  que  ce  qu'on-  loue,  ce  qu'on  célèbre  principalement  en 
Dieu  dans  le  ciel,  c'est  sa  sainteté.  Les  séraphins,  c'est-à-dire  les  premiers 
et  les  plus  sublimes  de  tous  les  esprits  célesles,  adorant  Dieu  dans  son 
trône,  n'en  peuvent  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  e&l  saint,  encore  une  fois 
qu'il  est  saint,  pour  la  troisième  fois  qu'il  est  saint;  c'est-à-dire,  qu'il 
est  inlîniment  saint,  saint  dans  sa  parfaite  unité,  saint  dans  la  trinité 
de  ses  personnes  ;  la  première  comme  le  principe  de  sa  sainteté,  et  les 
deux  autres  comme  sorties  par  de  saintes  opérations  du  sein  même  et  du 
fond  de  la  sainteté  Crions  donc  aussi  :  Saint,  saint,  saint!  et  adorons  la 
sainteté  de  Dieu  ».  Hossuet.  Médit,  sur  VÉva7iff.,  P.  II,  Lxvi*  jour. 

(2)  «  Tria  laudant  :  personarum  trinitatem,  unitatis  majestatem  et  pro- 
visionis  liberalitatem  (quia  usque  ad  ullimas  creaturas,  qu;.e  per  terrani 
intelliguntur,  exteudit  dilVusionem  sure  bonitatis;  ».  S.  Thom.,  m  Is.c.  vi,  i. 
—  «  Non  perperam  hune  locum  intelliget,  qui  per  ciolos  spiritics  angelicos 
et  per  terram  homlnes  hic  acceperit...  nam  et  codestes  spirilus  et  homi- 
nes  Dei  gloria  implentur  :  illi  quidem  prœsenti  glorificatione,  hi  vero  in 
spe  et  pnevia  dispositione  ».  Clichtov.,  1.  III. 
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vient  au  nom  du  Seigneur!  Hosamia  dans  les  hauteurs!  » 
Nous  trouvons  ces  paroles  pour  la  première  fois,  et  avec 
une  légère  ditlerence,  dans  lePsalmiste:  «  Seigneur,  sau- 
vez-moi !  Seigneur,  accordez  la  prospérité!  Béni  soit  celui 
<iui  vient  au  nom  du  Seigneur  »  (1).  Le  premier  verset,  qui 
contient  la  demande  du  salut  et  de  la  prospérité,  était 
chanté  par  le  peuple  à  la  procession  de  la  fête  des  Taberna- 
cles ;  le  second  salue  et  bénit  ceux  qui  entraient  (bans  le  tem- 
ple, il  était  chanté  parle  chœur  des  prêtres.  Ces  deux  versets 
lenferment  une  prophétie  messianique  :  dans  leur  significa- 
tion la  plus  élevée  ils  se  rapportent  à  Jésus  Christ,  promis 
parles  prophètes  comme  celui  qui  devait  venir  (2),  et  qui, 
dans  la  plénitude  des  temps,  vint  au  nom  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  sur  la  mission  de  Dieu,  afin  de  racheter  le  monde  Cette 
prière  et  ce  salut  se  réalisèrent  en  effet  dans  le  Messie, 
accueilli  par  le  peuple  éclairé  d'une  lumière  céleste,  selon 
les  paroles  de  l'Église  dans  la  bénédiction  des  Rameaux  ; 
il  accourut  au  devant  du  Sauveur,  du  roi  d'Israël  entrant 
dans  sa  capitale,  et  lui  répétait  à  haute  voix  :  €  Hosanna  au 
Fils  de  David  !  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur (3)!  Hosanna  dans  les  hauteurs!  »  (4)  Dans  ce  texte 
biblique,  le  mot  Hosanna  est  pris  tantôt  dans  son  acception 
primitive,  comme  un  cri  de  détresse  :  «  Sauvez  le  Fils  de 
David  »  ;  tantôt  comme  un  cri  de  joie  et  de  triomphe,  signi- 


(1)  *  0  Domine,  salvum  me  fac  !  o  Domine,  bene  prosperare  !  Benedic- 
tus  qui  venit  in  nomine  Domini  »  (Ps.  cxvit,  25.  26).  L'hébreu  n'a  pas  me, 
et  les  mots  salrum  fac  sont  rendus  par  Hoschianna,  d'où  le  grec  toiawa 
et  le  latin  hosanna,  qui  signifient  :  a  Aide  donc  »  {aùi<5o-io'(\,salvaohsecro). 
D'après  le  Psalraiste,  il  est  vrai,  les  mots  m  nomine  Domini  peuvent  se 
rapporter  ou  à  qui  venit  ou  à  benedictiis  ;  dans  le  texte  évangélique  et 
liturgique,  il  faut  les  relier  à  qtd  venit:  ils  forment  en  eflet  l'explication 
et  le  complément  nécessaire  du  mot  veyiit,  sur  lequel  on  insiste.  Cfr 
JoAN.  Tir,  28  ;  viii.  42.  Matth.,  xxiii,  39, 

(2)  Comparez  la  question  des  disciples  de  Jean-Baptiste  à  Jésus  Christ  : 
(i  ïu  es  qui  venturus  es,  an  alium  exspectamus  ?  ■»  Matth.  xi,  3.  Veniens, 
rentui-us,  e:cspectatHs,  ô  èp/ôas/o;,  étaient  des  appellations,  bien  connues, 
du  Messie. 

(3)  Jésus  Christ,  qui  est  venu  dans  le  monde  sur  la  mission  et  avec  la 
puissance  de  son  Père  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  est,  dans  le  sens  le  plus 
complet,  «  le  béni  »,  henedictus  :  car  il  est  la  source  de  tout  salut  et  de 
toute  bénédiction.  C'est  pourquoi  il  est  infiniment  digne  de  toute  louange 
et  de  tout  honneur.  Ps.  m,  9  :  «  Domini  est  salus  —  et  super  populum 
tuum  benedictio  tua  ». 

(4)  «  Hosanna  filio  David  !  Benediclus  qui  venit  in  nomine  Domini  ! 
Hosanna  in  altissimis  !  »  Matth.  xxi,  9.  —  «  Hoc  canticum  consona  voce 
resonabant,  ulique  et  instructione  motione  Spiritus  sancti  ».  Dion.  Car- 
THUS.,  m  l.  c. 

G;iin.     -     L.\    MCE3E.    —    n.    —    1,'). 
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fiant:  «  Qu'il  vive  !  »  La  comparaison  du  passage  du  Psalmiste 
avec  le  texte  évangélique  nous  montre  non  seulement  une 
diversité  dans  les  expressions,  mais  en  partie  une  divergence 
dans  le  sens,  provenant  d'une  application  différente  des  paro- 
les de  l'Écriture. 

Les  paroles  liturgiques  :  «  Hosanna  dans  les  hauteurs  ! 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Hosanna  dans 
les  hauteurs!  »  s'écartent  en  partie  du  texte  biblique,  et  ne 
sont  pas  enipruntc-es  directement  au  psaume,  mais  à  l'Évan- 
gile :  elles  se  rapportent  donc  au  Sauveur  et  à  sa  descente 
sur  l'autel  (1).  Combien  est  expressive  cette  formule  d'hom- 
mage et  de  louange  envers  le  Sauveur,  en  ce  moment  où. 
Agneau  divin,  il  se  dispose  à  paraître  au  milieu  de  nous, 
comme  autrefois  à  Jérusalem,  pour  y  consommer  son  sacri- 
fice (2)  !  Qu'y  a-t-il  alors  de  plus  naturel  que  de  s'écrier  : 
«  Béni,  loué,  adoré  soit  Jésus  Christ,  qui,  obéissant  à  la 
volonté  de  son  Père  céleste,  descend  chaque  jour  sur  l'autel 
et  s'y  offre  pour  notre  salut  et  celui  de  tout  le  inonde  I  » 

Ce  chant  de  louange  commence  et  se  termine  par  VHosan- 
na.  Que  signitie  en  ce  lieu  cette  expression  étrangère  ?  Sa 
signification  originelle,  «  sauve  donc,  rachète  ou  aide  donc  >, 
s'est  perdue  de  bonne  heure  dans  la  langue  liturgique  ;  elle 
est  devenue  un  cri  de  joie,  une  interjection  avec  un  sens  géné- 
ral de  jubilation  (3).    «  Salut,  bénédiction,  gloire,  louange  à 


(1)  On  peul  faire  valoir  beaucoup  d'autres  motifs.  Les  Constitutions  apos- 
toliques excluent  toute  autre  interprétation  :  «  Hosanna  au  Fils  de  David! 
Loué  soit  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Dieu  le  Seigneur  nous 
est  apparu  !  Hosanna  dans  les  hauteurs  !  »  Lib.  VIIL  c.  xiii.  —  Que  les  mots- 
Benedictiis  qui  venit  ne  soient  pas  un  souhait  de  bénédiction  pour  les  assis- 
tants, mais  qu'il  faille  les  rapporter  à  l'arrivée  de  Jésus  Christ  dans  l'Eu- 
charistie, la  rubrique  le  prouve  en  ordonnant  que  ces  mots  ne  soient 
chantes  par  le  chœur  qu'après  la  consécration  et  l'élévation.  Cerein. 
episc.  1.  Il,  c.  VIII,  n.  70,  71. 

(2)  «  Ex  Scriptura  proplietica  et  evangelica  complelur  plena  laudatio, 
cum  post  laudem  et  gloriam  sanctre  Trinitatis  adjungitur  eliam  gratia- 
rum  actio  de  adventu  Salvatoris,  qui  unus  in  ipsa  et  ex  ipsa  Trinitale 
pro  satute  nostra  homo  faclus  in  mundum  venit  et  eamdem  salutem 
moriendo  et  resurgendo  perfecit...  unde  rite  illi  gratias  agenles  dicimus 
Hosanna,  id  est,  salus  in  excelsis  »,  Florus  Diac,  n.  41. 

(3)  Dans  la  messe  votive  de  la  Passion,  l'Église  dit  au  Sauveur  :  «  Tibi 
cloria.  hosanna  ;  tibi  triumphus  et  Victoria  ;  libi  suramte  laudis  et  hono- 
ris corona  Alléluia  ».  — «  Hosanna  erat  solemnis  grattilantiiim  formula 
et  fausla  acclamantium,  qualis  apuil  nos  est  lo  triumphe,  vivat  re.r. 
bene  ■'<it  principi.  Hinc  Ecclesia  prtofationes  missarura  eadem  formula 
claudit,  illud  spectans,  ut  sacerdotes  ex  inlimo  corde  Régi  omnium  Chrislo 
applaudant  et  gratulontur,  bonaque  omnia  imprecentur,  exemplo  illius 
apocalypticM  precationis  :  Benedictio,  et  claritas,  et  sapientia,  etgratiarum. 
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lui  !  »  Saint  Luc  explique  dojù  ce  mot  en  ce  sens  par  une 
périplirase  ;  au  lieu  de  dire  :  «  Hosanna  dans  les  hauteurs  !  > 
il  dit  :  «  Paix  dans  le  ciel  et  gloire  dans  les  Jiauteurs  !  » 
(Luc.  XIX,  38). 

On  pourrait  jeter  une  lumière  plus  vivo  sur  cette  expres- 
sion, en  mettant  à  profit  la  magnifique  liturgie  du  dimanche 
des  Rameaux  ;  nous  eu  citeionsau  moins  quelques  passages. 
€  Lorsqu'on  apprit  l'arrivée  de  Jésus  à  Jérusalem,  la  foule 
prit  des  branches  de  palmier  et  alla  au  devant  de  lui  en 
criant  :  Voici  Celui  qui  doit  venir  pour  le  salut  du  peuple.  Il 
est  notre  salut  et  la  rédemption  d'Israël.  Comme  il  est 
grand,  Celui  au  devant  de  qui  accourent  les  Trônes  et  les 
Dominations  !..  Salut,  ô  roi,  créateur  du  monde,  qui  viens 
pour  nous  sauver  !»  —  d  Les  foules,  portant  des  palmes 
et  des  fleurs,  viennent  au  devant  du  Rédempteur  et  ofïVent 
de  justes  hommages  au  vainqueur  triomphant.  Les  nations 
proclament  le  Fils  de  Dieu,  et  des  voix  retentissent  dans  les 
nuées  à  la  louange  du  Christ  :  Hosanna  dans  les  hauteurs  !  » 
—  «  Avec  les  anges  et  les  enfants,  nous  voulons  aussi  crier 
joyeusement  au  vainqueur  de  la  mort  ;  «  Hosanna  dans  les 
a  hauteurs  !  »  —  «  Gloire,  louange  et  honneur  à  vous,  Roi, 
Christ,  Rédempteur,  à  qui  une  troupe  joyeuse  d'enfants 
adressa  un  pieux  Hosanna  !  Vous  êtes  le  roi  d'Israël,  le  Fils 
glorieux  de  David,  Roi  béni  qui  venez  au  nom  du  Seigneur. 
Toute  l'armée  des  cieux  vous  loue  dans  les  hauteurs,  en  même 
temps  que  les  homm.es  mortels  et  toutes  les  créatures.  Le 
peuple  des  Hébreux  vint  au  devant  de  vous  avec  des  palmes  ; 
nous  voici  devant  vous  à  notre  tour  avec  nos  prières,  nos 
vœux  et  nos  hymnes.  Ils  vous  payaient  avant  votre  passion 
un  tribut  de  louanges  ;  nous  vous  adressons  nos  chants,  à 
vous  qui  régnez  dîinsla  gloire.  Ils  vous  furent  agréables,  puis- 
se aussi  notre  dévotion  vous  plaire,  Roi  bon,  Roi  clément,  à 
qui  plaît  tout  ce  qui  est  bon  !  » 

Le  prêtre  récite  le  Trisagion  à  voix  basse  et  ne  le  chante 
pas  comme  la  préface  (1).  En  s'unissantaux  chœurs  des  anges 


actio,  honor,  et  virtus,  et  fortitudo  Deo  nostro  in  sœcula  Séeculorum  »  (Ap. 
vu,  12)  Zaccar'A  Onomast  rituale,  y"  Hosanna.— Le  mot  Hosanna,  étant 
un  cri  de  .;oie  et  d'enltiousiasme,  n'a  été  traduit  ni  en  latin  ni  en  grec. 
Cfr  S.  AuG  ,  de  Doctr.  christ.,  1.  II,  c.  xi,  n.  16.  Au  moyen  âge  on 
employait  même  le  raot  hosan^iare,  pour  «  louer  ». 

(I)  A  Rome,  déjà  très  anciennement,  le  Sanctus  n'était  plus  chanté 
par  le  peuple,  mais  par  des  sous-diacres  {Ord.  Rom.  I.  n.  16;  —  II.  n.  18); 
et  plus  tard,  comme  encore  aujourd'hui,  par  le  chœur  {Ord.  liom.  XI, 
n.  20,  basilicarii).  Pendant  ca  chant  tous  éiaient  inclinés.  <  Qui  dum 
expleverint,  surgit  Pontifex  sohis  et  intral  in  Ganonem  i.  7.  n.  16. 
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pour  glorifier  l'auguste  Trinité,  il  abaisse  la  voix,  joint  les 
mains  et  s'incline  humblement  et  avec  respect,  se  sentant 
indigne  de  placer  sur  ses  lèvres  mortelles  le  chant  du  ciel. 
Puis,  dans  sa  joie  de  la  venue  du  Sauveur  et  le  saluant  par 
avance,  il  se  redresse  et  se  si<ine  de  la  croix,  non  seulement 
pour  clore  dignement  son  cantique,  mais  pour  indiquer  que 
le  Sauveur  est  venu,  vainqueur  et  prince  de  la  paix,  pour 
fonder  son  roj'aume  par  la  croix  :  car  a  Dieu  règne  par  le 
bois  »  —  Regnavit  a  lîgno  Deus  (1). 

La  préface  est  un  hymne  admirable  et  grandiose  qui  défie 
toute  description.  Les  Anges,  le  ciel  et  toutes  ses  Puissances, 
les  Chérubins  et  les  Séraphins  crient  ,à  Dieu  sans  cesser  un 
instant:  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées;  le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  la  majesté  de  sa 
gloire  ».  Ainsi,  sur  la  terre,  l'Eglise  confesse  et  loue  le  Père 
de  la  majesté  immense,  son  Fils  véritable,  unique  et  adora- 
ble, ainsi  que  le  Saint  Esprit,  le  Consolateur  (Te  Deum). 

«  0  dons  merveilleux  du  Christ!  s'écrie  saint  Jean  Chry- 
sostome  :  dans  les  hauteurs  les  armées  angéliques  chantent 
l'hymne  de  gloire  ;  sur  la  terre,  dans  les  églises,  les  hommes, 
pareillement  réunis  en  chœurs,  chantent  le  même  hymne  à 
leur  exemple.  Là  haut  les  Séraphins  font  entendre  le  Trisa- 
gion  ;  sur  la  terre,  la  foule  des  humains  envoie  au  ciel  les 
mêmes  louanges  (2).  Le  ciel  et  la  terre  s'unissent  en  une 
fête  unanime  :  action  de  grâces,  allégresse,  chœurs  joyeux, 
tout  est  commun.  Ce  concert,  c'est  l'inefïable  bonté  de  Dieu 
qui  condescend  à  notre  infirmité,  c'est  l'Esprit  Saint  qui  l'a 
composé.  Sur  ses  harmonies  repose  la  complaisance  du  Père 
céleste.  Cette  mélodie  nous  vient  du  ciel  :  c'est  la  très  sainte 
Trinité  qui  la  fait  vibrer,  comme  l'instrument  touché  par 


(1)  Les  lilurgistes  du  moyen  âge  donnent  comme  règle  que  l'on  accom- 
pagne ordinairement  du  signe  de  la  croix  la  récitation  des  paroles  évan- 
géliques.  «  In  omnibus  verbis  evangelicis  signum  crucis  lleri  oportet  ». 
Beleth,  c.  XL.  Aussi,  sur  les  paroles  finales  du  Sanctus,  Sicard  fait 
l'observation  suivante:  «  Hoc  sumptum  est  de  Evangelio.,  unde  cum  can- 
talur,  nobis  signaculum  crucis  imprimimus  ».  L.  III,  c.  vi. 

(2)  Le  même  saint  docteur,  dans  un  panégyrique  de  tous  les  saints 
martyrs,  s'exprime  ainsi  :  «  Parce  que  les  martyrs  ont  manifesté  le  plus 
grand  amour  pour  le  Seigneur,  il  leur  tend  amicalement  la  main;  et 
maintenant  ils  se  réjouissent  dans  la  gloire  céleste,  ils  s'unissent  aux 
chœurs  des  anges  et  chantent  avec  eux  leur  cantique  mystérieux 
(Is.  VI,  3).  Et  même  ils  faisaient  déjà  partie  de  ces  choeurs  pendant  leur 
vie  sur  la  terre,  toutes  les  fois  qu'ils  prenaient  part  aux  saints  mystères, 
en  chantant  avec  les  Chérubins  le  triple  Sanctus  à  la  louange  du  Sei- 
gneur. Vous  qui  appartenez  aux  initiés,  vous   savez  pourquoi.    Aussi  ne 
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la  verge  d'ivoire,  et  lui  fait  rendre  ces  accents  doux  et  suaves, 
ces  chants  angéliques,  cette  éternelle  symphonie  »  (1). 

II.  —  Les 'préfaces  propres  (Prœfaliones  jrropriœ). 

Outre  la  préface  ordinaire,  expliquée  jusqu'ici,  le  ^Missel 
romain  en  a  dix  autres.  Elles  revêtent  un  caractère  de  fête 
particulier,  et  font  ressortir  divers  mystères  de  l'année  ecclé- 
siastique comme  motif  spécial  de  louange  et  d'actions  de 
grâces. 

Dans  toute  la  liturgie,  nous  voyons  dominer  le  sentiment 
de  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  Dieu,  pour  le 
salut  apporté  par  .Jésus  Christ,  le  don  de  la  foi  et  l'espérance 
du  ciel:  tous  les  jours  il  se  manifeste  en  termes  émus  et 
magnifiques  dans  la  préface  de  la  Messe.  Aux  grandes  fêtes 
de  l'année  ecclésiastique,  les  mystères  de  l'histoire  sacrée, 
les  faveurs  de  la  miséricorde  divine  nous  apparaissent  dans 
toute  leur  splendeur  et  nous  saisissent  plus  vivement  :  alors 
la  gratitude  trouve  les  accents  les  plus  joyeux  et  les  plus 
enflammés. 

1°  Préface  de  la  Nalivité  du  Se'gneur  (2). 

...  œferne  Deus.  Quia  per  incar-  ...  Dieu  éternel.  Parce    que,    par 

nati   Verbi  rays'erium  nova  mentis  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe, 

nostrée    oculis    lus    tuîe    claritalis  la  lumière  nouvelle  de  votre  clarté 

infulsit(o):ut  dum  visibililer  Deum  a  brillé  auc    yeux    de  notre    âme: 

cognosciraus,  per  hune  in    invisi-  afin  que,  en  connaissant  Dieu  visi- 

bilium    amorem    rapiamur   (i).    Et  blement,    nous    soyons     entraînés 


devons-nous  point  nous  étonner  que,  maintenant  qu'ils  ont  trouvé  dans 
les  cieux  leurs  compagnons  de  chanls,  ils  s'unissent  avec  d'autant  plus 
d'assurance  à  leurs  hymnes  ». 

(1)  In  illud  :  Vidi  Do^ninum,  hom.  i. 

(2)  Par  une  exception  toute  particulière  à  la  règle  générale,  cette  pré- 
face est  chantée  pendant  l'octave  de  Noël  même  aux  messes  qui  ont  une 
préface  propre,  par  exemple,  à  la  fête  de  l'apùtre  S.  Jean,  mais  non  le 
jour  de  son  octave  et  aux  messes  votives.  La  fête  de  la  Purification  a 
la  préface  de  Noël,  parce  que,  en  Occident,  c'est  aussi  une  fête  de 
Notre  Seigneur.  Dans  le  rite  grec,  ce  caractère  est  même  prédominant  : 
de  là  vient  le  nom  de  'j-%-i-'r„  -l-aTrxvTr,,  occursus,  obviatio  —  «  quia 
venerabiles  person;e  Simeon  et  Anna  eo  die  obviaverunt  Domino,  dum 
prpesentaretur  in  templo  ».  Microl.,  c.  xlviii.  La  fêle  du  très  saint 
Sacrement  et  celle  de  la  Transfiguration  sont  en  relation  intime  avec 
l'humanité  de  Jésus-Christ;  il  en  est  de  même  de  celle  du  saint  Nom 
de  Jésus  :  c'est  pour({uci  elles  ont  aussi  la  préface  de  Noël. 

(3)  «  Homo  per  peccatum  interius  lumen  obfuscatum  habebat  et  conver- 
sus  fuerat  ad  s-'nsibilia  et  illa  amabat  ;  ideo  Deus  invisibilis  factus  est 
visibilis  secundum  carnem,  ut  per  visibilia  rcduceret  ad  invisibilia 
cognoscenda  et  amanda  ».  8.  Bonav.,  IU,  disl.  1,  a.  2,  q  2.  ad  .3. 

(4)  «  Cum  amicitia  in   quadam  lequalilate  consistât,   ea  quse  multum 
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ideo    cum     Anselis    et    Archange-  par  lui  à  l'amour  des   choses  invi- 

lis,  cum  Thronis  et    Dominalioni-  sibles.    C'est    pourquoi,    avec    les 

bus,  cumque    omni  militia  cœles-  Anges  et  les  Archanges,   avec  les 

tis   exercitus.   liymnum  cl)    glorise  Trônes    et  les    Dominations,   avec 

tu?o   canimus,  sine   fine  dicentes  :  toute  la  itiilice  céleste,  nous   cban- 

Sanctus...  tons  un   hymne  à    votre    gloire    et 

disons  sans  fin  :  Saint... 

La  sainte  nuit  de  Noël  ne  connaît  ni  ténèbres  ni  tristesse, 
elle  resplendit  de  lumière  et  de  joie.  Le  soleil  de  justice  s'est 
levé  pour  le  peuple  qui  marchait  dans  l'obscurité  et  pour 
ceux  qui  étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort  (Is,  ix.  2).  Dès  le 
commencement  le  Verbe  éternel  fut  la  lumière  du  monde  ; 
mais,  lorsqu'il  eut  pris  la  nature  humaine,  et,  semblable  à  un 
homme,  vécu  au  milieu  des  hommes,  la  beauté  des  clartés 
divines  se  manifesta  à  l'œil  de  la  foi  d'une  manière  toute 
nouvelle  et  bien  plus  admirable.  Le  Chi-ist  est  la  splendeur 
de  la  gloire  du  Père  ;  en  lui  demeure  corporellement  la  plé- 
nitude de  la  divinité.  Par  l'Incarnation  Dieu  s'est  abaissé 
jusqu'à  notre  infirmité.  Nous  apprenons  à  connaître  et  à 
aimer  Dieu  parla  contemplation  des  mystèi^es>de  la  vie,  de 
la  passion  et  de  la  glorification  de  Jésus  Christ.  C'est  là  le 
foyer  de  l'amour  céleste,  bien  fait  pour  enflammer  notre 
cœur  et  l'entraîner  à  l'amour  des  biens  invisibles  et  impéris- 
sables. 

Les  mots  sine  fine  dicentes  (2)  indiquent  que  nous  devrions, 


inéequalia  sunt,  in  amicitia  copulari  non  posse  videntur.  Ad  hoc  igitur, 
quod  familiarior  amicitia  esset  inter  hominem  et  Deum,  expediens  fuit 
homini,  quod  Deus  fiorethomo,  quia  etiam  n^tnraliter  homo  homini  ami- 
cus  est,  ut  sic,  dum  visibiliter  Deum  cognoscimus,  in  invisibilium  amo- 
rem  rapiaraur  d.  S.  Thom.,  C.  Gent.,  1.  IV.  c.  liv. 

(1)  Déjà  WalalYid  Strabon  distingue  entre  les  hymnes  proprement  dites, 
qui  sont  mesurées  et  rythmées,  et  les  hymnes  improprement  dites,  qui 
ne  le  sont  pas.  Parmi  ces  dernières  il  range  la  préface  et  le  Trisa- 
glon.  «  Notandum  hymnes  dici  non  lantum  qui  meiris  vel  rhythmis 
decurrunt...  verum  etiam  esteras  laudationes,  qu;e  verbis  convenientibus 
et  sonis  dulcibus  proferuntur...  Et  quaravis  in  quibusdam  Ecclesiis 
hymni  metrici  non  cantentur,  taraen  in  omnibus  générales  hymni,  id  est 
laudes  dicuntûr  ».  De  Reb  eccles.,  c.  xxvi 

(2)  «  Si7ie  fine,  id  est,  sine  cessatione,  sine  requie,  sine  interraissione. 
per  quod  significatur  jugls  et  assidua  illius  excellenlissirai  hymni  Sanc- 
tus,  sanctus,  sanchis...  a  nobis  decanlatio  facienda.  Quod  cum  in  liac 
mortali  vita  perfecte  a  nobis  expleri  non  possit,  hoc  vcrbo  tacite  et  per 
subinsinuationem  quamdam  expetilur  teternîe  beatiludinis  consorlium 
nobis  demum  concedi,  in  qua  angelicis  conjuncli  clioris  sacra  laudalione 
possimus  hune  hymnum  sineflne  ac  perpétue  decanlare.  quemadiuodum 
et  ipsse  supern;e  virtutes  atque  angelice  potestates  hymnum  hune  gloriœ 
Domini  sine  fine  concinunt,secundum  illud  verbum  (Ps.  lxxxiii,  5):  »  Beali 
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à  proprement  parler,  chanter  le  Trisagion  sans  cesser  un  ins- 
tant. Puisque  cela  n'est  pas  possible  sur  la  terre,  nous  de- 
mandons tacitement  à  Dieu  de  nous  recevoir  dans  le  ciel,  où 
il  nous  sera  donné  de  le  louer  ('"ternellement  avec  les  choeurs 
angéliques. 
oo  Préface  de  VÈpîphanie. 

...  a:îteMie  Deus.  Quia,  cum  Uni-  ...  Dieu  éternel.  Parce  que,  lors- 

«ienitus   tuus  in  substantia  noslne  que  votre  Fils  unique  parut  dans  la 

uiortalitatis    apparuit,      nova     nos  substance  de  notre  chair  mortelle, 

immortalitatis    suie    luce     repara-  il  nous  a    rétablis  par  la  lumière 

vit  (1)...  nouvelle  de  son  immortalité... 

Le  Fils  unique  de  Dieu  a  été  vu  sur  In  terre  et  a  conversé 
avec  les  hommes  (Bar.  m,  38).  Il  a  caché  la  gloire  qu'il  avait 
auprès  de  son  Père  dès  avant  la  création  du  monde,  sous  le 
voile  de  son  humanité  très  sainte  et  très  pure,  mais  cepen- 
dant passihle  et  mortelle.  Comme  le  soleil  derrière  un  nuage, 
il  dissimula  sa  splendeur  divine  sous  la  forme  d'un  esclave, 
tifin  de  nous  élever  par  son  abaissement  à  la  dignité  d'en- 
fants de  Dieu  et  de  nous  revêtir  un  jour  de  la  robe  brillante 
de  la  gloire. 

30  Préface  du  Carême. 

...reterne  Deus.  Qui  corporali  je-  ...Dieu  éternel.  Qui  par  le  jeune 

Junio  vilia  comprimis,  mentem  ele-  corporel  réprimez  nos  vices,  élevez 
vas,  virtutem  largiris  et  prcemia  :  notre  esprit,  nous  donnez  la  vertu 
per  Chrislum  Dominum  noslrum...       et  les  récompenses.  Par  le  Clirist; 

Notre  Seigneur... 

Cette  préface  exprime  en  termes  aussi  élégants  que  clairs 
et  précis  les  effets  salutaires  et  les  bénédictions  spirituelles 
du  jeûne.  Le  jeûne  religieux  est  un  acte  de  pénitence  et  d'ex- 
piation ;  son  premier  résultat  est  de  crucifier  et  de  mortifier 
la  chair  superbe  avec  ses  concupiscences  et  d'extirper  les 


qui  habitant  in  domo  tua,  Domine  :  in  ssecula  sceculorum  laudabunt   te  ». 
Clichtov.,  Elucicl.  eccle-^.,  1.  III,  n.  3. 

(l)  «  Filius  Dei  benignitate  sua  de  nostro  aceepit^  ut  de  suo  nobis  con- 
ferret.  Accepit  enim  vere  nostra;  mortalitatis  substantiam,  et  in  illa 
hodierna  die  Magis  Stella  duce  quasi  primitiis  eleclionis  gentium  appa- 
ruit ac  demonsiratus  est  Suœ  vero  immortalitatis  participationem  et 
consortium  nobis  tradidit,  cum  nos  per  novara  divinilatis  su;e  lucem 
nube  lucida  carnis  adumbratam  in  pristinam  dignitalem  reparavit  ». 
Clichtov.,  /.  c,  n.  5.  Le  texte  actuel  vient  des  anciennes  leçons  :  «  in 
novam  nos  immortalitatis  sure  lucem  reparavit  i>  —  «  in  nova  nos  immor- 
talitatis suto  luce  reparavit  ». 
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vices.  Plus  la  sensualité  est  affaiblie  et  comprimée,  et  plus 
notre  esprit  s'élève  librement  et  avec  agilité  et  vit  dans  l'at- 
mosphère pure  et  sereine  de  la  grâce.  La  mortification  des 
sens  et  la  facilité  acquise  par  le  cœur  de  s'élancer  vers  les 
régions  célestes  et  éternelles  sont  la  source  de  toutes  les  ver- 
tus. Enfin,  la  répression  "de  la  chair,  l'élévation  de  l'esprit  et 
l'acquisition  des  vertus  nous  procureront  de  magnifiques  ré- 
compenses. Qui  poun-ait  en  douter  ?  (1)  «  Celui  qui  sème 
dans  la  chair,  recueillera  de  la  chair  la  corruption  ;  celui  qui 
sème  dans  l'esprit  moissonnera  de  l'esprit  la  vie  éternelle  » 
(Gal.  VI,  8)  (2). 
4»  Préface  de  la  Passion  et  de  la  Sainte  Croix. 

...teterne  Deus.  Qui  salutem  hu-  ...Dieu  éternel.  Qui  avez  placé  le 

mani  generis  in  ligno  Crucis  cons-  salut,  du  genre  humain  dans  le  bois 

tituisli  :  ut,  unde  mors   oriebatur,  de  la  croix,  afin  que  la  vie  sortît  de 

inde  vila  resurgeret  :  et  qui  in  ligno  là  où  la  mort  prenait  naissance,  et 

vincebal,  in  ligno  quoque  vincere-  que    celui    qui    triomphait    par    le 

tur    (J).    Per  Christum    Dominum  bois,  fût  aussi  vaincu  par  le  bois, 

nostrum...  Par  le  Christ  Notre  Seigneur... 

L'Église  célèbre  ici  le  dessein  admirable  de  la  sagesse 
divine  dans  la  rédemption  du  monde.  Au  pied  de  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal,  la  ruse  du  démon  vainquit  nos 
premiers  parents  et  introduisit  la  mort  dans  le  monde.  Dieu 
a  choisi  l'arbre  de  la  croix  pour  en  faire  l'autel  du  sacrifice 
expiatoire,  lequel  a  chassé  le  prince  de  ce  monde  et  détruit 
son  ouvrage,  en  même  temps  qu'il  a   rendu  à  l'humanité   la 


(i)  «  Conjungitur  consequio  quodam  ipsi  jejunio  puritas  et  munditia 
vitic,  sanclimonia  et  casliias,  quae  esteras  protinus  virtutes  omnes  sibi 
comités  adsciscit,  quibus  adornata  anima  cœlestem  demum  requiem  asse- 
quitur  ».  Clichtov.,  1.  c. 

(2)  «  Assumitur  jejunium  principaliter  ad  tria  :  1»  ad  concupiscenlias 
Garnis  reprimendas;  1°  ad  hoc  quod  mens  liberius  elevetur  ad  sublimia 
conlemplanda  ;  3"  ad  satisfaciendum  pro  peccatis  ».  S.  Thom.,  II.  II,  q. 
cxLvii,  a.  1. 

(3)  «  Nostri  generis  damnatio  ex  ligno  scientite  boni  et  mali  habuit  exor- 
tum  Simililer  divina  ordinatione  noslra  salvaiio  ex  ligno  crucis  proces- 
sit,  per  Lhrisli  sanguinem  et  mortem  sanclillcalo.  Et  lioc  paclo  ex  eodem 
secundum  speciem  resurrexit  nobis  vita,  unde  mors  faerat  primum 
subona,  nempe  ex  ligno.  Et  antiquus  serpens.  qui  per  lignura  paradisi 
vicerat  primos  parentes,  quos  subdola  suasione  induxerat  ad  esum  iVuctus 
ejus.  in  ligno  etiam  victus  est  scilicet  crucis,  per  Christum  Dominum  nos- 
trum, qui  salutaris  fuit  hujus  arboris  fructus  et  efflcax  ad  tollendam  pree- 
varicationem  ex  noxio  nobisque  damnoso  fruclu  priori  s  arboris  inflic- 
tam  ».  Clichtov.,  l.  cit.,  n.  15. 
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vie  de  lagriice  et  de  la  gloire  (1).  Déjà,  dans  le  paradis,  «  le 
Cn'-ateur  avait  désigné  le  bois  comme  devant  payer  la  dette 
du  bois.  L'ordre  de  notre  salut  réclamait  cela,  afin  que  l'art 
divin  déçût  Fart  infernal  du  traître  qui  se  revêt  de  formes  si 
variées,  et  que  le  salut  nous  vînt  de  l'objet  dont  l'ennemi  s'é- 
tait servi  pour  nous  blesser  ».  De[)uis  que  le  Salut  du  monde 
a  été  attaché  sur  le  bois  ignominieux  de  la  croix,  il  est  devenu 
pour  nous  doux  et  précieux  (2). 
ro  py^(ff(^i(2Q  de  Pâques. 

...œquum  et  salulare  :  Te  quidom  ..équitable  et  salutaire,  de  pro- 

Domine  omni   lempore,  scd  in  liacj  clamer  en  tout   temps  votre  gloire, 

polissimuni  die  (vel  :  in  hocpolissi-  Seigneur,  mais  surtout  en  ce  jour 

mum)gloriosinsprîodicare,cumPas-  (ou  en  ce  temps)  oii  le  Christ,  notre 

cha  nostrum  immolatus  est  Chris-  Agneau  pascal  a  été  immolé.  Il  est, 

lus.    Ipse    enim  verus    est  Agnus,  en  effet,  le  véritable  Agneau  qui  a 

qui    abstulit   peccata    mundi.    Qui  effacé  les  péchés  du  monde.  Kn  mou- 

inortem  nostram  moriendo  dextru-  rant,  il  a  détruit  notre  mort,  et,  en 

xit,  et  vitam  resurgendo  reparavit...  ressuscitant,  il  nous  a  rendu  la  vie... 

L'Église,  dans  cette  préface,  fait  éclater  toute  sa  joie  de  la 
résuirection;  en  action  de  grâces,  elle  chante  un  hymne 
triomphal  au  Sauveur  glorieusement  sorti  d'entre  les  morts. 
Le  Christ  est  le  véritable  Agneau  pascal  figuré  dans  l'an- 
cienne loi;  par  son  sang  il  a  lavé  le  monde  de  ses  péchés. 
((  Vainqueur,  il  triomphe,  il  ensevelit  la  mort  dans  son  pro- 
pre sépulcre (3),  selon  la  promesse  du  prophète:  «  Je  serai  ta 
mort,  ô  mort!  je  serai  ta  morsure,  ô  enfer!  »  (Os.  xiii,  14). 
Alors  fut  accomplie  cette  parole  :  «  La  mort  a  disparu  dans 


(1)  C'est  avec  une  grande  justesse  que  l'on  fait  ressortir  ici  l'opposition 
entre  l'arbre  (E'jÀov,  ligmini,  «  le  bois  »  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
cause  de  notre  chute,  et  le  bois  de  la  croix  (également  ^ûXov,  lignum),  sur 
lequel  s'accomplit  notre  rédemption.  Cet  arbre,  planté  au  milieu  du  paradLs, 
devait  apporter  à  l'humanité  la  bénédiction,  et  lai  a  apporté  la  malédiction. 
Le  second  arbre,  élevé  au  milieu  du  monde  comme  un  gibet  maudit  (male- 
dictus  q^ii pendet  in  ligno.  Deut  xxi,  23),  est  devenu  la  bénédiction  pour 
fous  ceux  qui  croient  en  lui.  Cfr  Oswald,  la  Rédemption  en  Jésus  C/irisit, 
II,  p.  110. 

(2)  Comparer  la  belle  préface  du  Sacramentaire  de  S.  Grégoire  :  «  Chris- 
tns  per  passionem  crucis  mundum  redemit  et  anliqu;e  arboris  amarissi- 
mum  gusium  crucis  medicamine  indiilcavit,  morlemque  qure  per  lignum 
vetitum  venerat,  per  ligni  tropha3um  devicit,  ut  mirabili  suœ  pietatis  dis- 
pensatione  qui  per  ligni  gusium  a  tiorigera  sedc  iliscosseramus,  per  cru- 
cis lignum  ad  paradisi  gaudia  redeanms  ».  Cfr  Pktu.  Blesens.  scnn.  iv 
in  fcslo  S.  Andreœ. 

'3)  (f  Victor  triumphal  et  suo  morlcm  sepvlcro  funeral  y>.JJij?nn.  Pasch. 
ad  Laicdes. 
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sa  victoire.  0  mort,  où  est  ta  victoire?  où  est,  ô  mort,  ton 
aijïuilloii  »  (I  Cor.  xv,  .54,  55)  (1).  Dii  Sauveur  ressucité 
découle  aussi  sur  nous  la  vie  nouvelle,  par  laquelle  ce  qu'il  y 
a  de  mortel  en  nous  a  été  anéanti  (II  Cor.  v,  4).  La  résur- 
rection du  Sauveur  est  la  cause  et  le  modèle  de  notre  transfi- 
guration spirituelle  et  corporelle  (2). 

go  Pif é face  tie  V Ascension. 


...?eterne  Deus  :  per  Ghristura 
Dominum  nosirum.  Qui  post  resur- 
rectionem  suam  omnibus  discipulis 
f5uis  manifeslus  apparuit,  et  ipsis 
cernenlibus  est  elevatus  in  cœLum, 
ut  nos  divinitatis  suœ  tribueret  esse 
participes... 


...Dieu  éternel,  par  le  Christ  Notre 
Seigneur  Qui  après  sa  résurrection, 
est  apparu  visiblement  à  tous  ses 
apôtres,  et  à  leur  vue  a  été  élevé 
dans  le  ciel,  alln  de  nous  acorder 
de  participer  à  sa  divinité... 


Après  sa  résurrection,  Jésus  Christ  s'est  montré  vivant  à 
ses  disciples  et  a  confirmé  ce  fait  par  une  foule  de  preuves 
«lurant  les  quarante  jours  qu'il  leur  apparut.  Puis  il  s'éleva 
dans  les  cieux  et  une  nuée  le  déroba  à  leurs  regards.  Là,  il 
jouit  de  la  gloire  éternelle,  afin  de  nous  communiquer  la  vie 
divine  et  de  nous  introduire  dans  l'éternité  bienheureuse. 

7°  Préface  de  la  Pentecôte. 


...seterne  Deus,  per  Christum 
Dominum  nosirum.  Qui  ascendens 
super  omnes  cœlos,  sedensque  ad 
«lexteram  tuam,  proraissum  Spiri- 
lum  sanctum  (hodierna  die)  in  lilios 
adoptionis  eftudit.  Quapropter  pro- 
fusis  gaudiis,  totus  in  orbe  terra- 
rura  mundus  exsultat  (3).  Sed  et 
supernje  Virtutes    atque    angelicte 


...Dieu  éternel,  par  le  Christ  Notre 
Seigneur  Lequel  s'est  élevé  au-des- 
sus de  tous  les  cieux,  où  il  siège 
à  voire  droite,  et  a  répandu  (en. 
ce  ,:our)  l'Esprit  Saint,  qu'il  avait 
promis,  sur  les  enfants  d'adop- 
tion. C'est  pourquoi  le  monde  enlier 
tressaille  de  joies  surabondantes. 
Les    Venus  célestes   et  les    Puis- 


(i)  «  Nam  mortuus  ille  mortis  interfector  fuit  et  magis  in  illo  mors 
mortua  est,  quam  ipse  in  morte  ».  S.  Aug.  Enarr.  in  ps.  li,  n.  1. 

(2)  «  Unus  idemque  est  morlis  suscep'or  vilteque  largitor  ;  unus  idem- 
que  immortalis  ex  Paire,  morlalis  ex  matre  ;  propria  poteslate  moriens, 
propria  poteslate  resurgens  ».  S.  Ful(;ent.,  serm.  iv. 

(3)  «  Haîc  Spirilus  sancti  ell'usio  in  discipulos  lotum  genus  humanum 
non  abs  re  ingenli  gaudio  keliflcat.  Nam  per  eam  cœpta  est  evangelicaj 
legis  salutarisque  doctrina)  promulgaiio  et  apostolica  denuntiatione  totius 
mundi  ad  Christum  redudio,  ut  paulo  post  et  Jud?eis  et  gentibus  factum 
fuerit  unum  ovile  sub  Christo  uno  pastore.  Salus  igilur  toli  mundo  annun- 
liata  per  missionem  Spiritus  sancii  in  apostolos  merilo  materiam  profu- 
sioris  gaudii  in  Domino  toti  mundo  ministrat  ».  Clichtov.,  l.  c. 
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ijteslates  (1),  hymnum  gloriœ  tuco       sances     angéliques     chantent     un 
concinunt,  sine  lînc  dicentes...  hymne  à  voire  gloire  et  disent  sans 

fin... 

«  Tant  que  Jésus  Christ  n'avait  pas  été  glorifié,  le  Saint 
Esprit  ne  fut  pas  donné  ».  —  «  Il  est  avantageux  pour  vous 
que  je  m'en  aille,  disait  le  Sauveur  à  ses  apôtres  :  car,  si  je 
ne  m'en  vais  pas,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ; 
quand  je  serai  parti,  je  vous  l'enverrai  »  (Joan.  vu,  o9  ;  xvi, 
"77).  ^[ais,  après  sa  victoire,  dans  son  noble  triomphe,  le 
Christ  s'assit  à  la  droite  de  son  Père  ;  alors  l'Esprit  du  Sei- 
gneur remplit  l'univers  (Sap.  i,  7)  de  ses  dons  :  telle  est  la 
cause  de  l'allégresse  universelle.  Les  joies  célestes  inondent 
les  cœurs  des  enf;ints  de  Dieu  lorsque  le  Saint  Esprit  les 
visite  et  les  console  (2). 

§0  Préface  de  la  sainte  Trinité. 

...ceterne  Deus.   Qui  cum  Unige-  ...Dieu  éternel.   Qui,  aveo  votre 

nito   Filio    tuo,  et  Spiritu    Sancto,  Fils  unique  et  l'Esprit  Saint,   êtes 

unus  es  Deus,  unus  es  Dominus  :  un  seul  Dieu,   un  seul  Seigneur  : 

non  in  unius  singularitate  personje,  non   dans  l'unité  d'une  seule  per- 

sed  in  unius  Trinitate  subsianiife.  sonne,  mais  dans  la  Trinité  d'une 

Quod  enim  de  tua  ploria,  révélante  seule  substance.  Car  ce  que.  d'après 

le,  credimus,  hoc  de  Filio  tuo,  hoc  votre  révélation,   nous  croyons  de 

de  Spiritu  sancto,    sine  dilïerentia  votre  gloire,  nous  le  croyons  aussi, 

discretionis  sentimus.  Ut  in  contes-  sans   aucune  difï'érence,    de    voire 

8ione  verœ,  sempiternœque  Deilatis,  Fils  et  du  Saint  Esprit:   tellement 

et  in  personis  proprietas,  et   in  es-  que.  dans  la  confession  du  Dieu  vé- 

sentia  unitas,  et  in  majestate  adore-  ritable  et  éternel,  on  adore  la  pro- 

tur  œqualitas.  Quam  laudant  Angeli  priété   dans   les   personnes,  l'unité 

atque  Archangeli,  Cherubim(3)  quo-  dans  l'essence  et  l'égalité  dans  la 


i!)  Deus  ideo  Dominus  exercituum  et  Dominus  virtutum  vere  dicitur, 
quiaomnis  mililia  cielestls  exercitus,  omnes  swpernœ  virtutes  atque  ange- 
licœ  potestates  ejus  imperio  subjacent,  ejus  serviunt  voluntati  ».  Flor. 
Diac.  n..S8.  —  «  Trinitalem  Seraphim  gloriflcant  et  omnes  potestates  vir- 
tutesque  ccclestes  ».  L.  c,  n.  40. 

(2)  Voir  l'hymne  de  la  Pentecôte  :  «  Beûta  (heureux  et  rendant  heureux) 
nobis  (jaudia  —  Anni  reduxit  orbita  —  Cum  Spirilus  Paraclitus  —  Illap- 
sus  est  Apostolis  ». 

(3)  Le  mot  cheruh  est  interprété  de  la  manière  la  plus  variée.  Selon  l'o- 
pinion ordinaire  et  traditionnelle,  il  désigne  la  pléniiude  de  la  sagesse  et 
delà  science.  «  Nomen  Cherubim  imponitur  a  quodam  excessu  scientire, 
unde  interpreiaïur  p^enitudo  scientiœ  ».  S.  Thom.  Le  mot  seraph  (de  la 
rac.  Saraph),  «  brûler»  indique  l'amour,  a  Cherubim  habent  excellenliam 
scientiaj,  Seraphim  vero  excellenliam  ardoris  ».  S.  ïhom.,  1,  q.  cviii,  a.  5, 
ad  5.  —  Par  un  renversement  de  lettres,  le  mol  chérub  est  aussi  tiré  de 
rechub  ou  recheb,  a  char  ».  de  la  rac.  rachah,  «  aller  en  voiture  ».  parce 
que  les  Chérubins  sont  comme  le  char  céleste  du  roi  divin  lorsqu'il  se 
rend  au  jugement.  «  Qui  sedes  super  Cherubim,  manifeslare  ».  Ps.  Lxxix. 
1.  —  Cfr.  Corn,  a  Lap.,  in  Exod.  xxv,  18. 
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fjue  ac  Seraphim  :  qui  non  cessant  majesté.  Ce  Dieu,  les  Anges  et  les 
clamare  quotidie,  una  voce  dicen-  Archanges  le  louent,  ainsi  que  les 
tes  (1)...  Cliérubins  et  les  Séraphins,  qui  ne 

cessent  de  dire   tous  les  jours  et 
d'une  voix  unanime... 

Cette  préface  contient  un  développement  sublime  et  poéti-^ 
que  de  ces  paroles  du  symbole  de  saint  Athanase  :  «  Lafoij 
catholique  est  que  nous  vénérions  un  seul  Dieu  dans  la  Tri-' 
nité  et  l'unité  dans  la  Trinité  ».  C'est  le  mystère  le  plus  élevé 
de  notre  foi  ;  nul  esprit  créé  et  fini  ne  peut  en  sonder  les  pro- 
fondeurs. La  révélation  divine  seule   nous  l'a  manifesté,  et 
nous  devons  y  acquiescer  avec  simplicité  et  une  inébranla- 
ble fermeté.  «  Nous  recourons  à  vous,  nous  vous  louons,  nous 
vous  adorons,  ô  bienheureuse  Trinité  !  Vous  êtes  notre  espé- 
rance, notre  salut,  notre  gloire,  ù  divine  Trinité  !   Délivrez- 
nous,  vivifiez-nous,  rendez-nous  heureux,  ô  amour  éternel,  ù 
Trinité  bienfaisante  !  ))  (2) 

9'^  Préface  pour  les  fêtes  et  les  messes  votives  de  la  sainte 
Viei^ge. 

...geterne  Deus.  Et  te  in...  beatse  ...Dieu  éternel.  Et  de  vous  louer 

Marife  semper  virginis  coUaudare,  ensemble,  de  vous  bénir  et  de  vous 
benedicere  et  prœdicare.  Qufe  et  glorifier  dans  (l'Immaculée  Concep- 
Unigenitum  tuum  sancti  Spiritus  tion,  par  exemple)  de  la  bienheu- 
obumbralione  concepit  ;  et  virgi-  reuse Marie  loujours vierge. Laquelle 
nitalis  gloria  permanente,  lumen  a  conçu  voU-e  Fils  unique  par  l'o- 
îeternum  mundo  effudit,  Jesura  péralion  du  Saint  Esprit,  et  tout,  en 
Christum  Dominum  nostrum...  conservant  la  gloire  de  la  virginité. 

a  donné  au  monde  la  lumière  éter- 
nelle, Jésus-Christ  Notre  Seigneur... 

Il  n'est  pas  possible  de  décrire  les  privilèges  de  la  grâce  et 
de  la  gloire  dont  la  vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  été  déco 
rée  par  dessus  toutes  les  autres  créatures.  Celui  qui  est  puis- 
sant et  dont  le  nom  est  saint,  a  fait  de  grandes  choses  en  elle. 
Le  plus  précieux  de  tous  ces  privilèges  est  l'uifion  de  la  vir- 


(1)  Dans  les  deux  préfaces  du  Saint  Esprit  et  de  la  sainte  Trinité,  les 
cho'urs  célestes,  par  exception,  s'unissent  aux  transports  et  aux  louanges 
des  habitants  de  la  terre  ;  ailleurs  ceux-ci  implorent  humblement  de  pou- 
voir s'unir  au  chant  éternel  des  anges. 

(2)  Clément  XIII  (3  janvier  1759)  prescrivit  la  préface  de  la  Trinité  pour 
tous  les  dimanches  qui  n'en  ont  pas  une  propre,  «  ad  majorem  splendi- 
dioremque  tanti  mysterii  gloriam,  ut  fldelcs  quoque,  qui  die  dominico 
Misste  intéresse  debent,  latius  atque  aperiius  ejusdem  mysterii  prfcconia 
audientes,  debitum  et  ipsi  servitulis  obsequium  suprêmes  impendant 
majestati  ». 
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.tiinité  la  plus  intacte  aux  joies  de  la  maternité  divine  (1).  Le 
Saint  Esprit  a  couvert  Marie  de  son  ombre,  et  «  soudain  la 
maison  de  son  chaste  sein  est  devenue  le  tem[)le  de  Dieu  »  — 
donnes  inidici  i^ectoris  iemplum  repenle  fit  Dei.  Et  Jésus, 
à  sa  naissance,  est  sorti  du  sein  très  pur  de  la  sainte  Vierge, 
comme  le  rayon  de  lumière  traverse  le  cristal,  en  consa- 
crant l'intégrito  de  sa  Mère,  bien  loin  de  la  violer  (2). 
10"  Préface  des  Apôtres. 

Yeredignumetjustumest,  oHfuum  II  est    vraiment  juste   et  digne, 

et  salutare:  Te,  Domine,  suppliciler  équitable  et  salutaire,  de  vous  sup- 
exorare,  ut  gregem  luum,  Pastor  plier  humblement,  Seigneur,  Pas- 
.•eterne,  non  deseras,  sed  per  beatos  teur  éternel,  de  ne  pas  abandonner 
Apostolos  luos  continua  protectione  votre  troupeau,  mais  de  le  garder 
custodias.  Ut  iisdem  rectoribus  et  de  le  protéger  continuellement 
gubernetur,  quos  operis  lui  vicarios  par  vos  saints  apôtres,  afin  qu'il 
eidem  contulisti  prfeesse  pastores,  soit  gouverné  par  les  mêmes  gui- 
Et  ideo...  des  à  qui  vous  avez  donné  d'être  vos 

représentants  comme  pasteurs,  dans 
la  direction  de  ce  troupeau.  C'est 
pourquoi... 

Cette  préface  est  la  seule  qui  soit  adressée  à  Jésus  Christ, 
et  non  à  Dieu  le  Père.  Les  fêtes  des  apôtres  portent  l'Église  à 
invoquer  l'uide  et  la  protection  de  Jésus,  «  le  bon  Pasteur  »,  le 
Pasteur  éternel  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Aujourd'hui 
encore,  dans  la  gloire,  le  grand  Pasteur  (Heb.  xiii,  20),  le  prince 
des  pasteurs  (I  Pet,  v,  4),  conduit  les  brebis  acquises  par  son 
sang  dans  les  pâturages  de  la  vérité  et  de  la  grâce  ;  il  veille 
sur  elles,  les  protège  et  les  amène  dans  les  prairies  éternelle- 
ment vertes  du  paradis  céleste. 

Le  Seigneur  ne  nous  a  pas  laissés  orphelins  ici-bas  ;  il  a 
pris  soin  de  nous  en  chargeant  de  notre  conduite  les  apôtres 
et  leurs  successeurs.  «  Je  vous  donnerai  des  pasteurs  selon 
mon  cœur,  et  ils  vous  dirigeront  avec  sagesse  et  science  »,  dit 


(1)  Sétlulius,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  V"  siècle,  salue  et  loue  avec 
enthousiasme  la  Mère  du  Seigneur:  c'est  celle  qui  a  enfanté  le  dominateur 
éternel  du  monde  (cfr  introït  Salce,  sancta  Parens),  qui  possède  les  joies 
de  la  mère  unies  à  l'honneur  de  la  virginité,  qui  n'a  jamais  eu  de  sem- 
Mable  avant  elle  et  n'en  aura  jamais  après  elle.  «  Gaudia  malris  habens 
cum  virginitalis  honore,  —  nec  primam  similem  visa  es  nec  habere  se- 
quentem  ».  Cartn  pasch.,.\.  II,  v.  67,  68.  «  Quaj  cum  clarifico  semper  sit 
nomine  mater,  —  semper  virgo  raanet  ».  L.  c.  1.  V,  v.  360,  361. 

(2)  «  Maria  divino  partu  sic  cœpit  esse  mater,  ut  virgo  sacratior  perma- 
neret  ».  S  Gaudent.,  Brix.  episc,  senn.  ix. —  «  Omnipotentiam  Filii  Dei 
clhominis  etiam  Mater  Virgo  testatur,  quw  de  Spiritu  sancto  ita  Deum  et 
hominem  edidit,  ut  apud  incorruptam  tanti  nominis  malrem  post  divi- 
num  parlum  gloriosior  iniegritas  permaneret  ».  L.  c.,  serm.  xni. 
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le  Seigneur  par  la  bouche  d'un  prophète  (Jku.  m,  15).  Cette  pro- 
messe a  été  réalisée.  Les  pasteurs  de  l'Église  entière,  évoques 
et  prêtres,  sont  «  les  représentants  »,  vicarii  (1),  du  Pasteur 
véritable  et  suprême  qui  est  dans  le  ciel  ;  ils  doivent  paître, 
protéger,  conduire  avec  un  amour  et  une  fidélité  infatigables 
les  brebis  qu'il  leur  a  confiées;  ils  doivent  agir  en  son  nom  et 
suivre  son  exemple. 

Il  convient  de  faire  '  observer  que  les  images  les  plus 
anciennes  de  Jésus  Christ  dans  les  catacombes  le  représen- 
tent sous  la  forme  du  bon  Pasteur.  D'une  manière  générale, 
l'antiquité  chrétienne  avait  une  prédilection  particulière 
pour  ce  symbole,  tant  il  s'était  gravé  profondément  dans  les 
cœurs  des  premiers  fidèles.  Ils  trouvaient  une  consolation, 
une  joie,  une  élévation  religiense  et  morale,  une  force  incom- 
parable dans  la  vue  de  cette  peinture,  où  se  trouvent  expri- 
més, d'une  manière  aussi  simple  que  sensible  et  touchante, 
les  rapports  du  Sauveur  avec  l'âme  chrétienne  et  de  l'âme 
chrétienne  avec  le  Sauveur. 


§56.  _  Observations  préliminaires  sio^  le  canon. 

Les  accents  joyeux  de  l'hymne  de  la  reconnaissance,  de 
Vllosanna,  ont  cessé  (2);  un  silence  solennel  se  fait:  le  canon 
commence  (3).  «  Les  rites  sacrés  qui  vont  suivre,  ne  pouvaient 


(1)  «  Petit  hsic  prcefatio,  quod  ipse  bonus  Pastor  gregem  suum  catholi- 
cum  non  derelinqual,  aut  suo  desliluat  prœsidio,  sed  per  ipsos  Aposlolos 
tanquam  cooperatores  ipsius  in  custodia  gregis  et  coadjutores  ipsum  assi- 
dua  conservet  proteciioue  :  ut  ipse  grex  douiinicus  iisdem  Aposiolis  rec- 
loribus  gubernetur,  quos  ut  vicarios  operis  sui,  uipote  gregis  pascendi, 
ipse  Paler  œlemus  ordinavit  ac  sanxit  debere  prasesse  paslores  eidem 
gregi  ».  Clichtov.  l.  c.  n.  i7. 

(2)  D'après  une  rubrique  {Ruhr.  gen.  Miss.,  tit.  XX.  Bit.  celebr.  Miss., 
lit.  VllI,  n.  6),  qui  n'a  toulefois  aucun  caractère  précepùf  et  qui  n'esl 
que  directrice,  on  allume  du  côté  de  l'épître  un  cierge  qui  brûle  depuis  la 
lin  du  Sa^^c^?w  jusqu'après  la  communion.  Ce  cierge  a  pour  but  d'indiquer 
la  présence  de  Jésus  Christ  sur  l'autel  et  d'exciter  les  fidèles  à  la  piété  et 
à  l'adoration. 

(3)  «  Post  laudes  et  gratiarum  actiones  pro  tanta  gratia  redemptionis 
nosiraî,  qu;o  in  illo  divino  mysterio  agitur  et  commendatur,  facto  totius 
Ecclesiu-  silentio,  in  quo  cessante  omni  sirepilu  verborum,  sola  ad  Deum 
dirigitur  intentio  et  devotio  cordium,  sociatis  sibi  omnium  volis  et  desi- 
deriis,  incipit  sacerdos  oralionem  fundere,  qua  ipsum  mysierium  dominici 
corporis  et  sanguinis  consecralur.  Sic  enim  oporlet,  ul  in  illa  hora  lam 
sacrœ  ac  divime  aclionis  tota  per  Dei  graiiam  a  terrenis  cogitalionibus 
mente  separala  et  ecclcsia  cum  sacerdole  et  sacerdos  cum  ecclcsia  spiri- 
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mieux  être  inaugurôs  que  par  le  Sanctus,  qui  termine  la 
préface  »,  dit  le  cardinal  AViseinan.  11  ajoute  :  «  Ici  nous 
devons  nous  arrêter:  le  sujet  est  trop  saint  pour  notre  plume; 
le  sol  que  nous  foulons  est  sacré,  et  celui  qui  ose  s'en  appro- 
cher doit  déposer  sa  chaussure  ».  Ces  mots  sont  pour  nous 
un  sérieux  avertissement  de  prier  le  Seigneur  en  toute  humi- 
lité qu'il  nous  ouvre  les  yeux,  alin  que  nous  puissions  décou- 
vrir et  contempler  quelques-uns  des  mystères  cachés  dans  le 
canon  :  car  «  le  Seigneur  donne  la  sagesse  aux  petits  »  (Ps. 
XVIII,  8)  (1). 

I.  No7)i,  origine,  anliquité  du  canon.  —  Le  mot  de  canon 
vient  du  g'^ec  y.avcôv,  et  il  a  dans  la  langue  ecclésiastique 
plusieurs  significations  (2).  Ici,  il  désigne  la  partie  la  plus 
excellente  de  la  liturgie  et  s'applique  au  formulaire  fixe,  à 
la  règle  invariable  suivie  dans  l'accomplissement  de  l'ac- 
tion sacrée.  Le  canon  commence  après  le  Sanctus  et  finit 
avant  le  Pater  noster  (3)  ;  il  comprend  la  consécration,  ou 


tuali  desiderio  intret  in  sanctuarium  Dei  .-eternum  et  supernum...  Idcirco, 
ut  ferunt,  consueludo  venit  in  Ecclesia,  ul  tacite  ista  obsecratio  atgue  con- 
secralio  a  sacerdote  canietur  (id  est,  recitetur)  ne  verba  lam  sacra  et  ad 
tanium  mysterium  pertine.tia  vilescerent  ».  Pseudo-alcuin.,  cap.  xl. 

(1)  Le  B.  Odon  de  Cambrai  (f  1113)  écrit  dans  la  préface  de  son  Expo— 
sitio  in  canonem  Missœ  :  «.  Prsesumptionis  argui  timeo,  quod  ausus  sum 
rem  difficilem  contingere  et  estendere  conatus  in  alla  profunditate,  scil. 
exponere  canonem  altaris  et  probare  tanta  mysteria  sicut,  scriptum  est  : 
x\lliora  te  ne  quœsieris  et  fortiora  te  ne  scrulalus  fueris  »  (EccLi.  III,  i;2). 

(2)  Le  mot  grecv-avôv  désigne  primitivement  un  bàon  droit,  et  par  suite 
la  régie  qui  sert  à  mesurer  ou  à  tracer,  par  exemple,  pour  un  charpen- 
tier; puis,  au  sens  figuré,  toute  loi,  toute  règle  ou  règlement  {le.r,  régula, 
normal  Dans  le  langage  ecclésiastique,  le  mot  canon,  comme  l'adjectif 
canonicus,  s'emploie  dans  plusieurs  significations.  Ainsi,  il  désigne  la  col- 
lection des  Ecritures  inspirées,  parce  qu'elles  forment  pour  la  foi  et  les 
mœurs  des  hommes  une  règle  de  conduite  poriée  par  l'autorité  divine.  Il 
s'applique  ensuite  à  la  tradition,  qui  est  également  une  règle  de  foi.  Les 
lois  ecclésiastiques  et  les  définitions  des  conciles  portent  également  le 
nom  de  canons.  De  plus,  on  appelle  canon  la  lisie  des  saints  id'oii  le  mot 
canonizatio,  pour  leur  admission  dans  cette  liste),  le  catalogue  des  clercs 
appartenant  à  une  Eglise  (de  là  vient  le  mot  canonicus,  o\  sv  xavôv;)  et 
menant  ordinairement  une  vie  couimune  sous  une  règle  déterminée.  Dans 
l'office  grec,  on  nomme  v.xvwv  «  canticum  liturgicum,  quod  determinatis 
legibus  fixum  ratumque  est,  certis  diebus  ordinarie  e;  quasi  ex  régula 
cani  solitum  »  (Nilles). —  «  Actio  dicitur  ipse  canon,  quia  in  eo  sacramenta 
conficiuntur  dorainica.  Canon  vero  eadem  actio  nominatur,  quia  in  ea  est 
légitima  et  régulai  is  sacramentonim  confectio  ».  Walakrid.  Strabo,  de 
Reb.  eccles.,  c.  xxiii.  Dans  i'antiquité  chréiienne  on  trouve  encore  d'autres 
noms,  tels  que  :  <(.  régula,  legilimum,  actio,  agenda,  .«ecretum  vel  secrela 
Missee,  oraiio,  prex,  myslica  prex,  texlus  canonicre  précis  ». 

(3)  Telles  sont  les  limites  du  canon,  d'après  les  Rubriques  générales 
(tit.  XII  et  XIII)  et  le  liitus  celebr.  JMiss.  (tit.  VIII  et  IX),  Néanmoins,  d'après 
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l'acte  du  sacrifice,  et  toutes  les  priôres  et  les  cérémonies  qui 
lui  servent  (l'introduction  et  s'y  rattachent  immédiatement. 
Il  est  comme  le  voile  mystique  et  la  parure  précieuse  dans 
laquelle  elle  est  enchâssée.  Comme  le  sacrifice  que  le  Pontife 
éternel  offre  sur  l'autel  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
est  et  demeure  toujours  le  même,  ainsi  la  prière  liturgique 
du  canon  reste  toujours  immuable  dans  sa  noble  simplicité 
et  dans  sa  majesté  vénérable.  Dans  quelques  solennités  seu- 
lement, il  s'y  mêle  comme  un  écho  (1)  de  l'esprit  et  des  chan- 
gements de  l'année  ecclésiastique  (2j. 

Quant  à  l'origine  du  canon,  nous  avons  une  déclaration 
expresse  de  l'Eglise  :  «  Il  convient  d'administrer  saintement 
les  choses  saintes,  et  le  sacrifice  est  la  chose  la  plus  sainte  de 
toutes  :  aussi,  afin  qu'il  fût  offert  et  reçu  dignement  et  avec 
respect,  l'Eglise  catholique  a  institué,  il  y  a  bien  des  siècles, 
le  canon,  qui  est  tellement  pur  de  toute  erreur,  qu'il  ne  con- 
tient rien  qui  ne  respire  la  sainteté  et  la  piété,  et  qu'il  élève 
à  Dieu  les  âmes  de  ceux  qui  offrent  le  sacrifice  :  car  il  se 
compose  des  jiaroles  mêmes  de  Notre  Seigneur  Je'sus  Christ, 
des  traditions  des  apôtres  et  des  institutions  pieuses  des 
saints  pontifes  »  (3).  Des  témoignages  historiques  certains 
nous  manquent  pour  déterminer  exactement  et  en  détail  ce 
qui,  dans  le  canon,  provient  des  apôtres  et  ce  qui  fut  ajouté 
dans  la  suite  par  les  papes  (4).  Cependant  nous  savons  avec 


l'inscription  mise  en  tcte  de  VOrdo  Missœ  et  qui  s'étend  à  tout,  le  canon 
irait  du  Sanctus  à  la  fin  de  la  Messe.  On  aurait  ainsi  un  canon  de  la  com- 
munion, comme  un  canon  de  la  consécration  ;  ce  qui  est  contraire  à 
l'usage.  On  emploie  habituellement  ce  mot  sans  addition  pour  désigner  le 
canon  de  la  consécration.  Gfr  Cavalieri,  t.  V,  c.  xvi,  n.  1. 

(1)  Dans  les  oraisons  Communicantes  ai  Hanc  igihir.  La  première  de 
ces  oraisons  reçoit  une  petite  addition  lejeudi  saint,  aux  messes  du  temps 
et  aux  messes  votives  dans  les  octaves  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques, 
de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte.  De  même  l'oraison  Hanc  igitur  reçoit 
une  addition  le  jeudi  saint,  où  l'on  en  fait  une  aussi  au  Qui  pridie,  et  dans 
les  octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

(2)  «  Ordinem  precum  in  celebritate  JMissarum  nullo  nos  tempore,  nulla 
festivitate  significamus  habere  diversum,  sed  seraper  eodem  tenore  oblata 
Deo  mtinera  cojtsecrare.  Quoties  vero  paschalis  aut  Ascensionis  Domini 
vel  Penlecostes  aut  Epiphanise  sanctorumque  Dei  fuerit  agenda  feslivitas, 
singula  capitula  diebus  apta  subjungimus,  quibus  commemorationem 
sanctse  solemnitatis  aut  eorum  facimus,  quorum  nalalitia  celebramus, 
cœtera  vero  ordine  consueto  prosequimpr.  Quapropter  et  ipsius  canonicce 
précis  textiim  (le  canon)  direximus  subter  adjectum,  quem  (Deo  propitio), 
ex  apostolica  traditione  suscepimus  ».  Vigilii  Pap.e  (f  555)  Epist.  ad 
Profuturum,  episc.  Bracarens. 

(3)  Conc.  Trid.  sess.  XXII,  cap.  iv. 

(4)  «  Prœfationem  actionis,   qua  populi  alfectus  ad  graliarum  actiones 
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assez  de  certitude,  par  le  consentement  des  docteurs,  que  saint 
Orégoire  le  Grand  (590-604)  est  le  dernier  qui  y  ait  fait  quel- 
que addition.  Ainsi,  depuis  plus  de  douze  cents  ans.  le  canon  a 
été  complètement  terminé  pour  le  fond  comme  pour  la  forme; 
il  a  été  immuable  depuis  cette  époque.  Son  origine,  son  anti- 
quité et  son  usage  en  fout  une  arche  sainte,  aussi  vénérable 
qu'inviolable.  Si  jamais  une  prière  de  l'I'^glise  a  été  compo- 
sée sous  l'inflluence  particulière  et  l'inspiration  du  Saint 
Espi  it,  c'est  assurément  le  canon.  Il  est  pénétré  de  l'esprit  de 
foi  et  embaumé  du  parfum  de  la  piété,  il  est  plein  de  force  et 
d'onction.  Sa  langue  simple  a  un  caractère  nerveux,  une  em- 
preinte antique  et  biblique  ;  elle  fait  une  impression  saisis- 
sante sur  celui  qui  le  prononce,  semblable  à  celle  qui  est 
produite  sur  l'âme  par  l'obscurité  mystérieuse  des  basi- 
liques de  la  ville  éternelle.  Quelles  délices  de  pouvoir  répéter 
il  l'autel  les  mêmes  paroles  avec  lesquelles  tant  de  prêtres 
fervents  et  pieux  ont  célébré  le  saint  sacrifice  pendant  tant  de 
siècles  dans  toute  l'Église  !  Ces  prières  du  canon  ont  été  déjà 
consacrées  dans  l'âge  des  martyrs  et  dans  les  chapelles  funé- 
raires des  catacombes.  Quelle  élévation  et  quelle  douceur  on 
trouve  à  cette  pensée  ! 

II.  —  Récitation  à  voix  basse  du  canon.  —  La  manière 
dont  le  prêtre  prononce  le  canon  mérite  une  attention  parti- 
culière. D'après  une  prescription  rigoureuse  de  l'Église,  le 
canon  doit  être  lu  à  voix  basse,  secreto,  submissa  vel  sécréta 
<i)0ce,  de  manière  que  le  prêtre  seul  s'entende  sans  l'être 
des  assistants  (1).  Le  sentiment  le  plus  répandu  fait  découler 


incitatur-  ac  deinde  humante  devotionis  supplicatio  cœlestium  virtutum 
laudibus  admitti  deposcilur  vel  ipsam  actionein,  qua  conlicilur  sacro- 
santum  corporis  et  sanguinis  dominici  mysterium,  quamque  Romani 
canonem,  ut  in  pontitlcalibus  sœpius  invenitur,  quis  primus  ordinaverit 
ignotum  est...  Actio  sLve"ca?îo?ï  ex  eo  cognosciiur  maxime  per  partes 
compositus,  quod  nomina  sanctorum,  quorum  ibi  communie  et  societas 
ilagitatur,  duobus  in  locis  posita  repperiuntur...  Primam  partem  canonis 
pr;edicli  ex  eo  vel  maxime  antiquam  esse  cognoscimus  quia  in  ea  ordo 
(.vpostoloram  non  ita  est  posiius,  sicut  in  emendatioribus  Evangeliis 
invenitir;  quod  ideo  fortasse  evenit  quia  pars  illa  prius  composita  est, 
■<(uam  Evangelia  ad  eam  veritatem,  qate  nunc  liabeiur  apud  Latinos,  corri- 
gerentur  ».  Vai.afrid.  Strab.  c.  xxui. 

(I)  A  l'ordination  des  prêtres  seulement,  toutes  les  prières  lues  à  voix 
basse  à  la  Messe  sont  prononcées  à  haute  voix  (aliquanlulum  alte)  par 
l'évéque  et  les  nouveaux  prêtres.  «  Ordinandi  circa  altare  in  genua  provo- 
luti  disponuntur,  et  Episcopus  quasi  eos  doceat  Missam  cek-brare,  lente 
ac  paululum  elata  voce  Sécrétas  profert,  non  eas  ut  populus  audiat,  sed 
ut  sacerdotes  novissime  iniliati  cum  eo  possint  eas  recitare,  et  verba  con- 
secrationis  uno  eodemquc  tempore  cum  Episcopo  pronunliare,  ad  exem- 
jjlum  Christi,  qui  voce,  qute  ab  Aposlolis  audiri  potuit,  in  ultima  cœna 
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cet  usage  des  temps  les  plus  anciens  et  de  l'ordre  des  apô- 
tres (1),  et  il  s'appuie  sur  des  témoignages  historiques  et 
sur  des  motifs  tirés  de  la  nature  de  la  chose  (2).  Il  faut  évi- 
demnient  excepter  le  cas,  jadis  assez  fréquent,  de  la  célébration 
de  la  Messe  par  plusieurs  prêtres  à  la  fois  {concelcbratio). 
Assurément  la  sollicitude  presque  anxieuse  de  l'Église,  de 
garder  les  traditions  apostoliques  dans  l'administration  des 
saints  mystères,  n'est  pas  le  seul  motif  qui  la  détermine  à 
maintenir  avec  tant  de  fermeté  cette  loi  relative  à  la  manière 
de  réciter  le  canon  ;  elle  a  encore  d'autres  raisons  très  puis- 
santes. Ces  motifs  ne  vont  pas  jusqu'à  démontrer  la  nécessité, 
mais  bien  la  haute  convenance  de  cette  prescription.  Nous 
exposerons  ici  les  principaux. 

1°  La  récitation  à  voix  basse  du  canon  caractérise  la  consé- 
cration, qui  est  l'acte  propre  du  sacrifice,  comme  une  fonc- 
tion exclusivement  sacerdotale  [o). 

Les  prières  du  canon  sont  liturgiques  et  publiques  :  il  ne 
suffit  donc  pas  de  les   prononcer  intérieurement,  il  faut  les 


panem  et  vinum  consecravit,  ut  eos,  quos  tune  sacerdotio  iniliabat,  doce- 
ret  eonsecrandi  modum  legitimumque  rilura  ad  consummationem  usque 
saeculi  duralurum  ».  Eened.  XIV,  de  SS.  Miss,  sacrif.,  1.  II,  c.  xxiir,  n.  17. 

(1)  Dans  les  liturgies  grecques  et  orientales,  les  paroles  de  la  consécra- 
tion sont  prononcées  à  voix  haute,  et  à  chaque  reprise  le  peuple  répond  : 
Amen!  exprimant  ainsi  sa  foi  à  la  présence  réelle  de  Jésus  Christ  dans 
l'Eucharislie  Le  cardinal  Bona  pense  qu'autrefois,  dans  l'Église  occidentale, 
toutes  les  'paroles  très  saintes  et  très  efficaces  qui  rendent  présent  le  corpx 
dii  Christ  (Rev.  litiirg.  l.  il,  c.  xiii,  g  1)  étaient  entendues,  et  il  suppose 
que  ce  n'est  qu'à  partir  du  X»  siècle  que  la  récitation  à  voix  basse  des 
paroles  de  l'instilulion  de  ce  sacrement  a  été  prescrite.  Toutefois  les 
motifs  qu'il  allègue  ne  sont  pas  absolument  démonstratifs.  ISOrd.  Rom. 
II,  très  antique,  qui  date  peut-être  du  VII'^  ou  du  VIIÏ^  siècle,  et  expliqué 
par  Amalaire  dans  son  Ecloga,  contient  la  rubrique  suivante  :  «  Quie  (se. 
Prœfationem  et  Trisagion)  dum  expleverint,  surgit  solus  Pontifex  et 
tacite  inirat  in  Canonem  ».  D'après  Mabillon,  les  Ordines  Romani  les  plus 
anciens  prescrivent  «  ut  ponliflce  Canonem  récitante  sumimim  in  choro 
tenealur  silentium.  et  rainistri  perstent  inclijiati  silentes  per  toium 
Canonem  ».  —  «  Canonem  non  incipiebat  sacerdos  nisi  absolulo  trisagii 
canta,  ut  scil.  clerus  et  populus,  sacerdote  canonem  submissa  voce  reci- 
tante, in  admiratione  tanii  mysterii  quasi  stupens  sileret  ».  In  Ord. 
liotnan.  Comment  prœvius,  cap.  xxi. 

(2)  Cfr  Lebrun.  K.i-plication  de  la  Messe,  tom.  IV  :  «  Dissertation  sur 
l'usage  de  réciter  en  silence  une  partie  des  prières  de  la  messe  dans  tou- 
tes les  églises  et  dans  tous  les  siècles  ».  —  Martene,  De  antiquis  Eccles. 
ritib.,  1.  I,  c.  IV,  a.  8.  —  Bened.  XIV,  de  SS-  Miss  Sacrif.,  1.  II,  c.  xxni. 
—  Collet.  Traité  des  SS.  Mystères,  IP  dissert,  sur  la  manière  de  réciter  le 
canon  de  la  Messe. 

(8)  «  Canon  secreto  agilur,  eo  quod  hcec  immolatio  ad  solum  pertinet 
sacerdotem  ».  Sicard.,  1.  III,  c.  viii. 
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dire  de  bouche.  Mais  elles  doivent  être  prononcées  de  telle 
manière  que  le  prêtre  les  entende,  sans  qu'elles  soient  sen- 
sibles pour  les  assistants.  Il  y  a  cette  différence  entre  les 
prières  du  canon  et  le  bréviaire,  qu'il  faut,  pour  celles-là, 
que  le  prêtre  s'entende  lui-même,  tandis  que  cela  n'est  pas 
nécessaire  pour  celui-ci  (1).  La  lecture  à  voix  haute  invite 
les  assistants  à  y  prendre  pnrt  et  les  avertit  que  les  prières 
et  les  leçons  ainsi  récitées  sont  communes:  la  lecture  à  voix 
basse,  au  contraire,  indique  qu'il  s'agit  d'un  mj'stère  dont 
l'accomplissement  est  réservé  au  prêtre  et  n'appartient  point 
aux  fidèles  (2).  Il  en  est  ainsi  dans  le  sacrifice  eucharistique. 
La  consécration  des  éléments  terrestres,  l'immolation  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ  est  un  privilège  sacerdotal: 
le  peuple  ne  peut  en  aucune  façon  participer  à  son  exercice. 
La  lecture  du  canon  à  voix  basse  est  un  symbole  de  ce  fait. 
Là,  le  prêtre  n'entre  point  en  communication  avec  les  assis- 
tants, comme  dans  les  autres  parties  de  la  Messe  ;  il  a  péné- 
tré dans  le  saint  des  saints  afin  de  s'y  entretenir  seul  avec 
Dieu,  de  prier  et  de  sacrifier  ponr  l'Église  entière.  «  Moïse 
était  seul  sur  la  montagne,  il  parlait  à  Dieu  et  Dieu  lai  répon- 
dait ».  Le  prêtre  à  l'autel  fait  de  même  :  il  y  est  le  ministre 
et  le  représentant  du  grand  prêtre,  Jésus  Christ  :  il  oftYe 
en  cette  qualiié  le  sacrifice  pour  l'Église. 

2''  La  lecture  à  voix  basse  du  canon  est  en  parfaite  har- 
monie avec  l'essence  du  sacrifice  eucharistique.  Les  éléments 
terrestres  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ 
sans  que  les  sens  l'aperçoivent  et  que  l'esprit  créé  puisse  le 
comprendre.  La  présence  et  la  vie  immolée  de  Jésus  Christ 
sous  les  espèces  sacramentelles  sont,  pour  nous,  enveloppées 
dans  le  mystère  le  plus  impénétrable.  Dans  chaque  hostie  il 


(1)  Les  rubriques  distinguent  trois  espèces  de  voix.  :  vox  sécréta  et 
vox  Clara,  alla,  inte/ligibilis,  Enlre  les  deux  est  vox  paululum  elevata, 
vox  liariiin  elata,  vox  aliqiiantulum  e^ctato.  L'expression  uojc  suhmissa 
désigne  parfois  la  voix  moyenne,  mais  le  plus  souvent  la  voix  basse  ;  siib- 
misse  (-Tty?)  signifie  doucement,  à  voix  basse.  Au  moyen  âge,  le  canon  est 
souvent  nommé  secretum  ou  sécréta  Missce,  parce  qu'il  élait  récilé  secreto 
ou  secrète.  Le  mot  secrelus  {scparé,  distinct,  solitaire)  indique  clairement 
que  le  prêtre  récite  les  prières  du  sacrifice  à  voix  basse  et  en  secret,  parce 
qu'il  est  surtout  à  l'autel  comme  médiateur,  élevé  au-dessus  du  peuple  et 
séparé  des  pécheurs,  ser/regatus  a  peccatoribus. 

(2)  «  Sacerdos  quœdam  dicit  publiée,  scilicet  quœ  pertinent  et  ad  sacer- 
dotem  et  ad  populum,  sicut  sunt  oraiiones  communes  ;  qufodam  vero  per- 
tinent ad  soliim  sacerdotem,  sicut  ohlatio  et  consecratio,  et  ideo,  qu»  circa 
hoc  sunt  dicenda,  occulte  a  sacerdote  dicuntur  ».  S.  Thom.,  3,  q.  83,  a.  4, 
ad  6. 
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y  a  autant  de  merveilles  que  d'astres  au  firmament,  et  cepen- 
dant on  n'en  remarque  pas  la  moindre  trace  au  dehors.  Ce 
silence  sacré  est  éminemment  propre  à  signifier  et  à  rappeler 
la  profondeur  incompréhensible  et  ineffable  des  augustes 
secrets  dont  l'autel  est  le  théâtre  (1). 

3°  Il  exprime  aussi  l'humilité,  le  respect,  le  saisissement 
avec  lesquels  l'Église  accomplit  le  redoutable  sacrifice.  «  Le 
Seigneur  est  dans  son  saint  temple  :  que  toute  la  terre  se  taise 
devant  sa  face  !  (2)  ».  La  vue  du  prêtre,  occupé  seul  avec 
Dieu  dans  un  silence  profond,  est  aussi  un  excellent  moyen 
d'exciter  dans  les  assistants  les  dispositions  avec  lesquelles  ils 
doivent  prendre  part  au  sacrifice  grand  et  sublime  de  l'autel. 
—  Qu  '"in  terribilis  est  hœchora  !  —  «  Comme  ce  moment  est 
orril  .e  !  »  dit  le  diacre  au  peuple  dans  la  liturgie  syriaque- 
tPendant  que  l'auguste  sacrifice  s'opère,  tous  les  fidèles 
doivent  être  abîmés  dans  la  contemplation  pieuse  des  divins 
mystères.  Ce  silence  absolu  qui  règne  alors  autour  de  Tautel, 
est  l'exhortation  la  plus  saisissante  aux  assistants  de  rentrer 
en  eux-mêmes,  de  se  recueillir  et  d'exciter  des  sentiments 
pieux  dans  leurs  cœurs  (3).  La  récitation  à  voix  basse  du 
canon  dispose  (4)  ainsi  les  assistants  à  adorer  intérieure- 
ment et  à  célébrer  avec  respect  les  saints  mystères  dont 
Dieu  a  daigné  nous  faire  le  don,  à  nous  pauvres  mortels  (5). 

4°  Outre  les  motifs  principaux  que  nous  •  enons  d'exposer, 
il  faut  observer  aussi  que  remploi  d'une  langue  étrangère  et 
la  récitation  à  basse  voix  des  prières  concourent  à  arracher 


(i)  Le  canon  est  dit  à  voix  basse,  «  ad  significandum  quod  humana 
ralio  nequaquam  tantum  mysterium  plenarie  capere  po^est  -p.  Sicard., 
1.  III,  C.  VI. 

(2)  Dominus  in  temple  sancto  suo  :  sileat  a  facie  ejus  omnis  terra  !  » 
Hab.  II,  20.  Cornel.  a  Lap.  remarque  sur  ce  passage  :  «  Sileat,  scilicet  pr;o 
reverentia,  pavore,  admiratione  et  slupore.  Silere  enim  in  Scrip;ura  srepc 
signiflcat  limere,  revereri,  obstupescere  ». 

(3)  <i  Silentium  laus  est  qutedara,  tara  interna  animi  Deum  venerantis, 
tum  externa,  quia  alios  excitât  ad  Dei  laudem,  dum  in  sacris  vident  tan- 
tam  modesliam  et  religionem  ».  Corxel.  a  Lap.,  in  Levit.  i,  17. 

(4)  a  Secretis  verbis  Canon  proniintiatur  etiam  alio  respeclu,  videlicet 
ut  habito  circumquaque  silenlio  ministri  et  circumstantes  seipsos  infra 
ipsum  Canonem  rccolligant  vimque  et  rationem  tanti  sacramenti  advertanl, 
quatenus  eis  proficiat  ».  Hildeb.  Turon   Exposit.  Misi:ce. 

(5)  «  Silentium  hoc  compluribus  altiori  voce  recitatis  precibus  inlerrup- 
lum  7iescio  quid  majestatis  ac  mysteril  prie  se  fert,  quod  majorem  venera- 
tionem  conciliât,  quod  sacrum  quemdam  liorrorem  excitât,  quod  devotam 
cordis  compunclionem  inspirât  quod([ue  vivo  pietatis  sensu  adstantium 
animes  pénétrât  ».  Languet,  De  vero  Ecoles,  sensu  circa  sacr.  ccrem. 
usum,  cap.  xLi. 
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les  paroles  sacrées  du  canon  à  l'usage  habituel  et  à  les  pro- 
téger contre  toute  profanation. 

5"  Enfin,  l'on  peut  apporter  encore  une  raison  mystique.  Le 
prêtre  à  l'autel  est  le  représentant,  l'image  du  Sauveur  priant 
et  lir^molant.  Au  jardin  des  Oliviers  et  sur  la  croix,  Jésus 
Christ  ne  pria  pas  seulement  à  voix  haute,  il  s'entretint  encore 
avec  son  Père  dans  le  silence,  de  son  cœur.  Il  est  convenable 
que  le  prêtre  se  conforme  à  son  divin  modèle  dans  la  repré- 
sentation et   a  continuation  du  sacrifice  du  Calvaire  (1). 

Mais  l'autel  n'est  pas  seulement  la  figure  de  la  croix,  c'est 
aussi  celle  de  la  crèche.  La  consécration  renouvelle  toutes  les 
merveilles  de  Bethléem  et  du  Golgotha.  Au  milieu  du  silence 
de  la  nuit,  le  Yerbe  tout  puissant  de  Dieu  descendit  de  son 
trône  céleste  dans  l'étable  de  Bethléem  (2)  :  de  même  le  roi 
de  gloire  descend  dans  le  même  silence  sur  l'autel  au  mo- 
ment de  la  consécration. 

III.  — Iriiportance  des  iwlères  du  canon.  —  Le  sacrifice 
est  toujours  accompagné  de  la  prière.  Le  canon  renferme  les 
oraisons  qui  entourent  immédiatement  l'action  du  sacrifice  ; 
ce  sont  des  actes  d'offrande  relatifs  à  la  consécration:  tan- 
tôt le  prêtre  implore  que  le  sacrifice  s'opère,  tantôt  il  offre 
le  corps  et  le  saug  du  Sauveur,  tantôt  il  supplie  Dieu  que  les 
fruits  du  sacrifice  soient  appliqués.  L'objet  de  ces  demandes 
est  en  harmonie  avec  celles  de  l'offertoire,  et  nous  pouvons 
les  regarder  comme  l'imitation  et  un  écho  des  prières  de  Jésus 
Christ. 

lia  vécu,  il  est  mort,  il  a  racheté  le  monde  en  priant.  Sa 
prière  la  plus  considérable,  la  plus  fervente,  la  plus  solennelle, 
fut  celle  qu'il  fit  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'accomplir  son 
sacrifice  sur  la  croix  :  c'est  la  prière  du  grand  prêtre  (3).  Il  y 
explique  à  qui,  pour  qui  et  pourquoi  il  offre  sa  mort  ;  il  prie 
pour  ses  disciples  et  pour  tous  ceux  qui  croiront  en  sa  parole, 
c'est-à-dire  pour  l'Église  militante   entière.  Il  supplie  son 


(1)  «  Oratio  sécréta  sacerdotis  commeraoratio  quœdam  est  secretœ  ora- 
lionis  Christi  vel  in  horlo  vel  in  cruce  ».  Suarez,  in  III,  disp.  83,  sect.  1, 
n.  txi. 

(2)  «  Dum  médium  silenlmm  tenerent  omnia,  et  nox  in  suo  cursu 
médium  iler  peragerei,  omnipoiens  Seimo  tuus.  Domine,  a  regalibussedi- 
bus  venil  ».  Anliiili.  Eccl.  —  Cfr  Sap.  xvni,  14,  15. 

(3)  Cette  prière  est  la  plus  sublime  qui  ait  Jamais  passé  sur  des  lèvres 
humaines  :  une  douce  émotion,  une  mélancolie  sérieuse,  une  douleur  pleine 
d'onction,  s'y  mêlenl  et  nous  y  présentent  noire  Prêtre  suprême  dans  toute 
la  grandeur  de  son  dévouement  divin  et  dans  la  pureté  d'une  alléction 
vraiment  humaine,  (^est  là  un  pontife  «  qui  peut  compatir  à  nos  faibles- 
ses parce  que  lui-même  a  été  entouré  de  faiblesse  ,«. —  Heb.  y. 


24G  L.V    SAINTE    MF.SSI-: 

Père  de  remplir  tous  les  fidèles  des  biens  du  salut  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité,  de  les  conserver  ici-bas  dans  Tunité 
et  la  vérité,  de  les  sanctifier  par  sa-  grâce,  afin  qu'ils  puissent 
arriver  au  ciel  et  contempler  sa  gloire  (1).  Ne  trouve-t-on  pas 
dans  le  canon  comme  un  écho  de  ces  supplications  sacerdo- 
tales, dans  les  paroles  où- l'Église  exprime  les  grâces  qu'elle 
désire  retirer  du  sacrifice  pour  elle  et  pour  tousses  enfants  ? 
Comme  ces  prières  doivent  être  puissantes  et  efficaces,  jjiiis- 
qu'elles  montent  au  trône  de  la  miséricorde  en  union  avec  la 
voix  du  sang  de  Jésus  Christ,  du  sang  de  la  rédemption,  qui 
crie  plus  haut  que  celui  d'Abel  ! 

Le  moment  du  canon  est  donc  le  plus  saint  et  le  plus  au- 
guste :  plus  encore  que  toutes  les  autres  parties  de  la  Messe, 
il  exige  l'attention,  la  piété  et  le  respect  (2).  Le  cœur,  occupé 
seulement  de  la  divine  action  et  détourné  de  toutes  les  pensées 
étrangères,  doit  être  le  jardin  fermé  et  la  source  scellée  (Canï  . 
IV,  12).  Avant  tout,  le  prêtre  méditera  avec  ferveur  sur  la  pas- 
sion et  la  mort  du  Sauveur  (3).  11  y  est  invité  par  l'image  du 
crucifix,  habituellement  placée  avant  le  canon,  afin  de  lui  re- 
présenter plus  vivement  les  amertumes  de  cette  mort  dou- 
loureuse. Plusieurs  pensent  que  ce  n'est  pas  sans  une  dispo- 


(1)  «  Hoc  ut  tempore  sacriflcii  postuleraus,  saluberrimum  habemus  nos- 
tri  Salvatoris  exemplum,  qui  hoc  nos  in  coramemoratione  morlis  ejus 
poscere  voluit,  quod  nobis  ipse  verus  Ponlifex.  viortl  proximas  postn- 
lavit...  hoc  ergo  nobis  poscimus.  cum  corpus  et  sanguinem  Christi  otle- 
rimus,  quod  nobis  poposcit,  quando  se  pro  nobis  otierre  dignatus  est 
Christus  ».  S.  Fulgent.,  Contra  Fabian.,  fragm.  28. 

(2)  «  Quamvis  in  toto  offlcio  Misses  debeat  celebrans  omnibus  viribus 
suis  esse  attentus  atque  solllcitus,  tamen  ab  exordio  Canonis  débet 
oninino  recollectus  consistere  et  mente  ad  divina  suspensus,  inquantum 
liumana  fragilitas  lieri  susiinetet  Spintus  Sancli  clemenliaconferredigna- 
lur,  et  ut  talem  graliam  a  Deo  in  hac  parte  Missaj  mereatur  recipere,  sic 
lenetur  ante  colebrationem  et  postmodum  vivere  gratusque  esse,  quate- 
nus  tune  visilari  atque  illuminari  sit  dignus.  nec  est  melior  prfcparatio 
ad  celebrandum,  quam  ut  saceidos  in  orani  vita  sua  sic  conversari  cone- 
tur,  ut  sit  hujus  Sacramenti  condignus  minisLer  ».  Dion.  Carthus.  Exposit. 
Miss.,  art.  19. 

(3)  «  Notandum  per  totum  Canonem  Dominica  passionis  commemora- 
tionem  polissimum  aclitari...  Unde  et  ipse  sacerdos  per  totum  Canonem 
in  expansione  manuum  non  tam  menlis  devotionem  quam  Christi  exten- 
sionem  in  cruce  désignât...  congruum  est  ut  manus  expayidanius  infra 
Canonem,  lioc  tamen  observato,  ne  quid  digitis  tangamus  preeter  Domini 
corpus  ».  Microl.,  c.  xvi.  h'Orclo  Rom.  XIV.  n.  71,  après  l'élév.ition.  a 
aussi  la  rubrique:  «  Hic  (Pontifex)  ampliet  manus  et  brachia  ».  D'après 
le  Missel  romain,  au  contraire,  le  plus  grand  nombre  des  oraisons  du 
canon,  avant  et  après  la  consécration,  doivent  être  dites  extensis  manibus 
ante  pectus.  Cfr  Quauti,  in  Uubr.  Missal  ,  P .  II,  tit.  IX,  sect,  I,  dub.  i. 
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sition  divine  (1)  que  le  canon  commence  par  la  lettre  T.  Le 
Tau  a  une  certaine  ressemblance  avec  la  croix  (2)  ;  déjà  dans  le 
in'ophète  il  est  le  sceau  des  élus  épargnés  par  le  jugement  de 
Dieu,  et  le  signe  de  la  vie  et  du  salut  que  les  prédestinés  por- 
tent sur  le  front.  «  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Passe  par  le  milieu 
de  la  ville  de  Jérusalem,  et  marque  d'un  Tau  le  front  de 
ceux  qui  gémissent  et  souffrent  de  toutes  les  abominations 
qui  s'y  commettent  »  (Ez.  ix,4.  —  Cfr.  Ap.  vu.  3). 

t^  57.  —  La  première  oraison  du  canon  avant  la 
consécration. 


Te  igitui".  clementissirae  Pater, 
por  Jesum  Chrisium  Filium  luum 
Dominum  nostrum,  supplices  roga- 
nius  ac  peliinus,  uti  accepta 
liabeas,  et  benedicas,  hsec  -|-  dona, 
hoBC  -f  inunera,  luec  v  sancla  sacri- 
ficia  illibala  ;  inprimis  qua3  tibi 
oll'erimus  pro  Ecclesia  tua  sancta 
catholica  :  quam  paciflcare,  custo- 
dire,  adunare,  et  regere  digneris 
loto  orbe  terrarum  :  una  cum  famu- 
lo  tuo  Papa  nostro  N.  et  Antistite 
nostro  N.  et  omnibus  orthodoxis 
alque  catholicœ  et  apostolicte  fidei 
cultoribus. 

Commemoratio  X)7-o  vivis. 
Mémento,  Domine,  famulorum 
lamularumque  tuarum  N.  et  N.  et 
omnium  circumstantium,  quorum 
tibi  fldes  cognita  est  et  nota  devo- 
tio  :  pro  quibus  tibi  otïerimus,  vel 
([ui  tibi  ollerunt  hoc  sacrificium 
laudis,  pro  se  suisque  omnibus, 
pro  redemptione  animarum  sua- 
rum,  pro  spe  salutis  et  incolumi- 
tatis  suœ  ;  tiblque  reddunt  vota 
sua  œterno  Deo,  vivo  et  vero. 


Nous  vous  prions  donc  humble- 
ment, Père  très  clément,  et  nous 
vous  demandons,  par  Jésus  Christ 
votre  Fils  noire  Seigneur,  d'agréer 
et  de  bénir  ces  dçns.  ces  présents, 
ces  saints  sacrifices  sans  tache, 
que  nous  vous  olTrons  surtout 
pour  votre  sainte  Église  catho- 
lique, afin  que  vous  daigniez  lui 
donner  la  paix,  la  garder,  la  main- 
tenir dans  l'union  et  la  gouverner 
sur  toute  la  terre;  avec  votre  ser- 
viteur notre  Pape  X.,  et  notre  Pré- 
lat N.,  et  tous  les  orthodoxes  et  les 
observateurs  de  la  foi  catholique  et 
apostolique. 

Mémoire  des  vivants. 
Souvenez-vous,  Seigneur,  de  vos 
serviteurs  et  de  vos  servantes  N. 
et  N.  et  de  tous  les  assistants,  dont 
la  foi  et  la  dévotion  vous  sont  con- 
nues ;  pour  lesquels  nous  vous 
oil'rons  ou  qui  vous  offrent  ce  sacri- 
fice de  louange,  pour  eux  et  tous 
ceux  qui  leur  appartiennent,  pour 
la  rédemption  de  leurs  âmes,  pour 
l'espoir  de  leur  salut  et  de  leur  con- 
servation, et  qui  vous  rendent  leurs 
vœux,  à  vous,  le  Dieu  éternel, 
vivant  et  véritable. 


(Il  ;•  Inter  Prœfationem  et  Canonem  in  plerisque  Sacramentariis  imago 
Ghristi  depingiiur,  ut  non  solum  intellectus  litera?,  verum  eliam  aspectus 
pictura?  memoriam  dominicœ  passionis  inspiret.  Et  forte  divina  factum 
est  providentia,  licet  non  sit  industria  procuratum,  utab  ea  litera  T  Canon 
inciperet,  qu;c  sui  forma  crucis  signum  ostendit  et  exprimit  in  figura  », 
iNNOG,  III,  1.  ni,  c.  II. 

(2)  On  distingue  trois  sortes  de  croix  :  l»  la  croix  decussata  ou  de  Saint- 
André  :  X;  2"  la  croix  immissa  :  +;  3"  la  croix  commissa  :  -ç.  Cette  der- 
nière forme  est  semblable  au  Tau. 
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Infra  actionem. 
Communicantes  et  memoriam 
vénérantes,  inprimis  gloriosœ  sem- 
per  virginis  Mai'i?e,  genitricis  Dei 
et  Domini  nostri  Jesu  Chnsti  :  sed 
et  beatorum  Apostolorum  ac  Mar- 
lyrum  lunrum,  Pétri  et  Pauli,  An- 
drefe,  Jacobi,  Joannis,  Tnomœ.  Ja- 
cobi,  Philippi,  Bariholom;i?i,  Mat- 
thtei,  Simonis  et  Thaddiei  :  Lini, 
Cleti,  démentis,  Xysti.  Gornelii, 
Cypriani,  Laurentii,  Chrysogoni, 
Joannis  et  Pauli,  Cosm;e  et  Damia- 
ni:  et  omnium  Sanclorum  tuorum  : 
quorum  meritis  precibusque  con- 
cédas, ut  in  omnibus  protectionis 
lu;e  muniamur  auxilio.  Per  eum- 
dem  Christum  Dominum  nostrum. 
Amen. 


Pendmtt  l'action. 
Nous  formons  une  même  com- 
munion, et  nous  honorons  la  mé- 
moire, d'abord,  de  la  glorieuse 
Marie,  tou jours  vierge,  mère  de 
Jésus  Christ  notre  Dieu  et  notre 
Seigneur  ;  comme  aussi  de  vos  bien- 
heureux Apôtres  et  Martyrs  Pierre 
et  Paul,  André,  Jacques,  Jean, 
Thomas,  Jacques,  Philippe,  Bar- 
thélémy, Matthieu,  Simon  et  Thad- 
dée  ;  Lin,  Clet,  Clément.  Xyste,  Cor- 
neille. Cyprien,  Laurent,  Chryso- 
gone,  Jean  et  Paul,  Côme  et  Da- 
mien,  et  de  tous  vos  Saints,  aux 
mérites  et  aux  prières  desquels 
accordez  qu'en  toutes  choses  nous 
soyons  munis  du  secours  de  votre 
protection  .  Par  le  même  Jésus 
Christ  Notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 


La  formule  que  nous  venons  de  transcrire  se  compose  de 
trois  parties,  qui  forment  un  tout,  une  seule  oraison,  comme 
le  prouvent  le  contexte  et  la  conclusion  unique  :  Fer  eumdein 
ChyHstum  (1).... 

I.  —  a).  Le  début  de  cette  prière  est  précédé  et  accom- 
pagné de  cérémonies  destinées  à  renforcer  le  sens  des  paro- 
les. Avant  de  la  commencer,  pour  exprimer  ainsi  l'élan  de 
son  âme  vers  Dieu,  pour  montrer  qu'il  s'adresse  au  Père 
dans  les  cieux  et  qu'il  implore  son  assistance,  le  prêtre 
élève  les  yeux  et  les  mains.  Il  les  abaisse  aussitôt,  s'in- 
cline profondément  et  pose  sur  l'autel  ses  mains  jointes  : 
c'est  dans  ce  maintien  qu'il  commence  le  canon  (2).  Nulle 
autre  position  ne  saurait  être  plus  convenable,  au  moment 
où  il  présente  ses  humbles  et  respectueuses  supplications 
à  Dieu,  «  qui  est  élevé  au  dessus  de  tous  les  peuples, 
et  qui  regarde  avec  bienveillance  les  petites  choses  au  ciel  et 


(1)  Les  oraisons  du  canon  n'ont  que  la  conclusion  abrégée  :  trois  fois, 
'per  eumdem  Christitin  Do'minus  nostrum,  parce  que  Jesus-Christ  est 
nommé  auparavant  dans  le  dernier  membre  de  l'oraison;  et  deux  foi& 
l')er  ChristU'i)  Dominum  nostrum  ».  In  ipsa  quinaria  conclusione  non 
incongrue  quinaria  Domini  vulneratio  intimatur  ».  MicroL,  Le  eccles. 
observât.,  c.  xvi. 

(2)  L'opinion  de  Quarli  et  de  Merati,  que  les  mots  2'e  igitiir  ne  doivent 
être  prononcés  qu'après  l'inclination,  est  plus  fondée  que  celle  de  Gavanti 
et  de  Gavalieri,  qui  sont  d'avis  que  les  paroles  soient  unies  à  l'élévatioa 
des  veux  et  des  mains.  Gfr  Bouvry,  Expos.  Ruhr.^  t.  Il,  p.  3,  sect.  3, 
lit.  8. 
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sur  la  terre  »  (Ps.  cxii,  i,  G).  —Avant  les  mots  :  uli  accepta 
hahcas  etbenedicas,  il  baise  l'autel  (1);  et  en  prononçant: 
hœc  clona,  hœc  ruimera,  hœcsancta  sacriflcia  îllWata,  il  fait 
avec  la  main  trois  signes  de  croix  sur  le  pain  et  le  vin.  Comme 
pour  la  bénédiction  à  la  lin  de  la  ^Messe,  le  baiser  de  l'autel 
et  les  signes  de  croix  sont  dans  une  intime  relation  ;  ils  for- 
ment un  tout  liturgique,  dont  les  paroles  qui  les  accompa- 
gnent fournissent  le  symbolisme.  Le  prêtre  implore  avec  une- 
grande  ferveur  la  bénédiction  des  éléments  eucharistiques; 
et,  comme  ils  sont  désig.ios  par  trois  noms  différents,  il  fait 
trois  fois  le  signe  de  la  croix,  pour  que  les  actes  correspon- 
dent aux  paroles.  D'après  le  texte,  il  faut  donc  regarder  cet 
acte  liturgique  comme  une  bénédiction  (2).  On  peut  en 
outre,  et  sans  faire  violence  aux  ternes  de  cette  prière,  rap- 
porter le  signe  de  la  croix  au  sacrifice  du  Calvaire,  que  la- 
consécration  va  de  nouveau  réaliser  sur  l'autel  par  l'immola- 
tion delà  même  victime.  -  Or,  puisque  cette  triple  cérémonie 
est  une  véritable  bénédiction  des  dons  offerts,  le  baiser  de 
l'autel  qui  la  précède  en  est  comme  la  préparation.  En  quel 
sens  ?  Assurément  par  ce  baiser  le  prêtre  témoigne  à  Dieu 
son  respect  et  sa  soumission;  mais  il  veut  surtout  représen- 
ter et  renouveler  ainsi  d  une  manière  symbolique  son  union 
avec  Jésus  Christ  par  la  chatité.  (Test  de  Jésus  Christ,  en 
efifet,  qu'il  tire  toute  sa  puissance  de  bénir,  aussitôt  mise  en 
exercice  par  les  trois  signes  de  croix  sur  les  éléments  (3). 


(1)  «  Hic  osculatur  (sacerdos)  altare  ».  Sicard.  (f  1215).  Mitrul.  1.  III, 
c.  VI.  Ce  baiser  de  l'auiel  n'est  pas  mentionné  par  les  écrivains  anté- 
rieurs. En  revanclie  (c'était  la  coutume  autrefois)  et  en  certains  lieux 
jusque  vers  la  fin  du  XV»  siècle  de  baiser,  avant  le  canon,  l'image  du 
crucifix  ou  de  la  croix  placée  dans  le  Missel.  L'Onlo  Rom.  XIV.  c.  Lin, 
qui  date  du  commencement  du  XI V  siècle,  contient  cette  rubrique  : 
«  Capellano  prrestante  sibi  librummissalem,  Pontifexosculetur  imagines, 
qUiG  debent  esse  depictre  in  eodem  libro  ante  Canonem  Missœ.  Subse- 
quenter  manibus  junctis  inclinatus  ame  altare  incipiat  submissa  voce 
2'e  igitur,  etc.,  et  cum  dicet  uti  accepta  habeas,  erigat  se  et  osculetur 
altare  in  parte  sinistra  prope  hostiam  ». 

(2i  «  Terna  cruels  signa  sunt  verre  benedictiones,  quibus  Dei  invocatur 
omnipolentia,  ut  oblata  in  corpus  et  sanguinem  Cliristi  convertal.  Ter- 
narius  autem  signorum  crucis  numerus  hocce  mysterium  a  S.  Trinitato 
perflci  indicat  ».  Cavalieri,  lom.  V,  c.  xvi,  n.  4. 

(3)  Au  plus  tard  depuis  le  XI^  siècle  on  fait,  et  aujourd'liui  encore, 
pendant  le  canon  en  tout  vingt-cinq  signes  de  croix,  à  sept  reprises  dif- 
férentes, sur  les  espèces  eucharistiques.  «  Sacriflcium  septem  vicibus 
signatur  in  Canone...  inter  bas  septem  vices  sacriflcium  signatur  duabus 
vicibus  bis,  et  tribus  vicibus  qiiinquies,  et  duabus  vicibus  ter:  simul 
omnibus  quinquies  quinque,   qu;e    sunt  simul  25  ».  S.    Petr   Damian. 
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b).  Le  prêtre  dit  :  Te  igiiur,  clementissime  Paier  (1).  La 
particule  îgiiur,  «  donc  »,  unit  ce  qui  suit  à  ce  qui  précède,  et 
montre  l'union  étroite  de  la  préface  et  du  canon.  C'est 
comme  s'il  y  avait  :  «  Après  vous  avoir  offert,  ô  Père  très 
miséricordieux,  nos  hommages  et  nos  actions  de  grâces, 
nous  venons  à  vous  avec  nos  prières  »  (2).  A  l'exemple  et 
selon  le  précepte  du  Sauveur,  l'Eglise  adresse  sa  prière  à 
Dieu  le  Père  ;  et  elle  la  lui  présente  de  la  manière  la  plus 
propre  à  lavoir  exaucée.  Elle  invoque  Dieu  comme  un  Père 
très  miséricordieux,  par  Jésus  Christ,  avec  humilité  et 
insistance. 

0;i  nomme  Dieu  Père  très  miséricordieux ^  parce  qu'il 
est  toujours  disposé,  à  raison  de  sa  charité  et  de  sa  bonté 
infinies,  à  ne  pas  nous  juger  ni  nous  punir  selon  toute  la 
rigueur  de  sa  loi,  mais  à  avoir  pitié  de  nous,  à  nous  épar- 
gner, à  nous  remettre  en  tout  ou  en  partie  les  châtiments  que 
nous  avons  mérités  (3).  «  Dans  les  œuvres  et  les  jugements  de 


(v  1057),  Expos.  Canon.  Missœ,  n.  16.  Cfr  Innocent.  III,  de  Sacr.  ait. 
Myst.,  1.  V,  c.  XIV.  —  A  l'exception  des  deux  signes  de  croix  faits  aux 
mots  sacrosanctum  Filii  tui  corpus  et  sanguinem,  tous  les  autres  sont 
déjà  menlionnés  au  IX«  siècle.  Cfr  Ord.  Rom.  II,  n.  10.  «  In  Canone  se-s. 
ordines  crucium  observantur  ».  —  Amalar.  (y  circa  847),  Eclog  in  Ord- 
Rom  (II),  n.  22.  de  Crucibus  in  Te  igitur.  —  Innocent  III  explique  le 
symbolisme  des  nombres  deux,  trois  et  ciiiq  ;  le  Microloge  au  contraire, 
décompose  le  nombre  deu.c  par  l'unité.  «  Imparem  numerum  semper  in 
dispensalione  signorum  super  oblalionem  observamus,  videlicet  unam 
crucem  vel  très  vel  quinque  faciendo,  et  hoc  utique  non  sine  certi  causa 
inysterii  Nam  in  una  et  tribus  unum  et  trinum  Deum  intimamus.  In 
quinque  autem  quinqueparlitam  Domini  passionem  signiflcamus  ».  De 
eccles.  observât.,  c.  xiv.  —  «  Attende  quod  fere  in  quolibet  ordine  per 
imparem  numerum  signacula  disponuntur,  quia  corpus  Christi  unum 
permanens  non  scinditur  ».  Sicard..  Milral.,  1.  III,  c.  vi. 

(1)  «  Prsoinducta  verbaCanonis  ignedivini  amoris  redundant  ac  igniunt, 
unde  cum  ardenlissimo  monlis  afïectu  promenda  sunt.  Porro  oratio  ardens 
et  humilis  esse  débet  ;  nam  desiderium  pauperum,  id  est,  ardentem  att'ec- 
lum  liumilium  exaudivit  Dominus  :  qui  enim  ardenter  orat,  valde  cavere 
débet,  ne  propriis  meritis  innitatur  vel  conlidat.  Rursus,  qui  suis  meritis 
non  confidit,  sed  humiliter  orat,  omnino  vilare  habet,  ne  in  orando  pusil- 
lanimis  efficiatur  aut  segnis.  Ut  ergo  Spiritus  sanclus,  qui  utique  prin- 
cipaliter  est  auctor  Canonis,  ad  lalem  oralionem  nos  incitaret,  idcirco 
in  ipso  exordio  Canonis  duo  verba  prœmisit,  quorum  allerum  dilectio- 
nem  inilammat,  videlicet,  Pater,  alterum  liduciam  exauditionis  prœstat 
propter  bonitatem  cjus,  qui  peliiur,  scilicet  clementissime,  et  ad  desi- 
gnandam  atque  augendam  interiorem  cordis  humiliaiionem  inclinât  se 
sacerdosante  altarc  prœdicta  verba  dicendo  ».  Dion.  CkKTnvs,.  Exposit. 
Miss.,  art.  19. 

(2)  CfrSTEPHAN.  AUGUSTOD.,  de  Sacrament.  altar.,  cap.  xiii. 

(3)  «  Ad  clementiam  pertinet,  quod  sit  diminitiva  pœnarian  ;  in   hoc. 
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Dieu,  dit  S.  Léon,  tout  est  plein  d'une  justice  véritable  et 
(l'une  miséricordieuse  clé.nence  »  (1).  Nous  allons  donc  avec 
une  confiance  entière  vers  Dieu,  le  Père  de  Notre  Seigneur 
Jésus  Christ,  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation  »  (II  Cor.  i,  3),  dont  la  miséricorde  dans  le  pardon 
des  péchés  ne  connaît  pas  de  bornes  :  «  il  est  doux  et  compa- 
tissant, et  plein  de  pitié  pour  tous  ceux  qui  l'invoquent  »  (Ps- 
Lxxxv.  5);  il  écoute  en  tout  temps  la  voix  de  nos  supplica- 
tions. Nous  le  faisons  d'autant  mieux,  que  nous  lui  adressons 
nos  prières  par  son  Fils,  Notre  Seigneur  Jésus  Christ.  Par 
l'incarnation  de  ce  Fils  unique,  Dieu  s'est  révélé  nu  monde 
comme  le  Père  de  Jésus  Christ  ;  en  lui  il  a  eu  pitié  de  nous 
et  nous  a  donné  l'Esprit  de  fils,  dans  lequel  nous  le  nommons 
notre  Père  et  nous  Tiiivoquons  comme  tel  dans  nos  prières. 
Le  Sauveur,  glorieux  et  assis  à  la  droite  de  son  Père,  est 
appelé  Notre  Seigneur,  parce  qu'il  possède  toute  puissance 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  en  particulier  parce  qu'il  s'est 
acquis  l'Église  comme  sa  propriété  dans  la  lutte  sanglante  de 
la  croix.  Il  nous  a  rachetés  par  son  sang  :  en  qualité  d'âmes 
rachetées  et  de  membres  de  l'Église,  nous  ne  nous  apparte- 
nons pas  à  nous-mêmes,  mais  au  Sauveur,  que  nous  sommes 
tenus  de  servir  comme  notre  Seigneur.  Par  son  Fils  et  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ,  le  Père  exauce  nos  prières  et  nous 
dispense  tous  les  biens. 

Nous  nous  approchons  delà  majesté  et  de  la  sainteté  infi- 
nies de  Dieu  avec  le  sentiment  de  notre  misère  et  de  nos  fau- 
tes :  aussi  nous  l'invoquons  non  seulement  dans  le  maintien 
le  plus  humble  ;  l'humilité  règne  aussi  dans  notre  cœur, 
supplices  (2).  La  prière  pénètre  d'autant  mieux  à  travers  les 
nues  jusqu'au  trône  de  Dieu,  que  celui  qui  prie  s'humilie 
davantage  intérieurement  et  extérieurement. 

Enfin,  nous  lui  offrons  nos  prières  avec  ferveur,  avec  une 
pieuse  insistance;  car  la  réunion  de  ces  mots:  rogamus 
ac  petimus,  «  nous  prions  et  nous  demandons  »  vient  de  la 
vivacité  et  de  la  grandeur  de  notre  désir  (3).  Une  prière  con- 


quod  diminuit  pœnas,  elemenlia  maxime  videtur  acoedere  ad  charitatem, 
(jufe  est  polissima  virtulum,  per  quam  bona  operamur  ad  proximos  et 
eorum  mala  impedimus  ».  S.  Th.,  2.  2,  q.  157,  c.  1-4. 

d)  «  In  Dei  operibus  atque  judiciis  nihil  vacat  a  veritate  juslitiM, 
nihil  a  miseratione  clementiœ  ».  Serni.  i  de  jejicn.  10  mens. 

Ci)  Supplex,  desitb  Qi-plico  :  par  conséquent,  proprement  pZz>r  les  genoux, 
s'agenouiller;  par  suite, prier  humblement.  «  Qui  plicato,  id  est,  curvalo 
et  flexo  corpore  aut  genu  petit,  orat,  precatur  ». 

(3)  «  Vehe7nens  j)ete}idi  affectifs  geminaiUone  verbi  deprecatorii   expri- 
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fiante,  liumble,  fervente  et  faite    au  nom  de  Jésus  Christ, 
monte  au  ciel  et  Dieu  l'exauce. 

Nous  prions  avec  tant  d'instances,  parce  que  l'objet  de  notre 
demande  est  saint  et  sublime  :  c'est  que  Dieu  daigne  agréer  les 
éléments  du  pain  et  du  vin  déposés  sur  l'autel  •  uti  accepta 
habeas  et  beneclicas  {\).....  Le  but  pour  lequel  Dieu  doit 
accueillir  ces  dons,  est  exprimé  dans  le  mot  bénir.  Quel  est  le 
sens  de  cette  bénédiction  que  nous  implorons  ici  ?  (2)  Nous 
pouvons  prendre  ce  mot  de  trois  manières  :  d'abord  pour 
une  sanctification  préparatoire  du  pain  et  du  vin  ;  puis  pour 
la  consécration  proprement  dite  de  ces  dons  terrestres  et 
enfin  pour  que  l'abondance  des  grâces  cachées  dans  les  é'-^ 
ments  consacrés  se  répande  sur  l'Église.  Déjà  le  pieire 
a  invoqué  le  Saint  Esprit  ;  maintenant  c'est  le  Père  qu'il 
prie  de  bénir  le  pain  et  le  vin,  c'est-à-dire  de  les  sanctifier 
pour  leur  haute  destination,  puis  de  les  changer  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus  Christ,  et  enfin  d'en  faire  une  source  de 
grâces  pour  nous.  Nous  sollicitons  et  nous  devons  solliciter  de 
Dieu  cette  abondante  bénédiction,  parce  qu'elle  est  un  don  de 
son  amour  compatissant  et  une  œuvre  de  la  toute-puissance 
créatrice  de  la  sainte  Trinité. 

Trois  noms  sont  employés  pour  désigner  les  éléments  du 
pain  et  du  vin  (3).   Nous  demandons  à  Dieu   de  bénir   ces 


mitur,  scilicec  rogamus  ac  petimus.  Accumulantur  verba  pelitionem 
explicanlia  ad  signiflcandum  ipsius  afi'ectus  nostri  magniludinem  ». 
Clichtov.,  Ehic.  ecc,  1.  m,  n.  4.—  Quelques  interprètes  cherchent  à  distin- 
guer le  sens  de  ces  deux  termes.  «  Rogalio  ostendit  humilitatem,  petitio 
confidentiam;  qui  aliquid  implorât,  humilitatem  débet  ostendere  et  de 
impetralione  confidere  Itaque  supplices  rogamus,  confldenter  petimus  ». 
Odo  Camerac,  Exposit.  in  Canon,  dist.  1. 

(1)  «  Oblationem  nostram,  quresumus,  Domine,  misericorditer  acceptore^ 
et  sanctifiGure  digneris,  ut  ejus  sanculîcatione  nobis  salus  proveniat  et 
defensio  sempiterna  ».  Sacram  Gregor.  —  Le  mol  acceptus.  proprement. 
«  accueilli  avec  bienveillance  »,  signilîe  «  bienvenu,  agréable,  aimé  »  ; 
acceptum  habere,  comme  acceptare,  <i  accueillir,  agréer  ».  «  Acceptabis 
(suscipies.  eÙoo-/-/;(7S';;)  sacrificium,  oblationes  et  holocausta  ».  Ps  l.  21.  — 
«  Sacerdotum  esloflerre  et  majeslatem  Dei  invocare;  Dei  est  auteradignan- 
1er  suscipere  et  ea  quie  olleruntur  benedicere  ».  Flor.  Diac,  de  Acliotie 
Miss.,  n.  43. 

(12)  «  F'etimus,  ut  Deus  Pater  benedicat  luoc  dona,  h.  e.,  ut  benedictio- 
nem  suaî  virlutis  et  gratite  illis  infundat,  ut  idonea  sint  tam  digno  sacra- 
mento  ».  Clichtov.,  l.  c,  n.  5.  —  «  Uti...  benedicas,  id  est.  graiia  et  vir- 
tute  cœlesti  perfundas  alque  sanctifiées  converlendo  ea  in  corpus  et  san- 
gulnem  Christi  ».  Dion  (lAniHvs..  Expos.  Miss.,  art.  18  — «  Petimus,  ut 
Deus  acceptet  et  benedicat  htec  dona  ad  totius  Ecclesite  fpuctum  et  utili- 
latem  ».  Suarez,  in  III,  disp.  83,  sect.  2,  n.  6. 

(.3)  «  Quod  subjungitur  :  hœc  dona,  hœc  mimera,  hœc  sancta  sacrificia 
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dons,  ces  présents,  ce  saint  sacriTice  sans  tache  ;  hojc  dona, 
hœc  niunera,  Jia.'C  sancta  sacriCicia  illibata.  Dans  d'autres 
[)rirres  liturgiques,  S-i/<;oat  dans  les  secrètes,  nous  trouvons 
souvent  un  de  ces  mots  sealenient  pour  désigner  les  élé- 
ments de  l'Eucharistie.  Ils  désignent  tous  les  trois  la 
même  chose  :  l'hostie  et  le  calice  contenant  le  vin,  mais  sous 
des  points  de  vue  dilTérents.  Ces  derniers  sont  nommés  dona 
et  Tiiunera,  «  dons,  présents  »,  si  on  les  considère  comme  une 
simple  otïrande  consacrée  à  Dieu  (1).  On  les  appelle  «  sacri- 
lice  »,  sacrificia,  par  anticipation,  parce  qu'ils  sont  destinés 
à  être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ  par  la  con- 
sécration (2).  En  vue  de  ce  but,  ils  ne  sont  pas  appelés  seu- 
lement ((  sacrifice  »  mais  «  sacrifice  saint  et  sans  tache  », 
sancta  sacrifîcia  illWala  (3)  :  car  sous  ces  apparences,  c'est  le 
Saint  des  saints.  l'Agneau  sans  soaillure  ni  défaut,  qui  va  être 
immolé.  La  matière  du  sacrifice  peut  aussi  être  dite  sainte, 
parce  qu'elle  est  d'avance  séparée  des  usages  profanes  et 
vouée  au  culte  de  Dieu.  On  peut  aussi  la  nommer  sans  tacite, 
parce  que,  dans  le  choix  et  la  préparation  de  cette  matière,  on 
met  la  plus  grande  attention  à  ce  que  le  pain  et  le  vin  soient 
purs  de  tout  mélange  et  de  toute  falsification  (4). 


ilUhata,  non  aliud  atque  aliud  dicitur;  sed  res  una  pro  sua  magnitudinc 
di  versa  appellalione  laudatur  et  laudando  comraendatur.  Ipsa  sermon  uni 
repetitio  tanli  sacramenti  est  commendatio  et  pito  devolionis  excitatio  ». 
Flor.  Diac,  n.  44. 

(1)  11  n'y  a  pas  de  point  de  départ  fixe  pour  distinguer  entre  dona  ci 
jiinnera  :  de  là  proviennent  les  nombreuses  divergences  des  commenta- 
teurs. En  général,  on  dit  que  les  éléments  se  nomment  dona,  parce  que 
Dieu  nous  les  a  donnés,  et  mimera,  parce  que  nous  les  lui  rendons.  Ou 
bien  le  mot  dona  indique  que  nous  les  apportons  volontairement  à  l'autel; 
et  mimera,  que  nous  sommes  tenus  de  le  faire.  Cfr  Lehrun,  Explication 
de  la  Messe,  part.  IV,  art.  2,  l  3. 

(2)  Panis  et  vinum  «  vocantur  sacrifîcia  per  anticipatioiiem,  quia  sunt 
maleria,  ex  qua  conficiendum  est  sacrificium,  et  dicuntur  sacrittcia  ini- 
tiative, quia  prfeparantur  in  sacrificium  ».  Quarti,  p.  II,  tit.  IX.  sect,  II, 
dub.  I. 

(3)  Les  éléments  du  sacrifice  qui  se  trouvent  sur  l'autel,  sont  dits  iUi- 
hata,  en  tant  que,  d'après  leur  constitution  naturelle,  ils  sont  intacts  et 
exempts  des  défauts  énumérés  dans  le  Missel  ;  ils  sont  sancta,  parce 
que  leur  sanctification  surnaturelle  les  a  consacrés  à  Dieu  ;  ils  lui  appar- 
tiennent, et  partant  ils  sont  saints,  vénérables  et  dignes  de  tout  respect. 
«  Ex  hoc  verbo  [illibata)  admonemur,  ut  appositus  panis  integer  sit  et 
nuUa  fractione  vel  laîsura  vioiatus  ».  B.  Odo.  Camerag.  Exposit.  in 
Canon.,  1  dist. 

(4)  «  Donum  est,  quod  a  superiore  datur  ;  raunus,  quod  ab  inferiore. 
Unde  panis  et  vinum  sunt  doiia  a  Deo  nobis  donaîa.  munera  a  nobis  Deo 
oblata  :  solemus  enim  illos  munerare,  a  quibus  aliquid  volumus  obtinere. 
Eadem  sunt  sacrificia  sancta,  scilicet  Deo  dicata  et  ad  sacrificium   sanc- 
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Le  sacrifice  ne  peut  être  offert  que  jjour  le  bien  de  VÉglise 
et  de  ses  inembres.  Toutefois,  comme  ce  ne  sont  point  les  élé- 
ments matériels  du  pain  et  du  vin,  mais  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus  Christ  qui  sont  la  victime  immolée,  il  est  évident 
que  cette  oblation  ne  saurait  se  rapporter  exclusivement  à 
ces  éléments,  mais  aussi  et  surtout  à  ce  qui  va  prendre  leur 
place  :  le  corps  et  le  sang-  du  Sauveur  (1).  On  pourrait  peut- 
être  résumer  ainsi  le  sens  entier  de  cette  prière  :  «  Nous 
vous  prions,  ô  Père,  de  daigner  agréer  et  bénir  ces  dons 
terrestres  que  nous  vous  offrons,  afin  d'en  faire,  par  la  consé- 
cration, une  source  de  salut  étemel  pour  l'Église  »  (2).  C'est 
donc,  dans  l'oflVande  da  pain  et  du  vin,  avant  tout  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus  Christ  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  par 
qui  nous  implorons  les  biens  célestes. 

((  Principalement  et  en  première  ligne  »,  inprimîs,  nous 
offrons  le  sacrifice  eucharistique  «  pour  l'Église  sainte  et 
catholique  de  Dieu  ))^pro  Ecclesia  tua  sancta  catholica  (3). 


liim  preeparala  IlUhata  simt  nec  corporali  gustu  nec  aliqua  fractione 
viliata,  sed  intégra  et  inlacla  ».  Steph.  Augusïodun.,  de  Sacr.  altar., 
cap  XIII.  —  «  Dona  illibata,  quia  ad  litleram  pnra  et  intégra  esse  debent 
propler  significalionem  et  reverentiam  tanti  sacramenti  :  non  enlm  débet 
panis  niaculosus  esse  vel  vinum  permixtnm,  nisi  cum  moiica  aqua  ». 
Dion.  Carthus.,  ExposU.  Miss.,  art,  18.  —  Dicuntur  pluralitatis  numéro 
dona,  munera  et  sacrificia,  quoniam  panis  et  vini,  anlequam  consecran- 
tur,  alia  et  alla  est  subslantia  et  una  nb  altéra  reipsa  discrepans,  qute 
subslanliarum  divcrsitas  numéro  mullitudinis  apte  exprimitur  :  nam 
lioc  loco  ipsa  demonstrantur  anie  factam  consecrationem.  Ea  vero  con- 
summata.  interdum  etiam  adhuc  nomine  consimili  et  multitudinem  indi- 
cante  explicantur,  et  sacrauienta  aut  sacrificia  dicuntur,  non  quidem 
obsubstantiarum  (qUci;  jara  conversfe  sunt)  varielalem,  sed  ob  specierum, 
sub  quibus  lam  sancta  continentur  mj'steria,  diversitatem  ».  Glichtov-, 
loc.  cit.  1.  III,  n.  6. 

(1)  «  Per  h;ec  dona,  lit  nunc  coram  Deo  proponuntur,  nihil  postulatur, 
sed  per  sacrificium,  ad  quod  destinantur,  et  per  Christum  oflerendum 
in  eodem  sacriflcio  ».  Quarti,  l.  c. 

(2)  «  Non  oflerimus  panem  et  vinum  pro  Ecclesia  simpliciter  et  abso- 
lute,  vel  tanquam  sacrificium  principaliter  finaiiterque  intentum,  sed 
tali  respeclu  et  intenlione,  ut  converlantur  divina  virtute  in  corpus  et 
sanguinera  Christi,  sicque  ofteramus  Patri  cœlesti  sacrificium  perfectum 
et  sanctum,  videlicet  corpus  et  sanguinem  Filii  sui  carissimi  o.  Dion. 
C.AWïnxss,.,  Exposit.  Miss.,  SiT\..  \9.  —  «  Cum  dicimus,  nos  oflerre  panem 
Deo  pro  Ecclesia,  sensus  est,  nos  oflerre  Deo  panem  consecrandum  et 
ex  quo  per  consecrationem  verum  sacrificium  Deo  immolandum  est  pro 
Ecclesia  ».  Bellarmin.,  de  Miss.,  lib.  II,  cap.  xxi. 

(3)  «  Intende  cur  célèbres  celebrareque  debeas.  Nempe  j^^'optei-  easdem 
causas,  oh  quas  Chrislus  se  obtiilit  in  criice  Deo  Patri  tu  quoque  eum 
ollerre  debes  eidem  in  altari  :  hoc  est,  primo  et  principaliter  pro  tota 
Ecclesia,  pro  infldelium  conversione,  pro  fidelium  reformatione,  pro  uni- 
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En  effet,  de  toutes  les  messes  qui  se  célèbrent  découlent  sur 
l'Église  des  fruits  abondants.  Le  Père  céleste  est  le  maître 
de  l'Église,  elle  est  sa  propriété.  Il  l'a  acquise  par  le  sang 
précieux  de  son  Fils  :  elle  lui  appartient  donc,  elle  est  tenue  de 
le  servir,  —  Puisqu'elle  est  l'Eglise  du  »  Dieu  vivant  »>,  elle  est 
sainte  ;  et  le  sacrifice  de  la  Messe  est  le  foyer  inépuisable  de 
toute  sainteté,  dont  les  rayons  resplendissent  toujours  plus 
ou  moins  dans  l'Église.  —  Elle  est  aussi  catholique,  c'est-à-dire 
universelle  ;  elle  s'étend  dans  le  monde  entier,  elle  s'épa- 
nouit et  agit  durant  tous  les  siècles  et  ne  finira  que  lorsque 
le  temps  se  perdra  dans  l'éternité.  Arbre  de  vie  immense  et 
majestueux,  elle  couvre  de  son  ombre  toutes  les  nations  et 
les  tient  toutes  réunies  sous  ses  rameaux. 

Quatre  grâces  sont  ici  demandées  pour  l'Église  en  vertu 
du  sacrifice  eucharistique  :  nous  plions  Dieu  de  lui  donner 
et  de  lui  conserver  la  pnix,  pacificare  ;  de  la  protéger  et  de 
la  garder,  custoclire  ;  de  la  maintenir  dans  l'unité,  adunare', 
de  la  gouverner  et  de  la  diriger,  regere,  et  cela,  sur  tout  le 
globe,  du  levant  au  couchant,  toto  orbe  terrarum[\). 

1-^  Que  Dieu  donne  à  son  Église  la  paix,  pleine,  véritable, 
intérieure  et  extérieure  1  C'est  là  un  bien  inestimable  et 
fécond  en  bénédictions.  Il  lui  facilite  l'accomplissement 
de  sa  grande  mission,  et  lui  permet  de  communiquer  aux 
hommes  les  trésors  de  la  vérité  et  de  la  grâce  divine  ;  il 
l'aide  à  sauver  les  âmes  et  à  sanctifier  la  vie  du  temps  dans 
toutes  les  conditions.  La  paix  est  X'a.  tranquillité  de  V ordre  ; 
par  elle,  nous  pouvons  mener  une  vie  paisible  et  tranquille  en 
toute  piété  et  chasteté  (I  Tnr.  ii,  2).  C'est  pourquoi  constam- 
ment l'Église  la  sollicite  de  Dieu  avec  ferveur  :  «  Seigneur, 
accordez  la  paix  en  nos  jours  :  car  il  n'est  personne  qui  com- 
batte pour  nous,  si  ce  n'est  vous,  notre  Dieu  »  (•2).  Elle  désire 


versorum  salute,  pro  occurentibus  causis  et  necessitatibus  quibuscum- 
((ue,  pro  propinquis,  commissis  et  benefactoribus  tuis  fidelibusque 
(Icfunctis,  et  pro  quibus  es  spécial!  causa  vis  exorare;  atque  pro  tui  ipsius 
condigna  emendatione  in  omnibus.  Ut  ergo  utcumijue  pro  viribus  tuis 
existas  idoneus  deprecari  et  ollerre  pro  tantis  ac  talibus  causis,  satage  et 
indefesse  conare  teipsum  Deo  placilum  exhibere,  ei  familiariter  adiiœrere, 
ipsum  intra  te  aniorose  complecti,  sinceriter  conlemplari  omnique  die 
magis  ferventer  diligere  ».  Dion.  Carthus.,  de  Sacram.  Euch.,  serm.  m. 

(1)  Un  chrétien,  Félix,  priait  saint  Fructueux,  évêque  de  Tarragone 
(y  259,1,  lorsque  celui-ci  était  sur  le  point  de  subir  le  martyre,  de  se  souve- 
nir de  lui.  «  Cui  sanctus  Fructuosus  cunctis  audicntibus  clara  voce  res- 
pondit  :  lu  men'e  me  habere  neiesae  est  Ecclesiam  catholicam  ab  Oriente 
usqv.e  in  (Jccidentem  difjusaniï).  Cfr.  S.  âugust.  berm.  273,  n.  2. 

(2)  «  Da  pacem.  Domine,  in  diebus  nostris,  quia  non  est  alius  qui  pugnet 
pro  nobis,  nisi  tu,  Deus  noslcr  ».  Antiph.  Eccl. 
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ardemment  vaincre  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  oppo- 
sitions, afin  de  pouvoir  servir  Dieu  en  liberté  et  en  assu- 
rance. Mais  comment  pourrait-elle  vivre  longtemps  en  paix, 
au  milieu  d'un  monde  pleia  d'incrédulité  et  d'impureté  ?  Son 
pMerinage  à  travers  les  siècles  ressemblera  toujours  à  une 
expédition  guerrière  ;  toujours  elle  sera  militante,  jusqu'à 
son  entrée  dans  la  Jérusalem  céleste.  Dans  sa  lutte  contre  une 
cité  ennemie  de  Dieu,  «  elle  n'a  jamais  que  des  trêves,  et 
rarement  encore  les  obtient-elle.  Une  longue  expérience  lui  a 
appris  à  se  méfier  même  de  ses  alliances  :  elles  sont  pour 
elle  plutôt  des  occasions  de  sollicitude  que  des  temps  de 
repos.  A  tout  mettre  au  mieux,  elle  ne  saurait  vivre  autre- 
ment que  le  chevreuil  dans  la  forêt,  où  le  cor  du  chasseur 
peut  retentir  à  chaque  instant.  Son  repos  est  moins  troublé 
dans  les  catacombes  qu'avec  un  concordat  »  (1).  Elle  sera 
donc  toujours  ici-bas  comme  une  armée  rangée  en  bataille, 
afin  de  lutter  sans  cesse  contre  la  ruse  ou  la  violence  de  nom- 
breux ennemis,  qui  ne  songent  qu'à  la  tourmenter,  à  l'asser- 
vir, à  la  corrompre  et  à  l'anéantir  (2).  Qui  sera  son  refuge, 
si  ce  n'est  Dieu  ? 

2°  Ensuite,  nous  lui  demandons  de  protéger  l'Église 
comme  la  prunelle  de  son  œil,  au  milieu  de  toutes  les  atta- 
ques et  de  toutes  les  oppressions  ;  de  la  garder  à  l'om- 
bre de  ses  ailes,  jusqu'à  ce  que  la  malice  ait  disparu.  Nous 
le  supplions  de  sauver  le  pasteur  et  le  troupeau  de  la  gueule 
des  loups  dévorants  et  des  morsures  des  serpents  venimeux. 
Il  a  promis  à  son  Église  la  victoire  sur  tous  ses  ennemis. 
Si  Dieu  défend  son  peuple,  que  pourront  les  portes  de  l'en- 
fer? Aussi,  pleins  de  confiance  au  milieu  des  adversités  et 
des  épreuves,  nous  avons  le  droit  de  dire  :  «  Dieu  est  notre 
refuge  et  notre  force,  notre  secours  dans  les  tribulations  qui 
se  multiplient  sur  nous.  Aussi  nous  ne  craindrons  pas,  quand 
même  la  terre  s'ébranlerait  et  que  les  montagnes  se  précipi- 
teraient dans  la  mer...  Les  nations  se  troublent  et  les  empires 
chancellent;  Dieu  élève  sa  voix,  et  la  terre  a  tremblé.  Le 
Seigneur  des  armées  est  avec  nous  ;  le  Dieu  de  Jacob  est 
notre  défense  »  (Ps  xlv,  2,  3  ;  7,  8). 

3°  L'Église  n'est  invincible  dans  les  «combats  que  par  son 
unité  et  l'union  de  tous  ses  membres  entre  eux.  Nous  deman- 
dons à  Dieu  de  Yunir,  c'est-à-dire  de  la  maintenir  toujours 


(1)  p.  FAiîER.,  h'  Très  Saint  Sacrement  de  Vautel. 

(2)  «  Ecclesia  Dei,  semper  in  procinctu  posita,  incessabili  pugna  con- 
tra iniinicos  dimicat  )).  Pontif.  Roman.,  de  Ordinat.  diac. 
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■et  de  la  fortifier  dans  l'unité.  C'est  surtout  dans  cette  magni- 
fique unité,  cimentée  par  la  foi  et  la  charité,  que  se  déploient 
sa  divine  majesté,  son  inépuisable  vitalité  et  sa  force  vic- 
torieuse. Aucune  puissance  terrestre  n'est  capable  de  briser 
et  de  rompre  l'union  merveilleuse,  la  communauté  surnatu- 
relle de  vie  et  de  charité  qui  régne  entre  tous  les  enfants  de 
la  famille  de  Dieu  répandus  sur  la  terre  ;  le  sang  des  martyrs 
et  les  soutfrancesdes  confesseurs  ne  font  que  resserrer  davan- 
tage les  liens  qui  unissent  pasteur  et  troupeau,  les  catho- 
liques de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  nations.  Pour 
obtenir  cette  u.iion  de  tous  les  lîdèles  avec  lui  et  avec  Dieu, 
le  Sauveur  a  prié  en  particulier  avant  sa  passion  ;  «  Père 
saint,  conservez  en  votre  nom  C3ux  que  vous  m'avez  donnés, 
afin  qu'ils  soient  un,  comme  nous...  Je  ne  vous  prie  pas  seu- 
lement pour  eux,  mais  aussi  pour  ceux  qui  croiront  en  moi 
par  leur  parole,  afin  que  tous  soient  un,  comme  vous,  mon 
Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous;  afin  qu'ils  soient  un  en 
nous,  et  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé  »  (Joan. 
XVII,  11,  20-21).  <,)uiconque  se  sépare  de  cette  unité  vivante, 
ressemble  à  un  rameau  coupé  ou  desséché  :  il  périt. 

4"  Enfin,  nous  prions  Dieu  de  gouverner,  de  conduire  et  de 
diriger  son  Eglise  (1).  Dieu  fait  tout  cela  par  l'entremise  du 
Pape,  des  éyêques  et  des  prêtres.  Les  progrès,  l'éclat,  la 
beauté  de  l'Église,  dépendent,  en  grande  partie,  de  la  dignité, 
du  zèle  et  de  la  fidélité  de  ses  ministres  à  leur  vocation. 
Nous  demandons  à  Dieu,  par  conséquent,  de  lui  donner 
des  pasteurs  qui  soient  prêts  ù  sacrifier  toutes  leurs  aises,  leur 
liberté,  leur  vie,  pour  les  brebis  de  Jésus  Christ;  des  pasteurs 
qui  soient  les  modèles  de  leurs  ouailles  «  dans  leurs  paroles, 
dans  leur  conduite,  dans  la  charité,  dans  la  foi,  dans  la  pure- 
té »  (ITiM.  IV,  12)  ;  qui  les  dirigent  avec  humilité,  avec  dou- 
ceur et  avec  force,  en  s'oubliant  eux-mêmes  pour  elles  ;  qui 
les  conduisent  aux  pâturages  de  la  grâce  et  aux  sources  de  la 
vie  éternelle.  Ces  pasteurs  sont  la  joie  du  ciel  et  de  la  terre. 
Supplions  Dieu  d'en  envoyer  de  tels  dans  sa  vigne. 

Le  saint  sacrifice  est  offert,  en  première  ligne,  pour  FÉ- 
glise,  et  à  juste  titre.  N'est-elle  pas  notre  plus  grande  bienfai- 
trice, notre  mère  surnaturelle  ?  Le  Sauveur  a  versé  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang  afin  de  la  rendre  sainte  et 
immaculée.  Pourrions-nous  ne  pas  l'aimer  d'un  amour  filial, 


(l)  «  UL  in  suis  consiliis,  dispositionibus,  decretis,  judiciis,  institutis, 
aclionibus  nuUo  decipiatur  errore  et  in  omnibus  luo  ducatur  modera- 
mine  ».  B.  Odo  CAMErvAC,  l.  c. 

GlUR.   —   LA  MESSE,    —    II.  —    17, 
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lui  disputer  notre  respect,  refuser  de  nous  dévouer  à  ses 
intérêts,  de  travailler,  de  prier,  de  combattre,  de  souffrir,  de 
vivre  et  de  mourir  pour  elle  ?  C'est  ainsi  que  se  révèle  le  sens 
vraiment  chrétien  qui  se  nourrit  de  la  foi.  Puisse  ma  droite 
se  dessécher  et  ma  langue  s'attacher  à  mon  palais,  si  jamais 
je  t'oublie  (Ps.  cxxxvi,  5,6),  ô  sainte  Église  catholique  romaine, 
si  tu  cesses  jamais  d'être  mon  bien  suprême  !  Et  même  il 
vaut  toujours  incomparablement  mieux  être  dans  la  peine 
sur  la  terre  avec  elle,  que  goûter  sans  elle  et  hors  d'elle 
les  plaisirs  les  plus  vifs  et  posséder  la  puissance  la  plus  éle- 
vée :  car  c'est  la  source  de  la  véritable  félicité.  Mais  la 
prière  et  le  sacrifice,  offerts  d'abord  pour  l'Église,  profitent 
indirectement  à  tout  l'univers  :  en  effet,  pins  elle  est  étendue 
et  honorée,  plus  elle  peut  répandre  avec  abondance  sur  l'hu- 
manité les  biens  du  salut,  la  grâce  et  la  vérité. 

Le  fruit  général  du  sacrifice  parvient  dans  une  mesure 
d'autant  plus  pleine  aux  membres  de  l'Église  en  particulier, 
qu'ils  contribuent  davantage  au  bien  commun  (1).  On  prie  donc 
spécialement  pour  le  Pape,  chef  visible  de  l'Église,  et  pour 
l'évêque  du  diocèse  où  l'on  célèbre.  On  ajoute  une  prière 
générale  pour  tous  ceux  qui  gardent  en  leur  cœur  la  foi  véri- 
table etla  confessent  de  bouche,  et  surtout  la  prêchent  et  la 
défendent  selon  leurs  moyens. 

Il  est  convenable  que,  dans  toute  l'Église,  on  prie  pour  le 
Pape  :  il  est  le  vicaire  de  Jésus  Christ,  le  docteur  infaillible, 
le  pasteur  suprême  de  tous  les  fidèles,  le  chef  et  le  père  de 
toute  la  chrétienté.  Les  pasteurs  secondaires  et  leurs  trou- 
peaux sont,  avec  le  Pape,  dans  une  relation  aussi  étroite  que 
les  rayons  avec  le  soleil,  les  rameaux  avec  le  tronc,  les  ruis- 
seaux avec  la  source.  Il  a  sous  sa  garde  tous  les  trésors  du 
salut,  et  nous  ne  pouvons  y  puiser  o[ue  par  lui.  Vitœ  recludit 
Xjascua  et  fontes  sac7^os,  chante  l'Église.  Il  ouvre  les  pâtu- 
rages et  les  fontaines  sacrées  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
grand  malheur  que  d'être  séparé  du  centre  de  la  catholi- 
cité. ((  Où  est  Pierre,  là  est  l'Église  »  :  telle  est  la  voix  des 
siècles  (2).  Plus  les  biens  qui  nous  viennent  du  Pape  sont 
grands,  plus  il  est  persécuté  par  les  enfants  des  ténèbres,  en 


(1)  a  Sœpe  Prœlatis  aliisque  publicis  personis,  a  quibus  bonum  Ecclc- 
siie  multum  pendet,  ratione  sacrificiorum  dantur  particulares  alifeque 
gratite  propler  bonum  commune  Ecclesiaî,  oui  multum  expedit  ejusmodi 
personas  singulariler  a  Dec  dirigi  ».  Coninck,  de  Sacr.,  t,  I,  q.  83,  a.  1, 
dub.  9,  conclusio  7. 

(2)  «  Ubi  Petrus,  ibi  Ecclesia  :  ubi  Ecclesia,  ibi  nulla  mors,  sed  vita 
îeterna  ».  S.  Amb.  Enarr.  in  ps.  xl,  n.  30. 
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sa  qualité  de  chef  et  de  soutien  de  l'Église,  et  plus  nous  de- 
vons nous  attacher  à  lui  avec  un  dévouement  filial  et  prêt  à 
tous  les  sacrifices,  et  prier  pour  lui  avec  ferveur  et  cons- 
tance. 

Tous  les  pasteurs  et  tous  les  troupeaux  sont  unis  au  Pape  ; 
(le  même  les  prêtres  et  les  fidèles  d'un  diocèse  suivent  leur 
évêque,  que  le  Saint  Esprit  a  établi  pour  les  gouverner  (1). 
Il  est  donc  très  juste,  dans  toutes  les  églises  d'un  diocèse, 
de  faire  une  mention  spéciale  de  l'évêque  qui  le  dirige,  afin 
qu'il  obtienne  la  sagesse  et  la  force  nécessaires  pour  rem- 
plir, selon  la  volonté  de  Dieu,  ses  saintes  et  difficiles  fonc- 
tions (2). 

Enfin  l'on  prie  encore  ^^ro  omnibus  orihodoxis  alque 
catlioUcœ  et  apostoUcœ  fulei  culloribus  (3)  ».  Qui  faut-il 
entendre  par  là?  D'après  les  termes  employés,  on  désigne 
ici,  non  seulement  les  orthodoxes,  ortJiodoxi  (4),  c'est-à-dire 
ceux  qui  professent,  par  leurs  paroles  et  leurs  actions,  la  foi 


(1)  Autistes  (tz^.oi'j'w:),  de  antisto,  <(  je  suis  en  avant,  yai  la  préférence  ». 
signifie  le  président,  surtout  le  premier  des  prêtres,  leur  supérieur.  Ce 
mot  a  été  e  nployé  dans  ranliquilé  clirétienne  pour  désigner  l'évêque. 
«  Antîs'.es  dicitur  a  veibo  antcsto  (id  est  emineo,  escello),  eo  quod  uni- 
vorsum  populum  dignitate  et  honore  superemineat  ».  Pseudo-Alcuin.,  c. 

XXXVI. 

(2)  On  ne  fait  pas  d'inclination  au  nom  de  l'évêque  du  diocèse  où  l'on 
célèbre;  si  l'on  ignore  son  nom,  on  dit  seulement  an'istitt;  nostj-o,  e'  l'on 
comprend  par  là  l'évêque  da  lieu  Mais,  pour  avoir  droit  au  litre  d'antis- 
tc<:.  il  faut  qu'il  possède  réellement  le  siège  épiscopal,  c'est-à-dire  qu'il 
ait  été  nommé  ou  élu,  confirmé,  el  qu'il  ait  pris  l'administration  du  dio- 
cèse. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ^-oit  consacré.  On  ne  nomme  point  un 
vicaire  apostolique  ni  un  vi.jaiie  capi  ulaira,  lut-il  revêtu  du  caractère 
épiscopal.  On  ne  peu;  iniroduire  le  nom  du  souverain  catholique  ou  d'un 
supérieur  ec  •lésiastiqae  au're  que  le  Pape  et  l'évêque,  qu'en  vertu  d'un 
induit  du  Saint  .Siège.  Pendant  la  vacance  du  siège  pontifical  ou  épisco- 
pal, on  supprime  le>  mots  ^ma  cum  famulo  tuo  Papa  nostro,  ou  et  antis- 
titenostro.  Cfr  Cavaliebi,  tom.  V,  c.  xvi.  —  Hartman.n.  Repertor.  rit.,  II 
part.,  p.  93C'. 

(3)  Le  mot  atque  (formé  de  ad  que)  sert  ici,  comme  c'est  souvent  le  cas, 
à  unir  plus  étroitement  des  synonymes,  soit  des  pensées  qui  ont  déjà  entre 
elles  une  certaine  affinité,  et  alors  le  mot  le  plus  important  est  mis  à  la 
fin  :  pour  tous  ceux  qui  possèdent  la  vraie  foi  et  aussi  ({m  la  cultivent, 
la  conservent  pure,  la  répandent.  Les  mots  orthodoxi  ei  fidei  cullores  ne 
désignent  donc  pas  deux  classes  difi'jrentes  de  personnes,  comme  quel- 
<iues-uns  le  pensent  à  tort. 

(4)  Orlhodoxus,  opô'joo^o;  d3  ô;fjô;,  droit,  et  ôô;a.  avis,  sentinient.  qui 
pense  ou  croit  justement,  qui  de  ftde  recte  sentit. —  «  Orthodoxi,  id  est, 
rectœ  gloriœ  dicunlur,  eo  quod  nullo  errore  depravati,  rec'.te  fidei  confes- 
sione  Deum  glorificant  ».  Pseudo-Alguin.,  cap.  xL. —  a  Orthodoxi,  idest, 
vi^a  et  doctrina  gloriosi  ».  D.  Ono  Camërac,  l.  c. 
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pure  et  sans  falsification  ;  mais  qui  sont  en  outre  appelés  à 
répandre,  à  cultiver,  à  défendre  et  à  soutenir  cette  foi,  laquelle 
est  catholique  et  apostolique  (1).  De  ce  nombre  sont,  avant 
tout,  les  évoques  et  les  prêtres,  établis  par  Jésus  Christ  pas- 
teurs et  docteurs  pour  l'édification  de  ^on  corps  mystique,  la 
consommation  des  saints  et  l'exercice  du  culte  sacré.  Il  est 
tout  à  fait  conforme  à  Tenchainement  des  idées  que,  après 
avoir  désigné  nommément  le  Pape  et  l'évêque  diocésain,  l'on 
fasse  aussi  mémoire  des  autres  prélats  et  supérieurs  de  l'Égli- 
se, afin  qu'ils  exercent  leur  ministère  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Toutefois,  comme  ces  mots  sont  employés 
d'une  manière  très  générale,  rien  n'empêclie  qu'on  ne  les  appli- 
que aussi  à  tous  les  fidèles.  Ils  ne  remplissent  pas,  il  est  vrai, 
l'apostolat  de  la  prédication  ;  ils  contribuent  cependant  selon 
leurs  forces,  par  d'autres  moyens,  à  la  diffusion  de  la  foi  (2)- 
Dans  un  sens  plus  étendu,  tous  les  chrétiens  ont  une  mission 
sacerdotale,  apostolique,  à  remplir  :  c'est  l'apostolat  de  la 
prière,  de  l'aumône,  du  travail  et  de  la  souffrance.  Les  inté- 
rêts du  Cœur  sacré  de  Jésus  deviennent  ainsi  les  leurs  pro- 
pres ;  ils  prient  et  immolent  avec  lui,  afin  que  le  règne  de  la 
foi  s'étende  et  fleurisse  de  plus  en  plus.  Tous  les  fidèles  peu- 
vent et  doivent  coopérer  à  l'extension  du  royaume  de  Dieu  et 
au  salut  des  âmes,  en  procurant  aux  autres  la  grâce  d'une  foi 
vive  et  agissante. 

II.   —   Me^nento,    Domine,   farrculorum  famularuriique 
tuarumN.  et  N.  «  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  vos  servi- 


(1)  Cultor,  qui  colit,  le  cullivateur,  celui  qui  plante,  ([ui  honore. 
«  Rogamus  pro  his  euam  cfui  fidem  excolunt  vomere  prsedicationis  et 
seniine  boni  opeiis  «.  Steph.  Augustod.,  de  Sacr.  ait.,  c.  xiii.  —  «  Gui- 
tores  fidei  dicuntur,  qui  sarculo  correctionis  et  sanctis  documenlis  eam 
excolunt  ».  Bob.  Pallulus.,  de  Off.  eccL,  1.  II,  c  xxix  —  «  Fid  i  cidto- 
rihus.,  — non  fidem  tantum  laabentibus.  Aliud  est  enim  fidem  habere  et 
aliud  fidem  colore;  fidem  colit,  qui  stude;  et  intendit  secundum  fldeni 
vivere,  cum  multi  fidem  habeani,  qui  hoc  non  faciunt  ».  B.  Odo  Camerac. 
Ej-posit.  in  Can.  Miss,  dist.,  1.  —  '/  Pour  tous  ceux  qui  font  professioii  de 
la  foi  catholique  et  apostolique,  de  cette  foi  que  les  apôtres  ont  enseignée 
et  répandue  dans  tou'es  les  Églises,  pour  ceux  en  particulier  dont  le  zèle 
travaille  à  son  accroissement  et  dont  les  pieux  exemples  entretiennent  sa 
conserva'ion  ».  Le  Courtier,  Manuel  de  la  Messe,  chap.  iv,  §  1.  —  L'ex- 
pression fidei  cnltores  se  trouve  aussi  dans  S.  Fulgence  (Pro  fide  cathol., 
n.  2). 

(2)  «  Quamvis  pro  tota  plèbe  cliristiana  sit  in  Missa  generaliter  et  primo 
orandum,  tamen  pro  summo  Pontiflce  et  proprio  Pastore  prœcipue  exo- 
rare  oporlet  ;  deinde  pro  his  qui  in  populo  christiano  excellentius  claront 
et  pluribus  prosnni  lidemque  per  suam  sapientiam  delcndunt  atque  expo- 
nunt  ».  Dion.  Cartiius.,  Exposit.  Miss.,  art.  18. 
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teurs  et  do  vos  servantes  N.  et  N.  »  (1).  Ainsi  commence  la 
seconde  partie  de  la  première  oraison  du  canon  ;  elle  renferme 
les  intentions  spéciales  pour  lesquelles  on  veut  prier  à  la 
Messe.  «  Souvenez-vous,  Seignear  ».  Que  signifient  ces 
paroles  (2)  ?  —  N'oubliez  pas,  Seigneur,  vos  serviteurs  et  vos 
servantes  ;  souvenez-vous  d'eux  afin  de  les  secourir,  ayez  pitié 
deux,  épargnez-les,  rendez-les  heureux  et  bénissez-les.  — 
Dans  ce  sens,  le  mot  se  souvenir  est  fréquemment  employé 
dans  la  sainte  Écriture,  parfois  en  relation  avec  le  mot  visi- 
ter :  «  Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que  vous  vous  souveniez 
de  lui;  ou  le  fils  de  l'homme,  pour  que  vous  le  visitiez?  » 
s'écrie  David  (Ps.  viii,  5).  Et  ailleurs  :  «  Souvenez-vous  avec 
complaisance  de  nous,  votre  peuple,  Seigneur,  et  visitez- 
nous  avec  votre  salut  »  (Ps.  cv,  4). 
Les  lettres  X.  et  N.  (3)  avertissent  le  prêtre  de  mentionner 


(1)  «  Tôt  famuli  faraula?que  Christi  ».  S.  August.  Epist.  xxxvi,n.4.  Ail- 
leurs, comme  à  VOrate  fratres,  on  ne  mentionne  que  le  sexe  piincipal,  qui 
comprend  alors  le  sexe  féminin.  «  Non  est  masculus  neque  femina:  omnes 
enim  vos  estis  union  in  Christo  Jesu  ».  Gal.  m,  28.  —  «  Prius  oblationes 
sun!  commendantl;e  (à  l'offertoire)  ettunceorum  nomina  quorum  sunt  edi- 
cenda.  ut  inter  sacra  mysteria(o?'  canon)  nominen  ur  ».  Innocent  I  (7  417), 
adDecenlium  Eugubin.  episc  n.  5. —  «  Quia  in  quibu.sdam  codicibus  inve- 
nitur  N.  lltera,  aliquorum  tleri  memoriam  nominalim  signifîcatur.  Unde 
quidam  usu  tenent  hoc  in  loco  memorandi  quos  cariores  habent,  sub.iun- 
gentes:  et  omnitnn  circumadstantium,  u  facla  memoria  carorum  absen- 
tium,  fiât  et  adsan;iura  s.—  B.  Odo  Camerac  dist.  2. 

(2)  «  Mémento,  id  est,  recordare,  non  quod  in  Deum  cadat  oblivio,  sed 
ut  per  modum  recordantis  se  habeat,  reminiscendo  misericordire  sute  et 
subveniendo  in  on^ni  tribulatione  et  necessilate  et  tribuendo  dona  gratia- 
rum,  qu?e  postulantur  ab  ipso.  Scdcum  in  Canone  debeat  intellectus  sacer- 
dotis  maxime  esse  divinis  injixus  a. que  sensibilia  deseï  ens,  mirum  A'ide- 
tur,  quod  in  hoc  loco  fit  memoria  hominum  in  carne  viventiam.  quum 
talis  memoria  contemplationem  impedireet  evagationem  inducere  soleat. 
Et  respondenduui,  quod  hic  fit  rationabiliter  vivorum  memoria,  sed  ne 
talis  memoria  devotionem  impediat  veldistractionem  inducat,  cauteagenda 
est,  nonnimis  imraorando  consideraiionipersonarumvelcircumstanliarum 
et  rerum,  quje  eas  concernunt,  sed  potius  in  principio  bujus  memi.ria' 
débet  sacerdos  oculum  cordis  sui  contemplation!  Del  vehementer  infigere, 
cogitando  de  Deo  ea,  quae  devotionem  et  fervorem  chariialis  magis  accen- 
dunt,  et  tune  in  tali  mentis  iervore  Deum  ferventer  orando,  ut  se  exaudire 
dignetur  pro  bis,  quos  nominabit,  ipsas  vero  personas  cursorie  meditando, 
sed  bona,  qurc  eis  petit,  intente  et  amorose  rogando  ».  Dion.  Garthus., 
Exposit.  Miss.,  art.  '■10. 

(3)  Diptychum  (de  oii,dei/x  fois,  et  itTJTTîiv,  plier  :  o-.T:--jyo;,  replié,  plié 
en  double).  Les  diptyques  étaient  un  tableau  composé  de  deux  tablettes 
ou  deux  feuilles  unies  par  une  charnière.  Dans  le  langage  liturgique, 
c'étaient  des  catalogues,  ornés  plus  ou  moins  précieusement,  conte- 
nant les  noms  des  personnes  qui  devaient  être  lus  publiquement  au 
saint  sacrifice.    On    distinguait  les  diptj-ques    des    vivants    (o.   ^côvtwv, 
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ici  par  leur  nom,  selon  les  prescriptions  de  la  rubrique,  quel- 
ques personnes  ainsi  intéressées  plus  particulièrement  au 
sacrifice.  II  peut  ou  en  prononcer  les  noms  à  voix  basse  oa 
les  représenter  dans  son  esprit  et  par  la  pensée.  Le  choix  est 
laissé  à  sa  liberté,  et  il  peut  faire  ici  la  comniémoraison  de 
qui  il  veut  et  d'autant  de  personnes  qu'il  veut  (1).  Comme 


liber  viventium)  et  les  diptyques  des  morts  (o.  vev.pwv,  liber  mortuorum) . 
On  y  inscrivait  principalement  les  dignitaires  ecclésiastiques  et  civils,  des 
personnes  importantes  parleur  rang  ou  les  services  rendus,  de  grands  bien- 

.  faiteurs  de  l'Église,  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  fait  des  offrandes. 
Quant  à  l'endroit  ei  au  moment  où  se  faisait  cette  lecture  e  à  la  personne 
du  lecteur,  les  usages  ont  varié  selon  les  pays  et  les  époques.  De  toute 
antiquité,  dans  l'Église  romaine,  les  noms  des  vivants  furent  proclamés 
ici,  et  ceux  des  morts,  après  la  consécration.  On  trouve  les  diptyques 
déjà  partout  introduits  au  III'  siècle;  peut  être  datent-ils  du  II".  Leur 
usage  s'est  maintenu  en  Occident  jusqu'au  XII»  siècle,  et  chez  les  Grecs 

jusqu'au  XV".  —  «  Adverte,  diptycha  sacra  distinguenda  esse  a  precibus, 
quae  pro  vivis  et  defunctis  inter  sacrorum  solemnia  fiunt.  Finis  et  usus 
prsecipuus  diptychorum  erat,  ut  retineretur  catholica  communie  tum  vivo- 
rum  inter  se,  tum  vivorum  et  mortuorum  ».  Lesley,  S.  J. 

(1)  Les  auteurs  liturgiques  disent  communément  que  le  prêtre  peut  prier, 
au  Mémento  des  vivants,  non-seulement  pour  les  membres  de  l'Église, 
mais  encore  pour  les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  les 
excommuniés  de  toute  espèce.  Ils  appuient  leur  opinion  sur  ce  que  c'est 
une  prière  privée.  Ainsi  pensent  Gavanti,  Merati,  Cavalieri,  de  Herdt,  etc. 
Cette  exposition  est  inexacte,  et  en  partie  erronée.  Comme  autrefois  la  lec- 
ture publique  des  noms  inscrits  dans  les  diptyques,  la  mémoire  faite  à  voix 
basse  qui  en  a  pris  la  place  est,  de  sa  nature,  une  prière  liturgique  et  pos- 
sède par  ce  motif  une  très  grande  puissance  impétratoire.  Le  prêtre  fait 
ce  Meinento  au  nom  de  l'Église  ;  il  n'a  que  le  choix  des  personnes  qu'il 
veut  faire  profiter  de  cette  intercession.  11  en  est  de  môme  dans  plusieurs 
oraisons  pour  les  défunts.  Abstraction  faite  de  toute  autre  raison,  ce  carac- 
tère liturgique  du  Mémento  ressort  de  tout  le  contexte.  Les  mots  :  Menie7ito, 
Domine,  fatmiloram...  contiennent  une  prière  adressée  à  Dieu,  aussi  bien 
pour  tous  les  assistants,  et  omnium  circHmstantium,  que  pour  ceux  que 
le  prêtre  désigne,  et  cette  prière  est  faite  par  l'Église  elle-même  par  la  bou- 
che du  prêtre.  Les  phrases  incidentes  qui  suivent  :  quorum  tibifides  cognita 
est,  pro  quibus  tibi  ofj'erimus  vel  qui  tibi  ofl'erunt,  ne  se  rapportent  pas 
seulement  aux  circumstantes,  mais  à  tous  ceux  dont  le  prêtre  a  fait 
mémoire.  Cfr  Lebrun,  Ej-pUcat.,  etc.  part.  IV,  art.  3.—  En  dehors  de  cette 
intercession  publique  exprimée  par  le  prêtre  en  sa  qualité  de  ministre  de 
l'Église,  il  peut,  comme  personne  privée,  prier  encore  pour  d'autres  et 
même  pour  ceux  qui  sont  exclus  des  sulfrages  de  l'Église,  et  pour  lesquels 
le  sacrifice  de  la  Messe  ne  peut  être  olfert  licitement,  c'est-à-dire  pour  les 
excommuniés  vitandi;  mais  ces  derniers  ne  peuvent  être  admis  dans  le 
Meinento  liturgique.  Le  prêtre  peut  donc  se  contenter  ici  du  Mémento 
public,  ou  bien  prier  encore  d'une  manière  privée.  Cette  distinction  de  la 
prière  au  Mémento  se  trouve  dans  les  anciens  théologiens,  par  exemple, 
Suarez,  de  Censuris,  disp.  9,  sect.  5,  n.  4,5.—  Coninck.,  de  Sacr.  et  Cen- 
sur.,  tom.  II,  disp.  14,  dub.  6.  —  Pasqu.aligo,  De  Sacrificio  N.  L.,  tract.  1, 
qusest.  GXLV.  Ce  dernier  écrit:  «  Licet  sacerdos  celebret  (oiaju  missam  ut 
publica  persona  ac  nomine  Ecclesiœ,  atque   etiam  «  Mémento  »,  adhuc 
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la  prière  ecclésiastique  et  sacerdotale,  unie  à  la  victime  adora- 
ble, est  extrêmement  puissante  et  efficace,  un  prêtre  zélé  pour 
le  saint  des  âmes  ne  négligera  pas  de  mettre  à  profit  ces  tré- 
sors de  grâce  et  de  les  faire  servir  à  ceux  pour  ïjui  la  justice, 
la  reconnaissance    ou    la    charité    l'obligent   de    prier.    Ce 
Mémento  ne  doit  être  ni  trop  court  ni  trop  long  ;  on  con- 
seille de  le  faire  avant  la  Messe  avec  plus  de  détails,  et  de  le 
rappeler  brièvement  et  d'une  manière  générale  en  cet  endroit. 
Ensuite  le  prêtre  continue  à  prier  Dieu  au  nom  de  l'É- 
glise  pour   tous  les   assistants,  omniwm  circiomstantium, 
c'est-à-dire  pour  tous  ceux  qui  sont  présents  et  entendent  la 
Messe.   Pour  ce  motif  aussi  le  temps  passé  aux  pieds  des 
autels  pendant  le  saint  sacrifice  est  un  temps  de  grâce  et  de 
salut  (l).  Les  mots  :  «  dont  vous  connaissez  la  foi  et  la  piété  », 
expriment  le  motif  sur  lequel  le  prêtre  appuie  la  prière  et  la 
disposition  intérieure   où  tous^   mais  surtout  les  assistants, 
doivent  se  placer  pour  percevoir  les  fruits  du  sacrifice.  Dieu 
connaît  et  regarde  avec  amour  et  complaisance  une  foi  et 
une  piété  profondément  enracinées  dans  le  cœur  et  rendues 
manifestes  par  le  maintien  respectueux  du  corps.  La  foi  vive 
et  ferme  au  dogme  eucharistique  éveille  la  ferveur.  Cette 
dévotion  exigée  de  nous  est  une  résolution  de  faire  promp- 
tement  et  avec  joie  ce  qu'exige  le  service  de  Dieu  (2).  Plus 
les  assistants  seront  pénétrés  de  cette  foi  et  de  cette  piété,  et 
plus  l'âme  sera  susceptible  de  recevoir  les  dons   de  Dieu, 
plus  il  répandra  généreusement   en  nous  cette  mesure  de 
grâce  pleine,  pressée,  agitée  et  surabondante  (Luc.  vi,  38). 
Ces  dispositions  sont  d'autant   plus  favorisées  et  entrete- 
nues, que  les  assistants  prennent  une  part  plus   active  et 
s'unissent  plus  étroitement  au  prêtre,   en  excitant  en  eux 
des  actes  et  des  affections  conformes  aux  mystères  accom- 
plis sur  l'autel. 

Ceux  qui  assistent  à  la  Messe  et,  si  l'on  veut,  aussi  les  ser- 
viteurs et  les  servantes  de  Dieu  dont  on  a  fait  mémoire  (3). 


tamen  potest  m\.&v?,eveTe  'privatam  supplicalionem.  Potest  concipere  affec- 
lum  supplicationis  apud  Deum  concomitantem  actionem  illam  publicam 
in  favorem  vitandorum  ». 

(1)  «  Hinc  evidenter  apparet,  quam  sanctum  sit  ac  salubre  Missarum 
interesse  mysteriis,  cum  sacrificium  Eucliarisiiaî  pro  circumstantibus 
offeralur  specialiter  ».  Innoc.  III,  de  Sacr.  altar.  Myst.  1.  III.  c.  vi. 

(2)  «  Devotio  niliil  aliud  esse  videtur,  quam  voluntas  qusedam  prompte 
tradendi  se  ad  ea,  quse  pertinent  ad  Dei  famulatum  b.  S.  Thom.,  2.  2,  q.  82, 
a.  1. 

(3)  «  Pro  quibus  tibi  ofiEerimus  vel  qui  tibi  offerunt  :  pro  quibus,  inquam, 
amulis  etfamulabus  tuis  et  omnibus  circumstantibus  fldelibus  et  devotis. 
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sont  représentés  sous  un  double  point  de  vue  par  les  mots: 
2jro  quitus  tibi  offe7-'Vinus  vel  (1)  qui  UMoffey^unt  (2):  d'abord 
comme  des  personnes  2>our  qui  Von  offre^  puis  comme  des 
personnes  qui  offrent.  Sous  ces  deux  points  de  vue,  le  sacrifice 
est  plus  fécond  en  grâces  pour  les  assistants  que  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  dans  une  relation  aussi  intime  avec  l'offrande 
de  l'auguste  victime.  L'application  spéciale  du  sacrifice  par 
l'Église  ne  saurait-  être  vaine  et  sans  résultat.  De  même, 
la  participatio.i  fervente  à  la  Messe  par  la  présence  corpo- 
relle et  l'union  au  prêtre  attire  sur  les  fidèles  des  grâces 
spéciales  et  plus  abondantes.  Les  mots  :  «  pour  qui  nous 
offrons  ou  (3)  qui  vous  olïrent  »,  se  rapportent  donc  aux 
mêmes  personnes,  mais  selon  deux  points  de  vue  différents. 
Le  prêtre  et  les  fidèles  offrent  au  Seigneur  le  sacrifice  de 
louange  préparé  sur  l'autel  {hoc  sacriftcîum  lauclis).  La  Messe 
est  le  sacrifice  de  louange  et  d'adoration  par  excellence,  infi- 
niment parfait,  olïert  au  Très  Haut  pour  le  glorifier.  Le  Sage 
a  dit  :  «  Bénissez  le  Seigneur,  exaltez-le  tant  que  vous  pour- 
rez :  il  reste  toujours  plus  grand  que  vos  louanges,  car  sa 
magnificence  est  admirable  »  (Eccli.  xliii,  32,  33).  Nous  pou- 
vons lui  répondre  hardiment  et  avec  joie  :  Nous  offrons  sur 
l'autel  à  Dieu  un  sacrifice  de  louange  infini  et  digne  de  lui, 
puisque  c'est  son  Fils  unique.  Lorsque  le  Seigneur  posait  les 
fondements  de  la  terre,  les  astres  du  matin  et  les  enfants  de 
Dieu,  ou  les  anges,  tressaillaient  d'allégresse.  Mais  le  canti- 


Ubi  ofieriraus  ut  minislrietimmediale,  vel  qui  famuli  luiet  famulce,  omncs- 
que  circumstantes  fidèles  et  devoti  oflerunt  tibi  spirilualiter  et  médiate  ». 
Clichtov.,  Elncid.  eccl.,  1.  III,  n.  14. 

(1)  Vel  a  le  sens  de  et,  comme  cela  se  rencontre  souvent  dans  la  basse 
latinité  et  les  écrivains  ecclésiastiques. 

(2)  Le  Microloge  (au  XP  siècle)  remarque  (ch.  xiii)  que  dans  les  sacra- 
mentaires  les  plus  anciens  et  les  plus  exacts  l'addition  postérieure  pro 
quibas  thl  off'erimus  manque;  il  n'y  a  que  les  mois  primitifs  qui  tibi  ofle- 
runt. La  cessation  de  l'ancien  usage  des  oblalions  semble  avoir  motivé 
l'insertion  des  mois  pro  gî«'62(s  ^iVjio^em^Ms,  — lesquels,  du  reste,  ne  sont 
point  superflus,  comme  le  pense  le  Microloge. —  Dans  une  oraison  du  Missel 
mozarabe  on  fait  la  disLinclion  entre  ceux  qui  ont  fait  des  offrandes  et 
communié,  ofjerentes,  et  ceux  qui  ont  simplement  assisté  au  saint  sacri- 
fice, oAstantes...  «  Deferalur  in  ista  solemnia  Spirilus  sanctus  tuus,  qui  tam 
adstantis  quam  offerentis  populi  et  oblata  pariter  et  vota  sanctificet  ».  II 
fer.  Pasch. 

(3)  «  In  quibus  verbis  patenter  ostenditur,.quod  a  cunctis  fldelibus,  non 
solum  viris,  sed  et  mulieribus  sacrificium  illud  laudis  offertur,  licet  ab 
uno  specialiter  ofl'erri  sacerdote  videatur;  quia  quod  ille  Deo  offérendo 
manibus  tractât,  hoc  mullitudo  fidelium  intenta  mentium  devotione  com- 
mendat  ».  S.  Petr.  Damian.  lib.  «  Dominus  vobiscum  »,  cap.  viii. 
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que  d'adoration  des  milices  célestes  ne  peut  être  comparé  à 
l'hommage,  à  la  gloire  et  à  l'adoration  qui  montent  de  l'auteL 
Par  le  sacrifice  eucliaristique  le  nom  du  Seigneur  est  loué 
du  levant  au  couchant;,  dès  maintenant  et  durant  l'éternité 
(Ps.  cxii,  2,  3). 

D'un  autre  côté,  la  ^Messe  est  la  source  d'où  tous  les  biens 
découlent  sur  notre  pauvre  terre  ;  et  pour  cela  on  ajoute  que 
les  fidèles  offrent  le  saint  sacrifice,  ((  pour  eux  et  pour  tous 
ceux  qui  leur  apjtartiennent  »,  pro  se  suisque  omnibus  {!).  Les 
assistants  peuvent  offrir  la  Messe  non  seulement  pour  eux, 
mais  encore  pour  les  autres  ;  l'Église  appuie  elle-même 
auprès  de  Dieu  leurs  intentions  particulières.  C'est  une  pra- 
tiq,ue  de  charité  très  agréable  à  Dieu,  de  comprendre  dans  le 
saint  sacrifice  nos  parents,  nos  amis  et  d'autres  personnes, 
et  d'y  demander  des  grâces  pour  eux.  Ceux  qui  assistent 
pieusement  à  la  Messe,  sont  ainsi  en  droit  d'attendre  de  la 
bonté  de  Dieu  que  leurs  intentions  spéciales  en  faveur  d'au- 
trui  ne  préjudicieront  point  à  la  part  des  fruits  du  sacrifice 
qui  leur  sont  propres. 

Les  fidèles  s'unissent  au  prêtre  pour  offrir  la  Messe  comme 
sacrifice  expiatoire  «  pour  la  rédemption  de  leurs  âmes, 
2)ro  (2)  7'eder/i2)tione  animarum  simrum,  et  comme  sacrifice 
impétratoire  «  pour  l'espérance  de  leur  salut  et  de  leur  con- 
servation »,  iwo  spe  salutis  et  incolumitatis  siiœ. 

Dans  quelle  mesure  le  sacrifice  eucharistique  opère-t-il  la 
rédemption  des  âmes?  C'est  en  tant  qu'il  leur  applique  la 
grâce  de  la  rédemption  acquise  par  le  sacrifice  de  la  croix  et 
les  rend  parfaitement  pures  et  dignes  d'entrer  dans  le  temple 
de  la  gloire  éternelle.  La  rédemption  de  chaque  homme  com- 
mence par  la  régénération  spirituelle  dans  le  baptême,  se 
développe  et  se  perfectionne  sous  l'influence  de  la  grâce  pen- 
dant toute  la  vie  sur  la  terre,  et  reçoit  sa  consommation  dans 
le  glorieux  avènement  du  Seigneur,  où  l'âme  et  aussi  le  corps 
seront  arrachés  à  la  misère  du  péché,  à  la  corruption  tempo- 
relle et  éternelle,  et  seront  transfigurés  dans  le  ciel.  Le  juge- 
ment dernier  sera  pour  les  justes  le  jour  de  la  rédemption 
parfaite  (Eph.  iv,  30).  Par  la  rédemption  des  âmes  il  faut 
entendre  le  salut  ;  la  rédemption  et  le  salut  du  corps  n'en 
sont  pas  exclus,  mais  y  sont  renfermés.  Cette  tournure  est 


(1)  Pvo  signifie  ici  pour,  en  faveur  de,  pour  l'utilité  et  le  sah't  de. 

(2)  Pro,  «  pour  »,  exprime  ici  le  but  de  l'oblation,  le  iruit  que  l'on  veut 
obtenir  du  sacrifice.  Ce  mot  est  comme  une  exposition,  l'exégèse  (Sicard) 
des  paroles  qui  précèdent  :  p7-o  se  suisque  omnihus. 
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employée  pour  montrer  que  l'âme  est  l'objet  propre  etle  sujet 
de  la  rédemption;  le  corps  y  participe  par  l'entremise  de 
l'âme  et  à  cause  d'elle  (1).  L'âme  ne  jouira  d'une  félicité  par- 
faite qu'après  s'être  revêtue  de  nouveau  de  son  corps  glorieux. 
Dans  son  sens  le  plus  étendu,  la  rédemption  comprend  la  déli- 
vrance de  tout  mal  et  la  possession  de  tout  bien;  ici  cepen- 
dant on  ne  parle  que  de  l'absence  du  mal.  Les  fidè'les  offrent 
le  saint  sacrifice  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  c'est-à-dire 
pour  apaiser  la  justice  de  Dieu  irrité  et  être  délivrés  de  tous 
les  maux  de  la  faute  et  de  la  peine. 

Le  sacrifice  eucharistique  nous  ouvre  les  trésors  de  la 
munificence  divine  et  nous  procure  tous  les  biens.  Ce  résultat 
est  exprimé  dans  les  mots  suivants  :  2'i^o  spe  salutis  et  inco- 
lumitas  suce,  «  pour  l'espérance  de  leur  salât  et  de  leur  con- 
servation »  (2),  Le  mot  salus  renferme  ici  tous  les  dons  surna- 
turels de  la  grâce  dans  le  temps  et  de  la  gloire  dans  l'éternité  ; 
le  terme  încolumitas  signifie  non  seulement  la  santé  du 
corps,  mais  aussi  la  prospérité  dans  les  choses  temporelles  en 
général  et  les  biens  spirituels  et  matériels  appartenant  à 
l'ordre  de  la  nature.  Ces  biens  peuvent  être  demandés  par  le 
saint  sacrifice,  en  tant  qu'ils  concourent  à  l'acquisition  du 
bonheur  éternel. 

Le  membre  final  :  tibique  reddunt  vota  sua^  «  et  qui 
vous  offrent  leurs  vœux  »,  se  rapporte  aux  mots  précédents  : 
quitibi  ofl'erunt,  «  qui  vous  offrent  >,  dont  il  est  la  continua- 
tion et  la  conclusion.  Il  rappelle  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Immola  Beo  sacrificium  laudis,  et  redde  Altissimo  vota 
tua  (Ps.  XLix,  14).  —  «  Immolez  à  Dieu  un  sacrifice  de 
louanges  et  rendez  vos  vœux  au  Très  Haut  x».  Le  mot  votuni 
ne  désigne  pas  toujours  un  vo^u  proprement  dit  ;  il  a,  dans  le 
langage  liturgique,  une  signification  beaucoup  plus  étendue. 
On  l'y  rencontre  fréquemment,  et  il  s'applique  tantôt  aux 
oblations  faites  à  l'autel,  tantôt  à  la  prière  en  général,  aux 
demandes,  aux  desseins,  aux  résolutions,  aux  supplications  ; 
—  bref,  il  comprend  tous  les  actes  du  culte  intérieur  et  exté- 


(1)  «  Licet  corpus  non  sit  immecliatum  subjeclum  gratiœ,  ex  anima 
tamen  redundat  elîectus  gratico  ad  corpus,  dum  in  prœsenti  membra  nos- 
tra  exhibemus  arma  justitife  Deo  (Rom.  vd  et  in  future  corpus  nostrum 
sortietur  incorruptionem  et  gloriam  animas  ».  S.  Th.,  3,  q.  79,  a.  1.  ad.  3. 

(2)  «  Hoc  sacrosanctum  sacriflcium  non  solum  libérât  nos  a  malis,  sed 
etiam  accumulât  nos  bonis;  non  solum  nos  eripit  a  pœnis,  sed  etiam  auget 
gaudia  salutis  et  incolumitatis.  Salutis,  inquam,  seternaj  animarum  ;  in- 
columitatis,  id  est,  incorruptionis  perpétuée  corporum,  et  lioc  est,  i»ro  quo 
ofterimus  tam  pretiosum  munus  ».  B.  Odo  Camerac,  Expos,  m  Çan. 
Missce,  dist.  2. 
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rieur  (1).  Déjà  dans  le  baptême  nous  avons  reçu  de  Dieu  des 
dons  précieux  et  de  magnifiques  promesses;  de  notre  côté, 
nous  lui  avons  fait  le  vœu  solennel  de  mourir  au  monde  et  au 
péché  et  de  ne  vivre  que  pour  lui  et  pour  le  ciel.  Nous  rem- 
plissons ces  promesses  au  saint  sacrifice  :  lu,  non  seulement 
nous  ofl'rons  l'Agneau  eucharistique,  mais  nous  nous  offrons 
nous-mêmes  en  union  avec  lui  ;  nous  présentons  à  Dieu  notre 
corps,  notre  âme,  nos  prières,  nos  hommages,  nos  travaux, 
nos  luttes,  nos  peines  et  nos  joies,  comme  autant  d'hosties 
auxquelles  il  a  droit  (2).  Toutefois  nous  ne  donnons  au  «  Dieu 
éternel,  vivant  et  véritable  »,  que  ce  que  nous  avons  reçu  de 
lui  :  tibique  reddunt  vota  sua,  scilicet  quœ  dona  sunt 
tua  (3). 

III.  —  La  troisième  partie  de  la  première  oraison  du  ca- 
non renferme  un  catalogue  de  saints.  Elle  a  pour  titre  :  Infra 
Actionem  (4),  c'est-à-dire  pendant  V Action  ou  le  Canon;  le 
mot  actio  désigne,  comme  on  le  sait,  le  sacrifi.ce  ou  le  canon. 
Le  sacrifice,  en  général,  est  essentiellement  une  action  (5),  et 


(1)  Voir  la  secrète  de  la  Dédicace,  où  il  est  dit  :  «  dum  hœc  vota  prre- 
sentia  reddiinus  ».  —  Dans  une  bénédiction  du  Lib.  Sacrant,  de  S.  Gré- 
goire, on  lit  :  «  Jejunii  vestri  et  precum  vota  Deus  suscipiat  ».  Ménard, 
n.  384,  explique  ces  mots  par  ceux-ci  :  «  Devotas  oblationes  jejunii  vestri 
et  precum  ».  — Dans  d'anciens  missels,  on  trouve  souvent,  les  expressions 
oblationum  vota.  —  «  Voventur  omnia,  quœ  offeruntiir  Deo,  maxime 
sancti  altaris  oblatio.  quo  sacramento  prœdicatur  nostrum  aliud  votum 
maximum,  quo  nos  vovimus  in  Christo  esse  mansuros,  utique  in  compage 
corporis  Cbristi  ».  S.  AuG.  Ep.  cxlix,  al.  Lix,  n.  16  ad  Paulin. 

(2)  «  Deo  dona  ejus  in  nobis  nosque  ipsos  vovemus  et  reddimus  ». 
S.  AuG.,  de  Civ.  Dei,  I.  X,  c.  m,  al.  iv.  —  «  Quisquis  bene  cogitât,  quid 
voveat  Domino  et  quce  vota  reddat,  seipsum  voveat,  seipsum  reddat  :  boc 
exigitur,  hoc  debetur  »    S.  AuG.  Enarr.  in  ps.  cxv,  n.  8. 

(3)  «  Hœc  vota  sunt  desideria  et  sancta  proposita  colendi  Deum,  qure 
implemus  et  Deo  reddimus  prsecipue  bac  oblatione  sacriflcii  incruenti. 
Dicimur  autem  ea  potius  reddere  quam  donare  Deo,  quia  per  divinam 
graiiam  illa  concipimus  et  a  Deo  accipimus,  et  post  modum  Deo  ipsi 
oflerimus  et  reddimus,  quaj  accipimus  ».  Quarti,  P.  II,  tit.  IX,  sect.  II, 
dub.  II.  —  Dans  la  bénédiction  d'une  vierge,  dans  le  Sacramentaire  de 
S.  Grégoire,  on  lit  :  a  Respice  super  hanc  famulam  tuam,  quae  tibi  devo- 
tionem  suam  (id  est,  propositum  et  firmam  tibi  perpetuo  serviendi  volun- 
tatem)  oft'ert,  a  quo  et  ipsa  idem  votum  (id  est,  desiderium  et  voluntatem) 
assumpsit  ». 

(4)  L'expression  i7ifra  Actionem,  avec  la  même  signification,  se  trouve 
aussi  dans  VOrdo  Rom.  F,  n.9.  L'Ord.  Rom.  XIV,  c.  lxxi,  porte  le  titre: 
Alia  infra  Actionem  devant  l'oraison  suivante  Hanc  igitur,  parce  que 
cette  dernière  oraison  reçoit  aussi  parfois  une  addition  particulière. 

(5)  En  grec,  le  mot  opâv,  agir,  faire,  est  souvent  emploj'é  dans  le  sens 
de  sacrifier,  et  caractérise  ainsi  le  sacrifice  comme  l'acte  religieux  par 
excellence.  De  même,  le  pape  S.  Léon  I",  en  445,  écrit  à  l'évèque  Dioscore 
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la  ]\resse,  en  particulier,  est  la  répétition  de  ce  que  Jésus 
Christ  a  f-àit  (hoc  facile  inmeariicoTnmemorationem)  dans  la 
dernière  Cène.  C'est  donc  l'action  la  plus  sainte,  la  plus 
sublime,  l'action  par  excellence  {actio  per  eminentiam).  C'est 
la  reproduction  non-saiiglante  et  mystérieuse  de  l'action 
rédemptrice  de  Jésus  Clirist  sur  la  croix,  de  ce  drame  divin 
qui  a  couvert  le  ciel  de  ténèbres  et  ébranlé  la  terre.  «  Et  toute 
la  multitude  de  ceux  qui  étaieat  présents  à  ce  spectacle  [spec- 
taculu7n),  lorsqu'ils  virent  ce  qui  arrivait,  s'en  retournèrent 
en  fi-appant  leur  poitrine  »  (Luc.  xxiii.  4S).  Le  sacrifice  est 
aussi  un  drame  sacré,  une  action  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  donner 
cette  dénomination  au  canon  (li. 

Ce  titre  ii\gm?i^  pendant  le  Caiton(2).  Mais  pourquoi  est-il 
placé  précisément  et  seulement  sur  l'oraison  Communican- 
tes ?  Le  jeudi  saint  et  à  cinq  fêtes  principales  de  l'année  (.3), 
on  fait  au  Conitminicanies  une  addition  qui  a  trait  au  mystère 
du  jour.  Ainsi  modifi.ée,  cette  prière  se  trouve  après  la  pré- 
face dans  le  Missel  et  porte  le  titre  :  Infra  Actionem,  afin 
d'indiquer  qu'elle  doit  être  intercalée  dans  le  canon.  A  l'ori- 
gine, semble-t-il,  cette  inscription  ne  se  trouvait  donc  que 
sur  ces  Communicantes  particuliers  placés  hors  du  canon,  et 
de  là  elle  a  passé  au  Com,municantes  ordinaire  dans  le 
canon  (4).  Dans  ce  dernier  cas,  elle  se  rapporte  à  l'oraison 
spéciale  placée  après  la  préface,  et  indique  qu'il  faut  réciter 
cette  dernière  dans  les  fêtes  auxquelles  elle  est  assignée.  . 

Comviunicantes  et  memoriam  vénérantes.  —  Ainsi  débute- 
la  prière  habituelle.  A  quoi  faul-il  relier  ces  mots,  et  quelle 
est  leur  signification  (5)  ?  Ils  continuent  et  complètent  de  la 


d'Alexandrie,  qu'il  est  convenable  de  répéter  le  sacrifice  de  la  Messe- 
aussi  souvent  que  la  basilique  où  il  se  célèbre,  in  qua  agitur,  se  remplit 
d'une  foule  nouvelle. 

(1)  «  Aclio,  actio  sancti  mysterii,  mysterium  sanclissimre  actionis,  id 
est  Canon.  «  Jnfra  Actionem,  id  est,  inter  verba  ipsius  Canonis,  qui  actio 
etiam  nominatur  a  sacris  auctoribus,  quod  in  eo  divina  aguntur  conse- 
cranturque  et  conflciuntur  mysteria  ».  Clichtov.,  Elue.  eccL,  1.  III. 

(2)  Les  anciens  missels  portent  plus  généralement  Infra  Canonem.  Le 
mot  infra  est  pris  ici  dans  le  sens  de  intra,  comme  infra  Octavam  signi- 
fie i7itra  Octavam    Cfr  Lebrun,  Explic.  de  la  Messe,  part.  IV,  art.  4,  g  1. 

(3)  Noël,  Epiphanie,  Pâques,  Ascension  et  Pentecôte. 

(4)  Dans  le  Sacramentaire  de  Gélase,  le  titre  Infra  Actionem  ne  s& 
trouve  pas  dans  le  milieu  du  canon,  mais  seulement  sur  les  Communi- 
cantes particuliers. 

(5)  «  Dubitari  polest  de  sensu  illius  verbi  communicantes  et  connexione 
ejus  cum  reliquis  Respondetur,  totam  hanc  orationem  esse  unam  uno- 
que  contextu  legendam,  ita  ut  sensus  sit  :  libi  reddunt  vota  sua  jeterno 
Dec,  vivo  et  vero,  communicantes  vel  inter  se  vel  cum  sanctis  tuis  par 
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façon  la  plus  étroite  ceux  qui  précèdent.  C'est  comme  s'il  y 
avait  :  Nous  vous  oilVons,  ainsi  que  les  fidèles  présents, 
Seigneur,  ce  sacrifice  de  louange,  et  nous  remplissons  nos 
vœux  —  sans  nous  séparer  de  l'unité  du  corps  mystique  de 
Jésus  Christ,  mais  unis  à  la  communion  des  saints  {commu- 
iiicantes),  et  réalisant  cette  communion,  relativement  aux 
saints  qui  sont  dans  le  ciel,  en  vénérant  leur  mémoire  riierao- 
riam  vénérantes.,  (V  . 

Le  mot  coramunicantes  exprime  que  nous  sommes  les 
enfants  de  l'Église,  les  sujets  du  royaume  de  Jésus  Christ,  les 
membres  de  la  grande  famille  de  Dieu  ;  en  d'autres  termes, 
que  nous  appartenons  à  la  communion  des  saints.  On  rap- 
pelle tout  à  fait  à  propos  ici  cette  participation  au  corps  mys- 
tique de  Jésus  Christ,  parce  que  nous  voulons  honorer  la 
mémoire  des  bienheureux  et  obtenir  ainsi  leur  intercession 
dans  l'oblation  du  saint  sacrifice.  Ce  sens,  plus  complet  et 
plus  profond  (2),  s'applique  très  bien  aux  Communicantes 
particuliers,  dans  lesquels  ce  mot  est  séparé,  par  une  addi- 
tion propre  au  jour,  des  suivants  :  et  memoriam  vénéran- 
tes. Par  exemple,  à  Pâques,  on  dit  :  Communicantes,  et 
'Hem  sacratisslmum  célébrantes  Resitri^ectionis  Domini 
nostri  Jesu  Christi  secimdum  carnem  :  sed  et  memoriam 
vénérantes...  C'est-à-dire:  nous  offrons  ce  sacrifice  comme 
des  hommes  qui  participent  à  la  communion  des  biens  et  de 
la  charité  du  royaume  de  Jésus  Christ,  tout  en  célébrant 
solennellement,  en  union  spirituelle  les  uns  avec  les  autres, 
le  jour  très  saint  de  la  résurrection  de  Notre  Seigneur  Jésus 
Christ  selon  la  chair,  et  en  vénérant  aussi  la  mémoire  des 
saints. 


societatem  et  conjuncliouem,  quam  cum  illis  habent  ;  quorum  proplerea 
memoriam  vénérantes  per  eorum  intercessionem  exaudiri  pelunt  )j. 
SuAREZ,  in  III,  disp.  83,  sect.  2,  n.  7. 

(1)  Sequitur  :  Communicantes  et  memoriam  vénérantes.  Ubi  licet 
sciiptores  quasi  capituli  iniiium  faciant,  eo  quod  in  quibusdam  solem- 
iiitatibus  hic  diversitas  quœdam  invenitur,  jungitur  tamen  prsemissis 
lioc  modo  :  Offerunt  pro  se  suisque,  ipsi<l\co  communicantes,  in  Ecclesite 
commu.nione  per  ftdem   manentes  ».  Robert.  Paulul,   de  Off.  eccl..  1. 

II,   C.  XXIX. 

(2)  On  explique  très  souvent  le  mot  communicantes  d'une  fa(,'on  trop 
restreinte.  Plusieurs  prétendent  qu'il  ne  désigne  que  l'union  des  fidèles 
sur  la  terre  avec  les  saints  dans  le  ciel,  et  ils  concluent  cela  des  expres- 
sions suivantes  :  et  memoriam  vénérantes.  D'autres  pensent  que  ce  sens 
est  exclu  par  l'addition  qui  se  fait  en  certaines  fêtes  entre  commtiuicnn- 
tes  et  memo7'iam  venerauMs  :  tellement  que  communicantes  se  rappor- 
terait seulement  à  l'union  des  fidèles  qui  vivent  sur  la  terre,  et  en  parti- 
culier aux  assistants.  Cfr  Beelaumix.,  de  Missa.  lib.  II,  cap.  xxi. 
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Tous  les  hommes  rachetés  par  le  sang  de  Jésus  Christ  for- 
ment son  royaume.  Entre  les  citoyens  de  ce  royaume, 
parvenus  déjà  au  terme  heureux  de  leurs  efforts,  luttant 
encore  sur  la  terre,  ou  expiant  leurs  fautes  dans  le  pur- 
gatoire, il  existe  un  commerce  actif,  un  échange  de  dons 
et  de  bienfaits.  Les  actions,  les  souffrances,  les  mérites,  les 
satisfactions,  tous  les  fruits  de  la  grâce,  en  un  mot,  sont  un 
trésor  commun  où  chacun  puise  et  auquel  chacun  contribue. 
Dans  le  sacrifice  surtout,  la  pensée  du  bonheur  et  de  la 
gloire  d'appartenir  à  une  communauté  si  élevée  en  dignité, 
d'être  les  concitoyens  des  saints  et  les  membres  de  la  famille 
de  Dieu  (Epii.  ii,  19),  se  présente  avec  plus  de  force  à  notre 
esprit.  Ainsi,  après  avoir  intercédé  pour  TÉglise  militante  et 
les  hommes  qui  en  font  partie,  le  prêtre  s'efforce  de  donner 
plus  de  puissance  et  d'efficacité  à  sa  prière  en  invoquant  les 
saints.  Son  regard  s'étend  et  s'élève  jusqu'à  la  céleste  Jéru- 
salem. Le  souvenir  de  son  affinité,  de  sa  liaison  avec  les 
habitants  du  ciel,  le  porte  à  célébrer  leur  mémoire,  comme 
pour  les  inviter,  en  qualité  de  rois  et  de  prêtres  (Apoc.  v,  10), 
à  sacrifier  avec  nous,  à  unir  leur  puissante  médiation  à  nos 
faibles  supplications  et  à  les  soutenir  par  leurs  mérites  sura- 
bondants. De  cette  façon  il  nous  sera  donné  d'éprouver  en 
toutes  choses  l'aide  et  la  protection  divine  :  ut  in  omnibus 
protectionîs  tuœ  Tnuniamiir  auxilio.  En  s'approchant  de 
Jésus,  le  médiateur  du  Nouveau  Testament,  et  du  sang  de 
l'expiation,  c'est-à-dire  du  sacrifice  eucharistique,  l'Église 
s'approche  aussi  de  l'assemblée  des  premiers-nés  qui  sont  ins- 
crits dans  le  ciel,  et  des  justes  parfaits  (Heb.  xii,  22-24),  afin 
que  tous  ses  enfants  s'unissent  dans  cette  divine  action,  coin- 
mtmicantes,  et,  en  union  avec  leur  chef  commun,  Jésus 
Christ,  immolent  et  soient  immolés  en  même  temps. 

On  trouve  dans  le  canon,  désignes  par  leur  nom  :  la  très 
sainte  Yierge,  douze  apôtres,  douze  martyrs,  puis  tous  les 
saints  en  général. 

1"  Avant  tout  in  pyHmis  nous  honorons  la  mémoire  de 
((  la  glorieuse  Marie,  toujours  vierge,  mère  de  Dieu  et  de 
Notre  Seigneur  Jésus  Christ  ».  Comme  partout  ailleurs,  la 
sainte  Vierge  est  ici  nommée  la  première  ;  elle  n'est  pas 
seulement  la  reine  des  apôtres  et  des  martyrs,  mais  de  tous 
les  saints.  Elle  n'est  pas  simplement  désignée  par  son  nom  ; 
l'on  y  ajoute  des  qualificatifs  qui  proclament  sa  grandeur,  sa 
puissance  et  sa  dignité.  Elle  est  appelée  glorieuse,  gloriosa. 
En  eflet,  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  elle  est  élevée,  dans  la 
gloire  éternelle,  au  dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges. et 
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de  tous  les  saints.  Elle  est  dans  le  paradis  en  corps  et  en 
âme,  et  y  porte  la  plus  magnifique  couronne.  Ici-bas  elle 
surpassa  toutes  les  créatures  par  l'abondance  de  ses  grâces 
et  de  ses  vertus  ;  dans  l'ôtornité  elle  l'emporte  sur  tous  les 
élus  par  son  éclat  et  sa  splendeur.  Sur  la  terre  elle  fut  la 
plus  humble,  la  plus  pure,  la  plus  fervente,  la  plus  douce,  la 
plus  affligée  ;  dans  le  ciel  elle  est  la  plus  heureuse  et  la  plus 
glorifiée. 

Ensuite  elle  est  nommée  «  toujours  vierge  »  {semper  virgo). 
L'Église  relc've  souvent  ce  privilège  ;  elle  a  mèjne  établi  une 
fête,  celle  de  la  Pureté  de  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
pour  célébrer  la  virginité  immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Et 
toutefois  elle  confesse  son  impuissance  d'honorer  dignement 
cette  intégrité  parfaite  :  «  Virginité  sainte  et  sans  tache,  je 
ne  sais  par  quelles  louanges  je  dois  vous  exalter,  car  vous 
avez  porté  dans  votre  sein  Celui  que  les  cieux  ne  peuvent 
contenir  ».  Marie  est  la  leine  et  la  vierge  des  vierges  ;  elle 
est  la  plus  aimable,  la  plus  vénérable,  la  plus  brillante  de 
toutes  les  âmes  virginales  ;  elle  en  est  le  modèle,  le  guide  et  la 
protectrice. 

Préparée  par  son  vœu  de  virginité,  Marie  devint  «  la  mère 
de  notre  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus  Christ  »  :  car  la 
inère  de  Dieu  devait  être  et  rester  vierge.  La  maternité 
divine  fut  la  consécration  parfaite  et  le  sceau  de  son  inviola- 
ble pureté.  Par  le  plus  grand  des  miracles,  unique  dans 
son  genre,  elle  unit  les  joies  de  la  mère  à  l'honneur  de  la 
vierge.  Cette  maternité  est  une  dignité  infinie  dans  son 
espèce,  car  Marie  a  mis  au  monde  le  Fils  du  Très  Haut. 
C'est  pour  ce  motif  qu'elle  fut  enrichie,  par-dessus  toutes  les 
créatures,  de  tous  les  trésors  de  la  grâce,  de  la  sainteté,  de 
la  gloire  et  de  la  puissance.  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  en  sa 
qualité  de  mère  de  Dieu,  elle  exerce  sa  royauté  en  faveur  de 
notre  salut  avec  une  tendresse  maternelle.  Aussi  lui  disons- 
nous  souvent  :  Monstra  te  esse  tnatrera.  —  k  Montrez  que 
vous  êtes  mère  »,  c'est-à-dire  non  seulement  notre  înère,  qui 
nous  aimez  tendrement,  mais  aussi  et  plus  encore  la  mère  de 
Dieu,  toute-puissante  dans  votre  intercession. 

Exposons  brièvement  les  rapports  de  Marie  avec  le  sacri- 
fice sanglant  et  le.  sacrifice  non  sanglant.  La  victime  de  la 
croix  et  de  l'autel  nous  a  été  fournie  par  la  sainte  Vierge  : 
c'est  le  fruit  né  de  son  corps  très  pur  par  l'opération  du 
Saint  Esprit.  L'Honime-Dieu  est  né  pour  nous,  il  nous  a  été 
donné  par  une  vierge  intègre  :  Nobis  natus,  nobis  datus  ex 
intacta  virgine.  Elle  se  tenait  debout  au  pied  de  la  croix  de 
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Jésus;  et  pendant  qu'elle  mêlait  ses  larmes  au  sang  du  Cru- 
cifié, un  glaive  de  douleur  transperçait  son  âme.  Elle  offrait 
alors  son  Fils  pour  le  salut  et  la  rédemption  du  monde.  Sa 
douleur  était  immense  comme  la  mer  ;  elle  était  attachée  à 
la  croix  avec  Jésus  et  ressentait  dans  son  àme  toutes  les  souf- 
frances du  Sauveur.  C'est  pourquoi  on  l'honore  comme  la 
reine  des  martyrs.  Son  nom  est  donc  inséparable  da  sacri- 
fice de  Jésus  Christ  ;  sa  mémoire  sera  toujours  unie  à 
celle  du  Rédempteur  immolé  pour  les  hommes.  La  chair 
et  le  sang  sacré  présents  sur  l'autel  nous  viennent  du  cœur 
et  par  les  mains  de  Marie  :  d'elle  nous  devons  apprendre  à 
ofl'rir  l'Agneau  de  Dieu,  et  nous  avec  lui,  avec  une  àme  vrai- 
ment sacerdotale. 

2''  Après  la  sainte  Vierge,  le  canon  cnumère  douze  apô- 
tres. Leur  ordre  est  un  peu  dift'érent  de  celui  qu'on  trouve 
dans  les  listes  de  la  sainte  Écriture  (1).  Les  apôtres  sont  les 
messagers  choisis  auxquels  Jésus  Christ  a  conféré  la  plé- 
nitude des  pouvoirs  de  docteurs,  de  prêtres  et  de  pasteurs,  afin 
qu'ils  fussent  ses  représentants  et  continuassent  l'œuvre  de 
la  Rédemption.  Sel  de  la  terre,  lumière  du  monde,  ils  avaient 
pour  mission  de  fonder  en  tous  lieux  le  royaume  de  Dieu, 
d'étendre  et  de  consolider  son  Église.  Pour  les  y  préparer,  il 
daigna  se  montrer  à  eux.  converser  avec  eux  plus  qu'avec 
tous  les  autres  hommes;  ils  farentles  témoins  oculaires  et 
auriculaires  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  de  ses  leçons,  de  sa 
passion  et  de  sa  résurrection.  De  plus,  il  leur  envoya  d'en 
haut  son  Esprit  Saint,  afin  qu'ils  fussent  riches  en  paroles 
et  brûlants  de  charité,  verMs  ut  essent  projlui  et  cliaritate 
fervidi.  FidMesà  la  mission  de  leur  divin  Maître,  les  apôtres 
parcoururent  l'univers  pour  enseigner  tous  les  peuples,  les 
baptiser,  leur  apporter  les  bienfaits  de  la  religion,  et  par  sur- 
croît le  vrai  bonheur  terrestre.  «  Sur  toute  la  terre  a  reten- 
ti leur  voix,  et  leur  parole  s'est  fait  entendre  jusqu'aux 
extrémités  du  globe  »  (Ps.  xviii,  5).  Leur  vocation,  leur  vie 
et  leur  mort  se  résument  en  un  seul  mot  :  le  sacrifice  d'eux- 
mêmes.  «  Tous  les  jours  ils  étaient  voués  à  la  mort  pour 
l'amour  de  Jésus  Christ,  ils  étaient  regardés  comme  des 
brebis  destinées  à  la  boucherie  »  (Rom.  viii,  36).  Mais  ils  se 
réjouissaient  d'avoir  à  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de 


(1)  «  Primam  partem  Canonis  ex  eo  vel  maxime  antiquam  esse  cognos- 
cimus,  quia  in  eo  ordo  apostolorum  non  ita  est  positus.  sicut  in  emon- 
datioribus  Evangeliis  invenitur.  Quod  ideo  fartasse  evenit,  quia  pars  illa 
prius  composila  est  quam  Evangelia  ad  eam  veritatem  qure  nunc  liabetur 
apud  Lalinos  corrigerenlur.  »  Walafuid.  Strab,,  de  Réf.  écoles,  c.  xxir. 
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Jésus  ;  et,  après  avoir  combattu  le  bon  combat  et  achevé  leur 
t'arriére,  Ils  ont  livré  leur  vie  dans  les  supplices  du  martyre 
et  planté  l'Église  dans  leur  sang. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  vie  et  la 
mort  de  la  plupart  des  apôtres  sont  assez  restreints  et  recou- 
verts d'obscurité.  Nous  allons  brièvement  rapporter  quelques 
traits  caractéristiques  sur  chacun  des  saints  inscrits  dans  le 
canon,  afin  de  fournir  ainsi  quelque  aliment  à  la  piété  du 
pivtre  dans  la  lecture  de  leurs  noms  (1). 

S.  Pierre  et  S.  Paul  —  toujours  inséparablement  unis 
dans  la  liturgie —  apparaissent  les  premiers.  S.  Pierre, 
nommé  d'abord  Simon,  était  né  à  Bethsaïde,  sur  le  bord 
occidental  du  lac  de  Génésareth.  De  la  pêche  miraculeuse  des 
poissons  il  fut  appelé  par  le  Sauveur  à  la  pêche  spirituelle 
des  hommes,  et  bientôt  après  placé  à  la  tête  du  collège  apos- 
tolique. Jésus  Christ  en  fit  le  fondement  de  son  Église,  et  le 
revêtit  de  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  sur  tout 
son  troupeau.  Représentant  visible  du  Fils  de  Dieu  et  pas- 
teur suprême,  il  posséda  la  puissance  suprême  de  paître  et 
de  régir  les  agneaux  et  les  brebis.  Aussi  S.  Pierre  paraît 
dans  l'Évangile  toujours  avant  les  autres  apôtres,  et  tout  le 
montre  comme  le  premier  d'entre  eux.  De  même,  après  l'as- 
cension du  Sauveur,  il  se  conduit  constamment  comme  le  chef 
de  l'Église.  Il  demeure  pendant  sept  années  à  Antioche  (36- 
4'2)  ;  puis  il  transporte  son  siège  et  le  centre  de  son  activité  à 
Rome,  la  capitale  du  monde  païen.  Il  est  absolument  certain 
que  S.  Pierre  est  venu  à  Rome,  a  fondé  l'Église  romaine,  l'a 
j'égie  comme  son  premier  pasteur  et  y  a  souffert  le  martyre. 
Son  épiscopat  à  Rome  a  été  de  25  ans  (42-67).  Pendant  cette 
période  il  quitta  souvent  cette  ville  pour  travailler  ailleurs 
;"i  la  diffusion  du  christianisme.  D'après  une  antique  tradi- 
tion, le  prince  des  apôtres  habita  d'abord  au-delà  du  Tibre, 
dans  le  voisinage  de  la  maison  qui  devint  plus  tard  l'église 
de  Sainte  Cécile.  Après  avoir  converti  la  famille  du  sénateur 
Pudens,  il  se  retira  dans  cette  demeure  patricienne  et  y  fit 
son  séjour  habituel.  Déjà  à  cette  époque  la  fermeté  et  l'éner- 
gie de  la  foi  de  la  communauté  chrétienne  de  cette  ville  étaient 
célèbres  dans  tout  le  monde.  Dans  la  violente  tempête  delà 
persécution  de  Néron,  elle  fournit  une  multitude  considérable 


(1)  «  ut  sanctorum  liorum  mcmoria  Jevolius  recolatur,  expcdit  sciro 
vitam  et  passionem  eorum  :  aliter  non  polest  aftectuosa  et  perfecta  eorum 
liaberi  meraoria  ».  Dion.  Carthus..  Eû:posit.  Miss.,  art.  21.  Sur  les  sainls 
nommés  dans  le  canon  de  la  messe,  voir,  entre  autres,  Dom  Guéraxger, 
Année  Uturfjique. 

GIIIR.    —    LA    MESSi:.     —    II.    —    18. 
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de  martyrs.  Les  plus  nobles  victimes  furent  les  deux  apôtres, 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  mis  à  mort,  suivant  une  tradition 
qui  remonte  à  l'origine  même  du  christianisme,  la  même  année 
et  le  même  jour,  —  le  29  juin  07,  —  après  avoir  été  enfermés 
plusieurs  mois  auparavant  dans  la  prison  Mamertine,  au  des- 
sous de  VAra  CoHl,  au  pied  du  Capitole.  Sur  la  route  d'Ostie, 
on  voit  la  chapelle  bâtie  sur  le  lieu  où,  suivant  la  légende,  les 
deux  saints  apôtres  se  séparèrent.  A  l'occident,  au-delà  du 
Tibre,  sur  le  Janicule,  à  l'endroit  où  se  trouve  l'église  de 
S.  Pierre  in  Montorîo,  S.  Pierre  mourut  sur  la  croix, 
en  fidèle  imitateur  de  son  maître.  Seulement,  l'humble  disci- 
ple implora  comme  une  faveur  d'être  crucifié  la  tête  en  bas. 

Il  fut  primitivement  enseveli  sur  la  colline  du  Vatican,  où, 
depuis  des  siècles,  s'élève  le  plus  magnifique  mausolée  du 
monde,  le  dôme  de  S.  Pierre.  Après  le  tombeau  de  Jésus 
Christ,  celui  du  prince  des  apôtres  est  le  pèlerinage  le  plus 
illustre  :  les  églises  et  les  autels  qui  portent  son  nom,  sont 
innombrables  comme  les  étoiles  du  firmament.  «  S.  Pierre 
se  présente  à  nous  comme  le  chrétien  à  la  foi  la  plus  vive,  à 
l'espérance  la  plus  inébranlable,  à  la  charité  la  plus  fervente 
pour  Dieu  et  pour  les  hommes;  en  même  temps  plein  de 
dignité  et  d'humilité,  animé  par  le  zèle  le  plus  noble  contre 
l'injustice,  l'erreur  et  le  péché,  et  par  la  sympathie  la  plus 
touchante  pour  les  souffrances  spirituelles  et  corporelles  de 
ses  semblables  ;  calme  et  joyeux  dans  ses  propres  épreuves, 
pénétré  d'une  ardeur  incomparable  pour  la  gloire  de  Jésus 
Christ  et  pour  le  salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  d'un 
Dieu  :  occupé  d"une  seule  pensée  :  que  le  salut  ne  peut  parvenir 
aux  hommes  que  par  le  nom  de  Jésus  Christ  mort  sur  la 
croix  et  ressuscité  d'entre  les  morts.  S.  Pierre  est  l'homme 
de  la  vérité,  de  l'action,  de  la  vie;  c'est,  dans  toute  sa  per- 
sonne transfigurée  par  la  grâce,  un  type  monumental,  une 
image  majestueuse  de  la  papauté  et  de  l'Eglise,  comme, 
depuis  les  jours  de  Pierre,  elle  traverse  l'espace  et  la 
durée  »  (1). 

S.  Paul  portait  d'abord  le  nom  de  Saul  ;  il  naquit  dans  la  ville 
commerçante  de  ïarse  et  possédait  le  droit  de  citoyen  romain. 
11  vint  de  bonne  heure  à  Jérusalem  et  y  reçut  les  leçons  de 
Gamaliel,  le  docteur  de  la  loi  le  plus  considéré.  Doué  des  dis- 
positions les  plus  remarquables  de  l'esprit  et  du  cœur,  il  était 
un  défenseur  ardent  des  traditions  judaïques  ;  lorsque  la  per- 
sécution éclata  à  Jérusalem,  il  se  fit  remarquer  par  sa  fureur 


(1)  HuNDHAUSKN,  lo.  Première  Ep'ure  pontificale  de  S.  Pierre,  p.  43v 
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contre  l'Eglise  de  Dieu.  Un  miracle  de  la  grâce  le  convertit 
et  le  Seigneur  l'appela  lui-mêmo  à  l'apostolat.  Il  n'avait  point 
appris  ni  re<.u  des  hommes  l'Évangile  qu'il  prêchait,  il  le 
tenait  de  la  révélation  de  Jésus  Christ.  Sa  vie  entière,  où 
surabondent  les  travaux  et  les  souffrances,  nous  offre  l'i- 
déal de  la  vie.  apostolique.  Il  fit  cinq  grands  voyag -s  par 
terre  et  par  mer,  missionnaire  de  la  vérité  chrétienne  : 
pour  les  trois  premiers,  il  partit  d'Antioche  :  il  accomplit 
le  quatrième  de  Jérusalem  à  Rome,  comme  prisonnier,  et 
il  entreprit  le  cinquième  de  Rome.  Ils  embrassent  plus  de 
vingt  années  de  sa  vie,  et  S.  Paul,  pendant  ces  lo.igues 
courses,  a  parcouru  environ  trente  contrées  ou  îles  différen- 
tes, il  a  fondé  ou  raffermi  des  communautés  chrétiennes 
dans  plus  de  quarante  villes.  Tous  ses  voyages  furent  autant 
de  labeurs  incessants  dans  la  vigne  du  Seigneur,  des  campa- 
gnes entreprises  pour  arracher  des  pays  et  des  peuples  au 
règne  des  ténèbres  et  du  péché  et  les  conquérir  au  royaume 
de  Jésus  Christ,  de  la  vérité  et  de  la  sainteté.  Par  sa  parole 
et  ses  écrits,  S.  Paul  a  porté  le  nom  de  Jésus  Christ,  c'est-à- 
dire  les  enseignements,  les  grâces  et  le  salut  du  Sauveur,  aux 
enfants  d'Israël,  aux  princes  et  aux  nations  des  gentils. 
L'Apôtre  nous  décrit  lui-même  les  peines,  les  prisons,  les 
coups  qu'il  eut  à  subir.  Non  seulement  il  supporta  tout  avec 
patience,  mais  avec  joie  et  courage  ;  car  il  souffrait  par 
amour  pour  Notre  Seigneur  pt  pour  ses  frères.  Rome  fut  le 
terme  de  sa  carrière  apostolique.  En  sa  qualité  de  citoyen 
romain,  il  fut  décapité  par  le  glaive,  au  midi,  devant  les  por- 
tes de  la  ville,  sur  la  route  qui  conduisait  à  Ostie.  D'après  la 
légende,  la  tête  fit  trois  bonds,  et  à  la  place  où  elle  avait  tou- 
ché jaillirent  trois  fontaines,  qui  coulent  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  bâtie  en  ce  lieu  et  nommée  ;S'.  Paul  aux  Trois 
Fontaines.  Vne,  partie  de  son  corps  repose  dans  le  temple  de 
S.  Paul  hors  les  murs;  sa  tête  est  à  Saint  Jean  de  Latran. 
La  ville  éternelle  a  la  faveur  insigne  de  conserver  les  corps 
des  deux  apôtres  dans  le  même  tombeau  et  de  les  fêter  le 
même  jour  ;  tous  deux  veillent  sur  la  mèrede  toutes  les  Églises 
et  la  protègent  du  haut  du  ciel.  «  0  Rome  heureuse,  consacrée 
par  le  sang  glorieux  de  ces  deux  princes  ;  toi  seule,  empour- 
prée par  ce  sang,  tu  l'emportes  sur  les  splendeurs  du  monde 
entier  ». 

0  Roma  fiilLc.  qiwj  duorum  Principum 
Es  consecrata  glorioso  sanf/uine  : 
Horv.m  cruore  purpurata  ceteras 
Excellis  orbis  v.na  pidchritadines. 
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S.  André  (1)  connut  le  Messie  sur  l'indication  de  S.  Jean 
Baptiste,  et  lui  amena  aussitôt  et  avec  joie  son  frère  Simon 
Pierre.  Il  exerça  d'abord  son  ministère  évangélique  en  Scy- 
thie  ;  plus  tard  il  vint  en  Achaïe,  dans  la  ville  de  Patras,  où 
il  souffrit  une  mort  héroïque  (30  novembre  62).  Le  gouver- 
neur Egée  lui  fit  subir  un  interrogatoire  ;  l'apôtre  fit  une 
profession  solennelle  de  "sa  foi  sur  le  sacrifice  de  la  croix  et 
de  l'autel.  Il  fut  condamné  à  être  crucifié.  S.  André  est  un 
apôtre  de  la  croix,  llien  n'est  plus  touchant  que  la  prière 
par  laquelle  il  salue  cet  instrument  de  supplice  avec  enthou- 
siasme et  comme  un  bien  tendrement  aimé  et  longtemps 
désiré.  «  Salut,  ô  croix  chérie,  consacrée  par  le  corps  de 
Jésus  Christ,  sur  laquelle  ses  membres  ont  resplendi  comme 
des  perles  !  Longtemps  j'ai  soupiré  après  toi  :  tu  m'es  enfin 
accordée.  Oh!  reçois  le  disciple  du  Maître  qui  a  été  attaché 
sur  toi,  enlève-moi  du  milieu  des  hommes  et  donne-moi  à 
celui  qui  m'a  racheté  par  toi  ».  Il  resta  deux'  jours  et  une 
nuit  suspendu  à  la  croix  et  en  fit  une  chaire,  du  haut  de 
laquelle  il  prêchait  Jésus  «  crucifié  »,  non  seulement  par  son 
exemple,  mais  encore  par  ses  paroles  émouvantes.  Enfin 
une  lumière  éclatante  l'enveloppa,  et  la  croix  lui  servit 
d'échelle  pour  monter  aux  cieux.  Maximille,  une  disciple 
de  Jésus  Christ,  recueillit  son  corps  et  Tensevelit.  Ses  restes 
sacrés  reposent  dans  la  cathédrale  d'Amalfi,  et  sa  tête  est 
dans  le  temple  de  S.  Pierre  à  Home.  Suivant  l'ppinion  com- 
mune, la  croix  sur  laquelle  il  mourut  était  faite  de  deux  piè- 
ces de  bois  en  forme  d'X.  Elle  porte  pour  ce  motif  le  nom 
de  croix  de  S.  André. 

S.  Jacques  le  Majeur  était  le  frère  de  S.  Jean,  et  tous  deux 
étaient  fils  de  Zébédée.  Leur  caractère  ardent  et  énergique 
leur  valut,  de  la  part  du  Sauveur  le  surnom  de  Boanergcs, 
ou  enfants  du  tonnerre.  S.  Pierre,  S.  Jean  et  S.  Jacques 
furent  préférés  par  Jésus  Christ  à  tous  les  autres  apôtres;  eux 
seuls  demeurèrent  près  de  lui  au  moment  de  la  résurrection 
de  la  fille  de  Jaïre,  ils  furent  témoins  de  sa  transfiguration 
sur  le  Thabor  et  de  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers.  Après 
l'ascension,  S.  Jacques  prêcha  dans  la  Judée  et  la  Samarie  : 
puis,  suivant  une  antique  tradition,  il  vint  en  Espagne  et  y 
répandit  les  premiers  germes  de  la  doctrine  chrétienne.  De 
tous  les  apôtres,  S.  Jacques  le  Majeur  fut  le  premier  à  boire 
le  calice  du  Seigneur:  il  fut  décapité  à  Jérusalem  neuf  ou  dix 
ans  après  la  mort  de  Jésus  Christ,  par  les  ordres  d'Héiode 


(Ij  "Avopiaç  est  un  ancien  nom  grec,  signifiani  vinl  cl  provenant  de  i>/,p. 
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Agrippa.  Ses  ossements  sacrés,  apportés  de  bonne  heure  en 
Espagne,  reposent  à  S.  Jacques  de  Compostelle,  chef-lieu  de 
la  province  de  Galice  :  cette  ville  est,  après  Rome  et  Jérusa- 
lem, le  pèlerinage  le  plus  célèbre. 

S.  Jean  l'Évangéliste,  le  disciple  aimé  de  Jésus,  reçut  plus 
de  grâces  et  de  privilèges  que  tous  les  autres  :  sa  pureté 
angélique,  sa  virginité  lui  valurent  l'amitié  la  plus  intime  et 
la  confiance  de  son  maître.  Au  moment  béni  où  le  Sauveur 
donna  aux  siens  la  plus  grande  preuve  de  son  amour  par 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  Jean  eut  le  bonheur  de 
reposer  sur  la  poitrine  de  Jésus  et  d'y  puiser  en  abondance 
la  lumière  et  la  charité.  Aussi  l'Église  chante-t-elle  :  «  Il  a 
bu  les  flots  de  l'Évangile  à  la  source  sacrée  de  la  poitrine  du 
Seigneur  lui-môme  5  bienheureux  apôtre,  à  qui  ont  été  révé- 
lés les  secrets  du  ciel  !  »  —  Fluenta  Evangelii  de  ipso  sacro 
Lominici  pecioris  fonte  polavit  ;  beatus  apostolus,  cm 
revelata  siint  sécréta  cœlestia  !  Au  moment  d'expirer  sur 
la  croix,  le  Seigneur  lui  confia  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  :  sa 
très  sainte  mère,  (c  Jésus,  dit  l'Église  dans  sa  liturgie,  avait 
pour  S.  Jean  un  plus  grand  amour,  parce  que  la  chasteté 
de  l'apôtre  l'en  rendait  digne  ;  choisi  vierge  par  Jésus,  il  est 
toujours  resté  vierge.  Le  Seigneur  a  confié  sa  mère  vierge 
à  un  disciple  vierge  >.  Il  exerça  d'abord  le  ministère  aposto- 
lique en  Palestine  ;  plus  tard  l'histoire  nous  le  montre  à 
Éphèse.  Il  fut  le  dernier  survivant  des  Douze.  Par  l'éléva- 
tion de  son  génie  et  sa  sainteté,  il  eut  la  plus  puissante  in- 
fluence sur  les  Eglises  de  l'Asie  Mineure.  C'est  là  qu'il  mourut 
à  un  âge  très  avancé  et  qu'il  eut  son  tombeau.  Nulle  part  on 
ne  possède  ses  reliques  ;  d'après  une  légende  vénérable,  l'apô- 
tre virginal  aurait  été  reçu  dans  le  ciel  en  corps  et  en  âme. 
S.  Jean  aurait- il  été  privé  de  la  gloire  du  martyre  ?  Non. 
Sous  Domitien  il  fut  amené  à  Rome  et  plongé  dans  une  chau- 
dière d'huile  bouillante  ;  par  un  prodige  éclatant,  il  en  sortit 
plus  pur,  plus  fort  et  plus  valide  qull  n'y  était  entré.  In  fer- 
ventis  olei  clolium  7nissus  beatus  Joannes  Apostolus^  divina 
se  protegente  gratia,  illœsus  exivit  (Antiph.  eccl.).Le  même 
tyran  l'exila  dans  l'île  de  Pathmos.  L'Église  a  établi  une  fête 
spéciale  en  l'honneur  de  ce  martyre,  sous  le  nom  de 
S.  Jean  devant  la  porte  Latine,  le  6  mai;  une  église  et  une 
chapelle  ont  été  bâties  en  son  honneur  sur  le  lieu  où  il  a 
souffert.  Nous  lisons  dans  la  vie  de  sainte  Angèle  de  Foli- 
gno,  d'après  une  révélation  qui  lui  fut  faite,  que  la  douleur 
de  S.  Jean  au  pied  de  la  croix,  à  la  vue  des  souffran- 
ces de  Jésus   et  de   Marie,  fut  si  grande,  qu'à  ses  yeux  il 
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est  plus  qu'un  martyr.  Et  cependant  il  fut  non  seulement 
apôtre  et  martyr,  mais  encore  évangéliste  et  prophète. 

S.  Thomas,  surnommé  Didyme  ou  le  Jumeau,  fut  diffi- 
cilement convaincu  de  la  résurrection  du  Sauveur  ;  il  se 
inontra  ensuite  un  prédicateur  zélé  de  la  foi  chez  les  Parthes 
dans  l'Orient;  il  baptisa,  dit-on,  dans  ses  courses  les  trois 
Mages.  Il  pénétra  jusque  dans  l'Inde,  où  il  fut  tué  d'un  coup 
de  lance  sur  l'ordre  du  roi;  ou  bien,  suivant  une  autre  légende, 
il  mourut  accablé  de  coups  de  bâtons  et  de  pierres.  On  l'ho- 
nore comme  un  architecte  spirituel,  et,  par  suite,  comme  le 
patron  de  l'architecture  ;  on  lui  donne  pour  attributs  une 
pierre  taillée  et  un  équerre. 

S.  Jacques  le  Mineur,  parent  du  Sauveur,  était  nommé 
le  frère  de  Jésus.  S.  Paul  le  désigne  comme  une  des  colon- 
nes de  l'Église,  avec  S.  Pierre  et  S.  Jean.  Il  est  le  seul 
apôtre  qui  n'ait  pas  prêché  l'Évangile  aux  gentils.  S.  Pierre 
en  fit  le  premier  évèque  de  Jérusalem.  Sa  piété  et  son 
austérité  lui  méritèrent  le  surnom  de  Jws^e;  les  Juifs  eux- 
mêmes  l'avaient  en  haute  estime.  En  punition  de  sa  courageuse 
profession  de  la  foi  chrétienne,  il  fut  précipité  du  sommet  du 
temple  ;  il  put  encore  se  mettre  à  genoux,  mais  la  populace 
le  lapida,  et  un  foulon  l'acheva  avec  un  levier  dont  il  se 
servait  dans  son  métier  (entre  60  et  64).  Le  levier  à  foulon 
est  donc  son  attribut.  Sa  fête  se  célèbre  le  l^""  mai. 

S.  Philippe  fut  le  quatrième  des  pêcheurs  de  Bethsaïde 
appelé  à  l'apostolat  par  Notre  Seigneur.  L'Évangile  parle 
souvent  de  lui  d'une  manière  élogieuse.  On  connaît  sa  tou- 
chante prière  :  «  Maître,  montrez-nous  le  Père  !  »  et  la 
réponse  de  Jésus  :  «  Philippe,  celui  qui  me  voit,  voit  aussi  le 
Père  7>.  Il  prêcha  la  religion  chrétienne  en  Phrygie  et  mou- 
rut à  Hiérapolis,  sous  les  pierres  que  lui  jetait  une  multitude 
furieuse,  pendant  qu'il  était  attaché  à  la  croix.  Les  corps  de 
S.  Jacques  le  Mineur  et  de  S.  Philippe  reposent  à  Kome 
sous  le  maître  autel  de  V église  des  Douze  Apôtres^  où 
ils  ont  été  relevés  et  reconnus  il  y  a  peu  d'années.  Sur  les 
tableaux  S.  Philippe  porte  une  croix  en  forme  de  T,  en 
mémoire  de  son  martyre. 

S.  Barthélémy  est  certainement  le  Nathanaël  dont  parle 
l'Évangile  et  que  S.  Philippe  conduisit  au  Seigneur  (1).  Il  prê- 
cha dans  l'Arabie  Heureuse,  dans  l'Inde  et  dans  la  grande 
Arménie  ;  il  fut  écorché  vivant  et  décapité  à  Albanopolis.  On 


(1)  Son  nom  complet  était  Nathanaël  Bar  Tholmaï,  c'est-à-dire  fds  de 
Tholmai. 
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possède  des  reliques  de  son  corps  à  Rome,  sous  le  maître  autel 
de  l'église  de  S.  Barthélémy,  bâtie  par  (Jtlion  III  dans  l'île 
formée  par  le  Tibre  ;  elles  y  furent  déi»osée3  par  ce  même 
empereur.  Oa  représente  souvent  cet  apùtre  avec  le  couteau 
à  la  main,  pour  rappeler  le  genre  de  son  supi  Jice. 

S.  Matthieu  est  apôtre  et  évangéliste.  Il  était  publi- 
cain  lorsque  le  Sauveur  l'appela  à  sa  suite.  Il  ne  nous  est 
resté  à  peu  près  rien  de  certain  sur  son  apostolat.  Le  théâtre 
de  son  activité  fut  surtoat,  dit-on,  l'Arabie  et  l'Ethiopie. 
Selon  les  uns,  il  fut  brûlé  ;  selon  d'autres,  il  fat  percé  d'un 
l'pieu.  Depuis  l'an  'ôSO  son  corps  repose  dans  la  magnifique 
église  métropolitaine  de  Salerne,  bâtie  par  Robert  Guiscard. 
Il  est  le  patron  de  la  ville  et  du  diocèse. 

S.  Simon,  le  Zélé,  est  uni  dans  la  liturgie  avec  S.  Jude  ou 
Thaddée,  frère  germain  de  S.  Jacques  le  Mineur.  Tous  deux 
passèrent  leur  vie  et  souffrirent  le  martyre  en  Mésopotamie. 
S.  Simon  fut  scié  en  deux  et  S.  Jude  fut  percé  de  traits. 
Leurs  restes  vénérables  reposent  dans  le  temple  de  S.  Pierre 
â  Rome. 

Ici  se  termine  la  liste  des  apôtres,  afin  que  le  nombre  sacré 
de  douze  ne  soit  pas  dépassé  (1).  Ce  nombre  mystérieux  est 
un  symbole  de  l'universalité  de  l'Église  de  Jésus  Christ, 
répandue  dans  les  cjuatre  parties  du  monde,  dans  l'unité  de 
la  foi  à  la  sainte  Trinité.  La  Jérusalem  céleste  a  aussi  qua- 
tre murs;  dans  chacun  d'eux  sont  trois  portes,  afin  d'admet- 
tre, par  le  baptême  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  S.iint 
Esprit,  les  peuples  du  levant,  du  couchant,  du  nord  et  du 
midi  ;  ces  douze  portes  sont  fondées  sur  douze  pierres  pré- 
cieuses sur  lesquelles  sont  gravés  les  noms  des  douze  apô- 
tres (Apoc.  xxi).  C'est  une  image  de  l'Église  de  Jésus  Christ 
parvenue  à  sa  perfection  dans  l'éternité.  Les  apôtres  n'ont 
pas  seulement  semé  le  grain  de  la  parole  divine,  ils  l'ont 
arrosé  de  leurs  sueurs  et  fécondé  de  leur  sang.  Ils  sont  ainsi 
les  fondements  de  l'Église,  qui  reçoit  d'eux  le  nom  d'Aposto- 
lique, et  ils  reposent  directement  sur  la  pierre  angulaire, 
Jésus  Christ. 

3"  Le  martyre  sanglant  est  le  trait  caractéristique  des  saints 
des  trois  premiers  siècles  :  c'est  pourquoi  Ton  a  placé  dans  le 
canon  des  martyrs  des  premiers  âges  chrétiens  en  nombre 


(1;  «  Deus,  qui  proditoris  apostatre  ruinam,  ne  apostolorum  tuorum 
numeriis  sacratus  perfectione  careret,  B.  Mathiœ  electione  supplesli,  prae- 
sentia  munera  sanctiflca  et  per  ea  nos  gratise  luse  virtute  confirma  «. 
Sacrament.  Gregor. 
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égal  à  celui  des  apôtres.  On  y  trouve  cinq  papes,  un  évoque, 
un  diacre  et  cinq  laïques.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  ces 
saints  jouissaient  à  Home  d'un  culte  universel  et  tout  parti- 
culier :  ce  fait  explique  leur  admission  dans  le  canon. 

a)  On  nomme  d'abord  cinq  papes. 

S.  Lin,  le  premier  successeur  de  S.  Pierre  sur  le  siège 
apostolique,  et  par  conséquent  le  second  pape,  est  assuré- 
ment celui  qui  salue  S.  Timothée  par  l'intermédiaire  de 
S.  Paul  (II  TiM.  IV,  21).  Il  fut  converti  par  S.  Pierre,  et  sans 
doute  il  remplaça  souvent  le  prince  des  apôtres,  lorsque  ce 
dernier  s'éloignait  de  Rome  pour  prêcher  l'Évangile  en  divers 
lieux.  Il  gouverna  l'Église  de  l'an  67  à  l'an  79.  Il  fut  décapita, 
et  son  corps  fut  déposé  au  Vatican  près  de  celui  de  S.  Pierre. 
Sous  le  pape  Urbain  YIII  on  découvrit  un  sarcophage  qui 
portait  la  simple  inscription  :  Linus.  Sa  fête  est  le  23  septem- 
bre. 

S.  Clet  (79-91)  succéda  à  S.  Lin.  Il  éleva,  dit-on,  un  monu- 
ment funéraire  à  S.  Pierre,  de  qui  il  avait  re<:u  l'ordination 
sacerdotale.  Sa  fête  est  le  26  avril. 

S.  Clément  est  un  des  Pères  apostoliques  ;  il  siégea  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre  de  l'an  91  à  l'an  100.  S.  Irénée  écrit  de 
lui  :  «  Clément  fut  le  troisième  évêque  de  Rome  après  les 
apôties  ;  il  les  avait  encore  vus,  avait  conversé  avec  eux, 
avait  entendu  leur  prédication  et  avait  sous  les  yeux  la  tra- 
dition apostolique  j>.  S.  Paul,  dans  son  Épitre  aux  Philip- 
piens,  le  nomme  parmi  ses  collaborateurs  dont  le  nom  est 
écrit  dans  le  livre  de  vie.  Au  témoignage  des  anciens  écri- 
vains, S.  Clément  était  orné  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du 
cœur  correspondants  à  sa  haute  dignité.  D'après  la  tradition, 
l'empereur  Trajan  le  bannit  dans  la  Chersonèse  Taurique, 
ou  Crimée  ;  il  y  trouva  deux  mille  chrétiens  condamnés  aux 
carrières  et  souffrant  beaucoup  du  manque  d'eau.  S.  Clément 
se  mit  en  prière,  et  sur  une  colline  près  de  là  apparut  un 
agneau;  sous  son  pied  droit  de  devant  jaillissait  une  source 
d'eau  pure  et  fraîche.  Ce  miracle  convertit  beaucoup  d'infidè- 
les. Alors  Trajan  donna  l'ordre  de  jeter  S.  Clément  à  la  mer 
avec  une  ancre  attachée  au  cou.  I^es  chrétiens  se  mirent  à 
genoux  sur  le  rivage  :  aussitôt  les  flots  se  retirèrent  à  trois 
mille  pas,  et  l'on  aperçut  un  temple  de  marbre,  bâti  par  la 
main  des  anges,  dans  lequel  reposait  le  corps  du  martyr  ;  près 
de  lui  était  l'ancre,  instrument  de  son  supplice.  Ses  reliques 
furent  transportées  à  Rome  sous  le  pape  Adrien  II  par  les 
saints  missionnaires  Cyrille  et  Méthode,  et  déposées  dans 
l'antique  basilique  de  S.  Clément,  située  dans  le  voisinage 
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dû  Colisée  et  déjà  mentionnée  par  S.  Jérôme.  On  célèbre  sa 
fête  le  23  novembre. 

Au  quatrième  rang  est  S.  Xyste,  forme  grecque  pour 
Sixte.  11  y  eut  deux  papes  de  ce  nom  dans  les  trois  premiers 
siècles.  S.  Sixte  I*"  gouverna  l'Eglise  de  llf!  à  126,  sous 
l'empereur  Adrien.  La  condition  des  cbrétiens  était  alors 
très  dure,  et  le  saint  Pontife  soutïrit  le  martyre.  Son  corps 
fut  enterré  au  Vatican  pW-s  de  S.  Pierre.  On  en  fait  mémoire 
le  6  avril. 

S.  Sixte  II,  Grec  de  naissance,  est  beaucoup  plus  célèbre- 
Son  pontificat,  de  257  à  25X,  se  rencontre  au  moment  le 
plus  furieux  de  la  persécution  de  Valrrien.  Malgré  la  défense 
de  l'empereur,  il  osa  célébrer  les  saints  mystères  dans  les 
catacombes.  Découvert  et  saisi  par  des  soldats  païens,  il  fut 
traîné  devant  le  tribunal  et  condamné.  On  le  reconduisit 
dans  la  catacombe  de  Prétextât,  où  il  avait  auparavant  offert 
le  saint  sacrifice,  et  on  le  décapita  sur  son  trône  épiscopal  ou 
tout  près  de  là.  Il  rerut  la  couronne  du  martyre  le  6  août  25S. 
Son  corps  repose  dans  l'antique  église  de  S.  Sixte  l'Ancien 
sur  la  voie  Appienne. 

Quel  est  le  Sixte  dont  on  fait  commémoration  au  canon?  —  Le 
premier  ou  le  second  ?  —  Les  avis  sont  partagés.  Pour  prou- 
ver qu'il  s'agit  ici  de  S.  Sixte  1"%  on  affirme  que  les  cinq  papes 
ont  été  placés  dans  l'ordre  chronologique  ;  or  S.  Sixte  I"''  a 
gouverné  l'Eglise  avant  S.  Corneille  c'est  donc  d«'  lui  qu'il 
s'agit. 

Des  motifs  plus  nombreux  et  plus  graves  appuient  le  sen- 
timent contraire  en  faveur  de  S.  Sixte  II.  Sa  mémoire  fat 
toujours  en  grande  vénération  dans  l'Église  :  les  peintures, 
les  inscriptions  et  les  prières  très  nombreuses  des  catacom- 
bes en  sont  une  preuve  (1).  S.  Sixte  précéda  dans  le  martyre 
son  diacre  S.  Laurent  :  il  le  précède  encore  aujourd'hui  dans 
le  canon.  Il  occupa  le  siège  de  S.  Pierre  après  S.  Corneille, 
il  est  vrai  ;  mais  il  y  avait  un  motif  de  le  nommer  avant  lui 
et  d'intervertir  l'ordre  chronologique  :  c'est  afin  de  ne  pas 
séparer  les  noms  de  S.  Corneille  et  de  S.  Cyprien,  qui  sont 
unis  dans  le  culte  que  leur  rend  l'Église.  Dans  les  formulai- 
res liturgiques  romains  les  plus  anciens,  ils  ont,  comme  de 
nos  jours,  une  messe  commune.  Peut-être  leurs  noms  ne 
furent-ils  introduits  dans  le  canon  qu'après  celui  de  S.  Sixte. 

S.  Corneille  s'était  distingué  à  tous  les  degrés  du  minis- 


(1)  Voyez  le  Sacramentaire  dit  de  S.  Léon  :  «  VIII  Idus  Augusti  :  Natale 
S.  Xysti  in  cœmeterio  Gallisti  ».  On  trouve  dans  ce  Sacramentaire  plu- 
sieurs très  belles  préfaces  en  l'honneur  de  S.  Sixte. 
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tère  ecclésiastique,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  pontifical  en 
:2Ï)1.  Il  n'accepta  cette  haute  dignité  que  contraint.  S.  Cy|)rien 
le  loue  comme  un  homme  calme,  modeste,  liumble  et  vierge. 
Sous  le  règne  tyrannique  de  Dèce  il  fut  constamment  exposé 
à  la  mort.  Sous  l'empereur  Gallus,  en  252,  il  s'éleva  une  nou- 
A'elle  et  furieuse  tempête  contre  l'Église.  Tous  les  chrétiens, 
le  Pape  à  leur  tête,  affirmèrent  leur  foi  avec  tant  d'unani- 
mité et  de  courage,  que  la  joie  fut  universelle,  et  S.  Cyprien 
ne  pouvait  assez  exprimer  son  admiration.  S.  Corneille  fut 
l)anni  à  Centumcelke,  ou  Civita-Vecchia  ;  il  y  souffrit  le  mar- 
tyre le  14  septembre  252,  jour  aussi  consacré  par  la  mort  de 
S.  Cyprien,  de  Carthage,  six  ans  plus  tard.  C'est  pourquoi 
leurs  noms  restent  toujours  unis  (1).  Leur  fête  est  fixée  au  1(3 
septembre. 

b)  Après  les  papes,  vient  un  évêque,  puis  un  diacre. 

S,  Cyprien  naquit  à  Carthage  au  commencement  du 
IIP  siècle.  Il  était  d'une  famille  distinguée,  riche,  intelligent, 
et  ses  merveilleuses  dispositions  furent  très  bien  cultivées. 
Il  ne  devint  chrétien  qu'à  un  âge  déjà  mùr  :  son  baptême  eut 
lieu  en  245.  Il  distribua  aux  pauvres  ses  biens  qui  étaient 
considérables,  fit  le  vœu  d'une  parfaite  chasteté,  et  consacra 
son  temps  à  la  prière  et  à  l'élude  des  sciences  religieuses. 
Dès  les  débuts  de  sa  conversion  il  parut  orné  de  vertus 
éclatantes  et  de  grâces  extraordinaires.  Sa  lettre  à  Donat  est 
un  témoignage  du  bonheur  qu'il  goûtait  dans  la  possession  de  la 
vérité  et  de  la  grâce,  a  Alors  seulement,  s'écrie-t-il  (cap.  xiv), 
on  trouve  un  repos  doux  et  assuré,  une  sécurité  impérissable, 
solide  et  constante,  lorsque,  après  s'être  arraché  aux  tempê- 
tes de  ce  siècle  troublé,  on  s'établit  dans  le  port  du  salut.  Les 
yeux  détachés  de  la  terre  et  tournés  vers  le  ciel,  on  est  admis 
au  service  de  son  Seigneur  :  l'esprit  est  plus  rapproché  de 
Dieu  ;  tout  ce  qui  semble  aux  hommes  grand  et  sublime,  on 
le  voit  au  dessous  de  soi,  on  le  foule  aux  pieds.  Comment 
pourrait-il  ambitionner  les  choses  du  monde,  celui  qui  est 
plus  grand  que  le  monde  !  »  Il  fut  bientôt  élevé  au  sacerdoce, 
et  enfin  sa  science  et  la  pureté  de  sa  vie  le  firent  monter  sur 
le  siège  épiscopal  de  Carthage  dès  l'an  248.  Les  dix  années 
de  l'épiscopat  du  saint  coïncident  avec  une  des  persécutions 
les  plus  violentes  et  toutes  sortes  de  calamités  (248-258).  Puis- 
sant en  ajuvres  et  en  paroles,  il  remplit  ses  devoirs  de  pas- 
teur avec  un  zèle  infatigable,  et  se  voua  complètement  au 
salut  de  ses  ouailles  et  au  bien  de  TKalise  entière.  Il  lutta 


(1)  Cfr  Saci-ament.  Léon. 
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contre  les  hérétiques  et  les  schismatiques  pour  l'unité  et  la 
discipline  de  l'Église  ;  le  désir  du  martyre  le  consumait,  il 
était  enflammé  d'amour  pour  le  prochain.  Il  termina  sa  vie 
si  féconde  par  une  mort  glorieuse  :  il  périt  par  le  glaive  sur 
une  place  devant  la  ville  de  Carthage  le  14  septembre  258, 
—  peu  de  semaines  par  conséquent  après  le  martyre  de 
S.  Hixte  II  et  de  S.  Laurent,  —  8a  mémoire  fut  de  tout 
temps  en  grande  vénération  dans  l'Église. 

S.  Laurent  a  toujours  été  l'objet  d'un  culte  éminent  de 
la  part  des  saints  Pères  et  de  tous  les  peuples  chrétiens. 
<  Comme  Jérusalem  par  Etienne,  dit  S.  Léon  dans  un  dis- 
cours pour  la  fête  de  ce  saint,  ainsi  Rome  est  rendue  célèbre 
par  Laurent  du  levant  au  couchant  ».  Sa  patrie,  dit-o-n,  fut 
l'Espagne  (1),  mais  il  fut  élevé  à  Rome.  S.  Sixte  II  l'éleya  au 
diaconat  et  le  mit  à  la  tète  des  sept  diacres  de  l'Eglise 
romaine:  aussi  l'appelait-on l'archidiacre  da  I*ape  (2).  C'é- 
tait une  fonction  très  importante,  à  laquelle  était  attachée 
l'administration  des  trésors  de  l'Église.  Le  jeune  lévite  est 
illustre  surtout  par  son  glorieux  martyre.  Lorsque  le  pape 
S.  Sixte  était  conduit  aux  catacombes  pour  y  être  mis  à  mort, 
Laurent  lui  disait  :  «  Où  vas-tu,  Père,  sans  ton  fils  ?  où 
€Ours-tu,  prêtre  saint,  sans  ton  diacre?  Tu  n'avais  pas  la  cou 
tume  d'offrir  le  sacrifice  sans  ton  ministre  ».  Et  comme  les  con- 
solations du  Pontife  paraissent  étranges  !  «  Je  ne  t'abandon- 
ne pas,  mon  fils  ;  de  plus  giands  combats  t'attendent.  Cesse 
de  t'affliger  :  dans  trois  jours  le  lévite  suivra  le  prêtre  ». 
Durant  ces  trois  jours  Laurent  parcourat  la  cité,  distribua 
les  biens  de  l'Église  aux  indigents  et  opéra  plusieurs  mira- 
cles. Le  préfet  de  Rome  lui  ordonna  de  lui  livrer  les  posses- 
sions de  l'Église,  Laurent  lui  présenta  les  pauvres  comme  les 
plus  précieux  de  tous  les  trésors.  La  rage  du  tyran  ne  connut 
pas  de  bornes  ;  il  fit  souffrir  au  diacre  les  tortures  les  plus 


(1)  Dans  le  Sacramentaire  de  S.  Léon,  il  est  dit  de  lui  :  «  Romse  nas- 
:endo  civis  ». 

(2)  Hic  primus  e  septem  viris 
Qui  stant  ad  aram  proximi, 
Lecita  sublimis  gradu. 

Et  ceteris  prœstantior. 

Claustris  sacro, -11171  prœerat 
Co:lestis  arcanuni  do  mus 
Fidei  gubernans  clavibus 
Votasqice  dis])ensans  opes. 

Prudent.  Pcristcphan.  II,  t.  37-45. 
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cruelles:  Laurent  fut  llagellé,  frappé  de  boules  de  plomb, 
étendu  sur  le  chevalet,  brûlé  par  des  plaques  de  métal  qu'on 
lui  appliquait  sur  le  corps.  Le  jupe  le  menaça  de  le  tourmen- 
ter une  nuit  entière.  Le  courageux  confesseur,  brillant  d'une 
clarté  céleste,  lui  répondit  :  «  Pour  moi  cette  nuit  n'a  point 
d'obscurité,  elle  resplendit  comme  le  jour  ».  —  Meo.  no:c 
obscurura  non  hahet,.sed  omnia  in  luce  clorescunt.  Il  fut 
ensuite  étendu  sur  un  gril  sous  lequel  on  entretenait  des 
charbons  ardents.  Dans  cette  situation  il  s'adressa  au  tyran  , 
((  Sache,  lui  dit-il,  malheureux,  la  puissance  de  mon  I)ieu  : 
ton  brasier  est  pour  moi  rafraîchissant,  pour  toi  il  sera  un 
feu  inextinguible  ».  Au  milieu  de  ses  soufi'rances,  il  priait 
J('sus  Christ  :  «  Sur  le  gril,  Seigneur,  je  ne  vous  ai  pas  renié, 
et  sur  le  feu,  mon  Dieu,  je  vous  ai  confessé.  Vous  avez  éprouvé 
mon  cœur  dans  la  nuit,  vous  m'avez  examiné  et  vous  n'avez, 
point  trouvé  de  fausseté  en  moi.  Mon  âme  s'est  attachée  à 
vous,  puisque  ma  chair -a  été  brûlée  pour  vous  ».  Puis  il  pria 
pour  la  victoire  du  christianisme  dans  la  capitale  du  monde, 
et  termina  sa  carrière  et  sa  lutte  héroïque  par  ces  paroles  ; 
«  Je  vous  remercie.  Seigneur,  de  daigner  me  faire  entrer 
dans  les  portes  du  ciel  ».  Son  ùme,  que  rien  n'avait  pu  abat- 
tre, entra  dans  la  gloire  de  Dieu  le  10  août  258.  Sur  la  terre, 
le  saint  archidiacre  et  martyr  fut  de  tout  temps  comblé  de 
louanges  et  d'honneurs.  Constantin  fit  bâtir  sur  son  tombeau 
la  magnifique  basilique  de  S.  Laurent  hors  les  murs,  une  des 
cinq  églises  patriarcales  et  des  sept  églises  principales  de 
Rome.  Sous  le  maître  autel  reposent,  dans  un  tombeau  de 
marbre,  les  reliques  des  deux  glorieux  diacres  S.  Laurent  et 
S.  Etienne.  De  noml)reuses  autres  églises  ont  été  consacrées 
en  l'honneur  de  S.  Laurent  à  Ptonie  et  en  d'autres  lieux. 

<?).  Enfin,  viennent  cinq  laïques. 

S.  Chrysogone  convertit  à  Rome  beaucoup  de  païens  au 
christianisme  et  fut  le  maître  de  Ste  Anastasie  dans  la  foi, 
son  guide  et  son  consolateur  dans  les  persécutions  qu'elle  eut 
à  subir.  Il  fut  emprisonné  pendant  longtemps  sous  le  règne 
de  Dioclétien,  puis  conduit  à  Aquilée,  où  il  fut  décapité  vers 
l'an  304.  On  conserve  une  partie  de  sa  tête  dans  l'église  anti- 
que de  S.  Chrysogone,  située  â  Rome  dans  le  Transtevere  et 
desservie  par  les  Trinitaires.  Sa  fête  tombe  le  24  novembre. 

Les  deux  frères  S,  Jean  et  S.  Paul  étaient  des  personnages 
de  distinction,  revêtus  de  places  honorables  à  la  cour  de 
Ste  Constance,  fille  de  Constantin.  Lorsqu'elle  se  fut  retirée 
du  monde,  ils  s'adonnèrent  entièrement  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Julien  l'Apostat  voulut  les  contraindre  de 


à 


RITE    DU   SAINT    SACRIFICE    DE   LA    MESSE  285 

sacrifier  aux  faux  dieux  et  d'entrer  à  son  service;  ils  repous- 
sèrent ces  propositions  avec  liorreur.  C'est  pourquoi  il  les  fit 
décapiter  secrètement  dans  leur  palais,  sur  le  penchant  du 
montCélius,  le  26  juin  362.  Déjà  au  IV'^  siècle  on  construisit 
en  ce  lieu  l'église  des  SS.  Jean  et  Paul.  Leurs  corps  reposent 
dans  un  splendide  tombeau  sous  le  maître  autel.  Dans  la  nef 
du  milieu  on  voit  une  plaque  de  marbre  entourée  d'une 
grille  de  fer  :  cette  pierre  fut  teinte  de  leur  sang,  et  tous  les 
aiis,  au  jour  de  leur  fête  (26  juin),  on  la  couvre  de  fleurs. 

S.  Côme  et  S.  Damien  sont  aussi  ùvres  ;  ils  descendaient 
d'une  famille  distinguée  d'Arabie.  Ils  exerçaient  gratuitement 
la  médecine  (1).  Leur  science,  les  guérisons  qu'ils  opéraient, 
leur  piété,  leur  acquirent  la  confiance  générale  et  une  estime 
très  grande.  Leur  bienfaisance  gagna  beaucoup  de  personnes 
au  christianisme.  Après  de  longues  tortures  (2),  ils  furent 
décapités  à  Egée,  en  ("ilicie, —  probablement  en  297. —  Le  pape 
S.  Félix  IV  (526-52[))  lit  élever  à  Rome  une  église  en  leur 
honneur  et  y  déposa  les  reliques  des  deux  frères.  On  les 
honore  comme  les  patrons  des  médecins  et  de  la  médecine  ; 
leur  fête  se  célèbre  le  27  septembre. 

Le  canon,  dans  le  rite  romain  (3),  avant  et  après  la  consé- 
cration, ne  contient  que  des  noms  de  martyrs.  Cette  préfé- 
rence leur  est  due  ajuste  titre  :  ils  l'ont  méritée  par  i'effasion 
de  leur  sang.  Ils  sont  les  fruits  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  parfaits  du  sacrifice  de  Jésus  Christ  ;  ils  lui  sont  deve- 
nus semblables,  non  seulement  par  leur  vie,  mais  aussi  par 
leur  mort.  En  reconnaissance  de  la  charité  du  Sauveur 
mort  pour  nous,  ils  lui  ont  sacrifié  le  monde  et  eux-mêmes 
au  milieu  de  tourments  indicibles.  Ils  ont  pratiqué  à  un 
degré  héroïque  la  foi,  la  charité,  la  patience  et  la  force. 


(1;  Dans  le  calendrier  grec  (!■-'  juillet)  ils  sont  appelés  :  «  medici  thau- 
niaturgiri  et  anargy  ».  'Avàpyjpo:,  sans  argent;  qui  ne  reçoit  pas  d'argent, 
lie  présents,  de  salaire;  qui  accorde  des  bienfaits  de  son  propre  mouve- 
mtnt  et  sans  attendre  de  récompense .  D"après  les  Menées  grecques,  ils 
reçurent  ce  surnom,  parce  qu'ils  soignaient  les  malades  gratuitement 
pour  l'amour  de  Jésus-Ctirist  :  àvap^Jp"»;  "O'j;  i'^ÛJvoOvTx;  'j£pa7t£'jov:s:. 
Stilting,  Morcelli  et  ïlllemont  affirment  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  S.  (  '<"ime  et  un 
s.  Damien,  et  non  pas  trois  saints  de  chacun  de  ces  noms;  cette  dernière 
opinion  est  une  erreur  qui  s'est  introduite  dans  les  calendriers  grecs. 

(2)  «  -Kgese  natalis  sanctorum  martyrum  Cosmce  et  Damiani  fratrum, 
((ui  in  perseculione  Diocleliani  post  multa  tormenta,  vincula  et  carceres, 
j)OSl  marc  et  igncs,  cruces,  lapidationem  et  sagittas  divinitus  superatas, 
capite  plectuntur  ».  Martyrol.  lioman  ,  27  sept. 

(3)  Le  rite  ambrosien  donne  quelques  noms  de  confesseurs. 
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§  58.  —  Deuxième  oraison  du  canon  avant  la 
consécration, 

Hanc  igitur  oblationem  servitu-  Daignez  donc,  nous  vous  en  prions 

tis  nostrœ,  sed  et  cunctre   familiîe  Seigneur,  accueillir  avec  bienveil- 

tuîe,  quœsumus,  Domine,  ut' plaça-  lance  cette  offrande  de  notre  servi- 

lus  accipias  (1)  :  diesc[ue  nostros  m  tude,  qui  est  aussi    celle  de   toute 

tua  pace  disponas,  atque  ab  .-eterna  voire  famille  ;  ordonner  nos  jours 

damnalione  nos  eripi,  et  in  electo-  ,  dans  votre  paix  ;  et  faites  que  nous 

rum   tuorum  jubeas  grege  nuine-  soyons  préservés  de  la  damnation 

rari.   Per  Christum  Dominum  nos-  éternelle  et  comptés  dans  le  nombre 

trum.  Amen.  de  vos  élus.  Par  Jésus-Christ  Notre 

Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

I.  —  Texte  de  cette  oraison  (2). 

Xous  retrouvons  ici,  comme  au  début  du  canon,  le  mot 
igitur,  i<.  donc  ».  Cette  conjonction  relie  cette  oraison  à  la  pré- 
cédente et  en  fait  comme  une  conséquence,  une  suite  de  la  pre- 
mière (3).  Ce  sont  les  mêmes  demandes,  présentées  mainte- 
nant avec  plus  d'insistance  et  une  confiance  plus  grande. 
Nous  ne  sommes  plus  seuls  avec  notre  misère  ;  nous  avons 
resserré  nos  liens  avec  la  communion  des  saints  [commu- 
nicantes), et  par  elle  nous  sommes  riches  de  tous  les  mérites 
et  de  toutes  les  prières  de  nos  frères  du  ciel.  Nous  osons 
nous  adresser  à  Dieu  avec  plus  d'assurance  et  le  supplier  de 
nouveau  de  nous  témoigner  sa  miséricorde  {placaius)  en 
acceptant  ce  sacrifice  de  nos  mains  {accipias)  (4).  Dans  tou- 


(1)  (.'.  Altaribus  tuis,  Domine,  munera  noslrœ  servitutis  inferimus,  quœ 
placatus  accipias  ».  Sacrant.  Léon.  —  Accipio  (de  ad  et  capio)  signifie 
accepter,  recueillir  ;  en  grec  r.\/jj\).-j.<.,  aller  au-devant  pour  recevoir  ce  qvi 
est  offert,  accepter,  ne  pas  repousser,  admettre.  L'opposé  est  repudiare, 
abnucre. 

(2)  Aujourd'hui,  cette  oraison  a,  dans  quatre  circonstances,  une  addition 
qui  se  rapporte  à  l'intention  spéciale  pour  laquelle  le  sacriftce  est  offert  : 
le  jeudi  saint,  il  est  fait  allusion  à  l'institution  de  l'Kucharistie  ;  dans 
la  semaine  de  Pâques  et  celle  de  la  Pentecôte,  aux  nouveaux  baptisés  ;  au 
sacre  d'un  évêque,  au  consacré.  Avant  S.  Grégoire  le  Grand  l'oraison 
Hanc  igili'r  était  une  prière  variable  selon  le  carac.ère  de  la  fête;  on  y 
exprimait  l'oblation  et, on  y  intercédait,  par  exemple,  pour  les  ordinants, 
les  pèlerins,  les  défunts.  Cfr.  Sacrarn.  Gelas. 

(3)  Ifjitur  exprime  la  liaison  et  se  rapporte  toujours  à  ce  qui  précède. 
Souvent  il  indique  une  conséquence  naturelle  et  la  simple  continuation  du 
discours.  Après  une  digression,  il  sert  à  relier  le  fil  du  discours  et  aussi 
à  résumer  ce  que  l'on  a  dit  auparavant. 

(4)  ('  Quia  hoc  sacrificium  tibi  offerimus  in  corpore  Ecclesiîo  commu- 
nicando  et  memoriam  sanctorum  venerando,  hanc  igitur  oblationem, 
drecamur,  ut  placati'.s  accipias  :  ut,  scilicet,  si  peccatis  nostris  pr^epedi- 
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tes  les  prières  faites  jusqu'ici  il  s'agit  de  la  même  oblation. 
c'est-à-dire  du  pain  et  du  vin,  en  tant  qu'ils  sont  destinés 
à  être  transformés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Ciirist. 
La  demande  de  leur  acceptation  de  la  part  de  Dieu  ren- 
ferme donc  un  désir  :  celui  de  leur  transsubstantiation  (1); 
le  but  pour  lequel  ils  doivent  être  accueillis,  c'est  la  consé- 
cration. Le  mot  accipias  a  la  même  valeur  que  les  pré- 
cédents :  uti  accepta  habeas  et  benedicas  hœc  clona.  — 
L'offrande  eucharistique  est  caractérisée  ici  par  les  expres- 
sions d'oblation  de  notre  servitude  et  de  toute  la  famille  de 
Dieu.  Ces  mots  rappellent,  sans  contredit,  que  le  saint  sacri- 
fice est  un  hommage  rendu  au  nom  de  l'Église  entière  (2),  de 
tous  et  pour  tous  ses  membres  (3).  Ils  admettent  dans  le 
détail  plusieurs  interprétations.  L'expression  offrande  de 
notre  servitude  peut  se  rapporter  aux  assistants,  qui  pren- 
nent une  part  plus  active  à  la  messe  ;  et  ce  qui  suit  :  et  aussi 
de  toute  votre  famille,  aux  absents,  qui  y  participent  d'une 
manière  plus  éloignée.  On  peut  aussi  appliquer  le  premier 
membre  de  phrase  au  prêtre,  consacré  pour  servir  à  l'autel^ 
et  à  tous  les  clercs  ;  et  la  famille  de  Dieu  se  compose  de  tout 
le  peuple  chrétien,  surtout  des  assistants.  Ce  n'est  point  cepen- 
dant là  le  sens  complet  de  ces  paroles  :  les  mots  offrande 
de  notre  servitude  ont  une  signification  plus  étendue  que 
ceux-ci  :  oblation  que  nous  vous  offrons,  nous,  vos  servi- 
teurs {jios  servi),  comme  il  est  dit  dans  la  première  oraison 


mur,  communione  saltem  sancfœ  Ecclesiro  et  sanctorum  tuorum  venc- 
ratione  placeris  ad  accipiendum,  quod  ti])i  oflerimus,  sacrificium  ».  Odo 
Camerac.  Expos,  in  Canon  Missce.  dist.  "2. 

(1)  «  Sacerdos  orat  Deum,  ut  ipsam  oblationem  panis  et  vini  accipial 
r.t  materiam  sacrificii  futuri  et  eam  videlicet  benedicat  et  sanctiflcet  ». 
Bellarm.,  de  Missa,  1    II,  c.  xxii. 

(2)  «  In  his  verbis  unitas  Ecclesise  ostenditur,  quando  in  illa  oblatione 
communis  servitus  exliibetur  Deo  tam  a  sacerdotibus  quam  a  cuncta 
familia  domus  Dei.  Oratur  itaque  Deus,  ut  hanc  oblationem,  quam  illi 
sali  <iehita  servitide  defert  Ecclesia.  placatus  accipiat  et  sic  dies  nostros, 
quibus  inter  diversa  pericula  vivimus,  in  sua  pace  disponat,  flnitoque 
liujus  mortalilalis  cursu,  ab  asterna  damnationc  ereptos  in  electorum 
suorum  grege  annumerare  dignetur  )>.  Pseudo-Alcuin.,  cap.  XL. 

(3)  «  Hanc  igitur  oblationem  servitutis  nostrœ,  id  est  quam  oflerimus 
nos  sacerdotes  qui  specialim  servi  lui  sumus,  tuo  cultui  et  obsequiis 
mancipati,  et  lioc  oflerimus  sacrificium,  ut  servitutis  nostrse  et  subjec- 
tionis  aliquod  testimonium  demus  ;  nec  tantum  est  oblalio  nostra,  qui 
tamquam  ministri  eam  oflerimus,  sed  et  cunctœ  fa  milice  tf.  a',  id  est  totius. 
Ecclesire  calbolicre  omniumque  fldelium,  qui  per  manus  nostras  et  minis- 
teriura  hanc  ofTerunt,  et  quorum  nomine  eamdem  tibi  oflerimus  ». 
Anton,  de  Molina,  Instructio.  sacerdotum,  tract.  III,  cap.  m. 
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après  la  consécration.  La  Messe  est  l'offrande  de  notre  servi- 
tude, c'est-à-dire  un  sacrifice  que  nous  offrons  à  Dieu,  avec 
tous  les  enfants  de  l'Église,  pour  reconnaître  son  souverain 
domaine  sur  toutes  les  créatures  et  attester  notre  complète 
soumission  (1).  Par  la  création,  nous  sommes  placés  dans  un 
état  de  sujétion  à  l'égard  de  Dieu  :  le  sacrifice  a  pour  but  prin- 
cipal de  lui  rendre  cet  honneur,  cette  adoration,  en  un  mot, 
ce  service,  celte  servitude,  /.a-rpsva,  qui  est  due  à  lui  seul  (2j. 
Le  sacrifice  est  l'acte  le  plus  excellent  de  la  religion  (3). 
Tous  les  hommes  sont  tenus  de  servir  Dieu,  mais  les  prêtres 
se  sont  consacrés  au  service  divin  d'une  façon  particulière. 
Nous  ne  devons  point  remplir  ce  devoir  avec  une  crainte 
servile,  mais  avec  bonheur  et  allégresse  :  ce  n'est  pas  là  seule- 
ment une  obligation  ;  c'est,  avant  tout,  un  grand  honneur  et 
la  félicité  parfaite.  Celui  qui  rompt  pleinement  tous  les  liens 
du  péché,  de  la  concupiscence  et  de  rattachement  au  monde, 
pour  vouer  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions,  sa  volonté 
tout  entière  au  service  de  Dieu,  devient  vraiment  libre  ;  en 
se  dominant  lui-même,  il  acquiert  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  qui  ne  sont  plus  animés  que  par  l'Esprit  du  Sei- 
gneur (4). 


(1)  Ce  sens  plus  profond  de  l'expression  ohlatio  servitiitis  nostrie  ressort 
d'autres  passages  tout  à  fait  ou  presque  semblables,  employés,  dans  les 
secrètes  surtout,  pour  désigner  le  sacrifice  eucharistique;  par  exemple  : 
<i  Noslr;eservitutis  oblatio  »,  dans  la  fête  de  S.  Gorgone  ;  «  nostr;e  servi- 
tutis  munus  »,  à  la  fête  de  S.  Gabriel;  «  debitum  tibi.  Domine,  nostrie 
reddimus  servitutis  »,  à  la  fête  de  S.  Joseph;  «  nostrje  humilitatis  obla- 
tio »,  au  Commun  d'un  confesseur  non  pontife. 

(2)  <'.  Deo  nos  servUiitem,  qure  Xa-pcia  grccce  dicitur,  sive  in  quibusque 
sacramenlis  sive  in  nobis  ipsis  debemus  ».  S.  Aug.,  de  Civ.  Dei,  1.  X,  c. 
m,  al.  IV.—  «  Ipsa  serriftw  grfcce  "/.arpïîx  dicitur,  qu?e  soli  vero  Deo  jure 
ac  légitime  non  a  perlidis,  sed  a  catholicis  fidelibus  exhibelur...  illa  cul- 
tura  qute  latpeia  dicitur,  maxime  in  sacrificiis  invenitur  ».  S.  Fulgent.. 
Cont.  Fabian.  fragm.  12. 

(3)  «  Cultus  ac  servitus  Dei  reipsa  non  sunt  actus  religionis  distineti  • 
siquidem  eodem  actu  religionis  homo  servit  Deo  et  colit  ipsum.  Nam 
cultus  respicit  Dei  excellentiam  cui.  reverentia  debetur  ;  servitus  auteni 
subjeclionem  hominis,  qui  ex  sua  conditione  obligatur  ad  cxhibendani 
reverentiam  Deo,  cum  intérim  in  omni  actu  religionis  et  excellentiam 
Dei  et  nostram  erga  Deum  subjectionem  protestemur,  adeo  ut  ad  hoc 
duo  pertineant  omnes  actus  religionis,  quia  per  omnes  liomo  protestatur 
divinam  excellentiam  et  subjectionem  sui  ad  Deum  ».  Taxner,  Thcol. 
scliol. ,  tom.  ni,  disp.  V,  de  Relig  ,  quœst.  i,  dub.  2. 

(4)  «  Servitus  illa,  quœ  fit  homini  ex  necessilate,  aliquo  modo  derogal 
hominis  libcriati,  et  ideo  non  habet  in  se  excellentiam  virlutis.  —  Servi- 
tus, quce  ex  mera  voluntate  lit  Deo,  ponit  hominem  in  statu  altiori  et 
lanto  magis  facit  hominem  liberum,  quanto  magis  elongat  hominem  a 
peccato.  Et  talis  est  servitus  latriœ  ».  S.  Bon.vv.,  III,  dist.  9,  a.  2,  q.  1. 
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Quels  biens  implorons-nous  par  le  sacrifice  eucharisti- 
que ?  (1).  La  miséricorde  de  Dieu  et  sa  giâce  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Nous  obtiendrons  le  bonheur  temporel  et 
éternel,  si  Dieu  ordonne  et  dirige  tous  nos  Jours  dans  sa 
Itaix  :  le  salut  éternel  renferme  la  iwéservation  de  la  dam- 
nation éternelle  et  V admission  au  nombre  des  élus  (2 > 

Diesque  nostros  in  tua  i^ace  disponas,  disons-nous  (3)  ; 
nous  désirons  des  jours  bons  et  tranquilles,  qui  ne  soient 
troublés  ni  par  des  peines,  ni  par  des  luttes  et  des  persécu- 
tions; des  jours  que  la  paix  de  Dieu  bénisse  et  rende  sereins, 
alin  que,  délivrés  de  la  main  de  nos  ennemis,  nous  le  ser- 
vions sans  crainte  tous  les  jours  de  notre  vie  dans  la  justice 
et  la  sainteté  (Luc.  i,  74,  75).  Nous  le  supplions  de  nous  accor- 
der les  biens  temporels,  en  tant  qu'ils  nous  sont  utiles  pour 
acquérir  la  seule  chose  nécessaire,  la  meilleure  part,  qui  ne 
peut  nous  être  enlevée  (Luc.  x,  42). 

Quelle  est  cette  chose  uniquement  nécessaire,  cette  part  la 
meilleure?  C'est  la  préservation  du  plus  grand  de  tous  les 
îiianx  —  la  mort  éternelle  {ab  œterna  damnatione nos  eripi) ; 
et  l'acquisition  du  plus  grand  de  tous  les  biens  —  la  vie  éter- 
nelle {et  in  electorum  tuorumjubeas  grege  nurnerari)  (A). 
Le  nombre  des  élus  à  la  gloire  est  fixé  de  Dieu  de  toute  éter- 
nité, il  est  immuable  et  ne  peut  être  ni  augmenté  ni  dimi- 
nué. Cette  demande  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'exécution  de 
oe  dessein  de  Dieu  :  puisse-t-il  nous  accorder  la  grâce  de  la 
pei'sévérance  finale  et  nous  recevoir  dans  la  béatitude 
céleste  (5)  !  Ce  sens  est  clairement  exprimé  dans  un  verset 


(1)  <i.  Vera  saci'iflcalis  oblatio  non  intelligitur  esse,  donec  materia  illa, 
•quiC  ad  divinum  cultum  dicaia  jam  est,  benedicitur  et  sanctificatur  : 
nulla  ergo  pelilio  fit  per  hanc  oblalionem,  sislendo  iPpane  et  vino,  sed 
in  ordine  ad  eorum  consecralionem,  per  quam  Chrislus  vere  sacrifica- 
lur  et  oflertur  ;  quod  est  peiere  per  incruenîam  Chris  i  sacriflcationem  ex 
pane  et  vino  sub  eorumque  speciebus  faciendam  ».  Suarez,  in  III,  disp. 
8J,  sect.  2,  n.  8. 

(2;  C'est,  dit-on,  S.  Grégoire  le  Grand  qui  ajouta  ici  les  trois  deman- 
des :  «  pro  pace  temporum  et  ereplione  ab  œternis  suppliciis  et  consortio 
sanctorum  obtinendo  ».  Cfr  Walafr.  Strah.,  cap.  xxit. 

(3)  «  Propter  triplicem  pacem  ter  oramus  in  Missa  :  —  Dies  nostros  in 
tua  pace  disponas  ;  —  da  propilius  pacem  in  diebus  nostris  ;  —  dona 
nobis  pacem,  —  ut  de  x>ace  temporis  per  pacem  pectoris  transeamus  ad 
pacem  œteniitatis  ».  Inmocent.  III,  1.  III,  c.  ii. 

(4)  Xurner-ari,  «  être  reçu  au  nombre  de  ».  Comparez  cette  oraison  pour 
les  défunts  :  «  Omnipotens  sempiterne  Deus,...  propitiare  animœ  famuli 
lui,  ut  qui  de  hac  vita  in  tui  nominis  confessione  decessit,  sanctorum 
iuorum  numéro  facias  achjrerjari  ».  Sacrain.  Gelas. 

(5)  '>  Ereviter  dicilur,   peli  a  Dec   consecutioiiem   clectionis,  quod    est 
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presque  semblable  du  Te  Leum  :  Jîlterna  fac  {famulos 
tuos)  cum  sanctis  tins  in  gloria  o^umerari .  —  «  Faites  que 
vos  serviteurs  soient  comptés  au  nombre  de  vos  saints  dans 
la  gloire».  Dans  le  Dies  irœ,  l'Église  nous  engage  aussi  à 
solliciter  de  Dieu  notre  préservation  de  l'enfer  :  «  Ne  me  per- 
dez pas  en  ce  jour  ;  que  je  ne  sois  pas  brûlé  dans  le  feu  éter- 
nel »  ;  et,  en  môme  tempB,  notre  salut  éternel  :  «  Placez-moi 
à  votre  droite;  appelez-moi  avec  ceux  qui  sont  bénis  ». 

Dans  cette  oraison  nous  demandons  à  Dieu,  comme  fruit 
du  sacrifice,  la  paix  de  Dieu  [our  les  jours  de  notre  vie  sur 
la  terre  (1),  et  surtout  notre  salut  pour  l'éternité.  La  rédemp- 
tion entière  consiste  en  ce  que  nous  soyons  délivrés  de  ]a 
ruine  où  tombent  les  impies,  et  que  nous  participions  à  la 
félicité  préparée  de  Dieu  à  ceux  qui  l'aiment. 

La  pensée  de  l'obscurité  impénétrable  qui  recouvre  ici-bas 
pour  chacun  de  nous  le  mystère  de  la  prédestination, 
nous  excite  involontairement  à  prier  Dieu,  souvent  et  du 
fond  du  cœur,  pour  notre  salut  ;  lui  seul  connaît  le  ijombre 
des  élus  qui  trouveront  place  dans  la  félicite  éternelle  :  eut 
soli  cognitus  est  numerus  eleclormn  in  superna  felicitate 
locandus  (Secret,  pro  viv.  et  def.).  Cependant  ces  prières, 
tout  utiles,  toutes  nécessaires  qu'elles  sont,  seules,  ne  suffi- 
sent point.  Dieu  ne  reçoit  dans  le  ciel  que  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent complètement  par  la  foi  et  les  œuvres  {ftde  et  opè- 
re) (2).  Nous  devons  donc  coopérer  fidèlement  à  la  grâce, 
faire  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement  (3),  rendre  certai- 


pelere  aîternam  beatiUidinem,  in  qua  numerus  electorum  congregandus 
est  ».  SuAEEZ,  l.  e. 

[\)  «  ïria  bona  poglulantur  a  Deo.  Primum  temporale;  secundum  per- 
petui  mali  devitalio  ;  terlium  perpelui  boni  adeptio.  In  horum  trium 
bonorum  poslulalione  profîleLur  Ecclesia,  Deum  esse  universorum  Domi- 
num  et  in  triplicem  mundi  raachinam  exlendi  supremum  ejus  principa- 
tum.  Per  primum  enim  profltetur,  ipsum  esse  Dominum  in  terris  ;  per 
.secundum  in  inferis  ;  per  tertiura  in  cœiis  —  et  ubique  omnia  ipsius 
nutu  disponi  ».  Glichtov.,  Elue,  eccl.,  1.  III,  n.  23. 

(2}  «  Nos  bic  pelimus  a  Deo  conseculionem  electionis  et  a^ternam  bea- 
litudinem,  in  qua  numerus  electorum  congregandus  est.  Hccc  autem  con- 
aecutio  ex  nostra  libéra  cooperatione  dependet,  videlicet  ab  executione 
bonorum  operum,  quœ  sunt  média  a  Deo  prteordinata  in  eum  finem. 
Dum  ergo  oramus  et  petimus  numerari  in  grege  electorum,  gratiam  a 
Deo  postulamus,  qutc  necessaria  est  ad  ea  média  exequenda  et  flnem 
oonsequendum  ».  Quarti,  P.  II,  tit.  9,  sect.  2,  dub.  4. 

(.3)  L'incertitude  au  sujet  de  notre  salut  éiernel  est  utile  et  nécessaire 
ici-bas,  «  quia  humiliât  et  sollicitât.  Econtra  cerlitudo  de  electione  élevai 
in  tumorem  et  clextrimit  in  torporem  ;  ideo  secundum  ordinatissimam 
dispensalionem  hoc  factum  est,  ut  nuUi  reveletur,   an  sit  prœdestinatus, 
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lies,  par  nos  bonnes  œuvres,  notre  vocation  et  notre  élection 
(PiiiL.  II,  12.  II  Pet.  i,  10).  Soyons  pauvres  d'esprit,  doux  et 
humbles  de  cœur  ;  vivons  daiisune  tristesse  sainte  et  salutaire, 
ayons  faim  et  soif  d'une  perfection  de  plus  en  plus  grande, 
aimons  et  pratiquons  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle,  conservons  soigneusement  la  pureté  du  cœur 
et  du  corps,  efforçons-nous  de  vivre  en  paix  avec  tous 
autant  qu'il  est  possible,  réjouissons-nous  si  nous  avons  à 
subir  des  opprobres  et  des  persécutions  pour  la  pratique  de  la 
vertu  et  le  nom  de  Jésus  :  —  nous  pourrons  alors  avoir  l'espé- 
rance d'appartenir  au  troupeau  des  élus,  in  electorum  grege, 
et  d'obtenir  une  récompense  abondante  dans  le  ciel.  Mais 
prions  sans  relâche  afin  que  «  le  Dieu  de  toute  grâc  ',  qui  nous 
a  appelés  dans  le  Christ  Jésus  à  sa  gloire  éternelle,  nous  con- 
firme et  nous  foitifie  (ici-bas)  et  consomme  notre  bonheur  a 
(en  l'autre  vie)  (I  Pet.  v,  10). 

II.  Actes  accompagnant  le  texte.  —  Pendant  cette  orai- 
son le  prêtre  étend  ses  mains  sur  le  calice  et  l'hostie,  de 
faron  que  le  pouce  dioit  soit  placé  sur  le  ponce  gauche 
en  forme  de  croix.  Cette  imposition  des  mains  ne  remonte 
pas  très  haut  :  nous  la  voyons  pour  la  piemière  fois  vers  la 
fin  du  XV''  siècle  (1)  dans  quelques  missels  ;  S.  Pie  V  en  fit 
une  loi  générale.  Elle  n'a  pas  seulement  pour  but  de  désigner 
d'une  manière  respectueuse  et  coi'respondante  à  l'oraison 
[liane  igitur  oblationem)  les  éléments  eucharistiques  ;  elle  a 
un  sens  mystique  plus  élevé.  Le  rite  de  l'imposition  des  mains 
>e  retrouve  fréquemment  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment et  dans  la  liturgie.  Sa  signification  propre  est  tojjours 
de  faire  passer  à  un  autre  une  chose  quelconque  :  une  faute, 
une  dette,  la  bénédiction,  la  force,  la  protection,  la  puissance, 
le  devoir.  Dans  le  culte  mosaïque,  c'était  une  transmission 


nisi  sit  a  Deo  contlnn  Uus  in  Lono,  ut  non  possit  elexarl  per  superbiam 
vel  torpere  per  negligenliam  ».  S.  Bonavent  .  in  I  Sent  ,  dist.  40.  art.  2, 
(j.  '2  —  Cfr  Amalar.,  1.  III,  c.  xxiii.  —  «  Optimum  affirmare  possumus 
.'isse  prtcdestinationis  indicium,  sese  ad  ejusmodi  sanctarum  precum 
spiritum  el  arcana  sensa  conformare,  id  est.  nihil  quidquam  aliud  quam 
Dei  pacem  cupere,  nihil  pr^eler  mortem  ceternam  meluere  et  perseveran- 
lix  donum  enixe  pelere,  ut  in  eorum  adscribamur  numéro,  qui  œterna 
gloria  perfruenîur  ».  Bened.  XIV,  1.  II,  c.  xiv,  n.  4. 

(1)  Autrefois  c'était  souvent  l'habitude  de  s'incliner  profondément  pen- 
dant la  récitation  de  cette  prière.  «  Hic  inclinât  se  usque  ad  altare  dicens  : 
Ilanc  igitur...  »  Amalar.,  Eclog.,  n.  29.  —  «  Cum  dicimus  :  Hanc  igitur 
nblati  .nem,  usque  ad  altare  inclinamnr  ad  exemplar  Clirisli,  qui  se  liumi- 
iiavit  pro  nobis  usque  ad  moricm  crucis.  o  Microl.  c.  xivx.  vi.  —  Hoc 
dicendo  sacerdos  in  quibusdam  ecclesiis  profonde  se  inclinât  o.  Durand., 
1.  IV,  c.  xxxix,  n.  1.  —  «  Secundum  Alhertum  quasi  capitis  nutu  dicens  ; 
Ilanc  igitur  oblationem,  ipsam  demonslrat  ».  Gabr.  Biel,  lect  xxxiii. 
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symbolique  du  péché  et  de  la  peine  sur  un  animal  qui  devait 
subir  la  mort  à  la  place  de  l'homme.  Dans  le  canon,  elle  a  le 
même  but  et  exprime  d'une  manière  sensible  et  énergique  le 
caractère  du  sacrifice  eucharistique  :  elle  nous  indique  que, 
sur  l'autel.  Jésus  Christ  s'immole  pour  nous  et  à  notre  place, 
et  nous  avertit  ainsi  de  nous  unir  à  son  sacrifice,  de  nous 
offrir  en  lui  et  avec  lui.     " 


§  59.  —  La  troisième  oraison  du  canon  avant  la  consécra- 
tion. 

Quam  oblationem  lu  Deus  in  om  Daignez,  ô  Dieu,  faire  qu'en  tou- 

nibus,  quîesumus,  bene  7  dictam,  tes  clioses  celte  oblalion  soit  bénie, 

adscrip  f  tam,  ra  f  tam,  ralionabi-  légitime,    valable,    raisonnable    et 

lem,  acceplabilemqae  facere  digne-  agréable  :  en  sorte  qu'elle  devienne 

ris:  ut  nobls  Cor  7  pus  et  San  Y  guis  pour  nous  le  Corps  et  le  Sang  de 

fiât  dileclissimi  Filii    lui    Domini  votre  Fils  1res  cher,  Noire  Seigneur 

nostri  Jesu  Ghristi.  .Jésus  Christ. 

I.  Paroles  de  cette  oraison.  —  Cette  oraison  se  rattache 
étroitement  à  la  précédente,  et  forme  une  transition  parfaite 
et  une  introduction  immédiate  à  l'acte  de  la  consécration. 
Son  sens  g(3néral  est  très  clair  ;  chacune  des  épithètes  jointes 
au  mot  ohlation  est,  au  contraire,  très  obscure  et  très  diffi- 
cile à  expliquer.  Elle  termine  la  préparation  à  la  consécra- 
tion ;  pour  la  dernière  fois  elle  exprime,  avec  un  accent  plein 
de  dignité,  la  demande,  souvent  répétée  déjà,  de  la  transsub- 
stantiation du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus 
Christ  (1).  Nous  supplions  Dieu  d'élever  au  plus  haut  degré 
de  perfection  les  cléments  placés  sur  l'autel  et  voués  à  son 
culte,  en  les  transformant  en  la  victime  céleste.  L'Eucharistie 
est  cetie  ohlation  bénie,  légitime,  valable,  raisonnable  et 
agréable  qui,  par  la  toute  puissance  de  Dieu,  va  prendre  la 
place  du  pain  et  du  vin  (2). 


(1)  «  Hœc  lerlia  periodus,  quam  ingredimur,  maxime  occupatur  circa 
sacriflcium,  ut  liât  perfectum  et  in  aliam  mutetur  substantiam  immorta- 
lem  et  incoiruplam...  Transit  ad  partes  a  loto,  ut  universalis  benediclionis 
parles  imprecetur  hosliie,  cui  universam  benedictionem  luerat  impreca- 
tus,  ut  cum  prius  posuerit  w  omnibus  benedictam.  particulariter  subjungat 
adscriptam  et  ratam.  et  rationabilem,  et  acceptabilem,  qua?  sunt  partes 
omnimoda3  benediclionis  ».  B.  Odo  Camerac,  Expos,  in  Can.  Miss.,  dist.  3. 

(2)  «  Prœinducla  sacratissima  verba  exponunlur  de  eo,  quod  est  res  et 
sacramenlum,  videlicet  de  corpore  Christi  vel  de  ipso  Christo,  qui  est 
hostia  benedicla,  adscripla,  rata,  ralionabilis  et  acceplabilis  ».  Dion.  C.\r- 
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Jésus  Christ  est  une  oblation,  une  victime  bénie  en  toutes 
choses,  pleinement,  sous  tous  les  points  de  vue  (1).  La  béné- 
diction dont  il  s'agit  ici  et  qui  va  s'éiendre  sur  les  éléments 
terrestres,  est  la  plus  sublime  que  l'on  puisse  imaginer  :  c'est 
la  consécration,  ou  le  changemeiit  du  pain  et  du  vm  au  corps 
glorieux  et  au  sang  sacrt'  de  notre  Seigneur  Jésus  Christ  (2). 
Nous  prions  dono  Dieu  de  be'nir  l'oblation  du  pain  et  du  vin, 
c'est-à-dire  d'en  faire  pour  nous,  par  la  consécration,  une 
source  intarissable  fie  grâces  et  de  bénédictions. 

Jésus  Christ  est  une  oblation  acUcriyta,  «  légitime  »  (3). 
Cette  expression  est  très  obscure  et  l'on  ne  peut  l'expliquer 
que  difficilement  d'une  manière  satisfaisante,  comme  le 
démontrent  les  essais  d'interprétation  tous  très  différents 
les  uns  des  autres.  Souvent  o.i  fait  (Madscripta  un  synonyme 
à.'accej)ta,  c'est-à-dire  «  accueillie,  agréable,  approuvée  ». 
Cette  explication  est  rendue  peu  probable  par  le  mot  accep- 
tabileai,  qui  suit  et  qui  a  précisément  le  même  sens  ;  or  on 
ne  peut  supposer  que,  dans  une  prière  aussi  précise,  on  ait 
admis  deux  termes  ayant  absolument  la  même  signification. 
D'autres  traduisent  aclscripta  par  «  consacrée  à  Dieu,  lui 
appartenant  ».  Nous  employons  le  mot  «  légitime  »,  ou  «  con- 
forme à  la  prescription  et  à  l'institution  de  Jésus  Christ  ». 
Cette  traduction  a  l'avantage  de  s'adapter  mieux  au  contexte. 
D'après  cela,  l'oblation  sera  adscrip ta,  si  elle  correspond.à 
l'institution  et  à  l'ordre  établis  par  Jésus  Christ,  comme  elle 
eut  lieu  àla  dernière  Cène  (4).  Ce  serait  ainsi  la  reproduction 


THL's  E.QWsiL  Missœ,  art.  23-.  —  «  Solum  Christi  corpus  et  sanguis  est 
hostia  in  omnibus  benedicta,  adscripta,  l'ala,  ralionabilis  acceptabilis- 
que  >'.  B.  Odo  Camerac,  L  c. 

(1)  Le  calice,  qui  éveille  la  terreur  et  le  respect  (S.  J.  Chrysost.),  est 
appelé  par  S.  Paul  :  «  Calix  benedictionis  cui  he^iedicimus  »  (I  C©R.  x, 
16)  ;  ce  qui  équivaut  à  calix  henedictus  {consecratiiSj. 

(2)  «  Oratio  hrec  potest  exponi.  ut  tota  petitio  referaturadipsius  materite 
consecrationem,  nihilque  aliudin  summa  petatur,  quam  ut  ex  pane  corpus 
et  ex  vino  tiat  sanguis  i^hris  i,  ut  hoc  modo  ac  per  talem  transmuiatio- 
nem  oblalio  ipsa  panis  et  vini  fiât  benedicta:  illa  enira  est  summa  bene- 
dictio  e'  sanclificatio  quse  in  illam  materiam  supervenire  potest,  unde  ip- 
samet  consecralio  benedictio  solet  a  Palribus  appellari  ».  Suarez,  in  III, 
disp.  83,  sect.  2,  n.  10.  —  «  Digneris  hanc  oblationeui  facere  benedictam, 
id  est,  convertere  in  carnera  et  sanguinem  Christi,  qute  sunt  hostia  bene- 
dicta, hoc  est.  omni  carens  macula  culpœ  alque  omni  gratia  adornata  ». 
Dion.  Carth.,  l.  c. 

(3)  Adscribo,  èitypâstù,  «  attribuer,  fixer,  déterminer  par  une  déclara- 
tion écrite,  inscrite  ».  Adscriptus,  Trf,ocry£;pajji[jLÉvo;,  scribendo  additus, 
definitus,  prœscriptus. 

(4)  Potest  referri  hoc  verbum  {adscripta)  ad  ea  qure  de  hac  consecratione 
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de  la  prière  si  souvent  répétée  dans  la  liturgie  vieille-galli 
cane  et  mozarabe  :  Que  les  éléments  du  pain  et  du  vin  devien 
nent  une  «  Eucharistie  légitime  »  Euchavistia  légitima  (1). 

Si  l'oblatiou  est  conforme  à  la  sainte  Écriture,  à  la  volonté 
de  Jésus  Christ  et  à  son  ordre  :  IIoc  facile  in  riieam  com- 
memorationem,  alors  elle  est  aussi  7^ala  (2),  c'est-à-dire 
«  véritable  et  valide  »  (3)  :-car,  dans  cette  supposition,  toutes 
les  conditions  nécessaires  à  l'existence  du  sacrifice  eucha- 
ristique sont  présentes. 

Le  sens  des  trois  mots  benedicta,  adscripla,  rata,  est  fixé 
d'une  manière  plus  précise  par  l'expression  suivante  ralio- 
nahilis,  «  raisonnable  »  ou  «  spirituelle  »  (4).  Les  liturgies 
orientales  et  occidentales  désignent  souvent  la  sainte  Eucha- 
ristie comme  un  «  sacrifice  raisonnable  )'),sacrifîcium  ratio- 
nabile,  ou  un  «  culte  raisonnable  et  non  sanglant  »,  rationa- 
bilis  el  incruenla  latria.  Cette  manière  de  parler  est  sans 
aucun  doute  empruntée  à  la  sainte  Écriture  (5).  Dans  son 
emploi  liturgique,  elle  ne  se  rapporte  pas  directement  à  la 
manière  dont  le  sacrifice  est  offert,  mais  à  la  victime  offerte, 


scripla  sunt,  ita  ut  postuletur,  ut  hœc  oblatio  lalis  flat,  qualis  scripta  est 
et  promissa  illis  verbis  Christi  :  •<■  Hoc  facile  »  ;  adscriptum  enim  dici 
potest,  quod  est  scripto  conforme  ».  Suarez,  l.  c. 

(1)  Voir  aussi  l'oraison  du  Pontifical  dans  la  consécration  de  l'autel  por- 
tatif :  «  Qutesumus,  omnipotens  Deus,...  qui  inter  cèleras  creaturarura 
formas  lapideum  metallum  ad  obsequium  tui  sacrificii  condidisti,  ut  legi- 
iimœ  libationi  praeparetur  altare,  annue  dignanter  ». 

(2)  Raiiis,  de  reor,  «  calculé,  compté  »;  au  sens  figuré:  «  fixé,  garanti, 
valide,  vrai,  légal  »,  en  grec  xOpto;.  Son  contraire  est  irrites,  vanus.  Ratiim 
facere,  a  valider  ».  —  «  Quod  nostro  geritur  ministerio,  raUim  habeas,  ac 
si  sine  nobis  manibus  tuis  idem  agerelur  ».  Robert  Paulul.,  de  Off. 
eccles.,  1.  Il,  c.  xxxi. 

(3)  Prciiterea  postulatur,  ut  per  consecrationem  fiât  rata,  id  est,  vera  :  non 
enim  est  hœc  vera  sacrificalis  oblatio,  nisi  consecratio  valida  sit  et  effl- 
cax;  quomodo  dicere  solemus,  sacramentum  esse  ratum,  quando  vere  fac- 
tura ».  Suarez,  l  c. 

(4)  Rationahilis,  î.ovtxô;,  raisonnable,  doué,  de  raison,  conforme  à  la  rai- 
son. Ce  mot  se  rapporte  au  Verbe  divin,  qui,  dans  sa  nature  humaine  et 
avec  elle,  est,  au  sens  le  plus  excellent,  une  victime  spirituelle  et  raison- 
nable, ■rtporrrpo^yà  7iv£-j[xxT:y.r,  xa\  lo-.; v^-'r^.  Sur  l'autel  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus  Christ  ne  sont  pas  seulement  animés  par  une  àme  spirituelle  et  rai- 
sonnable, mais  sont  unis  hypostatiquement  au  Verbe  divin.  «  Munus 
populi  tui,  Domine,  placatus  in  tende,  quo  non  altaribus  tuis  ignis  aliénas 
nec  irrationabilium  cruoi'  eHundiiur  animantium,  sed  sancti  Spiritus  opé- 
rante virtute  sacrificium  jam  nostrum  corpus  et  sanguis  est  ipsius  sacer- 
dotis  ».  Sacram.  Leonian. 

(5)  «  Rationabile  obsequium  »,  en  grec  ;  «  )oyi-/.r,v  /,aTp::av  ».  Rom.  xii, 
1. 
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et  elle  la  caractérise  comme  douée  de  raison,  lioslia  rationa- 
lîs,  par  opposition  aux  hosties  de  l'Ancien  Testament,  qui 
étaient  des  animaux  privés  d'intelligence  ou  des  choses  inani- 
mées (1).  Le  sacrifice  eucharistique  est  une  victime  ou  une 
oblatioii  raisonnable,  parce  que  sur  l'autel  est  immolé 
l'Agneau  vivant  de  Dieu,  Jésus  Christ,  l'Homme-Dieu,  la 
raison  éternelle,  la  sagesse  personnelle  etincréée. 

Orné  de  ces  quatre  qualités,  ce  sacrifice  est  infaillible- 
ment et  au  plus  haut  point  agréable  à  Dieu,  acceptabilis, 
cher  à  son  cœur  et  digne  de  lui  (2). 

Ces  cinq  épithètes  attribuées  à  l'oblation  désignent  la  con- 
sommation du  sacrifice  opérée  par  la  consécration.  Cette 
signification  s'appuie  aussi  sur  la  déclaration  contenue  dans 
la  conclusion  :  en  sorte  qu'elle  devienne  pour  nous  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus  Christ.  Ces  paroles  expriment  et  sollici- 
tent clairement  la  transmutation  essentielle  de  la  matière  du 
sacrifice  (3).  Le  mot  nobis,  «  pour  nous  »  (4),  ajoute  une 
pensée  nouvelle  et  indique  que  le  changement  qui  va  avoir 
lieu  se  fait  pour  nous,  pour  notre  utilité,  pour  notre  salut. 
C'est  pour  nous,  en  effet,  que  le  Sauveur  s'immole  sur  l'autel, 
à  nous  qu'il  se  donne  dans  la  communion.  Totus  onihi  datiis 
{Dorainus)  et  totus  in  meos  usus  expensus  est  (S.  Bern.,  in 
Circumcis.  Loin.,  serm.  3,  n.  4).  Ainsi  les  anges  annonçant 
aux  bergers  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  leur  dirent  :  «  Il 
vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur  »  (Luc.  ii,  11)  (5). 


(1)  «  Petitur  etiam  ut  fiât  rationabilis,  id  est,  rationalis  hoslia,  quia  per 
illam  consecrationem  fit,  ut  jam  non  simplex  panis  et  vinum,  nec  sanguis 
liircorum  aut  vituloruni,  sed  Christus  ipse,  qui  non  solum  rationalis  est, 
sed  seterna  sapientia  et  ratio,  ofleratur  ».  Suarez,  l.  c. 

(2)  «  Denique  per  eamdem  mutationem  fit  maxime  acceptabilis  hxa  o\)\a- 
tio,  quia  jam,  non  ex  dignitate  oflerentium,  sed  ex  re  ipsa  oblata,  gratis- 
sima  Deo  est  et  accepta  ;  nam  per  illam  mutationem  panis  fit  corpus  illud 
quod  Deus  adaplavit,  ut  veteribus  repudiatis  sacrificiis,  eo  placari  posset 
(ad  Hebr.  ii)  ».  Suarez,  l.  c. 

(3)  «  Posuerat  in  omnibus  benediclam,  subjungit  quatuor  species  :  ads- 
criptam,  ratam,  rationabilem,  acceptabilem.  Sed  hsec  omnia  clausa  erant, 
minus  inlelligebantur,  minus  patebant  :  aperuit  ostiiim,  patelecit  totum, 
scilicet  ut  nobis  fiât  corpus  et  sanguis  Ghrisli.  Hic  totum  completur,  hic 
totum  perficilur,  ut  fiât  corpus  et  sanguis  Christi  ».  B.  Odo  Camerac,  l.  c. 
«.  Munera,  Domine,  oblata  sanctifica,  ut  lui  nobis  Unigeniti  corpus  et  san- 
guis fiant  ».  Sacrum.  Greg. 

(4)  «  Fiat  nobis,  id  est,  ad  nostram  salutem,  ad  nostrum  quotidianum 
profectum,  atque  ad  vitioium  nostrorum  expurgalionem  omniumque  spi- 
ritualium  donorum  multiplicationem  ».  Dion.  Carthus.,  i'^^jos.  .Viss.,art. 
23. 

(5)  «  Sub  hac  oblatione  non  solum  panis  et  vinum,  sed  Ecclesia  ipsa  in 
Iiis  significata  inteiligitur.  Hinc  1"  sacerdos  nomine  Ecclesise  orat,  ut  panis 
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II.  Actes  accompagnant  l'oraison.  —  Cette  prière  est 
accompagnée  de  cinq  signes  de  croix  :  trois  sont  faits  sur  les 
deux  éléments  du  pain  et  du  vin  en  même  temps,  aux  mots 
benedictam,  aclscriptam,  ratam  (1)  ;  puis,  un  est  fait  sur 
l'hostie  seule  au  mot  corpus,  et  un  autre  sur  le  calice  au  mot 
sanguis.  Ces  signes  de  croix  renforcent  et  éclaircissent  les 
paroles  ;  ils  expriment  "par  un  symbole  la  pensée  expri- 
mée par  les  mois  auxquels  ils  sont  unis.  Ce  sont  des  emblè- 
mes et  des  moyens  de  bénédiction  ;  ils  appellent  la  béné- 
diction divine  de  la  consécration  sur  le  pain  et  le  vin  pour 
obtenir  leur  transsubstantiation,  à  savoir  :  du  pain  au  même 
corps  qui  fut  attaché  sur  la  croix,  du  vin  au  même  sang  qui 
y  fat  répandu. 

Considérés  en  eux-mêmes,  les  trois  premiers  signes  de  croix 
sont  une  image  évidente  de  l'adorable  Trinité,  de  qui  découle 
la  puissance  de  sanctifier  les  éléments  terrestres  et  de  les 
ti'ansformer  au  sacrifice  eucharistique  (2). 

Mais  ils  ne  nous  représentent  pas  seulement  d'une  manière 
générale  l'unité  du  sacrifice  sanglant  et  du  sacrifice  non  san- 
glant de  Jésus  Christ.  Les  cinq  signes  de  croix,  unis  à  la  prière 
qui  précède  et  à  celle  qui  suit  immédiatement  la  consé- 
cration, peuvent  être  considérés  par  l'âme  pieuse  comme 
l'emblème  des  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur  (8).  Au  moment 


et  vinum  convertantur  in  corpus  et  sanguinem  Christi  :  qua  transsubstan- 
tiatione  oblalio  fit  heneclicta,  quia  Christus  est  victima  a  Pâtre  sanclificata 
et  benedicta  ;  arf5cr/pfa,  quia  Ghrislus  est  viclima  divinœ  majeslati  peni- 
tus  devota  et  addicta  ;  rato,  quia  ipse  est  victimà  a  Paire  tanquam  perfecta 
adprobata  ;  rationahilix  et.  acceptabiUs,  quia  ipse  est  œterna  ralio  et  Deo 
Patri  infinité  plaçons,  ad  dillerentiam  victimarum  irrationalium,  per  se 
Deo  non  placenlium,  qu?e  in  antiqua  lege  ofierebantur.  2"  Sacerdos  orat, 
ut  nos  ipsi  in  omnibus  simus  benedicti  graliis  divinis  ;  adscripti  numéro 
electorum  in  libro  vitœ  (Apoc.  xiii,  8;  xvii  S);  rati,  firml  et  stabiles  in 
Dei  servilio  ;  rationalnles,  corpus  et  passiones  rationi,  ralionem  Deo  sub- 
dendo  (Rom.  xii,  l),  et  acceptabiles,  digni  ut  in  vitam  jelernam  accepte- 
mur  ;  ut  nobis  corpus  et  sanguis  fiât  D.  A'  /.  (-'.,  scilicet  ut  consecratio  et 
oblatio  nobis  sil  fructuosa  «.  Muller.  Theol.  moral.,  1.  III,  lit.  I,  §  16. 

(1)  ft  Hioc  tria  verba  dicendo,  super  duo  oblata  simul  1er  signum  crucis 
facimus,quod  in  omnibus  consecralionibus  familiare  est  etdomeslicum. 
Per  virtutem  eniui  crucis  Domini  multacredimus  operari.  Ideo  ter,  quia  per 
virtutemcrucis  pariter  Trinitas  operatur  «.  Robert.  Paulul.  de  Off.  eccles., 

1.  II,  C.  XXXI. 

(2)  «  Fmnt  très  cruces  super  oblatam  materiam,  dum  dicit  benedictain, 
adscriptam,  ratam.  ad  honorem  supersanctte  et  adorand?e  TrinUatis  et  ad 
insinuandum,  quod  effectus  oralionis  islius  a  tota  beatissima  Trinilatfr 
nobis  donetur.  Nam  ipsa  hanc  inellabilem  conversionem  panis  in  corpus 
et  vini  in  sanguinem  CbrisLi  facit  i».  Dion  Carth.,  Expos.  Miss.,  art.  23. 

(3)  «  NonnuUi  quinque  signa  referunt  ad  quinque  Christi  vulnera  ». 
Robert.  Paulul.,  l.  e. 
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OÙ  l'autel  devient,  par  la  présence  de  l'Agneau  immolé,  un 
Calvaire  mystique,  la  ligure  sainte  et  sublime  du  Sauveur 
crucifié  et  couvert  de  plaies  douloureuses  doit  être  placée 
sous  les  traits  les  plus  vils  devant  les  yeux  du  prêtre  et  des 
Fidèles  «  Amenez,  adorons  Jésus  Christ  cloué  à  la  croix  et 
blessé  en  cinq  endroits  !  »  dit  l'Église  à  ses  enfants.  Les 
hommes  ont  percé  les  pieds  et  les  mains  du  Sauveur,  la 
lance  lui  a  ouvert  le  flanc.  Ces  mains  doù  se  répaidirent 
tant  de  grâces  et  de  bénédictions,  ces  pieds  qui  se  laiiguè- 
rent  à  la  poursuite  de  la  brebis  égarée,  ce  cœur  brûlant 
d'amour  pour  Dieu  et  les  hommes,  uu  fer  cruel  les  a  brisés 
et  transpercés  !  Ces  plaies  sanglantes,  ouvertes,  profo.ides, 
sur  le  corps  immolé  de  Jésus,  sont,  pour  l'humauité  rachetée, 
une  source  immense  d'ex[)iation,  de  miséricorde  et  de  grâce. 


§  60.  —  La  consécration. 

Nous  avons,  daiis  notre  pieuse  méditation,  parcouru  déjà  le 
vestibule  et  le  sanctuaire  du  temple  mystérieux  de  la  sainte 
liturgie  ;  —  nous  nous  disposons  à  pénétrer  dans  le  saint  des 
saints,  l'ont  autour  règne  le  silence  le  plus  absolu  (1)  :  la 
consécration  est  proche  ;  tout  jusqu'ici  lui  a  servi  de  piépa- 
ration.  La  consécration  de  l'Eucharistie  (2)  est  le  moment  le 


(1)  L'orgue  ne  peut  se  servir  que  des  jeux  les  plus  doux.  «  Ad  eleva- 
lionem  SS.  Sacramenti  pulsatur  organum  graviori  et  dulciori  sono  ». 
Cer.  episc.  1. 1.  c.  xxviii.  n.  9. 

(2)  «  Aculius  intuere,  o  homo,  qui  sacerdolio  fungeris,  qua  utique  reve- 
rentia  et  devotione,  qua  humililale  ac  dileciione  te  Dominum  luum  in  ipsa 
sacra  hostia  suscipere  et  amplecli,  Iractare  contemplarique  oporteat.  Ipse 
cquidem  est,  anie  c  jus  le  tribunal  mox  necesse  est  adstare.  qui  judica- 
turus  est  vivos  et  mortuos  et  sœculuai  per  ignem.  In  manu  illius  universa 
lua  salus  sila  est,  eum  Cherubim  Seraphimque  adorant,  Throni  ei  sedes 
sunt.  tied  jam,  o  metuende  Dei  Fili,  o  adorande  Christe,  o  virtus  et  sapien- 
tia  Patris,  fac  me  in  te  sapientem  et  for.em,  stabiliterque  conversum  ;  prie- 
serlim  aulem  lune  me,  o  beale  Salvalor.  lune  cor  meum  munias  menlemque 
in  me  afficius,  erigas  alque  convenas,  dum  ipsa  lua  divina  sacerrimaque 
mysleria  ce.ebro,  sacramenta  coniingo  ac  dileclionis  tua?  pignus  passionis- 
que  memoriale  accipio  ;  tune,  o  omnipotens  Dominaior.  prte  majesiaiis  tuîe 
conlemplalione  reverentiali  limore  concuiiar,  cariiaiis  tute  conluitu  inex- 
stinguibiliier  accendar  loiusque  in  te  resoivar  et  configiir  ;  lune  le.  Deus 
meus,  splendida  flde  contempler,  lune  le  sapiam  aflectuosissimeque  com- 
plectar  ;  anima  mea  tua  ex  pricseniia  exciielur  ac  liquéfiai.  Utinam  le, 
Dcus  meus,  amator  auclorque  saluiis  mese,  qui  le  mihi  tara  multipliciler 
prtoslilisti;  qui  ex  ipso  tuœ  benignissimce  mentis  ardore  sic  nobis  ubilibet 
conjungi  dignaris,  anima  mca  semper  coram  se  et  item  se  coram  le  cons- 
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plus  important,  le  plus  solennel,  le  plus  saisissant,  le  plus 
riche  en  grâces  de  tout  le  sacrifice  ;  il  contient  cet  ouvrage 
glorieux  et  insondable  où  toutes  les  merveilles  de  l'amour  de 
Dieu  se  concentrent  comme  en  un  foyer  et  atteignent  leur 
point  le  plus  élevé,  je  veux  dire  la  transsubstantiation  des 
éléments  terrestres  du  pain  et  du  vin  et  l'accomplissement  du 
sacrifice  eucharistique.  Ce  changement  essentiel  de  la  matière 
au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  ne  peut  provenir  que  de  «  Celui 
qui  seul  opère  des  prodiges  »  c'est  un  acte  de  la  toute-puissance 
créatrice. 

Cette  toute-puissance  exige  cependant,  pour  le  produire, 
la  coopération  humaine,  un  acte  humain,  —et  venant  d'un 
prêtre.  Dans  son  ordination  ce  dernier  reçoit  le  pouvoir 
Surnaturel  de  prononcer  les  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps  » 
—  «  Ceci  est  mon  sang  »,  par  lesquelles  Jésus  Christ  a 
institué  l'Eucharistie  dans  la  dernière  Cène  (1),  dételle  façon 
qu'elles  deviennent  efficaces  et  changent  le  pain  et  le  vin  au 
corps  et  au  sang  du  Sauveur  (2).  Dans  le  cénacle  Jésus  Christ 
fut  seul  prêtre;  à  l'autel  il  est  le  principal  sacrificateur.  Là  il 
s'offrit  sans  l'aide  d'autrui  ;  ici  il  s'immole  par  labouche  et  les 
mains  du  prêtre  visible  :  celui-ci  devient  son  organe  et  son 
ministre.  «  En  prononçant  ces  paroles,  le  prêtre  est  le  repré- 
sentant de  Jésus  Christ  ;  mais  la  puissance  et  la  grâce  sont 
en  lui.  Ceci  est  mon  corps,  dit-il  ;  et  cette  parole  change  les 
dons  offerts  »  (3).  Cette  vérité  nous  livre  l'explication  de  la 
manière  dont  le  prêtre  accomplit  la  consécration  ;  tout  y  indi- 


tituat,  !  ulinam  tibi  grata,  ulinam  in  te  sic  custodita  consistât,  ut  ad  lui 
participalionem  coiebrationemque  tuorum  mysteriorum  rnagis  incessanter 
idonea,  purior  ardenliorque  reddalur  »!  Dion  Carthus.,  de  Munificentia 
et  Beneficiis  Dei,  art.  25. 

(1)  Lorsqu'on  lit  sans  prévention  le  récit  biblique  de  la  Gène  et  de  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  on  a  lieu  de  s'étonner  que,  déjà  autrefois  et 
récemment  encore,  on  ait  pu  aftirmer  que  le  Sauveur  n'a  pas  changé  le  pain 
et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang  par  les  paroles  de  l'institution  :  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  —  mais  par  la  bénédiction  précédente, 
benedixit,  soit  par  un  simple  acte  de  sa  volonté.  La  seule  thèse  qui  soit 
fondéesur  la  sainte  Écriture  et  la  tradition  et  qui  soit  soulenable,  c'est  que 
Jésus  Christ  a  opéré  la  première  consécration  eucharistique  ritu  sacra- 
mentali  par  les  paroles  de  l'institution,  et  a  donné  ainsi  par  son  exemple 
la  règle  à  suivre  pour  toutes  les  consécrations  suivantes.  Arriaga  (v  1667) 
nomme  ce  senLiment  «  communis  et  hoc  tempore  post  Tridenlinum 
omnino  certa  senientia  ».  De  Euch.,  disp.,  40,  secl.  2.  Cfr  Franz,  ia  Consé- 
cration eucharistique,  I"  pariie. 

(2)  «  Sacerdoles  apostolico  gradui  succedontes,  Christi  corpus  sacra  ore 
conficiunt  ».  S.  Hieron.  Ep.  ad  Heliod.,  n.  8. 

(3)  S.  Ghrys.,  de  Prodit.  Jiidœ,  hom.  i,  n.  6. 
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que  qu'il  tient  la  place  de  Jésus  Christ,  qu'il  agit  et  parle  au 
nom  du  Sauveur.  Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  l'Église 
veut  que  le  prêtre  reproduise  le  plus  fidèlement  qu'il  se  peut, 
et  d'une  façon  presque  dramatique,  les  paroles  et  les  actions 
de  Jésus  Christ.  L'acte  de  la  consécration,  tel  qu'il  est  pres- 
crit par  l'Eglise,  est  la  reproduction  et  la  copie  de  la  dernière 
cène.  Le  prêtre  reprend  le  récit  de  l'institution  de  l'auguste 
Eucharistie,  et  pendant  cette  narration  il  reproduit  le  mieux 
possible  tous  les  actes  que  la  sainte  Écriture  attribue  au 
Sauveur.  Il  prononce  les  paroles  sacramentelles  comme  s'il 
était  Jésus  Christ  lui-même,  quasi  ex  persona  ipsius  Christi 
loquentis,  dit  S.  Thomas  (1),  avec  l'intention  de  changer  les 
dons  actuellement  présents  sur  l'autel  au  corps  et  au  sang  du 
Sauveur  (2).  Les  paroles  du  texte  liturgique  sont  simples  et 
sans  ornement,  comme  il  convient  à  la  chose  la  plus  sublime 
et  la  plus  divine. 
.1. Consécralion  de  Vhostie. 


Qui  pfidie  quam  pateretur,  acce-  Lequel,  la  veille  de  sa  passion, 

pit   panem    in    sanctas    ac    vene-  prit  le  pain  dans  ses  mains  sainte» 

rabiles  manus  suas,  et  elevatis  ocu-  et   vénérables,    et,  ayant    levé   ses 

lis  in  cœlum  ad  te  Deum  Patrem  yeux  au  ciel   vers  vous.  Dieu   son 

suum   oranipotentem,    tibi    gratias  Père    tout-puissant,   vous    rendant 

agens,  bene  f  dixit,  fregit,  deditque  grâces,  le  bénit,    le   rompit,  et    le 

discipulis  suis,  dicens  :  Accipile  et  donna  à  ses  disciples,  en  disant  : 

manducate  ex  hoc  omnes  :  Hoc  est  Prenez   et   mangez-en  tous   :    car 

ïNiM  Corpus  meum.  ceci  est  mon  Corps. 


(1)  «  Verba  consecrationis  dicuntur  et  recitatice  et  formaliter  seu  signi- 
ficative. Sacerdos  enim  et  commémorât,  quse  verba  Christus  in  ultima 
cœna  dixerit  et,  intendens  ea  applicare  maieriœ  praesenli,  ac  facere  quod 
signiflcant,  simul  exercet  actum  suse  potestalis  Atque  hinc  est,  quod 
propriissime  àiG3ilav  conficere  in  persona  Christi,  quia  non  tantum  utilur 
poteslate  a  Christo  accepta,  sed  eam  exercet  ejiis  personam  reprœsentans 
et  loquens  ejus  verbis,  quasi  esset  ipsemet  Christus  ».  Sylvius,  in  III 
S.  Thom.,  q.  78,  art.  1,  quser.  3,  ad  4. 

(2)  «  Hoc  sacramenlum  directe  reprœsentativum  est  dominicaî  passionis, 
qua  Christus  ut  sacerdos  et  hostia  Deo  se  obtulit  in  ara  crucis.  Hostia 
autem  quam  sacerdos  otl'ert,  est  una  cum  illa  quam  Christus  obtulit 
secunduiu  rem,  quia  Christum  realiter  conlinet  ;  minister  autem  ofterens 
non  est  idem  realiter,  unde  oportet.  quod  sit  idem  reprœsentatione,  et  ideo 
sacerdos  consecrans  prout  gerit  personam  Christi,  profert  verba  conse- 
crationis recitative  ex  persona  Christi,  ne  hostia aliavideatur.  Et  quia  per 
ea  qu;e  gerit  respectu  exterioris  materiie,  Ch.isii  personam  représentât, 
ideo  verba  illa  simul  et  recitative  et  signiflcative  tenentur  respectu  pne- 
senlis  maeri^e,  quœ  est  Ugura  illius,  quam  Christus  pr^esentem  haî)uit, 
et  propter  hoc  dicitur  convenientius  :  «  hoc  est  corpus  ineum  »,  quam  : 
«  hoc  est  corpus  Christi  ».  S.  Thom.,  IV,  dist.  8,  q.  2,  a.  1,  sol.  4,  ad  4. 
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Trois  ôvangélistes,  S.  Matthieu  (xxvi,  26-28),  S.  Marc  (xiv, 
2-2-24),  S.  Luc  (xxii,  19-20)  et  l'apôtre  S.  Paul  (I  Cou.  xi,  2o-26) 
nous  ont  transmis  le  récit  de  l'institution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Tous  s'accordent  parfaitement,  non  pas  dans  chacune 
des  paroles,  mais  pour  le  fond  de  la  chose  ;  tous  nous  rappor- 
tent ce  que  le  divin  Sauveur  a  fait  en  ce  moment  solennel,  et 
ce  que  les  prêtres  doivent  faii'e  en  son  nom  et  en  mémoire  de 
lui  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Aucun  n'a  rien  omis 
qui  soit  essentiellement  nécessaire  pour  l'accomplissement 
du  sacrifice  et  la  validité  de  la  consécration  ;  dans  les  choses 
accessoires  tous  ne  sont  pas  également  complets.  En  com- 
parant la  formule  liturgique  delà  consécration  du  pain  et  du 
vin  avec  ie  texte  biblique,  nous  trouvons  dans  le  canon  quel- 
ques mots  qui  font  défaut  dans  la  sainte  Écriture  :  in  sanc- 
tas  ac  venerabiles  ruanus  suas,  et  elevatis  oculls  in  cœlum 
ad  te  Beum  raf.revi  suum  omniiiotenle  ;  —  œlerni  testa- 
menti; — mysterium  ftdei.  Ces  additions  proviennent  de^la 
tradition  apostolique,  et  sont  indubitablement  aussi  authenti- 
ques et  certaines  que  les  paroles  de  l'écrivain  inspiré  (1). 

Qui  pridie  quam  pateretur  {2). —  Quel  tableau  solennel  et 
saisissant  dans  cette  introduction  !  Le  Sauveur  a  choisi 
la  veille  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  la  nuit  dans  laquelle 
il  fut  livré  (I  Cor.  xi,  23),  pour  nous  donner,  par  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  le  témoignage  le  plus  éton- 
nant de  son  amour  inetïable  (3).  Il  avait  désiré  ce  moment 
d'un  désir  ardent.  Avant  de  répandre  les  flots  de  son  sang  sur 
la  voie  douloureuse  du  Calvaire,  il  voulut  dispenser  aux 
hommes  ingrats  toutes  les  richesses  de  sa  grâce,  tous  les  tré- 
sors de  sa  charité  dans  le  sacrifice  et  le  sacrement  de  l'autel, 
afin  que  nous  ne  perdissions  jamais  le  souvenir  de  ce  qu'il  a 
fait  et  souffert  pour  nous  (4). 


(1)  «  Qaod  additur  œlerni  et  iterum  onysterium  fidei,  ex  traditione 
Domini  habetur  ».  S.  Thom..  III.  q.  78.  a.  3,  ad  9. 

(2;  Le  jeudi  saint  cette  introduction  est  ainsi  conc'ue  :  «  Qui  pridic 
quam  pro  nostra  omniiimque  salute  pateretur.  hoc  est,  hodie  ». 

(3)  «  Venit  Jésus  minislrare  Apostolis  et  prsecipue  hodie  dilexit.  Sciens 
enim  quia  iransiret  de  mundo  ad  Patrem  et  quodituri  essent  post  eum... 
recedens  ab  eis  et  iter  sequendi  (se.  humilitatem  in  ablutions  pedum) 
ostendit  eis  et  cibum  quo  vescerentur  in  itinere,  reliquit,  id  esiviam  dédit 
et  viaticum.  Sub  forma  enim  panis  et  vini  corpus  suum  et  sanguinem  ad 
edendum  dédit  et  conficiendum  reliquit...  Christus  in  cruce  imlpretmm, 
in  deserlo  est  viatictim,  in  crelo  erit  prœmium.  Hic  est  cibus  grandium, 
qui  munit  contra  adversa  et  confert  bona,  servat  collata  >..  IIildebert. 
TuRON.,  sermo  xxxix. 

(4)  «  Ghristo  non  suflecit  semel  pro  nobis  immolari  in  cruce  permortig 
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Accepit  jicinehi  in  sanctas  ac  venerablles  manus  suas.  — 
A  ces  mots  le  prêtre  prend  l'hostie  dans  ses  mains.  Les  mains 
de  Jésus  Christ  sont  infiniment  saintes  et  sanctifiantes, 
dignes  de  respect  et  d'adoration.  Que  de  fois  il  les  a  élevées 
vers  son  Père  dans  la  prière  et  étendues  sur  les  hommes 
pour  les  bénir  !  De  quelles  douleurs  ne  furent-elles  pas  le 
siège  sur  la  croix  !  Comment  sont  vos  mains,  ô  prêtre?  Sans 
doute  elles  sont  saintes  et  vénérables  par  le  sacrement  de 
l'Ordre  qui  lésa  consacrées;  mais  sont-elles  saintes  et  véné- 
rables aussi  j)ar  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  par  la  bonne 
odeur  d'une  vie  pieuse  et  parfaite  ?  Elles  ont  été  ointes  de 
l'huile  sainte  (1)  et  vouées  au  service  de  Dieu  et  au  salut  des 
îhnes;  jour  et  nuit  elles  doivent  être  levées  au  ciel  dans  la 
prière  pour  louer  et  glorifier  le  Seigneur,  pour  appeler  ses 
miséricordes  sur  les  hommes.  Vos  mains  sont-elles  pures  et 
innocentes?  sont-elles  dignes  de  toucher  l'Agneau  sans  tache, 
de  rimnioler,  de  le  distribuer? 

Et  elevatis  oculis  in  coelura  ad  te  Deum  Patrern  suum 
omnipotentem,  iibi  gratias  agens  bene  clixit.  —  En  pronon- 
çant ces  paroles,  le  prôire  fait  des  cérémonies  correspondantes 
pour  imiter  avec  la  plus  grande  fidélité  les  actes  de  Jésus 
Christ  :  il  lève  les  yeux  vers  la  croix  de  l'autel,  incline  aussi- 
tôt la  tête  pour  exprimer  l'action  de  grâces,  et  fait  le  signe  de 
la  croix  pour  représenter  la  bénédiction  de  la  manière  la 
plus  convenable,  puisque  nous  ne  savons  positivement  com- 
ment le  Sauveur  a  béni  le  pain  (2). 

Ce  regard  jeté  par  Jésus  Christ  vers  son  Père  tout-puis- 


perpessionem,  sed  liane  quotidianain  peremieni  et  sui  immolationeni  in 
mysterio  (scilicet  in  Missre  offlcio)  ejus  infinita  sapientia  adinvenit,  ejus 
immensa  elementia  ordinavit,  ejus  charitas  summi  prcefixit,  qua  et  iSei 
Fatris  honorem  generisque  humani  procuravit  opcm,  gratiam  ac  salulem, 
quod  totum  sic  lieri  decentissimum  exslitisse  ratio  diciat  desuper  illus- 
trata:  quce  quanto  plus  illustratur,  tan'o  limpidius  inluetur,  quam  ratio- 
nabile,  seu  potius  superrationabile,  misericordissimum,  sapientissimum, 
amorosissimum  fuerit  istud,  ut  et  quotidie  dominicEe  passionis  quasi 
recenter  memores  simus,  charitalisque  Dei  ac  pietatis  su;e  et  liberalitatis 
ad  nos  assidue  recordemur  recordandoffue  inflammemur  et  merilum 
Christi  abundantius  participemus,  consequendo  ellectus  sacramenti 
ipsius  ».  Dion.  Carthls.,  de  Sacr.  «?f.,  Serm.  ii. 

(1)  «  Unctio  sancta  in  manibus  sacerdotum  infunditur,  ut  S.  Spirilus 
qui  par  oleum  désigna lur,  in  operibus  consecrationis  eorum  descendat  ». 
IIiLDEH.  TuRON.,  Seim.  cxxxii. —  «  Manus  sacratœ  et  sacrantes  tremenda 
mysteria  ».  S.  Bern.,  Tract,  de  mor  et  off.  episc.  c  ii.  n.  4. 

(2)  «  Lorsqu'il  est  dit  du  Sauveur  quil  bénit  le  pain  ei  le  calice,  il  est 
permis  de  croire  quil  a  fait  cela  par  le  signe  de  la  croix  et  a  fourni  ce 
signe  à  l'Eglise  pour  sa  liturgie  ».  Oswald,  Eschatologie. 
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sant,  ainsi  que  Faction  de  grâces  et  la  bénédiction  qui  le  sui- 
vent, ne  nous  indiquent  pas  seulement  la  grandeur  du  mys- 
tère qu'il  allait  accomplir  ;  ce  coup  d'œil  vers  le  ciel  servit 
aussi  de  préparation  à  la  consécration.  Ce    n'est  jtoint   la 
sainte  Écriture,  mais  la  tradition  qui  nous  appreiid  que  le 
Sauveur  leva  les  yeux  au  ciel  eu  cette  circonstance  ;  qui  pour- 
rait douter  de  ce  fait?  Il  n'y  avait  pas  manqué  dans  le  désert, 
lorsqu'il  multiplia  quelques  pains  de  manière  à  rassasier  plu- 
sieurs milliers  de  personnes:  comment  l'aurait-il  omis  dans 
le  banquet  de  son  amour,  où  la  multiplication  figurative  du 
pain  matériel  trouva  son  entier  accomplissement  dans  l'of- 
frande qu'il  fit  d'abord  de  son  corps  et  de  son  sang  à  son  Père, 
avant  de  le  présenter  à  ses  disciples  pour  leur    servir  de 
nourriture  et  de  breuvage?  comment  n'aurait-il  pas  tourné 
ses  regards  vers  son  Père   tout-puissant,  qui   peut  tout  et 
l'exauce  toujours?  Il  faut  distinguer  ici  l'action  de  grâces  et 
la  bénédiction,  non  seulement  de  la  consécration,  mais  encore 
l'une  de  l'autre,  bien  que  celles-ci  puissent  avoir  été  opérées 
par  une  seule  et  même  prière  de  Jésus  Christ  (1).  L'action  de 
grâces  se  rapporte  à  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien;  et  la  béné- 
diction, aux  dons  offerts  et  qui  vont  être  changés.  L'une  et 
l'autre  ne  furent  pas  celles  qui  étaient  peut-être  en  usage 
dans  le  festin  de  l'agneau  pascal  ;  elles  furent  beaucoup  plus 
solennelles  et  significatives.  «  De  même  que  pour  le  choix  du 
temps  de  l'institution  et  de  la  matière  de  l'Eucharistie,  pour 
la  fraction  et  la  distribution  du  sacrement,  ainsi  Jésus  Christ 
régla    sa  conduite,    pour  l'action  de    grâces  et  la    bénédic- 
tion, sur  le  rite  de  la  pâque  antique  ;  mais  il  donna  à  cette 
action  de  grâces  une  forme  beaucoup  plus  élevée  et  à  cette 
bénédiction  un  but  bien  plus  noble  :  il  remercia  son  Père 
céleste  de  tous  les  bienfaits  accordés  à  son  humanité   très 
sainte  et  à  la  race  humaine  en  général  (2),   en  particulier 
pour  la  grâce  infinie,   décrétée  de  toute  éternité,   du   très 
saint  Sacrement  qu'il  était  sur  le  point  d'instituer;  puis,  en 
bénissant  le  pain  et  le  vin,  il  les  préparait  â  la  transmutation 
sacramentelle   qu'il    implorait   de   Dieu  comme  homme  et 


(1)  «  Hrec  benedictio  fuit  bona  super  panem  precatio,  et  divinœ  bene- 
llcentise  super  illum  invocatio,  qua  Christus  elevatis  oculis  in  cœluni 
pelebat  ejus  sanctiflcalionem  et  iransmutalionem  mox  futuram  ;  unde, 
quamvis  Evangelistse  nunc  benedictionem,  nunc  gratiarum  actionem 
nominent,  quia  Christus  eas  conjunxit,  diversce  tamen  sunt,  et  inter  se  et 
a  consecratione.  Benedictio  enim  ad  symbola  refertur,  gratiarum  actio 
aulem  ad  Deum  •».  Sylvius,  in  III  S.  Th.,  q.  78,  art.  1,  qufer.  2. 

(2)  S.  Ghrys.  hom.  83  in  Matth.  et  28  in  I  Cor. 
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grand  prêtre,  et  que,  comme  Dieu,  il  allait  accomplir  en 
union  avec  le  Père  et  le  Saint  Esprit  »  (1). 

Fregit  deditque  discipulis  suis,  dicens  :  Arcqnte  et  raandu- 
cate  ex  hoc  onines.  —  Dans  le  sacrifice,  l'Église  suit  son  divin 
Maître  pas  à  pas  :  la  fraction  des  espèces  sacramentelles  [fre- 
i/it)  et  la  distribution  du  pain  eucharistique  {dédit)  n'ont  lieu 
qu'après  la  consécration  ;  au  contraire,  la  majestueuse 
action  de  grâces  de  la  préface  {grattas  agens)  et  la  bénédic- 
tion répétée  de  la  matière  du  sacrifice  {benedixit)  précèdent 
déjà  la  consécration. 

Le  prêtre,  en  quelque  sorte  séparé  du  monde  par  le  silence 
solennel  qui  l'entoure,  humblement  incliné  sur  l'autel,  pro- 
nonce avec  l'attention  la  plus  profonde,  avec  piété  et  respect, 
nettement  et  distinctement,  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus 
Christ,  les  cinq  paroles  créatrices  (2)  : 

Hoc  EST  ENiM  Corpus  meum. 
Ceci  est  mon  Corps. 

Saisi  d'un  saint  étonnement,  d'un  religieux  effroi  à  la  vue 
du  pouvoir  qui  lui  est  confié,  le  prêtre  prononce  ces  paro- 
les qui  portent  en  elles-mêmes  la  vertu  de  la  transsubstantia- 
tion, et  il  n'y  a  plus  de  pain  sur  l'autel  :  sous  les  apparences 
qui  persistent,  le  corps  de  Jés  is  Christ  est  présent.  En  un 
instant  la  toute-puissance  de  Dieu  a  parcouru  un  cercle  de 
prodiges  plus  grands  et  plus  magnifiques  que  toutes  les  mer- 
veilles de  la  création.  Cette  petite  hostie  renferme  infini- 
ment plus  de  trésors  et  de  magnificences  que  n'en  saurait 
contenir  l'univers  entier.  En  vertu  des  paroles  de  la  consé- 
cration le  corps  de  Jésus  Christ  est  présent  sur  l'autel,  ce 
corps  transfiguré  et  resplendissant  de  toutes  les  gloires  du 
ciel  ;  c'est   un  corps  immortel,  impassible,  vivifié   par  un 


(1)  Franz,  la  Consécration  eîccharistiqîie,  I.  xxxvii. 

(2)  «  Hiec  verba  cum  sunima  attentione,  reverentia  et  veneralione  intè- 
gre dislincteque  sunt  proferenda,  quoniam  illa  sacerdos  quasi  ore  Ghristi 
(ut  ila  diserim)  eloquilur  et  illa  loquens  Ghristi  fungitur  officio.  Quocirca 
in  illis  recte  et  decenter  enuntiandis  summa  adhibenda  est  cura  et  ani- 
madversio  ».  Clichtov.,  1.  III,  n.  29.  —  L'invitation  qui  précède  [accipite 
et  manducate)  trouve  son  explication  et  sa  raison  d'être  dans  le  mot  eni^n 
joint  aux  paroles  de  la  consécration.  Il  ne  se  rencontre  que  dans  la  for- 
mule de  la  consécration  du  calice  en  S.  Matthieu  ;  mais  il  a  été  intro- 
duit très  raisonnablement  dans  celle  du  pain.  —  «  Ipse  suramus  ac 
generalis  vicarius  Ghristi,  beatissimus  Petrus,  ex  familiari  et  secreto  Spi- 
ritus  sancli  instinctu  addidit  verbu'm  enim,  et  hoc  ex  rationabili  causa, 
ad  designandam  continualionem  et  ordinem  ad  prœcedenlia  verba  et 
gesta  ».  Dion.  Carth.,  de  Sacr.  ait.,  art.  32. 
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sang  précieux,  animé  par  l'âme  la  plus  sainte  et  uni  à  la 
divinité.  Sous  les  espèces  sacramentelles  Jésus  Christ  se 
trouve  tout  entier  :  c'est  le  Sauveur  caché,  avec  sa  nature 
divine  et  sa  nature  humaine.  Ce  même  Homme-Dieu,  qui 
vit  et  refîne  dans  le  ciel  avec  une  majesté  et  une  beauté  que 
nulle  langue  créée  ne  saurait  dépeindre,  est  au  milieu  de 
nous  d'une  façon  mystérieuse,  sous  la  l'orme  étrangère  du 
sacrement.  Les  portes  du  ciel  s'ouvrent,  et  le  Roi  de  gloire, 
accompagné  des  milices  angéliques,  descend  sur  l'autel  ;  la 
terre  devient  un  paradis.  Le  prêtre  peut  dire  :  «  Mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu  est  présent;  je  porte  dans  ma  main  mon 
Créateur,  mon  Rédempteur,  mon  Juge  i>.  Pourrait-il  faire 
autre  chose  que  tomber  à  genoux  avec  une  joie  mêlée 
d'une  sainte  frayeur  et  adorer  (1)  ? 

Le  pain  est  changé  au  corps  de  Jésus  Christ  ;  maintenant 
le  vin  doit  être  transformé  au  sang  du  Sauveur. 

II.  —  Consccration  du  calice. 


Simili  modo  poslquam  cœnatum 
est,  accipiens  et  liunc  prœclarum 
Calicem  in  sanctas  ac  venerabiles 
manussuas:  item  libi  graiiasagens 
bene  vdixit,deditque  diseipulissuis 
dicens  :  Accipite  et  bibite  ex  eo 
omnes. 

HiG  EST  KNIM  CALIX  SaNGUINIS 
MEI,  NOVI  ET  .ETERNI  TESTAMENTI  : 
MYSTEUIUM  FIDEI  :  QUI  PRO  VOBIS 
ET  PRO  MULTIS  EFKUNDETUR  IN 
REMISSIONEM   PECCATORUM. 

II'oc  quotiescuraque  feceritis,  in 
]nei  meuioriam  lacietis. 


Semblablement  après  qu'il  eut 
soupe,  prenant  aussi  cet  excellent 
Calice  dans  ses  mains  saintes  et 
vénérables,  et  pareillement  vous 
rendant  grâces,  il  le  bénit,  le  donna 
à  ses  disciples,  en  disant:  Prenez 
et  buvez-en  tous  : 

Car  CECI  est  i.e  calice  de  mon 

SANii,  DU  nouveau  ET  ÉTERNEL  TES- 
TAMENT. MYSTÈRE  DE  FOI.  QUI  SERA 
RÉPANDU  POUR  VOUS  ET  POUR  BEAU- 
COUP POUR  LA  RÉMISSION  DES  PÉCHÉS. 

Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ces 
choses,  vous  les  ferez  en  mémoire 
de  moi. 


(1)  '<  Quando  sacerdos  sacram  Hostiam  manu  tenens  genua  fleclil, 
Dominum  hune  adorare  débet  adeo  profunda  reverenlia,  ut  cor  suum 
usque  ad  ipsam  abyssum  humiliet,  quasi  desiderans  in  terraa  profundum 
descendere  ob  lantœ  majesiaiis  reverentiam.  Et  memor,  quod  angeli 
descendant  e  cœlo,  ut  huic  Domino  in  sacriticio  adsini,  cogitare  débet, 
in  eo  momento  se  circumdari  angelorum  exercitu,  et  simul  cum  illis 
adorare  et  laudare  commun  m  omnium  Dominum  et  Crealorem.  —  Et 
quando  ipsam  Hostiam  sacram  sursum  élevât,  id  faciet,  nunc  cum  sensu 
doloris  et  lacrymis,  memor,  Dominum  eumdem  propter  ipsius  peccata 
fuisse  in  cruce  elevatum  et  ab  omnibus  contemptum  ;  nunc  idem  faciet 
alTeclu  quodam  gaudii  et  graliludinis,  quod  ipsam  Hostiam  elevet,  ut 
honor  ipsi  Domino  deferatur,  et  ab  omnibus  adoretur,  quasi  in  compen- 
salionem  prœteritorum  contemptuum.  Alias  potest  etiam  in  memoriam 
revocare,  quod  idem  Dominus  dixit  :  «  Ego  si  exaltatus  fuero  a  terra, 
"  omnia  Iraham  ad  meipsum  «  (Joan.  xii,  32),  et  eumdem  Dominum  ora- 
bit,  ut  dignelur  ipsius  cor  ad  ca-lum  elevare,  ubi  ipse  ad  dextram  Patris 
sedet  »,  De  Ponte,  de  Christ,  honi.  perf.,  tom.  IV,  tr.  II,  c.  xii,  §  2, 
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Sirnili  liiodo  postquain  cœnaium  est,  accipîens  et  hune 
jrrœclaruiii  Calicem  in  scindas  ac  ve^ierabiles  nianus  sicas. 
—  A  ces  mots  le  prêtre  prend  le  calice  de  ses  deux  mains  et 
l'élève  un  peu.  Après  la  manducation  de  l'agneau  pascal, 
î)0st  agnum  tupicuni,  exiJletis  epulis,  le  Seigneur  prépara  à 
ses  disciples  un  nouvel  agneau  pascal,  un  repas  merveilleux 
et  unique.  Après  avoir  changé  le  pain  en  son  corps,  il  change 
le  vin  en  son  sang{l). 

Le  Sauveur  prit  cet  excellent  calice  (2),  non  pas  évidem- 
ment ce  même  calice,  numériquement  parlant,  mais  un  calice 
qui  contenait  la  même  substance  et  avait  le  même  but  que 
celui  qui  est  sous  les  yeux  et  dans  les  mains  du  prêtre.  L'u- 
nité du  calice  de  la  dernière  Gène  et  de  celui  qui  est  sur  l'au- 
tel se  tire  d'abord  de  la  matière  du  sacrifice  qu'il  renferme, 
et  qui  est  et  doit  être  spécifiquement  la  môme  dans  les  deux 
cas.  Cette  unité  est  parfaite  après  la  consécration  :  c'est  alors 
le  même  sang  dans  les  deux  calices.  «  Ceci  est  le  calice  de 
mon  sang  »,  liic  est  calix  sanguinis  raei  :  ces  paroles  furent 
prononcées  par  le  Sauveur  à  la  Cène,  et  le  prêtre  les  pro- 
nonce à  l'autel.  Le  Seigneur  prit  donc  ce  calice  eucharisti- 
que, lequel,  d'après  le  Psalmiste,  est  excellent  :  Calix  meus 
inebrians  quam  'prœclarus  est  !  (Ps.  xxii,  5)  (3).  Ce  titre 


(1)  «  nie  (juippe  agnus  {paschalis ,  Exod.  xii)  figura  erat  alterius  agni 
^pirilualis  et  ovis  ovem  prtcnotabal.  Atque  illud  quidem  umbra,  hoc 
Veritas  erat.  Cum  apparuisset  sol  justitiœ,  umbra  cessavit  :  oriente  quippe 
sole  solvitur  umbra.  Ideo  in  eadem  ipsa  mensa  utrumque  pascha  perfi- 
citur  et  typi  et  veritatis.  Quemadmodum  enim  pictores  in  eadem  ipsa 
tabula  et  lineas  circumducunt  et  umbram  depingunt  tuncque  colorum 
vcritatem  apponunt,  sic  et  Christus  fecit  :  in  eadem  ipsa  mensa  typicum 
pascha  descripsit  et  verum  addidit...  Erat  oiim  pascha  judaicum,  sed 
iiunc  solulum  est  advcnitque  spirituale  pascha,  quod  nunc  tradidit  Chris- 
tus ».  S.  Ghrys.  hom.  I  de  Frod.  Jud.,  n.  4. 

(2)  «  Himc  autem  calicem  dicens  sacerdos,  qui  célébrât,  non  cum 
demonstrat  calicem  secundum  numerum  quem  uianibus  tenet,...  sed  ad 
inlellectum  demonstrat  similem  secundum  speciem.  non  quidem  secun- 
dum speciem  substantifo  aut  figurje....  sed  similem  quantum  ad  usum 
"A  liquoris  continentiam.  Sicut  enim  in  hoc  calice  quo  sacerdos  consecras 
tionem  vini  perficit,  continetur  vinum  aqua  mixtum.  ita  et  in  eo  calice 
quem  Christus  accepit,  contingbalur  vinum  aqute  permixtum,  ul  uno 
animo  sentiunt  omnes.  Quarc  nomine  calicis  non  intelligendura  est  liic 
.solum  vas  potorium,  sqû.  idipsmn  cum  vino  contento  in  eo  ».  Clichtov.. 
Elucid  eccl  ,  1.  III,  n.  30.  —  «  Idem  calix  est  in  mysterio,  quem  Christus 
in  manibus  tenuit,  quamvis  in  materia  metalli  aiius  sit  ».  Hûnou. 
AuGUSTOD.,  Gcmm.  a?tim..  1.  I,  c.  cvi. 

(3)  Ct'r  Ps.  XXII,  5.  «  Calix  mens  inebrians,  —  id  est,  sanguis  Chrisli 
velut  contentas  in  calice  benediciionis  mentem  divino  amore  inflammans  et 
ebrians.  quoniam  facit  eam  inferiorura  immemorem  ac  divinorum  sitibun- 

(illUt.    —    I.A    MESSE.    —    11.    —    20. 
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lui  convient  justement,  ("e  calice  va  se  remplir  du  sang  pré- 
cieux de  Jésus  Christ,  du  vin  produit  par  la  vi^iie  véritable 
et  pressé  sur  le  Calvaire.  —  Le  Sauveur  le  bénit  en  rendant 
grâces,  comme  il  avait  fait  pour  le  pain.  Puis  il  prononça  sur  le 
vin  bénit  ces  paroles  sacrées  que  le  prêtre  répète  après  lui  et 
qui  transforment  le  vin  au  sang  de  Jésus  Christ  :  Hic  est  eniin 
calix  sanguinis  inei.  «  Ceci  est  le  calice  de  mon  sang  »,  c'est- 
à-dire  :  Ceci  est  mon  sang  contenu  dans  le  calice.  —  Cette 
expression  calice  de  ^non  sang  a  pour  but  d'indiquer  que  le 
sang  de  Jésus  Christ  est  présent  sur  l'autel  en  tant  qu'il  a  été 
répandu  dans  la  passion  et  qu'il  est  maintenant  le  breuvage 
céleste  des  âmes  (1).  Selon  le  sentiment  commun,  ces  paroles 
seules  comi^osent  la  forme  essentielle  de  la  consécration  du 
calice  ;  elles  opèrent  et  figurent  la  présence  réelle  du  sang  de 
Jésus  Christ  sous  les  espèces  du  vin.  Les  autres  mots:  novi 
etœterniTestamenii,--  viysterium  fidei, —  qui x>ro  voMs  et 
pro  multis  effundetur  in  remissionem  iieccatorwmy  ont  été 
ajoutés  pour  des  motifs  de  haute  convenance,  d'abord  ils 
ont  été  prononcés  par  le  Sauveur,  comme  on  le  croit  généra- 
lement ;  en  outre,  ils  expriment  très  bien  la  dignité  et  les 
effets  de  ce  sacrifice  (2). 


dam,  —  qv.am prœ clams  est  '.  —  hoc  est.  niullum  clarus,  sanctus  et  nobi- 
lis  est,  imo  plnsquam  dici  possit  vel  credi  ».  Dion.  Carthus. 

(1)  a  Forma  consecralionis  calicis,  videlicet  :  Hic  est  calix  san{jui7iis. 
mei,  est  recta  et  certa  et  co?igrua  ;  sed  utrura  sit  tota.  an  quod  sequitur 
sit  de  integritale,  dubium  est  ;  credilur  tamen,  quod  est  tota.  Tamen  quod' 
.sequitur  non  est  frustra  addilum,  nec  débet  aliquid  resecari.  Quod  autem 
ista  sit  forma  certa.  palet  per  hoc,  quod  ipsam  tonet  Romana  Ecclesia. 
quœ  fuit  ab  Apo.slolorum  principibus  edocta...  Est  efiam  congrua,  quia  in 
hoc  sacramento  signiflcalur  sanguis  Cliristi  ut  eff'tisus  in  preiium  et  ut 
odniinistratîis  in  potum  ;  sanguis  autem  neutrum  dicit  de  se  expresse, 
sed  per  conjunclionem  cum  calice,  quia  sanguis  in  calice  ut  efftisus  et 
'potandiis  ]}VO{^om\.nv .  Ideo  calLv  m  Scriptura  signifîcat  sA'iqnaxiio  passio- 
nem.  ut  in  Mat(hseo  (xx,  22):  «  Poteslis  bibere  calicem  quem  ego  bibiiurus 
sum?  »  significat  et  potus  refectionem  per  transsumptionem,  in  Psalmo 
(xxii,  5).  "  r,alix  inebrians  qu.jm  prreclarus  est  ».  Propter  hune  duplicem 
tropum  melius  dicilur  cali.'-  sanguinis  quam  sanguis  per  se  ..  Es  eliam. 
tota  et  perfecta  :  sufficiens  enim  est  ad  significandum  transsubsiantia- 
tionom  vini  in  sanguinom  Christi.  IJnde  quod  additur  est  de  bene  esse, 
quia  in  sequentibus  describuntur  cfj'ectus  sanguinis  in  hoc  sacramento 
significali  et  in  passione  eft'usi  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  8,  p.  2,  a.  1,  q.  2. 

(2)  «  Dicendum  est  oniitia  illa  vcrba  esse  prolala  a  Christo.  Htec  est 
communis  sententia  et  mihi  certa  )i.  Suarez,  in  III,  disp.  60,  sect  3,  n.  2^ 
«  Licet  hoec  verba  non  spectent  ad  essentiam  formse,  tamen  pertinent  ad 
ejus  integritatem  eslque  hic  sensus  communis  tolius  Ecclesiœ  Latinœ. 
qure  in  Missa  et  forma  consecralionis  calicis  ea  quasi  a  Christo  dicta  et 
ab  Apostolis  prrecepta,  eodem  tenore  ac  modo  quo  cetera,  scribit  et  pro- 
Runtiat  »,  CoRNEL.  A  Lap.  in  Matth.  xxa'i,  28. 
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Dans  le  calice  se  trouve  le  sang  du  Testament  nouveau  et 
éternel.  Au  pied  du  ?inaï  rancioime  alliance  fut  conclue  par 
le  sang  des  animaux  ;  mais  alors  les  promesses  étaient  pure- 
ment terrestres  et  ne  devaient  durer  qu'un  temps.  Par  le 
sang  de  Jésus  Christ,  au  contraire,  fut  fondée  la  îiouvelle 
alliance  ;  elle  doit  être  éternelle  sous  deux  points  de  vue  : 
d'abord  parce  que  ses  biens  et  ses  bénédictions  sont  célestes 
et  impérissables  ;  ensuite  parce  qu'elle  gardera  sa  force  et  sa 
valeur  jusqu'à  la  fin  des  temj  s.  Le  sang  eucharistique  du  Sei- 
gneur est  la  part  la  plus  noble  et  le  trésor  le  plus  précieux  de 
cette  alliance  nouvelle  et  éternelle  (1). 

La  conclusion  :  Qui pro  vobis  et  pro  muliis  effundetur  in 
remisslonem  pcccatorum  (2),  caractérise  le  sang  de  Jésus 
Christ  comme  la  source  expiatrice  d'où  le  pardon  et  la  puri- 
fication du  péché  s'étendent  sur  toute  l'humanité. 

L'exclamation  :  mysterium  fidei,  intercalée  dans  les  paro- 
les sacramentelles,  rappelle  la  profo.ideur  insondable  et  le 
mystère  du  sacrifice  eucharistique.  L'effusion,  sur  la  croix, 
du  sang  de  l'Homme-Dieu  et  le  renouvellement  de  cette 
immolation  sur  l'autel  pour  nous  renferment  un  nombre 
infini  de  merveilles  inouïes,  qui  ne  peuvent  être  connues  et 
admises  qu'à  la  lumière  et  par  la  vertu  de  la  foi.  La  pré- 
sence du  sang  divin  et  adorable  de  Jésus  Christ  dans  le  calice 
est  le  mystère  de  foi  par  excellence. 

Après  avoir  prononcé  les  paroles  de  la  consécration,  le 
prêtre  dépose  le  calice  sur  le  cor[)Oral  en  disant  à  basse  voix  : 
Hœc  quotiescumque  feceritis,  in  niei  memorUmi  facietis  (-3). 
Par  ces  mots  Jésus  Christ  a  établi  le  sacerdoce  chrétien  et 
fondé  le  sacrifice  perpétuel  de  la  nouvelle  alliance  comme  une 


(1)  «  Fuit  valde  convenions  sacrificii  \\\i]\i.'s,  perpetiiitas ,  ut  signum  el 
testimonium  esset  ^^fr/jeiifre  cliaritalis.  misericordiae,  lilDeralitalis  ac  pro- 
videntiœ  Ciiristi  Domini  nostri  erga  suam  Ecclesiam  :  impossibile  enim 
est  amorem  deficere,  quamdiu  donum  adeo  magnum  et  benevolum  durât, 
neque  deficiet  providentia  in  reliquis  rébus,  siquidem  in  ea,  quje  est 
omnium  prœstantissima,  perpétue  manet.  Qui  enim  quotidie  seipsum  in 
omni  loco  ac  loties  nobis  se  tradit,  manif  sium  praîbe.  sui  erga  nos  aaioris 
indicium  et  quod  ipsi  sumus  cur^e,  adimplens,  quod  per  Je'remiani  pro- 
phetam  dixerat  :  In  (ih.a.v'\i3i\.e  perpétua  dilexi  te,  ideo  attraxi  te  miserans 
tui  ».  De  Pontk,  de  Christ,  hom.  perf..  t.  IV,  tr.  II,  1    III,  g  1. 

(2)  c  Qui  pro  vobis,  sumentibus  scilicet,  et  pro  multis,  id  est.  aliis.  Illi 
multi  vel  intelligantur  onines  electi,  vel  omnes  omnino,  nam  pro  omnibus 
sufficientcr  eS\i'è\i's,  est  sanguis  Christi,  pro  clecJs  vero  etiam  efficaciter  ». 
Sylvius,  in  III  S.  Thom  ,  q.  TS,  art.  3. 

(3)  Au  moyen  âge  ces  paroles  étaient  souvent  prononcées  seulement 
après  l'élévation  du  calice.  «  Deponendo  calicem  dicat  heec  verba  :  Hœc 
quotiescumque,  etc  ».  Ordo  Rom.  XIV,  c.  lui. 
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solennité  commémorative  de   sa  passion  et  de  sa  mort  (1). 

Par  la  consécration  séparôe  de  l'hostie  et  du  calice,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus  ("hrist  sont  présents  et  immolés 
sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin.  Cette  double  consé- 
cration est  une  immolation  mystique,  et  nous  représente  de  la 
manière  la  plus  vive  la  mort  sanglante  de  Jésus  Christ  sur  la 
croix  (2),  Sans  doute  le  sacrifice  de  l'autel  n'est  accompagné 
d'aucune  douleur  :  le  Sauveur  ressuscité  est  impassible  et 
immortel.  Mais  son  cœur  est  enflammé  de  la  même  charité 
et  poussé  par  la  même  obéissance  envers  son  Père  qu'il  l'était 
sur  la  croix.  Cette  charité  et  cette  obéissance  le  pressent  de 
s'immoler  mystiquement,  c'est-ù-diro  de  se  cacher,  de  s'anéan- 
tir, de  se  dépouiller  de  lui-même,  de  renoncer  à  sa  liberté 
pour  s'abandonner  entièrement  à  la  volonté  de  ses  créatures, 
de  rester  sans  mouvement,  sans  un  signe  de  vie,  sous  les 
apparences  vulgaires  du  sacrement. 

Cette  immolation  est  accomplie,  la  victime  est  offerte  à 
Dieu,  elle  est  déposée  dans  nos  mains,  à  nous,  pauvres  mor- 
tels, au  moment  de  la  consécration.  Ce  changement  s'opère 
si  mystérieusement,  que  le  prêtre  lui-même  ne  s'aperçoit 
aucunement  de  l'effet  produit  par  ses  paroles  sur  l'hostie 
et  le  calice.  Quelques  mots  sortis  à  voix  basse  de  sa  bou- 
che,—  et  l'essence  du  pain  et  du  vin  s'évanouit  ;  à  leur  place 
voilà  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ  !  c'est  Jésus  Christ 
tout  entier,  l'Agneau  mis  à  mort  sur  le  Calvaire.  Pour  nos 
sens  rien  n'est  changé,  rien  ne  s'est  produit  ;  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  demeurent,  supportées  par  la  toute-puissance 
de  Dieu,  pour  servir  de  voile  à  la  splendeur  du  Roi  de  gloire 
présent  actuellement  comme  victime  sur  l'autel,  au  milieu, 
de  nous  et  pour  nous  (0). 


(1)  «  Vcrba  prœlacLa,  videliceL  Ihvc  qnotiescumqve...,  uL  ait  Bernardus, 
orani  aflectu  plenissima  sunt,  et  fidelcra  ac  vere  christianum  animum 
vehemenler  inllammant,  suntque  a  sacerdole  célébrante  cum  ingenli  devo- 
tione  ac  mentis  sapore  promenda,  et  proli  dolor  !  raiserabilem  sacerdotem, 
qui  hcfâc  verba  sine  mêmoria  inellabilis  aique  eximitu  dileclionis  alque 
acerbissinue  mortis  Chrisii  pronunliat  alque  sine  cordiali  alTectu  eflundit: 
imo  veraciter  hjec  verba  non  solum  lempore  celebralionis,  sed  frequen- 
lissime  nobis  sunt  cogitanda,  revolvenda  et  amplectenda.  Ilis  quippe  verbis 
iubenuir  a  Ciirislo,  non  sine  actuali  devolione  cclcbrare,  sed  cum  diligenii 
beneliciorum  recordalione  ».  Diun  Carthus.,  Ej-posit.  Missœ,  art.  i20. 

(2)  *  Sanguis  seorsum  consecralus  a  corpore  expressius  repcesenial 
passionem  Christi,  et  ideo  potius  in  consecratione  sanguinis  fit  mentio  de 
passione  Gliristi  et  fructu  ipsius,  quam  in  consccralione  corporis  «. 
S.  Thom.,  L  c,  ad  7. 

(3)  u  Le  voilà  doncl  il  est  présent  ;  la  parole  a  eu  son  eiïet  :  voilà  Jésus 
aussi  présent  qu'il  a  été  sur  la  croix,  où  il  a  paru  pour  nous  par  l'oblalion 
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Pénétrei'  la  hauteur  et  la  pi-ofoiileur  de  la  consécration 
serait  une  tâche  impossible,  même  à  rintelligence  des 
Chérubins  ;  célébrer  dignement  les  prodiges  de  miséri- 
corde qui  y  sont  renfermés  est  au  dessus  des  forces  de  l'a- 
mour des  Séraphins  eux-mêmes.  Non,  il  n'y  a  pas,  dans 
toute  la  vie  de  l'Église,  de  moment  plus  vénérable,  plus  saint? 
plus  béni,  que  celui  où  s'accomplit  sur  le  calvaire  mystique 
(le  nos  autels  le  sacrifice  eucharistique.  «  Lorsque  vous  voyez 
le  Seigneur  immolé  et  étendu  sur  l'autel,  le  prêtre  occupé  du 
sacrifice  et  priant,  vous  imaginez-vous  être  encore  parmi  les 
hommes  et  sur  la  terre?  n'êtes-vous  pas  plutôt  ravi  au  ciel, 
dépouillé  de  toute  pensée  humaine,  l'âme  pure,  tout  entière 
au  spectacle  que  vous  offre  le  séjour  des  bienheureux  ?  0  pro- 
dige !  ô  bonté  de  Dieu!  Voulez-vous  connaître  par  un  autre 
miracle  l'excellence  et  la  sainteté  de  cette  action?  lîeprésen- 
tez-vous  Elle,  et  autour  de  lui  une  foule  immense,  l'hostie 
placée  sur  les  pierres,  tous  les  autres  dans  un  profond 
silence  :  le  prophète  seul  prie.  Soudain  le  feu  tombe  du  ciel 
sur  la  victime  (III  Reg.  xviii).  Assurément  cela  est  admirable. 
Mais  de  là  transportez-vous  à  ce  qui  se  passe  en  ce  moment, 
et  vous  ne  verrez  pas  des  choses  moins  surprenantes  ;  bien 
plus,  vous  serez  témoin  de  faits  qui  dépassent  tout  étonne- 
ment.  Voici  le  prêtre;  il  n'appelle  pas  le  feu,  mais  l'Esprit 
Saint  ;  il  multiplie  ses  prières,  non  pour  qu'une  étincelle 
tombée  du  ciel  consume  les  oft'randes,  mais  pour  que  la 
grâce  s'abaisse  sur  le  sacrifice,  et  par  elle,  qu'il  embrase 
tous  les  cœurs  et  les  rende  plus  éclatants  que  l'argent  pu- 
rifié dans  le  creuset  (1).  Qui  pourrait  estimer  peu  ce  tar- 


de lui-même  (Hebr.  ix,  26)  ;  aussi  présent  qu'il  est  dans  le  ciel,  où  il 
paraît  encore  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  (Hebr,  ix,  24).  Cette  con- 
sécration, cette  sainte  cérémonie,  ce  culte  plein  de  sang,  et  néanmoins  non 
sanglant,  où  la  mort  est  partout  et  oii  néanmoins  l'hostie  est  vivante,  est 
le  vrai  culte  des  chrétiens;  sensible  et  spirituel,  simple  et  auguste,  hum- 
ble et  magnifique  en  même  temps  ».  Bossuet.  Médit,  sur  VÉvang.,\ 
P.,  LXiii"  jour. 

(1)  Le  cardinal  Maïa  publié,  d'après  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  une  très  belle  série  de  tableaux  de  la  Messe,  Missa  picta  Grœco- 
rum  Le  septième  représente  le  moment  de  la  consécration.  Le  prè.re  est 
enveloppé  de  feu  et  de  flammes  :  à  l'un  de  ses  côtés  se  tient  un  diacre  avec 
un  livre,  et  de  l'autre  un  vieillard  vénérable  avec  un  bâton  ;  il  contemple 
cette  vision  mystérieuse.  Au-dessus  du  prêtre  est  l'hostie  consacrée,  c'est-à- 
dire  Jésus  Christ  sous  la  forme  d'un  enfant,  les  mains  élevées,  entouré  de 
feu,  environné  de  Chérubins,  de  Séraphins  et  d'autres  anges  en  adora- 
tion. Cfr  Xova  PP.  Biblioth.,  tom.  VI,  p.  II,  imag.  VII,  p.  590.  —  Sle  Hil- 
degarde,  la  grande  voyante  du  XII'  siècle,  dit  (Scivias,  II,  6)  :  «  Je  voyais 
aussi,  lorsque  le  prêtre,  vêtu  des  ornements  sacrés,  s'avançait  vers  l'autel 
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rible  mj^stère,  ù  moins  d'être  complètement  insensé  »  (1)  ? 
III.  —  Les  rites  .saisissants  et  solennels  de  l'élévation 
et  de  l'adoration  du  très  saint  corps  et  du  sang  sacré  de 
Jésus  Christ  concourent  à  présenter  la  consécration  comme 
le  moment  le  plus  sublime  et  le  foyer  de  toute  la 
Messe  (2).  Immédiatement  après  avoir  prononcé  les  paroles 


pour  célébrer  les  divins  mystères,  une  jurande  splendeur  lumineuse  venir 
du  ciel  avec  tout  un  cortège  d'anges,  rayonner  autour  de  lautelet  persister 
jusqu'à  l'entier  aclièvement  du  mys  ère  et  au  départ  du  prêtre  Mais  lors- 
qu'on lisait  l'Évangile  de  paix,  que  l'on  plaçait  sur  l'autel  les  offrandes  qui 
devaient  être  consacrées  et  que  le  prêtre  chantait  la  louange  du  Dieu  tout 
puissant  conçue  en  ces  termes  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le 
Dieu  des  armées,  et  commençait  ainsi  les  ineffables  mystères;  alors  sou- 
dain, du  ciel  ouvert,  s'élançait  un  éclair  de  feu  d'une  clarté  indescriptible 
sur  ces  ollVandes  et  les  enveloppait  entièrement  de  son  éclat,  comme  le 
rayon  du  soleil  éclaire  tous  les  objets  qu'il  pénètre  (repente  ignea  corus- 
catio  in;estimabilis  claritatis  aper'o  co^lo  super  eamdem  oblalionem  descen- 
dit et  eam  toiam  sua  claritate  ila  perfundit,  ut  solaris  lux  rem  illam  illus- 
trât, quam  radiis  suis  transfigit).  Et  pendant  que  cet  éclair  embrasé  illu- 
minait ain;<i  les  oflrandes,  il  les  élevait  invisiblement  vers  le  ciel,  dans 
les  profondeurs  les  plus  cachées,  et  les  ramenait  ensuite  sur  l'autel. 
Comme  un  homme  aspire  son  haleine  et  la  respire  ensuite,  ainsi  faisait 
cette  offrande,  après  être  devenue  la  vraie  chair  et  le  vrai  sang  du  Christ, 
bien  que  l'o'il  de  l'homme  n'aperçut  que  du  pain  et  du  vin.  Lorsque  je 
voyais  cela,  en  même  temps  apparaissaient  les  signes  de  la  naissance,  de 
la  passion  et  de  la  sépuliure,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  de  notre 
Sauveur,  Fils  unique  de  Dieu,  comme  en  un  miroir  et  comme  ils  ont 
existé  sur  le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  était  on  ce  monde  »  C'est-à-dire  :  par 
la  consécration.  .Jésus-Christ,  notre  grand  prêtre,  est  présent  sur  l'autel 
terrestre  avec  toute  l'œuvre  de  la  rédemption.  Voir  Schmelzeis.  La  vie  et 
les  Œuvres  de  Ste  Hildegarde,  p.  371  et  suiv. 

(1)  S.  Chrys  ,  de  Sacerd.,  lib.  III,  c.  iv. 

(2)  De  tout  temps  l'adoration  de  la  .sainte  Eucharistie  pendant  le  .sacri- 
fice et  la  communion  furent  en  usage.  Cfr.  Muratori.  Dissert,  de  reb. 
litiirg.,  cap.  xix.—  «  Carnem  Christi  in  mysteriis  adoramus  ».  S.  Ambros., 
de  Spiritu  sancto,  1.  III,  c.  xi,  n  79.  —  Cfr  S.  Aug.  Enarr.  in  ps.  xcviii, 
n.  9.  Cette  adoration  revêtit  diverses  formes  selon  les  époques.  Selon  les 
Ordines  liovi.  et  les  auteurs  du  moyen  âge,  jusque  vers  le  XII»  siècle, 
rinclination  de  la  tête  ou  du  corps  était  prescrite  en  signe  et  comme 
expression  de  l'adoration.  «  Inclinato  capite  pontifex  vel  diaconus  salutaf 
Sancta  (le  saint  Sacrement)  ».  Ord.  Rom.  7,  n.  8.  «  Pontifex  inclinato 
capite  &A  aliare  primo  adorât  Sancta  ».  Ord.  Rom.  II,  n.  4.  Pendant  tout 
le  canon  les  clercs  demeurent  dans  le  maintien  de  l'adoration:  «  perma- 
nent inclinati  ».  Ord.  Rom.  I,  n.  16;  —  II,  n.  10  ;  —  III,  n.  15.  — Amal  , 
1.  m,  c.  XXIII.  —  JoAN.  Abringens..  de  OfJ'.  eccl.  —  «  Acclines  manent 
orationi  intenti  ».  Consuet.  Cluniac.  1  II,  c.  xxx.  —  «  Post  finitum  hyra- 
num  :  Sanclus...  /ncZma?^i  se  circumstantes,  venerando  divinam  majesta- 
tem  cum  angelis  et  Domini  incarnationem  cum  turba  et  inclinati  persé- 
vérant, usquedum  finiatur  omnis  pnesens  oratio  [le  cano7i)  ».  Hildeb. 
TuRON.,  de  Exposit.  Missœ.  A  la  fin  du  canon  seulement  l'hostie  et  le 
calice  étaient  élevés  à  la  fois  par  le  prêtre,  ou  bien  aussi   par  le  diacre, 
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de'la  consécration,  le  prêtre  élève  respectueusement,  d'abord 
l'hostie,  puis  le  calice,  pour  offrir  le  divin  A<;neau  immolé 
aux  adorations  des  assistants  ;  pendant  cette  cérémonie,  il  ne 


et  présenlo  aux  adorations  du  peuple.  Cfr  Ord.  Rom.  /.  //,  ///.  l.  c. 
«  Cum  dieimus  :  Per  orania  scccula  sa^culorum,  corpus  cum  calice  Icva- 
mus  et  statirn  in  altari  deposila  cooperimus  ».  MicroL,  cap  xvii.  L'hérésie 
de  Béronger  (•;-  10S8)  fut  peut-éu-e  la  cause  occasionnelle  du  rite  actuel 
de  léiévalion  immédiatement  après  la  consécration.  Il  s'introduisit  seu- 
lement au  X1I«  siècle,  d'abord  en  France,  et  se  répandit  par'out,  au  X1II«, 
parce  qu'il  était  tout  à  fait  propre  à  reconnaître  publiquement  et  solennel- 
lement la  foi  à  la  transsubstantiation  et  à  la  présence  réelle  de  Jésus 
Christ  dans  la  sainte  Eucharisiie  Dans  beaucoup  d'Egl  ses  on  éleva 
pendant  1  ngiemps  l'hostie  seule  ;  dans  d'autres  on  élevait  aussi  le  calice, 
soit  recouvert  de  la  palle,  soit  découvert.  —  «  Tarn  corpus  quaui  calix 
cum  utraque  manu  elevantur  propter  majorem  reverentiam  et  securita- 
tem  ».  Durand.,  lib.  IV,  c.  xli,  n.  52.  —  «  Qujedam  ecclesiaj  duas 
habent  pallas  corporales  et  ibi  clevatur  calix  coopertus  cum  altéra 
earum...  alije  vero  ecclesire  habent  tantum  unam  pallam  et  ibi  elevatur 
discoopertus  ahsque  velamine  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  xlu,  n.  30.  Au  sujet 
des  assistants,  Durand  dit  :  «  reveremer  ad  terram  prosternantur  ».  Le 
Ceremoniale  Ilomanum  (Ordo.  Rom.  XIII)  publié  sous  Grégoire  X 
(-;-  1276)  con'ient  n.  19)  cette  rubrique  :  «  In  elevatione  corporis  Christi... 
pi-osternant  se  ad  tevram  et  adorent  reverenter  in  faciès  cadendo  et  sic 
jJrostrati  stent  usque  ad  per  omnia...  ante  Agnus  Dei  ».  VOrd.  Rom.  XIV 
décrit  ce  rite  avec  plus  de  précision.  Après  que  le  prêïre  a  prononcé  les 
paroles  de  la  consécration  sur  le  pain,  «  ipse  primo  adoret  inclinato 
capile  sacrum  divinum  corpus;  deinde  reverenter  et  attente  ipsum  elevet 
in  altum  adorandum  a  populo...  inclinato  paululum  capite  adoret  sacrum 
Domini  sanguinera  et  elevet  adorandum  a  populo...  nec  oportet,  quod  vel 
corpu.s  vel  sanguinera  diu  teneat  eleva'um,  sed  post  brevem  moram  dépo- 
sât, ita  tamen  quod  elevationes  et  depositiones  faciat  cum  débita  reve- 
rentia  et  mattirilate  ».  Ainsi,  au  XIV«  siècle,  le  célébrant  ne  faisait  point 
■encore  de  génuflexion.  —  En  même  temps  que  cette  élévation,  l'on  intro- 
duisit l'usage  d'inviter  à  l'adora  ion  les  assistants  par  une  clochette,  et 
les  absents  par  le  son  d'une  cloche.  «  In  elevatione  utriusque  (scil  hosliie 
ot  calicis)  squilla  pulsatur  ».  Durand.,  1.  IV,  c  xli,  n.  33.  Yves  de 
Chartres  dit  que  l'on  sonne  la  cloche,  «  quando  illa  singularis  hostia  pro 
nobis  redimendis  in  ara  crucis  oblata  per  novi  sacerdotii  ministres  in 
Domini  mensa  quotidie  consecratur  ».  Epist.  gxlii  —  A  la  messe  solen- 
nelle, l'élévation  a  plus  de  pompe;  on  fait  usage  de  flambeaux  et  d'en- 
cens; plusieurs  acolytes  viennent  avec  des  torches  [intortitia),  et  le  thu- 
riféraire encense  l'hostie  et  le  calice  à  l'élévation.  La  lumière  des  cierges 
■et  l'encens  sont  un  signe  de  l'adoration  et  de  l'hommage  qui  montent  vers 
le  ciel  On  trouve  l'encensement  à  cet  endroit  à  partir  du  XIV°  siècle.  — 
Pendant  ce  temps  les  fidèles,  dans  le  maintien  le  plus  humble,  font  des 
oraisons  jaculatoires  et  habituellement  le  signe  de  la  croix,  et  en  témoi- 
gnage de  leur  contrition  intérieure  ils  se  frappent  li  poitrine. —  «  Hic 
ritus  (elevationis)  est  valde  gravis  et  servari  pr?ecipitur,  ad  literara  qui- 
dem,  ut  sciatur  a  populo  consecratio  facta  atque  jam  esse  in  altari 
Christura  verum  Deum  et  hominem,  quera  in  hoc  sacramento  tanquam 
in  excelso  throno  adorât  multiludo  angelorum,  atque  adeo  invitantur  cir- 
■cumstantes,  ui  simulcum  angelis  eumdem  Ghristum  humiliter  adorent  ». 
<}UARTi,  in  Rubr.  Missal.,  P.  II,  tit.  VlII,  n.  5. 
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quitte  pas  des  yeux  le  très  saint  Sacrement.  Le  but  princi- 
pal de  cette  élévation,  c'est  l'adoration;  avant  et  après  cette 
double  élévation,  le  prêtre  fléchit  le  genou  et  adore  avec  foi 
et  humilité  («  genuflexus  adorât  »  —  «  genuttexus  venera- 
tur  »  —  «  genuflexus  reverenter  adorât  ».  Rubr.)\  de  même 
les  assistants  sont  invités  et  pressés,  par  la  vue  de  la  sainte 
Eucharistie,  à  oftrir  à  leur  Dieu,  à  leur  Sauveur  caché  sous 
ces  voiles,  les  adorations  qui  lui  sont  dues,  par  un  maintien 
du  corps  humble  et  respectueux  et  par  des  actes  intérieurs 
d'ofl'rande  et  d'immolation.  Aussitôt  après  la  naissance  du 
Sauveur,  le  ciel  et  la  terre  envoyèrent  des  adorateurs  à 
Bethléem  ;  il  en  est  de  même  à  l'apparition  du  Sauveur 
eucharistique  sur  l'autel.  Alors,  selon  la  parole  de  S.  Gré- 
goire {Dial.  IV,  Lvm),  «  à  la  parole  du  prêtre,  le  ciel  s'ouvre 
et  les  chœurs  angéliqucs  entourent  l'autel  »,  pour  admirer  et 
adorer  les  divins  mystères  :  n'est-il  pas  juste  que  nous  nous 
unissions  aux  esprits  célestes  pour  oftrir  à  l'Agneau  immolé 
notre  respect  et  nos  hommages  les  plus  profonds  ? 

Cette  élévation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ  est 
vraiment  l'annonce  de  la  mort  du  Seigneur  (I  Cor.  xi.  26); 
elle  place  sous  nos  yeux  de  nouveau  l'élévation  du  Sauveur 
sur  la  croix.  Comme  jadis  sur  le  Calvaire,  il  est  ici  le  grand 
médiateur,  la  victime  véritable  et  le  prêtre  éternel  entre  le 
ciel  et  la  terre,  afin  de  réconcilier  Dieu  et  les  hommes  en 
portant  son  Père  céleste  à  la  miséricorde  et  en  réveillant  dans 
les  hommes  coupables  le  repentir  et  la  charité.  «.  C'est  la 
sagesse  mystérieuse  et  cachée,  prédestinée  par  Dieu  de  toute 
éternité  pour  notre  gloire  »  (I  Cor.  ii,  7).  —  «  Quand  j'aurai 
été  élevé  de  terre,  disait-il,  j'attirerai  tout  à  moi  »  (Joan.  xii, 
32).  0  très  doux  Jésus,  détachez-nous  du  monde  et  entraî- 
nez-nous vers  vous,  afin  que  nous  soyons  là  où  vous  êtes! 

«  Comme  le  soleil  levant  dissipe  les  voiles  de  la  nuit  et  jette 
ses  rayons  jusque  dans  les  vallées  les  plus  cachées  ;  ainsi, 
dans  la  consécration  de  chaque  messe,  un  soleil  plus  brillant 
encore  paraîtsurl'autel.  «  Dieu,  notre  Dieu  vient  visiblement  ; 
«  de  la  nouvelle  Sion  resplendit  sa  majesté  ».  Voilé  pour  l'œil 
de  notre  corps,  il  est  bien  «  reconnu  »  par  l'œil  de  la  foi;  de 
l'enveloppe  du  pain,  du  calice  s'échappent  des  étincelles  qui 
éclairent  tout  et  pénètrent  jusqu'aux  replis  les  plus  secrets 
des  cœurs.  Quand  tous  les  peuples  seront  rassemblés  pour  le 
jugement  dernier,  le  Seigneur  descendra  sur  les  nuées  et 
prendra  place  sur  son  trône,  avec  une  majesté  terrible  ;  il  se 
montre  de  même  ici,  entouré  de  ses  anges,  sur  les  nuages 
lumineux  do  sa  gloire  céleste.  «  Le  feu  éclate  en  sa  présence  », 
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enveloppe  son  sceptre  et  sou  glaive,  couronne  sa  tête  et  per- 
met de  lire  sur  son  front  :  «  Je  juge  toute  chair  avec  une  jus- 
«  tice  éternelle  ».  Le  temple  devient  le  théâtre  du  jugement, 
et  ta  main  tremblante,  ô  prêtre,  le  tribunal  d'où  le  prince  des 
peuples  établit  une  inquisition  sévère  sur  toi  et  ton  troupeau. 
Le  ciel  et  la  terre  sont  <>  accourus  >>,  car  «  le  Seigneur  juge 
son  peuple  »,  puisqu'à  cliaque  moment  il  «  décide  »  du  sort 
de  ceux  qui  meurent.  Bien  que  seule  la  clochette  trouble  le 
silence  du  lieu  saint,  le  Seigneur  cependant  «  ne  se  tait 
point  ».  De  l'Hostie  élevée  son  regard  plonge  dans  les  cœurs, 
et  sa  bouche  prononce  la  sentence,  afin  que  les  anges  qui 
l'environnent  «  publient  sa  justice  »,  et  cette  sentence  agite 
la  conscience  du  prêtre  et  du  peuple.  «  lîemarque  bien  », 
ô  toi,  l'oint  du  Seigneur  !  Lorsque  tu  t'inclines,  que  tu  te  pros- 
ternes et  élèves  les  espèces  saciamentelles,  ton  juge  te  voit  et 
sonde  ton  cœur  et  tes  reins  ;  ton  ministère  est-il  vraiment  un 
«  sacrifice  de  louange  »  devant  lui  ?  Gardes-tu,  comme  le 
temple  et  l'autel,  gardes-tu  aussi  les  temples  vivants,  les  âmes 
rachetées  de  mon  sang  et  confiées  à  tes  soins  par  moi,  le  bon 
Pasteur  ?  En  un  mot,  ton  sacerdoce  est-il  saint  et  apostolique? 
lîemplis-tu  la  mission  que  je  t'ai  imposée  :  «  Rassemble-moi 
((  mes  saints,  afin  que,  au  milieu  de  sacrifices,  ils  concluent 
«  une  alliance  avec  moi  »  ?  S'il  en  est  ainsi,  courage,  bon 
serviteur!  Je  ne  procède  point  au  jugement  sur  toi  :  de  ta 
main  je  te  bénis,  je  te  couvre  de  ma  miséricorde,  je  te  console 
intérieurement  dans  tes  labeurs  sacrés  »  (1). 


§  Gl.  —  La  preniière  oraison  d a  canon  après   la  consé- 
cration. 

Par  la  consécration  le  sacrifice  eucharistique  est  accompli 
dans  son  essence.  Mais  comme  l'acte  de  l'immolation,  si  sim- 
ple et  si  sublime,  a  été  préparé  et  amené  par  plusieui  s  rites, 
de  même  il  doit  trouver  clans  un  développement  liturgique 
une  conclusion  digne  de  lui.  L'Église  entoure  l'Ag.ieau 
divin  présent  sur  l'autel  d'une  mystérieuse  couronne  de 
prières  et  de  cérémonies.  La  consécration  nous  a  ouvert 
ses  trésors  d'une  richesse  incommensurable  ;  l'Église  veut  y 
puiser  avec  la  plus  grande  profusion  possible  pour  ses  enfants 
si  indigents.  Nous  avons  d'abord  une  oraison  divisée  en  trois 
parties. 


(1)  WOLTER,  Psalliie  sapie)itcr,ll,  sur  le  ps.  xlix. 
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1.  Unde  et  memores,  Domine, 
nos  servi  lui,  sed  et  plebs  tua 
sancta,  ejusdem  Clirisli  Filii  tui 
Domini  nosLri  tam  beaUe  passionis, 
necnon  et  ab  inferis  resurreclionis, 
sed  et  in  endos  gIoriosa3  ascensio- 
nis:  oflerimus  prœclarse  raajestali 
tuse  de  luis  donis  ac  dalis  Ilosliam 
^  puram,  Hosiiam  f  sanctara,  Hos- 
tiam  7  imnaaculalam  :  Panem  ■]■ 
sancluna  vitte  foternœ  et  Calicem  ■[- 
salutis  perpetuœ. 


2.  Supra  quse  propitio  ac  sereno 
vultu  respicere  digneris  :  et  accepta 
habere,  sicuti  accepta  habere  dig- 
nalus  es  munera  pueri  tui  jusli 
Abel,  et  sacriflcium  Patriarcluo 
nostri  Abraliœ:  et  quod  libi  obtulit 
summus  sacerdos  luus  Melciiise- 
dech,  sanctum  sacrilicium,  inima- 
culatam  hostiara. 

3.  Supplices  te  rogamus.  omni- 
potens  Deus  :  jubé  hcec  perferri 
per  manus  sancli  Angeli  lui  in 
sublime  allare  tuum,  in  conspeclu 
divinte  majestalis  tufo  :  ut  quolquol 
ex  bac  allaris  parlicipalione  sacro- 
sanclum  Flii  tui  (^orypus  et  San-|- 
guinem  sumpserimus,  omni  bene- 
diciione  coelesli  et  gi-alia  repleamur. 
Per  eumdem  Christum  Dominum 
nostrum.  Amen. 


C'est  pourquoi,  Seigneur,  nous 
vos  serviteurs,  et  avec  nous  voire 
peuple  saint,  nous  souvenanl  de  la 
bienheureuse  passion  du  môme 
Jésus  Christ,  voire  Fils,  noire  Sei- 
gneur, de  sa  résurrection  d'entre 
les  morls,  comme  aussi  de  sa  glo- 
rieuse ascension  dans  les  cieux, 
nous  ollrons  à  votre  incomparable 
majesté,  de  vos  dons  et  de  vos  pré- 
sents. l'Hostie  pure,  l'Hostie  sainte, 
l'Hoslie  immaculée, le  Pain  sacré  de 
la  vie  éternelle  et  le  Calice  du  salut 
perpétuel. 

Sur  lesquels  daignez  jeter  un 
regard  doux  el  favorable,  et  les 
avoir  pour  agréables,  comme  vous 
avez  daigné  avoir  pour  agréables 
les  dons  de  votre  serviteur  le  juste 
Abel,  el  le  sacrifice  de  notre  Patriar- 
che Abraham,  et  les  offrandes  de 
voire  prêtre  suprême  Melchisédech, 
son  sacrifice  sacré,  son  hostie  sans 
tache. 

Nous  vous  supplions.  Dieu  tout- 
puissant  :  ordonnez  ([ue  ces  dons 
soient  portés  par  les  mains  de  votre 
Ange  saint  sur  votre  autel  sublime, 
en  présence  de  voire  divine  ma- 
jesté, afin  que  nous  tous,  qui  par- 
ticipant à  cet  autel,  aurons  reçu 
le  corps  et  le  sang  très  saint  de 
voire  Fils,  nous  soyons  remplis 
de  toutes  les  bénédiclions  célestes 
et  de  toutes  les  grâces.  Par  le  même 
Jésus  Christ  Notre  Seigneur.  Ainsi 
soii-il. 


A  eu  juger  par  le  fond  et  la  forme,  ces  trois  membres  com- 
posent une  saale  oraison,  terminée  par  la  conclusion  ordi- 
naire. Envisagée  de  cette  manière  elle  offre,  dans  chacune 
de  ces  parues,  une  liaison  très  étroite  et  une  marche  ascen- 
dante. Elle  contient  en  général  l'offrande  de  nos  dons  et  la 
demande  à  Dieu  de  les  agréer  ;  eile  se  termine  par  le  vœu 
que  dds  grâces  nombreuses  se  répandent  de  l'autel  sur  tous 
ceux  qui  prennent  une  part  quelconque  au  sacrifice. 

1.  Py^emière  j^artie  de  l'oraison  {Unde  et  memores). 

Le  prophète  vierge  S.  Jean  vit  dans  le  ciel  l'Agneau  divin 
immolé  (Af-oc.  v,  (j),  après  avoir  remporté  la  victoire  par  sa 
mort.  Vidi  :  et  ecce...  Agnum  tanquam  occisum.   A  bien 
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plus  forte  raison  nous  pouvons  dire  que  cet  Agneau  est  étendu 
maintenant  sur  l'autel,  à  l'état  de  victime  immolée  par  le 
glaive  à  deux  tranchants  de  la  double  consécration.  Sans 
doute  le  Seigneur  ne  meurt  plus  et  ne  peut  plus  mourir  ;  il  est 
au  dessus  de  la  soulï'rance  et  du  trépas.  Toutefois  il  s'assu- 
jettit, sous  les  espèces  sacramentelles  du  paia  et  du  vin,  à 
une  mort  mystique,  en  cachant  son  corps  et  son  sang  so  is  la 
forme  de  choses  inanimées,  afin  de  nous  servir  d'aliment  et 
de  breuvage.  Par  sa  présence  sur  l'autel  en  cet  état,  il  se 
■dévouer  à  son  Père  comme  une  hostie  d'adoratio  i,  d'expiation, 
d'action  de  grâces  et  de  supplication.  Son  cœur  eucharistique 
est  embrasé  du  même  feu  qui  le  consumait  sur  la  croix. 

Mais  il  est  aussi  noire  victime,  il  est  entre  nos  mains 
et  nous  devons  l'offrir.  Cela  se  fait  déjà  dans  la  consécration  : 
car  l'acte  de  l'immolation,  comme  tel,  renferme  essentielle- 
ment l'oblation  de  la  victime  (1).  Cette  oblation,  déjà  conte- 
nue dans  l'acte  sacrificateur,  peut  encore,  sous  divers  points 
de  vue  et  pour  des  fins  diffère. jtes,  être  plus  clairement  expri- 
mée par  des  paroles  et  di-s  cérémonies,  et  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises.  Les  prières  de  l'offrande  avant  la  consécra- 
tion, comme  nous  l'avons  vu,  ne  se  rapportent  pas  exclusive- 
ment aux  éléments  eucharistiques,  mais  encore  à  la  victime 
qui  se  dispose  à  descendre  sur  l'autel.  Après  la  consécration 
nous  trouvons  des  prières  semblables.  Evidemment  elles 
n'appartiennent  pas  à  l'essence  du  sacrifice;  mais  elles  contri- 
buent, en  un  se.is,  à  sa  perfection  et  à  sa  consommation  (2). 
L'Agneau  de  Dieu  immolé  repose  sur  l'autel  ;  nous  offrons  à 
la  divine  Majesté  ces  dons  d'un  prix  infini,  principale- 
ment en  mémoire  du  Sauveur  et  de  son  œuvre,  et  aussi  pour 


(1)  «  Advepte  duplicem  esse  oblationem.  Una  est  intrinseca  sacrificio. 
Omne  enim  sacriflcium  est  oblatio.  et  hsec  quidem  oblatio  non  est  alla 
actio  ab  ipsa,  qufe  dicitur  sacri.icium,  sed  eadem  ut  in  Deuni  ordinatur. 
Altéra  est,  quie  ab  ipso  sacrificio  disjungitur  ;  et  luec  est,  qua  expressius 
etdislinctius  sacrificium  ipsum  factum  aul  faciendum  in  Deum  ordinamus 
et  mente  et  voce.  Et  ha?c  est,  quse  fit  post  consecrationem  illis  verbis  : 
Unde  et  memores...  et  ante  consecrationem  illis  :  Suscipe,  sancta  Trini- 
tas...  »  ToLET,  in  Summ.  S.  Th.,  tom.  IV,  de  Sacrîf.  Miss.,  contrev.  v. 

(2)  «  Deposito  calice  et  adorato,  prosequitur  sacerdos  sacram  actionem 
canonis,  et  facta  reali  et  substantiali  oblatione  victimaî  per  consecratio- 
nem, eamdem  confirmât  et  perfioit  repetita  oblatione  verbali,  nempe  ora- 
tione  qure  incipit  :  Unde  et  memores...  et  aliis  subsequentibus,  additis 
etiam  sacris  rilibus  in  eumdem  finem  :  qure  omnia  aecidenlalem  addunt 
perfeclioncm  et  majorem  ornatum  sacrificio,  qualis  tum  maxime  decet, 
dum  in  altaris  jam  prajsens  victima  seu  hostia  vivens,  sancta  et  Deo 
placens,  videlicet  ipse  Chrislus  sub  accidenlibus  panis  et  vini  ».  Quarti, 
P.  II,  lit.  IX,  n.  i. 
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nous  en  approprier  les  fruits  (1).  Mais  qui  opère  cette 
olFrande  ? 

1°  Nos  sei^vi  lui,  sed  et  plebs  tua  sancta,  c'est-à-dire, 
surtout  les  prêtres  consacrés  au  service  de  Dieu  ;  puis,  après 
eux,  d'une  manière  subordonnée  et  en  union  avec  le  sacer- 
doce, tous  les  fidèles. 

Le  pluriel  servi  lui  est  un  souvenir  du  temps  où  les  prê- 
tres avaient  coutume  de  célébrer  avec  l'évêque  (2):  c'est  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  cette  prière  (3).  Ils  sont 
très  spécialement  les  serviteurs  de  Dieu  ;  mais  comme  ils  le 
servent  par  amour  et  avec  joie,  on  les  appelle  aussi  les  amis 
de  Dieu.  Dans  son  discours  d'adieu,  le  Seigneur  dit  aux  apô- 


(1)  «  Quod  sacerdos  etiam  tune  (scil.  post  consecrationem)  orat,  ut  Deus 
acceplum  liabeat  sacrificium,  non  est  quia  essentialis  oblatio  sacrificii  non 
sU  jam  peracla,  sed  quia  adhuc  habemus  pricsentem  re^n  oblatam,  et  per 
illam  possumus  plura  semper  bénéficia  irapetrare,  et  iterum  atque  iterum 
iJeum  deprecari,  ut  et  majorem  in  ipsum  reverenliam  ostendamus,  et  ul 
ad  plura  bénéficia  nobis  conferenda  sacrificium  nostrum  acceptet  ac  deni- 
que  ut  eflectus  sacrificii  propter  demeritum  nostrum  non  impediatur  i>. 
SuAREz,  in  III,  disp.  75,  sect.  5,  n.  15. 

(2)  Pendant  très  longtemps  les  prêtres  avaient  coutume,  surtout  aux 
grandes  fêles,  de  célébrer  le  saint  sacrifice  avec  l'évêque  ;  on  appelait 
cela  ouV/.EiToupys'v,  concelebrare,  consacripcare.  Amalaire  et  Innocent  III 
témoignent  que  cet  usage  subsistait  encore  de  leur  temps  :  oc  Mos  est  Roma- 
nre  Ecclesite  ut  in  confectione  immolalionis  Christi  adsint  presl)}'leri  cl 
simul  cum  Pontifice  verbis  et  manibus  conficiant  ».  Amalar..  de  Eci'les. 
Offic,  1.  I.  c.  XII.  —  «  Consueverunt  presbyteri  Cardinales  Romanum  cir- 
cumstare  Pontificem  et  cum  eo  pari  ter  celebrare,  curaque  consummatum 
est  sacrificium,  de  manu  ejus  comraunionem  recipere  ».  Innoc.  III,  de 
Sacro  Maltar.  yst.,  1.  IV,  c.  xxv.  Dans  la  liturgie  romaine  ce  rite  de  la 
concélébration  est  limité  à  l'ordination  des  prêtres  et  au  sacre  des  évêques. 
landis  que  chez  les  Grecs  il  se  répète  souvent.  Cfr  Bona,  lieruhi  liturg. 
1.  1,  c.  XVIII,  l  9. 

(3)  «  Nos  serci  tui,  videlicet  sàcerdotes  ;  sed  et  plebs  tua  sancta,  scilicet 
populus  christianus  :  nam  populus  agit  voto,  sàcerdotes  peragunt  minis- 
terio  ».  S.  Petr.  Damian  ,  Exposit.  canon.  Miss.,  n.  9.  —  «  Primum  de 
prfelatis  ;  alterum  de  subjectis  agere  non  dubitaïur  ».  Microlori..  cap.  xiii. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  limiter  l'expression  servi  aux  prêtres  ;  il  faut, 
selon  les  circonstances,  la  rapporter  aux  lévites  et  aux  clercs  qui  servent 
à  l'autel.  Comme  dans  l'oraison  Ilanc  igitur,  nous  avons  ici  une  opposi- 
tion ou  une  comparaison  établie  entre  les  clercs  et  les  laïques  :  les  pre- 
miers, ministres  de  la  maison  de  Dieu,  forment  le  sacerdoce  hiérarchique; 
les  autres  composent  le  sacerdoce  des  fidèles.  Comme  membres  du  peuple 
de  Dieu  et  de  son  royaume,  tous  les  chrétiens  possèdent  dans  un  sens 
large  le  caractère  sacerdotal  (I  Petr.  ii,  5),  et  ils  en  exercent  les  fonctions 
surtout  au  sacrifice  eucharistique,  où,  en  union  très  intime  avec  le  sacrifi- 
cateur, ils  prennent  part  à  Toblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ 
ctoifrent  en  même  temps  le  sacrifice  d'eux-mêmes  «  Non  s,o\nva.  sàcerdo- 
tes et  clerus  (qui  secundum  diverses  gradus  divinis  occupantur  officiis, 
ollerunt),  sed  etiam  audientes,  qui  votis  et  orationibus  assistunt  coopéran- 
tes ».  B.  Odo  Camerac,  dist.  2. 
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Ires  ces  paroles  répétées  aujourd'hui  aux  nouveaux  prêtres 
après  leur  ordination  :  «  Je  ne  vous  nommerai  plus  mes  ser- 
viteurs, mais  mes  amis,  parce  que  vous  savez  tout  ce  que 
j'ai  fait  au  milieu  de  vous  »  (1).  Jam  non  clicarii  vos  servos, 
seà  amicos  meos,  quia  omnm  cognovistis,  quœ  ox)eratus  sum 
in  medio  vestri  (Cfr  Joan.  xv,  15).  Ainsi  le  Seigneur  fait  du 
prêtre,  sans  aucun  mérite  de  la  paît  de  celui-ci,  l'ami  de  son 
cœur  et  son  commensal  ;  il  l'honore  de  son  commerce  le  plus 
intime  et  le  plus  familier.  Cependant  nous  sommes  et  nous 
restons  les  serviteurs  du  Christ.  Ce  service  est  un  grand  hon- 
neur (2),  auquel  nous  avons  élé  appelés  par  pure  miséricorde 
et  par  la  grâce  puissante  de  Dieu.  Comme  de  bons  et  fidèles 
serviteurs,  nous  avons  à  administier  et  à  dispenser  les  mys- 
tères de  Dieu,  à  mener  une  vie  confoi-me  à  notre  vocation  et 
à  nos  fonctions,  afin  que  le  Seigneur  nous  trouve  veillants  et 
nous  reçoive  dans  sa  joie  éternelle,  lorsqu'il  nous  demandera 
compte  de  ses  dons  au  jugement.  Sans  doute  les  supérieurs 
ecclésiastiques  l'emportent  sur  les  fidèles  par  leur  dignité, 
leur  ordination  et  leurs  pouvoirs  ;  néanmoins  ils  doivent  ser- 
vir le  trouj^eau  soumis  à  leur  autorité  et  confié  à  leurs  soins, 
c'est-à-dire  travailler  au  salut  éternel  et  au  bien  temporel  de 
leurs  ouailles,  avec  charité,  humilité  et  dévouement  ;  souffrir 
et  être  vigilants  selon  le  modèle  «  du  Fils  de  l'Homme  qui 
n'est  pas  venu  pour  se  faire  servir,  niais  pour  servir  et  donner 
sa  vie  comme  rançon  pour  un  grand  nombre  »  (Mattii.  xx, 
3S). 

Les  mots  plebs  tua  sancta  (3)  expriment  la  haute  dignité 
des  iidèles  régénérés  par  le  sacrement  de  Ijaptême  :  ils  sont  le 
((  peuple  de  Dieu  »,  plebs  tua,  et  un  «  peuple  saint  »,  plebs 
sancta.  Ils  sont  la  propriété  de  Dieu,  qui  se  les  est  acquis 


(1)  Nonne  per  charismata  graliarum,  per  sapienlite  charilatem,  per  vir- 
uuuni  decorem,  per  puritatem  internam,  per  custoditam,  Irucluosam  et 
conteniplativara  coram  Deo'conversalionem,  per  odiuni  vitiorum,  pei-  arden. 
lem  Deiialis  amorem  efliceris  non  solum  servus  Dei,  imo  et  filius  adopti- 
vus,  secrelus  amicus,  h;eres  regni  cœlestis,  increaloî  sapienliaB  sponsus 
amanlissiraus  Dei  et  tanquam  consiliarius  ac  secrelarius  Creatoris?  Iu_ 
luere,  quam  deiflcum  et  prjeclarum  consistât,  cum  Deo  assidue  miscere 
coUoquia  in  orationibus  ac  laudibus  ejus,  ipsum  quoque  libi  loquenloui 
audiro  in  leclionibus  Scripturarum,  in  inspiralione  occulta,  in  manifesta- 
iionibus  abditorum  ».  Dion.  Carthus.,  de  Lav.de  cit.  solitar.,  art.  12. 

(i)  a  Multo  pretiosior  est  christiana  humililas  et  servitus  reguni  opibus 
et  superbia  ».  S.  Agatha. 

(3)  Dans  le  mênae  sens,  les  chrétiens  sont  nommés  :^ens  sancta,  populus 
acquisitionis  (1  Petr.  Il,  9)  ;  et  souvent  dans  la  liturgie  sacrata  plebs,  plcbs 
Domino  dicata,  populus  sanctus  Dei. 
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au  prix  de  tout  le  sang  de  Jésus  Christ  :  ils  forment  une 
communauté  qui  est  sienne  et  lui  est  tout  particulièrement 
consacrée.  Ils  sont  une  nation  sainte,  en  ce  que  Dieu  a 
ré|iandu  sur  eux  en  abondance  la  grâce  et  l'Esprit  de  sancti- 
lication,  qui  leur  impose  le  devoir,  en  même  temps  qu'il  leur 
dorme  la  force  de  mener  une  vie  nouvelle,  vertueuse  et  sainte. 
Les  enfants  de  l'Église  seront  donc  vraiment  «  le  peui)le  saint 
de  Dieu  »,  s'ils  s'efforcent  de  servir  et  de  glorifier,  par  leurs 
discours,  leurs  actions  et  toute  leur  conduite,  Dieu,  qui  les  a 
appelés  des  ténèbres  du  monde  à  la  lumière  admirable  de  la 
grâce  et  de  la  vérité  céleste.  Il  nous  a  livré  son  Fils,  il 
nous  le  livre  de  nouveau  tous  les  jours  sur  l'autel,  «  afin  de 
nous  racheter  de  toute  iniquité  et  de  se  faire  un  peuple  pur  et 
agréable,  actif  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  »  (Tit.  ii. 
14). 

Dans  cette  oblation  le  prêtre  et  les  fidèles  font  mémoire  de 
la  bienheureuse  passion,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension 
de  Notre  Seigneur:  Uncle et^nemores...  ejus<deni  Christi  Filii 
lui  Boniini  nostri  tara  beatœ  jJCLssionls,  necnon  et  ab  infe- 
rU  resurrectionù^  secl  et  in  cœlos  gJoriosœ  ascensîonis .  Ils 
agissent  ainsi,  parce  que  le  Seigneur  lui-même  l'a  ordonné. 
Les  mots  llncle  et  ■memores  se  rapportent  à  ceux  qui  précè- 
dent immédiatement,  m  mei  inemoriam  facietis  (1).  Le  sacri- 
fice eucharistique  est  le  mémorial  vivant  et  l'accomplisse- 
ment mystérieux  de  l'œuvre  entier  de  notre  rédemption  : 
iotum  opus  rcclempti07iis  nostrœ  cxercetiir.  Jésus  est  sur 
l'aulel,  grand  prêtre  et  victime,  avec  tous  les  fruits  et  tous 
les  mérites  de  la  rédemption  (l^)  ;  sa  vie  glorieuse  dans  le  ciel 
y  est  représentée  d'une  manière  mystique  aussi  bien  que  sa 
passion  et  sa  mort. 


(1)  «  Peracta  consecraLione  in  omnibus  lilurgiis  Clirisli  mandalum  com- 
memoratur  pnocipientis,  ut  ipsum  sacrificium  in  e.jus  memoriam  peraga- 
mus.  Uœc  qiioUescmnque  feceritis.  in  mei  manoriam  facietis.  Quis  enim 
aud  rel  ad  altare  Dei  accedere  et  augustissimum  mysterium  celeb-are, 
nisi  Dominus  tanli  sacramenti  inslituior  prrocepisset '.'  Propterea  Eeclesia 
Domini  niandato  obsequens,  sequenlia  verba  l'eciiari  inslituil  :  Unde  ei 
memores.  Domine,  nos  servi  tui,  secl  et  x)lehs  tua  snncta,  fidelis  scilicet  el 
in  Ecclesire  gremio  consistens  ;  sancta,  non  quidem  actu,  cum  non  omnes 
sancii  slnt,  sed  vocatione,  debilo  et  professione  ;  quro  vel  presens  adest 
sacrificio  vel  in  unitate  Ecclesire  ubique  degens  particeps  est  sacrificii  ■■. 
BoNA,  Rer.  liturQ.  1.  II,  c.  xni,  g  3. 

(2)  «  Illius  crgo  panis  et  calicis  oblatio  mortis  Christi  est  commemora- 
lio  et  annuntiatio.  quaî  non  tant  ver  bis  qnam  ynysteyiis  ipsis  arjitnr,  per 
quœ  nostris  mentibus  mors  illa  preliosa  altius  et  fortius  commendatur  ». 
Florus  Lugdun.,  de  Act^one.  Missarum,  n.  89.—  Cfr  Algekus,  de  Sacram. 
cori).  et  sang,  domin.  1.  I,  c.  xyi. 
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Trois  grands  mystrres  sont  rappelés  ici  par  leur  nom  : 
avant  tout,  la  passion  du  Sauveur,  point  central  de  toute  la 
rédemption  ;  puis  sa  joyeuse  lésurrection  et  son  ascension 
glorieuse,  qui  en  sont  le  couronnement  et  la  consomma- 
tion (1). 

La  passion,  si  douloureuse  pour  le  Rédempteur,  est  ici 
désignée  comme  très  heureuse,  tam  beatapassio  (2),  par  rap- 
port aux  effets  bienheureux  et  aux  fruits  suaves  qu'elle  a 
portés  pour  les  hommes.  De  même  l'Église,  dans  une  hymne 
de  la  Passion,  parle  de  la  douceur  du  bois  de  la  croix  et  des 
clous,  dulce  lignurn,  dulces  clavi.  Puisque  le  Sauveur,  si 
riche  en  miséricoides,  nous  a  laissé  dans  la  Messe  un  monu- 
ment si  merveilleux  de  sa  vie  et  de  sa  mort  pour  notre  salut, 
nous  devons  méditer  et  vénérer  pieusement  ces  bienfaits  si 
précieux,  lorsque  nous  assistons  au  saint  sacrifice  (3).  «  Au 
moment  de  l'institution  do  l'Eucharistie,  il  dit  à  ses  apôtres  : 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  »  ;  nous  léguant  ainsi,  dans 
cet  adorable  sacrement,  un  témoignage  excellent  de  l'amour 
immense  dont  il  nous  a  aimés.  C'est  là  le  monument  le  plus 
doux,  le   plus    salutaire,   par   lequel    nous  renouvelons   la 


(1)  €  Nominantur  potius  hic  isla  tria  Christi  opéra  :  passio,  resurrectio, 
ascensio,  quam  alia  in  dispensalione  carnis  assumptre  ab  eo  facta.  quoniam 
plus  ceteris  laciunt  ad  complementum  redempiionis  et  glorificaiioni& 
humance.  Passio  naruque  Chrisli  pretium  nostrje  redemptionis  exsolvil 
et  mortem  destruxit.  Resurreclio  ejusdcm  perditam  reparavit  vilam  nobis- 
que  resurgendi  spem  et  fiduciam  suggessit  Ascensio  vero  in  cœlum 
paradisi  patefecit  iniroiium  quantum  ad  ejus  ingressum  et  nobis  eamdem 
ingrediendi  viam  monstravit  )>.  Glichtov.  Elucid.  eccles.  1.  3,  n.  35. 

(2)  «  Nulla  nobis  sit  de  Clirisli  cruce  confusio,  quia  habemus  de  ejus 
passione  victoriam  :  sicut  enim  sempilcrnus  Dei  Filius  non  sibi,  sed 
nobis  est  nalus,  ita  immaculatus  Dei  Agnus  non  sibi,  sed  7iobis  est  pas- 
sus  i.  Maxim.  Taurin,  homil,  lxxxiii.  —  c  Haec  dominicae  dispensationis 
arcana  îles  mystères  de  la  rédemption)  et  semper  nos  animo  decet  reti- 
nere  et  intcntius  solito  ubi  heatissimcr  po.ssionis  sacramenta  confîciuntur, 
ubi  mors  Salvatoris  nosiri,  quam  citissima^  resurrectionis  virtute  in 
îeternum  conculcavit,  myslicisin  allari  renovatur  officiis.  i.  Bed.  Vénérai:. 
1.  II,  hom.  IV.  —  «  Tam  beatœ,  hoc  est.  tam  excellenter  heatificantis  (pas- 
sionis),  quia  mortuos  a  vinculis  mortis  absolvit  ».  Albert.  Magn., 
Summa  de  offic.  Miss,  tract.  3,  cap.  xiii. 

(3;  «  Commemorantur  tria  opéra  Christi,  videlicet  passio  ejus,  cujus 
memoria  charitalem  inflammat  ;  resurrectio.  qure  fldem  confortât;  ascen- 
sio, quse  spem  nosiram  corroborât.  QuoJ  enim  in  Christo  capite  noslro 
faclum  credimus,  in  nobis  perficiendum  speramus.  Dura  vero  sacerdos 
hœc  verba  dicit,  débet  quidem  celeriter,  non  tamen  superficialiter,  imc 
cordialiter  recordari  passionis  Chrisli,  non  sine  compassionis  aflectu, 
resurrectionis  quoque  et  ascensionis  cum  exsultatione  menlali,  contera- 
plando  ment£^liler,  quomodo  ex  clauso  sepulcro  surrexit,  anima  ex  limbo 
inferni  ad  corpus  redeunte,  et  qualiter  nubes  in  ascensione  accepit  eum 
ab  oculis  discipulorum  ».  Dion.  C.^rthus.,  Expos.  Miss.,  art,  32. 


.320  LA    SAINTE    MESSE 

mémoire  bénie  de  notre  rédemption.  C'est  le  souvenir  glo- 
rieux qui  remplit  les  âmes  des  fidèles  d'une  joie  salutaire  et 
mêle  des  lai-mes  aux  délices.  Nous  nous  réjouissons  à  la  pen- 
sée de  notre  délivrance  ;  mais  la  représentation  de  la  passion 
de  Jésus  Christ,  cause  de  notre  libération,  nous  arrache  des 
larmes.  Ainsi  cette  très  sainte  commémoraison  est  pour  nous 
une  source  d'allégresse •  et  de  douces  larmes;  nous  nous 
réjouissons  en  pleurant  et  nous  pleurons  en  nous  réjouissant, 
car  le  cœur,  quand  il  est  dominé  par  une  joie  infinie,  laisse 
échapper  les  larmes  des  yeux  »  (1). 

Nous  otïrons  le  saint  sacrifice  «  à  la  majesté  excellente, 
incomparable  du  Père  céleste  »  :  —  offerrnius  prœclarœ 
majestaii  iuœ.  Où  prendrons-nous  une  victime  pour  l'offrir 
à,  Dieu'/  Tout  don  très  bon,  tout  présent  parfait  vient  d'en 
haut,  du  dispensateur  de  tous  les  biens  :  nous  ne  pouvons 
donc  rien  offrir  à  Dieu  sans  le  tirer  des  bienfaits  que  nous 
tenons  de  lui  (2).  «  A  vous,  Seigneur,  appartiennent  la  gloire, 
la  puissance,  l'honneur,  la  victoire  et  la  louange.  Tout  ce  qui 
est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  est  à  vous  ;  à  vous  est  l'empire, 
et  vous  êtes  au  dessus  de  tous  les  princes.  Tout  est  à  vous  ; 
et  ce  que  nous  avons  reçu  de  vous  nous  vous  le  donnons  >. 
—  Tua  snni  omnia  et  quœ  de  iiianu  tua  accepimus,  dedl- 
niustîbi  (I  Par.  xxix,  11-14).  Les  «  présents  »  et  les  «  dons  » 
{dona  et  data)  dont  il  est  ici  question  et  dont  nous  offrons  un 
sacrifice  à  Dieu,  sonf  les  éléments  eucharistiques,  le  pain  et 
le  vin,  provenant  des  produits  les  plus  nobles  de  la  créa- 
tion (8).  Les  biens  terrestres  sont  transformés,  par  la  consé- 
cration, au  p)ain  de  vie  et  au  calice  du,  salut,  que  nous  avons 
également  «  reçus  de  Dieu  »  et  que  nous  offrons  de  nouveau 
à  sa  divine  majesté. 


(1)  Voir  la  bulle  d'instilulion  de  la  fêle  du  très  srdnt  Sacremenl,  par 
Urbain  IV  (11  août  1264). 

(2)  «  Deus,  qui  cum  muncribus  nullis  indigeas  ipse  nobis  munera 
cuncta  largiris,  accipe  propitius,  qure  de  luis  donis  tibi  nos  oflerre 
voluisli,  non  solum  nostni'  reputans  devolioni  qiue  tua  sunt,  sed  cliam 
par  hrec  nos  ad  cœleslia  régna  perducens  »,  Sacramcnt.  Léon.  IV. 

(3)  Par  «  ces  dons  et  ces  présents  qui  nous  viennent  de  Dieu  »,  l'on  peut 
aussi  entendre  la  victime  eucharistique.  «  Sensus  est  :  olï'erimus  tiln  hos- 
liam  puram,  panem  sanctum  et  calicem  salulis,  qua'  ex  crcaturis  luis  a 
le  dalis  et  donatis,  ex  pa/?e  scil.  et  viuo  per  consecrationem  habemus. 
Sic  exponil  Innocenlius.  Possunt  eliam  rcferri  omnia  ad  ipsam  Eiicharis- 
tiam  sivc  ad  Chrislum  ut  in  l-kicharistia  existentem  :  reclissime  enim 
dicitur  Chrislus  Dci  datum  etdonum  ».  Bellarm.,  de  Missa,  I.  II,  c.  xxiv. 
—  ((  Dicitur  bajcboslia  ollerri  ex  Dei  donis  et  dalis,  vel  quia  ex  jiane  et 
vdno  effecta  est,  vol  certe,  quia  Chrlstum  ipsum  conlinet,  qui  nobis  a  Dca 
datus  est».  Su.\REZ,  in  III,  disp,  83,  sect.  2. 
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Notre  sacrifice  est  digne  de  la  grandeur  et  do  la  bonté  de 
Dieu,  il  est  d'une  valeur  et  d'une  perfection  infinies.  C'est 
l'oblation  pure,  oblatio  munda,  promise  dans  le  prophète 
Malachie  (i,  11)  ;  ni  ombre  ni  souillure  ne  peuvent  l'atteindre. 
«;  Jésus  Christ  est  l'iiostie  infiniment  pure,  sainte,  immacu- 
lée :  hosiia  pura,  hoslia  scinda,  hostia  immaculala  :  c'est 
aussi  la  source  de  toute  pureté,  de  toute  sainteté,  de  toute  inté- 
grité pour  les  cœurs  des  hommes  (1).  Mais  l'Agneau  eucharis- 
tique est  consommé  ;  sa  chair  immolée  est  un  aliment,  son 
sang  répandu  est  un  breuvage,  et  tous  deux  composent  le  ban- 
quet sacré,  sacrum  convivium.  Aussi  disons-nous  que  c'est  le 
pain  du  ciel  qui  nourrit  pour  la  vie  éternelle,  et  le  calice 
précieux  d'où  jaillit  l'immortalité  bienheureuse  (2). . 

3°  Les  cinq  signes  de  croix  qui  V accompagnent. 

On  fait  aussi  après  la  cons»''cration  des  signes  de  croix  sur 
les  dons  offerts  (3).  Ces  signes  de  croix  ont  toujours  paru 
difficiles  à  expliquer,  et  l'on  a  essayé,  dans  ce  but,  les  inter- 
prétations les  plus  variées  (4). 

L'usage  du  signe  de  croix,  le  plus  important  et  le  principal 
de  tous  les  rites,  a,  dans  le  culte  religieux,  une  très  grande 
extension.  Ce  n'est  pas  seulement  un  symbole  sacré  destiné  à 
figurer  divers  mystères  et  certaines  vérités  ;  c'est  en  outre 
un  moyen  très  propre  à  produire  des  effets  surnaturels  et  à 
bénir,  c'est  un  signe  figuratif  et  efficace.  Or  le  signe  de  la 
croix,  à  raison  même  de  sa  signification  multiple  et  si  pro- 
fonde est  fréquemment  employé  dans  la  liturgie,  et  ne  l'est  pas 
toujours  dans  le  même  sens  :  tantôt  il  comporte  telle  expli- 
cation, tantôt  telle  autre  :  souvent  même,  dans  le  même 
endroit,  il  admet  plusieurs  interprétations  plus  ou  moins 
rappi-ochées  et  conciliables  les  unes  avec  les  autres.  La 
règle    fondamentale  est  que  le   texte  et  le    signe  de   croix 


(1)  «  Clirislus  est  hostia  pura,  eleclos  siios  purificans  ;  hostia  sajicta, 
dileclos  sucs  sanctilîcans;  hoslia  imraaculata,  maculas  nostras  purgans  ; 
panis  vitte  œternœ,  angelos  et  homines  reflciens,  et  calice  sui  prœclari 
sanguinis  inebrians  et  perfundens  i>.  S.  Bonav.,  Expos.  Miss.,  c.  iv. 

(2)  Souvent  aussi  dans  le  rite  mozarabe  l'Eucharislie  est  désignée  sous 
ie  nom  de  panis  (scil.  quem  lignum  crucis  cosit)  et  de  calix  ou  de  vinuni 
(seil.  quod  torcular  passionis  expressil).  De  même,  dans  une  oraison  de 
la  lilurgie  vieille  gallicane,  elle  est  appelée  t?H?»oZa<2«s  panis  et  samjuis. 

(3)  En  trois  endroits,  en  tout  dix  fois,  on  l'ait  le  signe  de  la  croix  avec 
la  main  sur  les  saintes  espèces  ;  et  en  deux  endroits  on  fait  le  signe  de  la 
croix  avec  l'hostie,  six  fois  sur  le  calice  et  deux  fois  en  dehors. 

(4)  Voir  Lebrun,  Exx>licatioit  de  la  Messe^  part.  IV,  art.  Il,  g  l,  n.  2.  — 
BossUET,  Explication  de  quelques  difficultés  sur  les  prières  de  la  Messe. 

GlHn.    —    LA    MESSE.    —    U.    —'21. 
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sont  en  harmonie  et  doivent  être  expliqués  l'un  par  l'au- 
tre ;  les  paroles  et  lés  cérémonies  forment  un  tout  rituel, 
elles  se  complètent  et  s'éclaircissent  mutuellement.  Il  en  est 
ainsi  dans  la  Messe,  où  nous  rencontrons  si  souvent  le  signe 
de  la  croix. 

Il  importe,  avant  tout,  de  constater  une  différence  considé- 
rable entre  les  signes  de.  croix  faits  avant  et  ceux  faits  après 
la  consécration.  Le  signe  de  la  croix  est  très  fréquemment  un 
signe  de  bénédiction  :  c'est  le  cd^^avantl^  consécration. Il  est 
alors  vraiment  symbolique  et  en  même  temps  efficace  de  la 
bénédiction  et  de  la  sanctification  :  d'un  côté,  il  prépare 
les  éléments  du  pain  et  du  vin  pour  leur  haute  destination  ; 
d'autre  part,  il  signifie  et  implore  leur  sanctification  par- 
faite par  la  consécration.  On  ne  saurait  lui  attribuer  ce  but 
après  la  consécration.  Il  n'y  a  plus  sur  l'autel  d'éléments 
terrestres  susceptibles  de  bénédiction  :  le  corps  et  le  sang 
(le  Jésus  Christ  sont  réellement  présents.  Or  le  Fils  de  Dieu. 
principe  et  cause  de  toute  sainteté,  le  Saint  des  saints,  ne 
peut  être  bénit  par  le  prêtre.  Tous  les  auteurs,  sans  excep- 
tion, conviennent  donc  que  les  signes  de  croix  après  la  con- 
sécration ne  possèdent  point  la  vertu  ni  l'indication  de 
signes  actifs  de  bénédiction  sur  Jésus  Christ  réellement 
présent  (1).  Leur  sens  véritable  est  différent  dans  les  divers 
cas  et    dépend  du  sens  des  prières  auxquelles  ils  sont  joints. 

Dans  cette  oraison  le  sacrifice  eucharistique  est  nommé  à 
cinq  reprises,  et  chaque  fois  on  forme  la  figure  de  la  croix 
sur  les  saintes  espèces.  Cette  cérémonie  peut  recevoir  une 
interprétation  multiple.  Bien  que  le  signe  de  croix  soit  un 
acte  transitoire,  il  a  cependant  l'apparence  et  la  valeur  d'une 
image  sacrée  ;  il  représente  la  croix  et  nous  rappelle  le  souve- 
nir de  la  mort  et  de  la  passion  du  Sauveur.  Partout  et  tou- 
jours il  conserve  ce  caractère  commémoratif,  surtout  à  la 
]\Iesse,  représentation  et  continuation  du  sacrifice  du  Cal- 
vaire (2).  A  la  désignation,   par  les  paroles,  de  la  victime 


(1)  «  Xotandum  quod  consignatio  facta  super  panem  et  calicem  ante 
consecrationem  quasi  oratio  est,  ut  consecratio  compleatur;  post  consecra- 
tionem  vero  iterata  consignatio  consecralionis  jam  adimplette  quidam  est 
testificalio  ».  Robert.  Paulul.,  de  Offic.  eccles.,  1.  II,  c.  xxxn. 

(2)  MentiO'  mortis  adest,  ul)icumque  perennibus  escis 

Imprimit  uncta  manus  mystica  signa  crucis. 

HiLD.  ÏURON.,  Vers,  de  myst.  Miss. 

«  Quid  est  inter  ipsa  mysteria  rébus  sacratis  vel  sacrandis  signum  cvucis 
superponere,  nisi  mortetn  Domitii  commemorare  ?  Unde  et  Dominum  for- 
mam  con.secrandi  corporis  et  sanguinis  sui  tradens,  ait  inter  cetera  :  Hoc 
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eucharistique  s'ajoute  à  propos  le  symbole  de  la  croix, 
afin  de  montrer  clairement  que  c'est  le  même  corps  et  le 
même  sang  qui  furent  sacrifiés  sur  cet  instrument  de  suppli- 
ce. Dans  cette  prière  sont  immédiatement  unis  (1)  l'acte 
liturgique  et  la  mémoire  de  la  passion  de  Jésus  Christ  :  Unde 
et  memores  (2). 

Loin  d'exclure  d'autres  significations,  cette  valeur  commé- 
morative  du  signe  de  croix  en  admet  plusieurs  encore.  Le 
but  de  cette  prière  est  l'oblation,  offerimus  ;  or,  si  les 
signes  de  croix  sont  la  figure  de  ce  qui  est  exprimé  par  les 
paroles,  il  faut  les  considérer  ici  comme  une  offrande  sym- 
bolique delà  victime  eucharistique. 

On  peut  cependant  les  prendre,  sous  un  certain  rapport, 
comme  des  signes  de  bénédiction  (3),  c'est-à-dire  comme  le 
symbole  de  l'abondance  des  grâces  qui  du  corps  sacré  de 
Jésus  Christ  se  répandent  sur  l'Église,  son  corps  mystique. 
Cette  pensée  est  d'autant  plus  naturelle  et  justifiée,  que 
l'Église  est  unie  à  Jésus  Christ  sur  l'autel  et  ofi'erte  avec 
lui,  et  peut  par  conséquent  être,  de  quelque  façon,  bénie 
par  la  croix. 

II.  —  BeuMè'ine -partie  de  Torae^on  (Supra  qua>). 

A  l'ofirande  qui  précède  se  joint  très  convenablement  la 
demande  suivante,  dans  laquelle  on  prie  Dieu  do  jeter  un 
regard  propice  et  favorable  sur  notre  victime  et  de  l'agréer, 
comme  il  l'a  fait  autrefois  des  sacrifices  figuratifs  d'Abel, 
d'Abraham  et  de  Melchisédech. 

Mais  une  telle  prière  ne  semble-t-elle  point  étrange  ?  Le 
regard  du  Père  céleste  ne  se  repose-t-il  pas  avec  un  amour 


facile  in  meam  commemoralionem  ».   Ivon.   Carnot.  serm.  v,  de  Conve- 
nientia  veteris  et  novi  sacrificii. 

(1)  «  Quia  sacerdos  dicit  se  memorem  Dominicce  passionis,  stalim  acer- 
biorem  ipsius  passionis  commémorât  partem,  recolens  in  quinque  cruci- 
bus  quinque  plagas  ».  S.  Petr.  Damian.,  Expos.  Canon.,  n.  S. 

(2)  «  Quinaria  cruce  .signamus,  non  est  ut  eum,  a  quo  omnis  sanctiflcatio, 
sanotificemus,  sed  ut  vulnera  pendenlis  in  cruce  —  duo  manuum,  duo 
pedum,  quintum  lateris  —  flebiliter  et  dévote  recolamus  ».  Steph.  Augus- 
TOD.,  de  Sacrant,  altar.,  cap.  xvir. 

(3)  «  Les  bénédictions  qu'on  fait  sur  le  corps  de  .Jésus-Christ  avec  des 
signes  de  croix,  ne  regardent  pas  ce  divin  corps,  mais  ceux  qui  doivent  le 
recevoir  ;  ou,  si  elles  le  regardent,  c'est  pour  marquer  les  bénédictions  et 
les  grâces  dont  il  est  plein,  et  qu'il  désire  répandre  sur  nous  avec  profu- 
sion, si  notre  infidélité  ne  l'empêche;  ou  enfin,  si  on  veut  encore  le  pren- 
dre en  cette  sorte,  on  bénit  en  Jésus  Christ  tous  ses  membres,  qu'on  oflre 
dans  ce  sacrifice  comme  faisant  un  même  corps  avec  le  Sauveur,  afin  que 
la  grâce  du  chef  se  répande  abondamment  sur  eux  ».  Bossuet,  l.  c. 
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éternel,  une  complaisance  infinie,  sur  Jésus  Christ,  l'hostie 
pure,  sainte  et  immaculée  de  nos  autels?  Comment  peut-on 
placer  sur  la  même  ligne  l'oblation  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus  Christ,  et  les  sacrifices  symboliques  de  la  loi  de 
nature  ? 

Pour  résoudre  cette  difficulté  et  faire  disparaître  cette  con- 
tradiction apparente,  il  faut  déterminer  avec  plus  de  préci- 
sion le  point  de  vue  sous  lequel  on  considère  ici  le  sacrifice 
eucharistique.  En  soi,  et  en  tant  que  Jésus  Christ  est  à  la 
fois  prêtre  et  victime,  ce  sacrifice  est  infiniment  agréable  à 
Dieu.  Sous  ce  rapport,  il  ne  peut  être  question  de  prier  Dieu 
d'agréer  favorablement  le  sacrifice  de  Jésus  Christ,  ou  de  le 
placer  sur  la  même  ligne  que  ceux  des  temps  anciens.  Ce  n'est 
point  là  le  sens  de  cette  oraison.  On  y  prend  l'oblation  eucha- 
ristique d'une  tout  auire  façon.  A  la  consécration,  le  grand 
prêtre,  Jésus  Christ,  s'immole  par  le  ministère  du  prêtre 
visible  pour  la  gloire  de  son  Père  et  notre  salut,  et  il  met  en 
dépôt  sa  chair  et  son  sang  entre  les  mains  de  son  Église.  Celle- 
ci  présente  comme  sa  victime  propre  à  la  majesté  divine 
l'Agneau  déjà  immolé  d'une  manière  mystique,  et  en  même 
temps  elle  s'unit  et  s'associe  à  elle  comme  une  hostie  secon- 
daire. Cette  demande  d'un  accueil  favorable  se  rapporte 
donc  à  l'oblation  eucharistique,  en  tant  que  VÉglise  y  paraît 
au  premier  plan,  comme  offrant  et  comme  s'offrant  elle- 
même  avec  l'hostie  principale. 

La  valeur  d'une  oblation  dépend,  non  seulement  de  la 
nature  du  don,  mais  aussi  et  surtout  de  la  dignité  et  de  la 
sainteté  du  donateur.  Plus  ses  dispositions  intérieures  sont 
pures  et  parfaites,  plus  son  hommage  plaît  à  Dieu.  «  Dieu 
jeta  les  yeux  sur  Abel  et  sur  ses  présents  ».  —  Respexit 
Dominus  ad  Abel  et  ad  raunera  ejus  (Gen.  iv,  4).  —  «  La 
première  chose  fut  la  raison  de  la  seconde  :  le  don  d'Abel  plut 
au  Seigneur,  parce  qu'Abel  lui-même  lui  était  agréable  »  (1)- 
Il  faut  appliquer  ce  principe  au  sacrifice  eucharistique,  en  tant 
que  l'Église,  le  prêtre  et  les  fidèles  sont  considérés  comme 
oblateurs.  N'allons  pas  entendre  cela  dans  le  sens  que  nos 
dispositions  pourraient  conférer  un  prix  plus  élevé  à  la  vic- 
time, infiniment  précieuse  par  elle-même  ;  mais  en  cet  autre 
que  Dieu  l'accueille  plus  volontiers  de  mains  plus  pures  et 
plus  saintes.  Or  la  sainteté  de  l'Eglise  et  la  complaisance 


(1)  s.  Cyprien  dit  des  viclimes  ollertes  par  Caïn  et  par  Abel  :  «  Non 
raunera  eorum  Deus,  sed  corda  intuebalur,  ut  ille  placeret  m  munere,  qui 
placebat  in  corde  ».  De  Orat.  domin.,  c.  xxiv. 
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que  Dieu  prend  en  elle,  ne  peuvent-elles  pas  exister  à  un 
degré  plus  grand  ou  moindre?  Le  prêtre  et  le  peuple  qui 
offre  avec  lui  ne  manquent-ils  pas  souvent  de  la  ferveur,  de 
la  contrition,  de  la  pureté  de  cœur  nécessaires  ?  Dès  lors, 
qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de  supplier  humblement  le 
Seigneur  de  ne  pas  s'irriter  de  nos  fautes,  de  ne  pas  dédai- 
gner l'oblation  eucharistique  présentée  par  nos  mains  indi- 
gnes, mais  de  la  regarder  d'un  œil  bienveillant  et  de  l'a- 
gréer, en  tant  qu'elle  est  offerte  par  nous,  afin  qu'elle 
nous  obtienne  les  bienfaits  célestes,  non  seulement  comme 
sacrifice  de  Jésus  Christ,  mais  aussi  comme  notre  sacri- 
fice (1)? 

Pour  comprendre  mieux  cette  prière  et  les  autres  sembla- 
bles, observons  que  l'Église  prend  part  au  sacrifice  de  l'autel 
d'une  autre  manière  encore  :  elle  s'offre  elle-même  dans  son 
chef  et  avec  son  chef,  Jésus  Christ  ;  le  corps  réel  et  le  corps 
mystique  du  Sauveur  se  confondent  en  un  même  sacrifice.  Ce 
mystère  est  figuré  à  l'offertoire  par  le  mélange  au  vin 
de  quelques  gouttes  d'eau  :  alors  le  prêtre  a  prié  Dieu,  en 
esprit  d'humilité  et  avec  un  cœur  contrit,  de  nous  accueillir 
comme  une  hostie  agréable  ;  et  peu  après  il  a  sollicité  les 
assistants  de  demander  que  son  sacrifice,  qui  est  aussi  le  leur 
soit  reçu  favorablement  du  Père  tout-puissant.  Ne  disons- 
nous  pas  à  Dieu  :  Nosmetipsos  iibi  perfice  munus  œter- 
num  (2)?—  ((  Faites  de  nous  une  offrande  éternelle  à  votre 
gloire  ».  Puisque  nous  nous  rattachons  au  corps  de  Jésus 
Christ  pour  former  une  seule  victime  avec  lui,  portant  là 
toutes  nos  affaires  et  tous  nos  désirs,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  le  vif  sentiment  de  notre  indignité  nous  déter- 
mine à  appeler  sur  nous  et  notre  offrande  la   miséricorde 


(1)  a  Clarum  est,  quod  sacerdos  novfe  legis  non  orat  saoridciura  seu 
sacramentum  altaris  sic  Deo  placera,  quemadmodum  ei  placuerunt  sacri- 
ficia  horum  Irium  virorum  (Abel,  Abrahae,  Melchisedech),  quoniam  illa 
sacrificia  nec  graliam  conlinebant  nec  placita  Deo  erant  nisi  ex  devotione 
ofierenlium  meritisque  eorum  ;  sed  sacriflcium  novfo  legis,  videlicet  sacra- 
mentum corporis  et  sanguinis  Cbristi,  gratiarum  pleniludinem  continet  et 
per  seipsum  Deo  acceptum  est,  ejusque  oblatio  fructuosa  est  non  solum 
ex  meritis  ofl'erentis,  sed  propter  dignitatem  oblati.  Orat  ergo  sacerdos 
oblationem  suam  seu  sacramentum  altaris  Deo  placere  non  quantum  ad 
selpsura  seu  rem  oblatam,  quce  per  se  sancta  ac  Deo  sic  placita  existit,  sed 
quantum  ad  oU'ereniem,  qualenus  sacerdotis  aclio  atque  devotio  Deo  sic 
placeat,  siculi  placuit  antiquorum  patruni  devotio,  sicque  effectum  et 
gratiam  hujus  sacramenti  consequi  mereatur  ».  Dion.  Cakthus.,  Exposit. 
Miss.,  art.  33. 

(2)  Secr.  fer.  II  post  Pent. 
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divine.  De  telles  supplications  ne  se  bornent  pas  exclusive- 
ment à  l'acceptation,  par  Dieu,  du  pain  et  du  vin  ;  elles  repa- 
raissent souvent  dans  la  liturgie  de  la  Messe,  et  on  les  retrouve 
même  à  la  fin  iPlaceat  tibi).  Elles  sont  parfaitement  justifiées, 
en  ce  qu'elles  se  rapportent  à  l'oblation,  à  la  fois,  de  l'Eucha- 
ristie et  de  nous-mêmes.  Pour  l'accomplir  dignement,  nous 
devrions  posséder  une  sainteté  parfaite  ;  comme  elle  nous 
fait  défaut,  nous  recommandons  notre  offrande  à  la  bonté,  à 
la  condescendance  de  Dieu,  afin  qu'elle  lui  soit  plus  agréable 
et  qu'elle  nous  devienne  plus  salutaire.  Lorsque  nous  sommes 
donc  réunis  au  pied  de  l'autel,  puisse  le  Seigneur  détourner 
de  nous  sa  colère,  mais  favoriser  d'un  regard  propice  et  serein, 
XJropUio  acsereno  vultu  (1),  nous  et  nos  présents  (2)  ! 

La  suite  de  cette  demande  :  «  Que  Dieu  daigne  agréer  notre 
offrande,  comme  il  a, accueilli  celles  d'Abel,  d'Abraham  et  de 
Melchisédech  »,  s'explique  de  la  même  manière.  On  n'établit 
point  ici  de  parallèle  entre  ces  sacrifices  et  l'Eucharistie,  en 
tant  que,  dans  cette  dernière,  Jésus  Christ  est  à  la  fois  prê- 
tre et  victime  :  sous  ce  point  de  vue  il  existe  entre  eux  une 
distance  infinie.  La  comparaison  se  fait  entre  les  patriarches 
et  nous,  et  nous  prions  Dieu  que  notre  oblation  trouve  devant 
lui  le  même  accueil  que  celles  de  ces  saints  personnages. 
Nous  implorons  par  là  simplement  l'accomplissement  de  la 


(1)  Vultus,  le  «  regard  »,  les  «  Irails  du  visage  »,  en  tant  qu'ils  expri- 
ment les  sentiments  intérieurs  ;  souvent  d'une  manière  emphatique,  le 
«  regard  »,  le  «  visage  irrité  et  menaçant  »  (Ps.  xxxiii,  17).  Propitius, 
«  bien  disposé,  favorable  »  ;  serenus,  «  serein,  clair,  limpide,  brillant, 
rayonnant  ».  Nous  prions  donc  Dieu  de  n'être  pas  irrité,  f^ombre,  sévère 
pour  nous,  mais  bienveillant,  doux,  gracieux  pour  notre  oll'rande,  de  la 
regarder  d'un  regard  de  bon  é  et  de  l'accueillir.  Cfr  Ps.  xxx,  17  :  a  Illustra 
faciem  tuant  «  éclairez  votre  face  »  super  servum  tuum  ».  —  Ps.  lxvi,  2  : 
«;  Illuminet  vultum  suum  (que  sa  face  s'illumine)  super  nos  et  misereatur 
nostri  ».  —  Prudence  {Perlsteph.,  XIV,  130)  emploie  le  terme  os  propitia- 
hile,  «  visage  conciliant  ».  Cfr  «  hitaritatem  vultus  tui  nobis  impertiri 
digneris  ».  Miss.  Rom. 

(2)  Cette  interprétation  ne  fait  point  disparaître  l'objet  du  sacrifice  dans  le 
sujet  qui  offre  ;  elle  n'introduit  pas  davantage  des  pensées  étrangères  au 
texte  selon  l'affirmation  de  Iloppe  ;  elle  se  déduit,  au  contraire,  de 
l'essence  du  sacrifice,  qui  nécessite  aussi  bien  un  immolateur  qu'une  vic- 
time, et  du  sacrifice  eucharistique  en  particulier,  dans  lequel  non  seule- 
ment Jésus  Christ,  mais  l'Eglise,  le  prêtre  et  les  fidèles  offrent  le  corps  et 
le  sang  de  .Tésus  Christ  et  s'offrent  eux-mêmes.  Voir  la  très  ancienne  Ora- 
tio  S.  Ambrosii,  parmi  les  prières  de  la  préparation  à  la  Messe  dans  le 
Missel  romain,  où  on  lit  entre  autres  choses  (feria  sexta)  :  «  (Spiritus 
sanctus)  me  indignum  sacerdotem  doceat  tantum  tractare  mysterium  cum 
cordis  purilate  et  lacrymarum  devotione,  cum  reverenlia  et  tremore,  ita 
ut  placide  et  bénigne  suscipias  sacrificium  de  manibus  meis  ad  salutem 
omnium  tam  vivorum  quam  defunctorum  ». 
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promesse  faite  par  la  bouche  du  prophète  Malachie  (iii,B,  4)  : 
((  Le  Seigneur  puriiiera  les  fils  de  Lévi  (les  prêtres),  il  les 
épurera  comme  l'or  et  l'argent,  et  ils  offriront  au  Seigneur 
des  sacrifices  dans  la  justice.  Et  le  sacrillce  de  Juda  et  de 
Jérusalem  plaira  au  Seigneur,  comme  dans  les  jours  des  siè- 
cles passés  et  comme  dans  les  années  antiques  »,  où  ces 
hommes  justes,  Abel,  Abraham,  Melchisédech,  offraient  à 
Dieu  des  sacrifices  en  odeur  de  suavité  (1).  Dieu  accueillait 
ces  dons  avec  complaisance,  parce  qu'ils  lui  étaient  faits 
avec  des  dispositions  parfaites  et  figuraient  le  sacrifice  de 
Jésus  Christ  (2). 

Le  caractère  symbolique  des  trois  sacrifices  mentionnés  ici 
ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  Les  offrandes  d'Abel  et 
d'Abraham  sont  des  figures  du  sacrifice  sanglant  de  la  croix  ; 
leur  rapprochement  de  l'oblation  de  Melchisédech  les  repré- 
sente comme  des  symboles  du  sacrifice  non  sanglant  de 
nos  autels.  Cette  interprétation  concorde  avec  la  manière 
de  voir  de  l'antiquité  chrétienne  :  on  la  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  saints  Pères,  dans  les  liturgies  et  les  pein- 
tures (3). 

Abel,  simple,  pieux  et  croyant,  immolait  à  Dieu  les  pré- 
mices de  son  troupeau  et  la  graisse  de  ses  brebis  (Gen.  iv,  4). 
L'Apôtre  dit  à  ce  sujet  :  «  Par  la  foi  Abel  oftïit   à  Dieu  une 


(1)  «  Purgabit  filios  Levi.  et  colabit  eos  quasi  aurum  et  quasi  argentum, 
et  erunt  Domino  ofterentes  sacriflcia  (id  est,  Eucharistiam)  in  justitia  (id 
est  juste,  pure,  sancte).  Et  placebit  Domino  sacrificiuna  Juda  et  Jérusalem 
(novBe),  sicut  dies  s;eculi  et  sicut  anni  antiqui  ».  —  id  est,  sicut  sacrilîcium, 
quod  Abel,  Abraham  et  illi  Patriarchas  amicissimi  Deo  olîerebant.  Hoc 
autem  sicut  dénotât  similitudinem  ex  parte  oflerentium,  non  es  parte 
sacrificii,  quod  magis  placet  Deo,  quam  omnia  praeterita  sacriflcia  ».  Cfr 
ToLET.,  in  Sum.  S.  Th.,  t.  IV.  De  Sacrif.  Miss.,  controv.  i.  —  Corn,  a 
Lap.  in  Malach.,  m,  4. 

(2)  «  Post  consecrationem  rogamus  Patrem,  ut  super  dona  prsedicta 
respiciat  et  accepta  habeat.  Sed  cum  Patri  Filio  nihil  sit  acceptius,  quem 
propitio  et  sereno  vultu  semper  sibi  Deum  ajqualem  intuetur  :  quid  aliud 
oramus,  nisi  ut  mediante  et  interpellante  Filio  nobis  Deus  flat  placabilis 
et  propitius  et  per  eum,  qui  sibi  placet,  ei  placeamus?  Itaque  oramus 
eura  per  hœc  sacriflcia  nobis  miserendo  placatum  fleri,  sicut  misertus 
est  patribus,  nostris  propitiando  eorum  sacriflciis.  Unde  attendenda  est 
hœc  comparatio  in  sola  similitudine,  non  in  quantitate,  nec  est  referencla 
ad  sacriflcia^  sed  ad  offerentium  vota.  Plus  valet  res,  quam  flgura.  Omni- 
bus sacriflciis  prœcellit  Eucharistia;  est  autem  talis  similitude,  ut  recta 
ollerendo  similes  simus  patribus  nostris,  qui  reete  obtulerunt  ».  Steph. 
AUGUST.,  de  Sacr.  ait.,  cap.  xvii. 

(3)  «  Tuse  laudis  hostiam  jugitur  immolamus,  cujus  flguram  justus  Abel 
instituit,  celebravit  Abraham,  Melchisédech  sacerdos  exhibuil,  sed  verus 
Agnus   et    aeternus  Pontifex  Christus   implevit  ».   Sacr.  Léon.  IV. 
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hostie  meilleure  que  celle  de  Gain  et  reçut  par  là  le  témoi- 
gnage qu'il  était  juste,  car  Dieu  lendit  témoignage  à  ses 
clïrandes  »  (Heb.  xi,  4).  Dieu  manifesta  sa  complaisance 
en  envoyant  du  ciel  un  feu  qui  consuma  les  victimes  d'Abel. 
Ce  dernier  est  nommé  Juste,  qualification  qu'il  reçoit  du  Sau- 
veur lui-même  (Matth.  xxiii,  35)  ;  il  est  aussi  désigné 
comme  le  serviteur,  puer,  du  Seigneur.  Animé  par  sa  foi  et 
son  humilité,  Abel  immole  à  Dieu  une  brebis  ;  le  Très  Haut 
abaisse  ses  regards  sur  cette  victime,  respexit;  il  la  choisit 
pour  figurer  l'Agneau  véritable  et  sans  tache,  immolé  tous 
les  jours  sur  l'autel  (1).  Abel  est  mis  à  mort  par  le  barbare 
Caïn  ;  il  devient  par  cette  mort  criminelle  une  des  figures 
principales  de  la  mort  expiatrice  de  Jésus  Christ  (Heb.  xir, 
24)  (2).  ((  En  lui,  dit  S.  Ambroise,  ont  été  annoncés  la  rédemp- 
tion du  monde  et  le  sacrifice  de  Jésus  Christ  »  (3). 

Abraham  est  illustre  par  sa  foi  et  sa  soumission  héroïque  : 
il  est  le  père  de  tous  les  croyants,  par  conséquent  il  est 
aussi  le  notre,  Patriarclia  nosteri^).  Dieu  lui  avait  ordonné 
de  lui  offrir  en  holocauste  son  fils  Isaac  :  déjà  Abraham  avait 
lié  sur  le  bûcher  cet  enfant  de  la  promesse,  si  longtemps 
désiré  ;  il  levait  le  glaive  sur  lui.  Mais  le  Seigneur  voulait 
seulement  éprouver  la  foi  et  l'obéissance  de  son  serviteur,  et 
faire  de  lui  une  grande  figure  de  l'avenir  ;  au  dernier  mo- 
ment, il  retint  le  bras  du  père  et  se  fit  immoler  un  bélier  à 
la  place  du  fils  (Gen.  xxii).  Le  sacrifice  d'Abraham  est  très 
souvent  reproduit  dans  les  catacombes,  à  côté  d'autres  évé- 
nements bibliques  représentant  le  sacerdoce  et  le  sacrifice  de 
la  nouvelle  alliance,  comme  un  emblème  de  l'Eucharistie. 
Abraham  offrit  réellement  son  fils,  mais  le  sang  d'Isaac  ne 
fut  pas  répandu  ;  «  Abraham  le  reçut  de  la  mort  en  comparai- 
son »  (Heb.  xi,  19),  c'est-à-dire  comme  image  du  Sauveur  res- 
suscité des  morts,  immolé  sur  l'autel  «  comme  un  agneau  », 


(1)  «  Deus,  qui  legalium  difterenliam  hostiarura,  unius  sacriflcii  perfec- 
tiione  sanxisii  :  accipe  sacrifciuni  a  devotis  tihi  famulis,  et  pari  benedic- 
tione,  sicut  munera  Abel,  sancti/lca  ;  ut  quod  singuli  obtulerunt  ad  nn- 
jestatis  tiue  honorem,  cunclis  proficiat  ad  salutem  ».  Secret.  Dom .  Vil 
p.  Peut. 

(2)  Cfr  RUPERT.  TuiT.,  de  Trinit.  et  Operibus  ejus,  lib.  XLII.  In  Gen., 
1.  IV,  c.  IV,  V. 

(3)  «  In  isto  (Abel)  mundi  redemplio  annunlialur,  ab  illo  (Caïn)  mundi 
ruina.  In  hoc  Christi  sacrificium,  in  illo  diaboli  parricidium  ».  Exhort. 
Virgin.,  n.  36,  c.  vi. 

(4)  <(  Dicitur  xibraham  Patriarcha,  id  est,  princeps  patrura,  non  quia 
non  habuerit  patrem,  sed  quia  sibi  facta  est  promissio  de  2>citernitate  gen- 
tium  t>.  S.  Thom.,  in  Ep.  ad  Heb.  c.  tix,  lect.  '2. 
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Agnus  tanquam  occisus  (Ap.  v,  6),  toutefois  sans  verser 
son  sang.  La  prose  Lauda  Sion  place  en  propres  termes  le 
sacrifice  d'Abraliam  à  côté  de  la  manne  et  de  l'agneau  pas- 
cal :  In  figuris  prcesignatur,  cum  Isaac  immolât itr  (1). 

L'oblation  offerte  au  Très  Haut  par  Melchisédech,  prêtre- 
roi  d'un  peuple  étranger,  est  la  figure  la  plus  éclatante  de 
l'Eucharistie  (2)  :  pour  ce  motif,  elle  est  à  juste  titre  appe- 
lée sainte  et  immaculée  :  sanctum  sucrificiimi,  immaculatam 
fiostiam  (3).  Melchisédech  lui-même  est  la  figure  de  Jésus 
Christ,  le  grand  prêtre  éternel.  Son  sacerdoce  ne  le  cède  à 
celui  d'Aaron  ni  en  dignité  ni  en  valeur  :  c'est  pourquoi  il  est 
nommé  le  grand  prêtre  de  Dieu,  summus  sacerdos  tuus  (4). 
«  C'est  Jésus  Christ  que  représentait  le  pontife  Melchisédech, 
lequel  offrait  à  Dieu,  non  les  victimes  des  Juifs,  mais  le 
sacrifice  de  ce  mystère  que  notre  Rédempteur  a  consacré 
dans  son  corps  et  dans  son  sang  ^5)  ». 

Les  dispositions  si  pures  et  si  ferventes  apportées  par  ces 
patriarches  dans  l'oblation  de  ces  sacrifices    imparfaits  et 


(1)  «  Est  et  sine  criiore  sacrificium.  Xorunt  hoc,  quod  dico,  quicumque 
initiati  sunt,  ac  propterea  sine  sanguine  Iransactum  est  illud  (Abrahami 
sacrilicium,  quando  Isaacum  obtulit),  quoniam  istius  (cruenti  novfe 
legis  sacrificii)  figura  (rjTto;)  esse  debebat  ».  S.  Chrys.,  Orat.  in  S.  Eusta- 
thium  Antioch.  Cfr  Petav.,  de  Incarn.,  1.  XII,  c.  xiii,  n.  7. 

(2)  «  Melchisédech  obtulit  sacrificium  in  pane  et  vino,  et  in  eisdem  spe- 
ciebus  modo  oftertur  et  celebralur  sacramentum  altaris  :  ergo  cum  non 
possit  expressius  figurari  quam  in  simili  secundum  speciem,  videtur, 
quod  tune  prsecessit  figura  expressissima  ».  S.  Bonav.  IV,  dist.  8,  p.  1. 
a.  1,  q.  3. 

(3)  L'addition  sancliim  sacrificium,  immaculatam  hostiam,  attribuée 
à  S.  Léon  le  Grand,  ne  peut  pas,  grammaticalement  parlant,  se  rapporter 
à  supra  quœ  et  au  sacrifice  eucharistique;  elle  se  rattache  à  quod  obtulit 
summus  sacerdos  tiiics  Melchisédech.  V.  Lebrun,  l.  c  P.  IV,  art.  12. — 
«  Vocat  hic  littera  Ganonis  sacrificium  ipsius  Melchisédech  sanctum 
sacrificium,  immaculatam  hostiam,  non  quidom  quantum  ad  se  abso- 
lute,  sed  coUatione  facta  ad  sacrificium  novi  testamenti,  quod  signiflcabat 
et  cujus  expressior  erat  figura  quam  ceter^e  oblationes,  et  idcirco  nostri 
sacrificii  condiliones  illi  attribuuntur  tanquam  imagini  ».  Cltchtov.. 
Elue.  eccl.  1.  III,  n.  39. 

(4)  «  Melchisédech  sacerdos  summus  dicitur,  qui  inter  sacerdotes  illius 
temporis  habebutur  ».  B.  Odonis  Camer.  Episc.  Exp.  in  Can.  Miss.,  dist.  3. 

(5)  ((  Ipse  est,  cujus  formam  Melchisédech  pontife.':  pneferebat,  non 
judaicas,  hostiasofierens  Deo,  sed  illius  sacramenti  immolans  sacrificium, 
quod  Redemptor  noster  in  suo  corpore  et  sanguine  consecravit  ».  S.  Léo. 
Serm.  IV  (vel  V)  in  annivers.  assumpt.  suce.  On  trouve  dans  le  Pontifical 
une  prière  semblable  à  celle  du  Missel  :  «  Sicut  Melchisédech  sacerdotis 
prœcipui  oblalionem  dignatione  mirabili  suscepisti,  ita  imposita  huic  novo 
altari  munera  semper  accepta  ferre  dvjneris  ».  Pontif.  Rom.,  de  eccl.  Dé- 
die, seu  Consecr, 
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symboliques  attirèrent  sur  eux  la  grâce  et  la  miséricorde 
divine  ;  ne  devrions-nous  pas  présenter  à  Dieu  le  sacrifice 
parfait  de  la  nouvelle  alliance  avec  plus  de  piété  encore,  afin 
qu'il  daigne  l'accueillir  avec  complaisance  de  nos  mains  ? 

III.  —  Troisième  partie  de  l'oraison  (Supplices  te  roga- 
mus). 

Cette  partie  renferme  la  conclusion  et  demande  à  Dieu  de 
faire  transporter  nos  dons  par  la  main  des  anges  sur  l'autel 
céleste  en  sa  présence,  afin  que,  par  la  manducation  de  la 
victime,  nous  soyons  remplis  des  grâces  et  des  bénédictions 
oélestes.  Cette  prière  est  conçue  en  termes  mystérieux  et 
évidemment  symboliques  :  car  il  ne  saurait  s'agir  ici  d'un 
transport  local  du  corps  réel  ou  mystique  de  Jésus  Christ  de 
l'autel  dans  le  ciel.  C'est  un  perfectionnement,  une  consom- 
mation de  l'offrande  faite  précédemment  ;  mais  la  demande 
d'un  accueil  favorable  n'est  pas  purement  répétée  ou  conti- 
nuée ;  elle  est  présentée  sous  un  nouveau  point  de  vue,  élar- 
gie et  renforcée.  Le  texte  du  canon  rappelle  une  vision  céleste 
de  S.  Jean  (Apoc.  viii,  3,  4)  :  «  Il  vint  un  autre  ange,  et  il  se 
tint  devant  l'autel  ;  il  avait  un  encensoir  d'or,  et  beaucoup 
d'encens  lui  fut  donné,  afin  qu'il  plaçât  des  prières  des  saints 
{c'est-à-dire  des  chrétiens)  sur  l'autel  d"or  qui  est  devant  le 
trône  de  Dieu.  Et  la  fumée  de  l'encens  des  prières  des  saints 
monta  devant  Dieu  de  la  main  de  l'ange  »  (1). 

1°  Jubé  liœc  perferri.  —  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot 
Jiœc?  Manifestement  on  doit  lui  attribuer  le  même  sens  qu'au 
pronom  qu(e  {supra  quœ  propitio...)  :  c'est  toujours  le  même 
objet  de  l'oblation.  Ces  dons  destinés  à  être  présentés  sur 
l'autel  céleste,  ce  n'est  pas  seulement  le  corps  mystique  de 
Jésus  Christ,  soit  les  fidèles  avec  tout  ce  qui  leur  appartient, 
leurs  besoins,  leurs  travaux,  leurs  peines  et  leurs  prières; 
€'est  aussi  le  corps  eucharistique  de  Jésus  Christ,  en  tant 
qu'il  est  offert  par  nous. 

Les  dons  offerts  doivent  être  portés  en  présence  de  la 
majesté  divine,  perferri  in  conspectu  divince  majestatis 
tuœ  (2),    et  présentés  de  telle  manière  qu'elle  ne  les  dédai- 


(1)  «  Ex  hocloco  Apocalypsis  et  similibus  colligunt  viri  docV\,  pecculia- 
rem  esse  angelum  qui  sacerdoli  celebranti  assistât,  eum  juvet  et  dirigat, 
ejus  preces  et  hostias  Deo  oilerat,  sive  is  angélus  sit  custos  celebrantis, 
sive  custos  altaris  et  ternpli,  ad  hanc  custodiam  et  sacdliciorum  oblatio- 
nem  peculiariter  a  Dep  deputatus.  »  Cornel.  a  Lap.,  in  h.  l. 

(•2)  «  Porter  jusqu'à  Dieu  nos  oblations,  les  élever  jusqu'au  ciel,  où  il  les 
reçoive,  ou  les  faire  parvenir  jusqu'à  son  trône,  c'est,  dans  le  langage  com- 
mun de  l'Ecriture,  les  lui  présenter  de  telle  sorte  et  avec  une  conscience 
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gue  pas,  mais  les  agrée  ;  ce  qui  aura  lieu  s'ils  sont  purs, 
immaculés,  dignes  d'être  unis  ù  Jésus  Christ  et  offerts  avec 
lui. 

Mais  notre  vie  n'est  pas  assez  innocente,  notre  cœur  n'est 
pas  assez  dépouillé,  nos  dispositions  ne  sont  pas  assez  par- 
faites. La  vue  de  l'hostie  éblouissante  de  blancheur,  du 
calice  salutaire  ;  la  pensée  de  l'inexprimable  sainteté  des  pré- 
sents dont  la  consécration  nous  a  rendus  possesseurs,  rani- 
ment en  nous  le  sentiment  de  notre  indignité.  Dans  cette 
humble  situation  d'esprit,  nous  supplions  le  Dieu  tout-puis- 
sant de  faire  transporter  ces  dons  devant  sa  face  par  les 
mains  de  son  saint  ange,  per  manus  sancti  angeli  tui  : 
ainsi  présentés,  ils  ne  pourront  que  lui  plaire  au  plus  haut 
degré  et  sous  tous  les  rapports.  Il  n'y  a  rien  d'étrange  à  ce 
que  nous  implorions  l'assistance  d'un  ange  pour  soutenir 
notre  oblation,  la  rendre  plus  agréable  à  Dieu  et  plus  bien- 
faisante à  nous- mêmes.  C'est  une  croyance  transmise  par 
la  tradition  la  plus  antique  et  souvent  manifestée  dans  l'É- 
glise, que  les  anges  ont  assisté  à  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion du  commencement  à  la  fin,  et  qu'ils  sont  également 
présents  et  participants  aux  saints  mystères  (1). 

D'après  S.  Jean  Chrysostome  (de  Sacercl.,  lib.  VI,  c.  iv),  «  en 
ce  moment  solennel,  les  anges  entourent  le  prêtre,  le  chœur 
entier  des  puissances  célestes  s'unit  à  lui  ;  il  remplit  tous  les 
alentours  de  l'autel  pour  adorer  la  victime  qui  y  repose  ». 
Puis  le  saint  raconte  une  vision  dans  laquelle  on  vit  une 
multitude  d'anges,  revêtus  de  robes  blanches,  prosternés 
autour  de  l'autel,  la  tête  inclinée,  comme  des  guerriers  autour 
■de  leur  roi.  La  vocation  des  esprits  bienheureux  consiste  à 
glorifier  Dieu  et  à  aider  l'homme  à  faire  son  salut  :  où  ce 
double  but  pourrait-il  être  atteint  mieux  que  dans  le  saint 
sacrifice?  Ils  sont  donc  autour  du  prêtre,  pour  procurer  à 
Dieu  gloire  dans  les  hauteurs  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes 
de  bonne  volonté.  Entre  les  anges  et  l'Eucharistie  régnent 
indubitablement  les  rapports  les  plus  étroits,  cachés  ici-bas 
à  nos  faibles  regards  par  une  mystérieuse  obscurité  (2). 


H  x>ure,  qti'elles  lui  soient  agréables  ».    Bossuet.    Explie,  de  quel'/ues 
diffic.  sur  les  prières  de  la  Messe- 

(1)  «  Semper  angélus  credendus  est  adosse  immolationi  corporis 
Christi  ».  Joann.  Abrinc,  n.  22. 

(2)  «  Sicut  angeli  intelliguntur  Deo  oflerre  orationes  nostras  et  peti- 
liones.  simililer  et  desideria  —non  propter  ignorantiam  Dei,  sed  propter 
commoditatem  nostram  ;  quia  suis  sanclis  alleclibus  puiis  nos  adjuvant 
et  mérita  nostra  in  conspectu  Dei  replicant,  ut  ex  eorum  puritate  sancla 
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L'antiquité  chrétienne  ne  parle  pas  seulenaent  de  la  pré- 
sence des  anges  au  saint  sacrifice  ;  il  y  est  question  d'une 
manière  positive,  et  en  même  temps  toutefois  indéternii- 
née,  d'un  ange  spécial  chargé  de  présenter  nos  prières  et 
nos  sacrifices  devant  le  trône  de  Dieu.  Tertullien  dit  {de 
Orat.,  c.  xvi)  qu'il  est  très  inconvenant  de  s'asseoir  à  l'église, 
«  en  la  présence  du  Dieu  vivant  et  en  celle  de  l'ange  de 
la  prière  »  :  sub  conspectu  Dei  vlvi  angelo  aclhuc  oraiionis 
adstante.  S.  Ambroise  écrit  [In  Luc.  I.  lib.,  n.  28)  :  «  On  ne 
doit  pas  douter  qu'un  ange  ne  soit  présent  au  sa.crifice  de 
Jésus  Christ  à  l'autel  ».  Le  texte  du  canon  parle  directe- 
ment et  expressément  d'un  ange  en  particulier  ;  l'Église  ne 
semble- t-elle  pas  vouloir  indiquer  par  là' que  Dieu  a  confié 
à  un  ange  la  mission  spéciale  de  porter  sous  ses  yeux  l'obla- 
tion  du  prêtre  et  des  fidèles  ?  Il  ne  nous  sera  sans  doute 
pas  donné  de  recueillir  des  renseignements  plus  précis  et  plus 
certains  sur  cet  Ange  du  sacrifice  Angélus  assistens  divinis 
mysterns{S.  Thom.,  III,q.  83,  a.4,  ad  9)  Plusieurs  serviteurs 
de  Dieu  avaient  une  dévotion  spéciale  pour  cet  esprit  céleste 
mentionné  au  canon,  sans  pouvoir  ni  vouloir  se  prononcer 
sur  son  nom  ou  sa  personne.  Quelques-uns  y  voient  l'ange 
protecteur  de  l'église  et  de  l'autel  où  l'on  célèbre;  ou  bien, 
l'ange  gardien  du  prêtre,  qui  le  soutient,  léclaire  et  le  dirige 
plus  efficacement  pendant  l'auguste  action  (1).  Selon  d'au- 
tres, et  cela  semble  probable,  c'est  S.  Michel,  honoré  comme 
le  défenseur  de  l'Eucharistie  et  de  l'Eglise  militante  (2).  Il 
n'est  pas  facile  d'apprécier  la  valeur  de  ces  diverses  opinions 
pieuses  ;  on  sent,  au   fond  de  cela,  quelque  chose  de  divin, 


et  aftectione  ferventi  rat\one  dignitatis  nuntii  sint  acceptabilia  —  sic 
intelligendum  es^i  oïïerre  sacriftcia,  quia  sacris  mysteriis  assistenles  una 
nobiscum  reverenlur  sanc'Jssimum  corpus  Christi,  sicut  in  cœlo  » . 
S.  BoNAv.,  IV.  dist.  11.  p.  1.  dub.  4. 

(1)  Angélus  is,  cujus  manibus  sacer  ille  minister 

In  sublime  geri  naunus  utrumque  rogat, 
Angélus  est  cjus,  vel  quos  reverenda  vetustas 
Desursum  misses  dicit  adesse  sacris. 
HiLDEB.  TuRON.  ;  Vcrsus  de  myst.  Missœ. 

(2)  «  S.  Michael  ecclesiam  visitât  et  ante  ejus  altare  stat,  habens  thuri- 
bulum  aureum,  id  est,  charitatem  prtecipuam  ad  fidèles,  per  quam  eorum 
spiritalia  sacriflcia  coUigit  Deoque  oilert  ;  cui  dantur  incensa  multa, 
quando  Ecclesia  ejus  suftragia  petit  suasque  preces  per  manus  illius  Dec 
oflerri  precatur.  Quod  et  ille  diligenter  exsequitur,  oflerens  preces  et 
actus  fidelium  super  altare  aureum  illud  cœleste  in  patria,  super  quod 
beali  laudes  et  preces  ofterunt  Domino  ».  Dion.  Carth.,  in  Apoc.  Enarr., 
cap.  VIII,  art.  9. 
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qu'il  est  plus  facile  de  pressentir  que  de  prouver  clairement. 
D'après  la  tradition  clirétienne,  à  cet  ange  s'unissent  des 
multitudes  d'esprits  bienheureux  (1)  :  aussi  plusieurs  théolo- 
giens considèrent  cette  prière  comme  un  appel  à  l'assistance 
des  anges  en  général  (2). 

Nous  demandons  à    Dieu,    par  conséquent,  que,  par    la 
main  des  anges  (3),  notre  oblation  soit  transportée  devant  la 


(1)  «  Non  immerito  angélus  videlur  in  templo  {lorsque  Zacharie  offrait 
Tencens),  quia  veri  sacerdotisjam  nuntiabalur  adventus  et  cœleste  sacri- 
ficium  parabalur,  in  quo  angeli  ministrarent  ».  S.  Ambr..  in  Luc.  1.  I,  n.  24. 

(2)  «  Si7igîda7'e  nomen  «  sancti  angeli  lui  »  pro  plurali  positum  et  signi- 
licantiam  habere  pluralem,  ab  expositoribus  censetur  ».  Clichtot.  l.  c,  I. 
III,  n.  41.—  «  Forte  singidare  posuit  ^vo plurali,  angeli  pro  angelorum  ». 
Robert.  Paululus,  de  Off.  eccl.,  1.  II,  c.  xxxiv. 

(3)  Il  n'y  a  aucun  motif  de  s'écarter  de  la  signiflcalion  ordinaire  du 
mot,  et  d'entendre  par  le  mot  sanctus  angélus  autre  chose  qu'un  esprit 
angélique  créé.  D'après  l'usage  de  la  langue  ecclésiastique  ancienne,  ce 
mot  angélus,  signifiant  «  messager,  envoyé,  député  »,  désigne  souvent  la 
seconde  ou  la  troisième  personne  de  la  Trinité  ;  mais  le  sujet  de  cette 
oraison  ne  réclame  pas  cette  interprétation,  bien  que,  dans  un  sens,  elle 
soit  admissible  :  ce  que  nous  accordons  volontiers.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  consécrateur,  mais  d'un  médiateur  ;  et  cette  dernière  fonction  est  la 
seule  qu'il  fût  possible  d'attribuer  à  l'Homme-Dieu  ou  au  Saint  Esprit,  si 
on  les  regardait  comme  désignés  par  le  mot  angélus.  Souvent  ces  paroles 
per  maniis  sancti  angeli  sont  considérées  comme  renfor(,-ant  la  formule  per 
Christum  Dominum,  et  ce  sens  est  excellent.  En  déflniiive,  la  puissance 
médiatrice  des  anges  repose  sur  Jésus  Christ.  On  lit  de  même  dans  les 
Constitutions  apostoliques  (1.  VIII,  c.  xiii)  :  «  Prions  et  prions  encore 
Dieu  par  son  Christ  pour  son  sacrifice  qui  fut  offert  à  Dieu,. afin  que  le 
Dieu  bon,  par  la  médiation  de  son  Christ,  l'accueille  sur  son  autel  céleste 
en  odeur  de  suavité  ».  —  Cette  prière  a  aussi  quelque  analogie  avec  l'épi- 
clèse  orientale,  en  tant  que  cellî-ci,  au  moins  en  partie,  implore  de  Dieu 
les  grâces  du  sacrement.  Si  l'on  veut  appliquer  ce  mot  angélus  au  Saint 
Esprit,  il  faudrait  le  regarde  comme  le  médiateur  du  sacrifice  consommé, 
s'interposant  pour  que  nous  en  retirions  des  fruits  abondants.  Mais  on  est 
allé  encore  plus  loin,  et,  dans  les  foncions  de  cet  ange  ou  de  l'Esprit 
Saint,  on  a  fait  entrer  un  pouvoir  de  consécrateur,  comme  si  les  mots 
perferri  in  sublime  altare  équivalaient  à  transmutari  in  corpus  et  sangui- 
nem  Christi:  de  telle  sorte  que  celte  oraison  serait  une  véritable  épiclèse, 
c'est-à-dire  la  demande  faite  à  Dieu  de  ciianger  le  pain  au  corps,  et  le  vin 
au  sang  de  .Jésus  Christ  par  l'entremise  de  son  Esprit  Saint.  Celte  inter- 
préla'.ion  fait  violence  au  texte  ;  elle  introduit  en  outre,  dans  le  canon  de 
la  liturgie  romaine,  sans  raison  sutlisante  une  obscurité  au  moins  très 
difficile  à  résoudre,  qui  se  rencontre  dans  l'èpiclèse  des  liturgies  grecques 
et  orientales,  cl  qui  est  contraire  au  sentiment  universel  de  l'Église  réunie 
au  concile  œcuménique  de  Florence  (143'J),  aussi  bien  qu'à  l'opinion 
traditionnelle  des  lilurgistes  et  des  théologiens  de  tous  les  siècles. 
—  Nous  devons  donc  la  repousser  comme  insoutenable.  Voir  Franz,  la 
Transsubstantiation  eucharistique,  II,  p.  98  et  suiv.  Pseudo-Ambr.,  de 
Sacravi.,  1.  IV,  c.  vi,  n.  27. 
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face  de  Dieu  et  agréée  par  lui.  Nous  n'avons  pas  épuisé 
le  sens  de  cette  oraison.  Il  y  est  demandé  que  notre 
offrande  soit  transportée  sur  V autel  sublime  de  Dieu,  in 
sublime  altare  tuum.  —  Cette  expression  sublime  n'est  assu- 
rément pas  superflae  :  elle  complète  la  prière  adressée  à 
Dieu  pour  obtenir  que  nos  dons  soient  déposés  devant 
lui.  Une  peut  être  ici  question  d'un  autel  céleste  proprement 
dit  :  que  faut-il  donc  entendre  par  ce  symbole  ?  L'Ancien  Tes- 
tament (Is.  VI,  6)  et  le  Nouveau  (Ap.  viii,  5),  aussi  bien  que 
les  saints  Pères,  parlent  d'un  autel  céleste.  S.  Irénée  écrit 
qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  autel,  sur  lequel  sont  placés  nos  dons 
et  nos  prières  {Adv.  Hœres.,  IV,  c.  xviii,  n.  6).  Le  symbolisme 
de  cet  autel  n'est  pas  toujours  le  même.  Par  ce  mot,  au  sens 
propre,  on  comprend  le  lieu  destiné  et  consacré  pour  l'immo- 
lation des  victimes.  Le  ciel  a-t-il  un  tel  lieu  ?  Quel  est  le  sacri- 
ficateur ?  Il  n'y  a  plus  au  ciel  de  sacrifice  proprement 
dit,  semblable  à  ceux  que  nous  offrons  ici-bas.  Mais  Jésus 
Christ  s'y  présente  devant  la  face  de  son  Père  comme  notre 
médiateur  et  le  prêtre  suprême  ;  il  lui  montre  ses  plaies  et 
sa  mort,  afin  de  nous  appliquer  les  fruits  de  la  rédemption. 
Les  élus  dans  le  ciel  sont  aussi  les  prêtres  de  Dieu  (Apoc. 
v,  10;  XX,  6)  ;  ils  le  servent  nuit  et  jour,  ils  lui  offrent  un 
sacrifice  de  louange  et  d'actions  de  grâces  avec  et  par  Jésus 
Christ.  L'autel  élevé  dans  le  saint  des  saints  du  ciel,  subli- 
me altare  Dei,  n'est  donc  point  un  lieu  matériel  ;  il  est  le 
symbole  de  la  victime  céleste,  c'est-à-dire  de  cette  oblation 
de  l'encens  d'agréable  odeur  de  la  prière,  de  l'hommage  et 
de  la  reconnaissance,  que  l'Église  triomphante,  unie  à  son 
glorieux  chef  Jésus  Christ,  offre  éternellement  à  l'adorable 
Trinité  (1).  Ce  transport  figuré  de  V  oblation  terrestre 
sur  Vautel  céleste  désigne  donc  l'union  de  notre  sacrifice 
à  celui  de  l'Église  triomphante.  Comme  ce  dernier  est  tou- 
jours en  présence  de  la  divine  majesté,  in  conspectu  divinœ 
mojestatis,  c'est-à-dire  qu'il  lui  est  toujours  infiniment  agréa- 
ble, notre  oblation  imparfaite,  soutenue  et  appuyée  par 
ces  offrandes  célestes,  sera  favorablement  accueillie  de 
Dieu. 
De  tout  cela  il  résulte  (2)  que  le  fond  de  cette  oraison  con- 


(1)  Le  diacre  Florus  {de  Acf.  Miss.,  n.  66)  dit  que  les  habitants  du  ciel 
sont  «  verum  et  sublime  altare  Dei,  ex  quo  accipit  Deus  sempiternum 
sacrificiumlaudis  et  hostiam  jubilationis,  ad  cujus  altaris  unitatem  adjun- 
gitur  nunc  pei"  fidem,  et  in  futuro  per  divin?e  conlemplationis  speciem 
omnis  mulliludo  hominum  electorum  ». 

(2)  «  Pour  entendre  le  fond  de  cette  prière  et  lever  toutes  les  difficultés 
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sfste  dans  la  demande  faite  à  Dieu  d'agréer  avec  bienveillan- 
ce les  présents  du  prêtre  et  des  fidèles  (l).  Elle  est  exprimée 
dans  des  termes  d'une  beauté  et  d'uiie  profondeur  merveilleu- 
ses :  nous  prions  Dieu  de  venir  en  aide  à  notre  faiblesse,  afin 
que  non  seulement  il  daifïne  abaisser  un  regard  propice  sur 
nos  dons,  mais  que,  par  la  main  des  anges,  notre  oblation 
soit  unie  à  la  leur  et  mérite  ainsi  la  bienveillance  divine  (2). 
Le  Pape  S.  Grégoire  fait  assez   clairement  allusion  aux 


qu'on  y  peut  trouvei",  il  faut  toujours  se  souvenir  fine  ces  choses  dont  on 
y  parle  sont  à  la  vérité  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ;  mais  qu'elles 
sont  ce  corps  et  ce  sang  avec  nous  tous,  et  avec  nos  vœux  et  nos  prières, 
et  que  tout  cela  ensemble  compose  une  même  oblation,  que  nous  voulons 
rendre  en  tout  point  agréable  à  Dieu,  et  du  côté  de  Jésus  Christ  qui  est 
offert,  et  du  côté  de  ceux  qui  l'offrent  et  qui  s'offrent  aussi  avec  lui.  Dans 
ce  dessein,  que  pouvait-on  faire  de  mieux  que  de  demander  de  nouveau 
la  société  du  saint  ange  qui  préside  à  l'oraison,  et  en  lui  de  tous  les 
saints  compagnons  de  sa  béatitude  ;  afin  que  notre  présent  monte  promp- 
tement  et  plus  agréablement  Jusqu'à  l'autel  céleste,  lorsqu'il  sera  présenté 
en  cette  bienheureuse  compagnie?  11  ne  sera  pas  inutile  ici  de  remarquer 
qu'au  lieu  que  notre  canon  ne  parle  que  d'un  seul  ange,  on  parle,  dans 
l'Ambrosien,  de  tous  les  anges,  pour  expliquer  la  sainte  union  de  tous 
ces  bienheureux  esprits,  qui  en  effet  font  tous  par  consentement  ce 
qu'un  d'eux  fait  par  exercice  et  par  une  destination  particulière  ».  Bos- 
SUET,  l.  c. 

(1)  «  Jubé  hœc,  id  est.  corpus  et  sanguinem  Christi.  preces  quoque  ac 
vota  nostra,  perferri,  id  est,  portari,  non  substantialiter,  sed  représenta- 
tive per  modum  commemorantis  atque  orantis,  per  manus  sancti  angeli  tui, 
id  est,  per  obsequium  Angeli,  qui  divinorum  celebrationi  interesse  cre- 
dendus  est  :  immo  secundum  Ambrosium  adest  cœlestis  militia  et  secun- 
dum  Bernardum  angelorum  adest  esercitus.  Quam  reverenter  ergo  nos 
ibihabere  oportet!  In  sublime  altare  tuum,  id  est.  in  ipsum  crelum  empy- 
reum,  in  quo  tu  specialiter  habitare,  sedere,  regnare  et  exaudire  cognos- 
ceris,  et  dum  sancti  Angeli  illuc  perveniunt,  vota  nostra,  preces  et  opéra 
bona  tibi  ofterunt  :  in  conspeclu  divinte  majestalis  tuoe,  id  est  coram  facie 
tua,  ita  ut  lu  ipse  ea  aspicias  nec  vultum  tuum  avertas  a  nobis  ».  Dion. 
Gaethus.,  Expos.  Miss.,  art.  34. 

(2)  «  Sicut  videmus  in  causis  terrenis,  quod  qui  nescit  loqui  coram 
prpetore,  conducit  advocalum.  qui  loquatur  etalleget  pro  ipso;  sic  in  spi- 
ritualibus  intelligendum,  quod  cum  nos  nec  perorare.  imo  quasi  nec  bal- 
butire  sciamus  coram  Deo,  quod  angélus  tanquam  advocatus  et  allegator 
magnus  in  illa  superna  curia  assumit  verbum  et  orationem  nostram  pro- 
ponit.  —  Si  autem  quteritur,  per  quem  modum  habeat  esse,  dico,  quod 
loqui  nostinnn  et  oratio  nostra  est  desiderium  alicujus  rei  vel  petitio  for- 
mata secundum  desiderium  ;  et  quando  desiderium  nostrum  ex  mera  et 
vera  et  ardenti  dilectione  est,  tune  fortiter  olamamus  in  auribus  Dei  et 
tune  optime  peroramus.  Et  quoniam  affectiones  noslrte  sunt  tepidîe,  et 
affectiones  angelorum  fervenlissimre  et  magis  elevata3  ad  ipsum;  desi- 
derando  pro  nobis  quod  nos  desideramus.  cum  accédant  ad  Deum  fami- 
liarius  et  proximius,  dicuntur  sibi  offerre,  et  quod  Deus  vidit  nos  primo 
petere  et  approbare  per  os  nostrum,  secundo  magis  approbat  per  os  et 
desiderium  angelorum  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  45,  dub.  7. 
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mystères  renfermés  dans  cette  oraison  que  nous  avons 
essayé  d'indiquer  ;  il  écrit  (Dial.,  IV,  lviti)  :  «  Quel  fidèle 
lîourrait  douter  qu'à  l'heure  du  sacrifice  le  ciel  s'ouvre  et 
que  les  chœurs  des  anges  assistent  à  ce  mystère  du  Christ 
Jésus,  que  le  plus  haut  s'unisse  au  plus  bas,  que  le  terrestre 
s'allie  au  céleste,  que  le  visible  et  l'invisible  ne  fassent  plus 
qu'un?  »  Il  n'est  point  donné  à  l'esprit  humain  de  pénétrer 
cette  union,  avec  le  ciel,  de  l'Église  militante  et  de  son  sacri- 
fice. Une  obscurité  sacrée  recouvre  cette  prière  mystérieuse. 
La  plupart  des  liturgistes  du  moyen  âge  manifestent  ce  sen- 
timent: ((  Ces  paroles,  disent-ils  avec  le  diacre  Florus,  sont 
si  profondes,  si  admirables,  si  incompréhensibles,  qu'il  con- 
vient bien  plus  de  les  vénérer  avec  humilité  et  une  sainte 
frayeur  que  de  chercher  à  les  expliquer  »  (1). 

La  conclusion  exprime  le  but  de  cette  oraison.  Si  l'Église 
supplie  avec  tant  d'instances  Dieu  d'accueillir  sa  prière,  c'est 
nfin  que  son  sacrifice  soit  plus  utile  à  nous  et  à  tous  ceux  qui 
y  communieront  d'une  manière  sacramentelle  ou  spirituel- 
le (2).  Plus  nous  nous  unirons  étroitement  au  sacrifice 
porté  de  l'auiel  terrestre  sur  l'autel  céleste,  plus  seront  abon- 
dants les  fruits  que  nous  eu  percevrons.  Dieu  ouvrira  ses 
Trésors,  et  les  grâces  se  répandront  en  abondance  sur  nous  (oj. 

2°  Le  rite  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  contenu  de  cette 
prière.  D'après  une  rubrique  de  la  plus  haute  antiquité  (4), 


(1)  «  Usée  verba  myslerii  tam  profunda,  lam  mira  et  stupcnda  quis  com- 
prehendere  sufficial  ?  quis  inde  digne  aliquid  Inqualur  ?  Magis  venero.nda 
sunt  et  pavenda  qtiam  disciitienda...  Sic  cogiianda  sunt,  ut  aliquid  quo 
nihil  sit  melius  atque  sublimius  illa  cogilalione  coneiuur  allingere  ».  De 
Act.  Miss.,  n.  C6. 

(2)  «  id  unum  petit  Ecclesia  cum  Daniele  (III,  40),  xit  fiât  sacrificium 
nostruni  in  conspectu  Dei  et  placeat  iîli,  hoc  est.  ut  ad  Deum  deleratur 
oratio,  actio  et  oblatio  nostra,  alque  in  conspectu  Dei  in  cœlo  complea- 
lur,  quod  in  terreslri  allaii  peragitur,  et  ex  pncslanlia  codeslis  victimce 
et  ex  acceptalione  sacrifîcii  noslri  in  nos  deinde  omnis  benedictio  des- 
cendat.  Hoc  subsequentia  verba  confirmant.  Volanempe  nostra  ascendere 
ad  Deum  cupimus,  «  ut  quotquot  ex  liac  allaris  parlicipalione  sacro- 
<(  sanclum  Filii  tui  corpus  et  sanguinem  sumpserimus,  omni  benedictio- 
'(  ne  cœlesti  et  gratia  repleamur.  »  In  altari  est  corpus  et  sangais 
Christi  :  ex  illo  sumendum  est  nobis  ;  sed  rogandus  divinus  ejus  Pater, 
\\l  actio  hominum  peccatorum  ton  sancfam  hostiam  ofj'erentiuin  ah  eo 
clemcnter  accipiatur  :  tune  enim  omnis  bcnedictio  co?Iestis  et  gralia  e 
cœlesti  isto  convivio  et  sacrificio  est  nobis  speranda  ».  Muratori,  de  Iteb. 
liturg.  dissert.,  cap.  xxi. 

(3)  «  Tune  a  Dec  (hostia)  quasi  acceptalur,  quando  Deus  nobis  propitia- 
tur  et  cœlestis  benediclio  nobis  ab  eo  raitfitur  ».  B.  Odo.  Camkr.,  Exp.  in 
Ca n.  Miss .,  dist.  3 . 

(4)  «  Sacerdos  quando  dicit  Supplices  te  rogamus,  —  hniuiliato  capite 
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le  prêtre  pour  la  réciter  s'incline  profondément,  "profunde 
mclinatus^  afin  de  témoigner  de  son  humilité  et  de  sa  ferveur 
en  présentant  à  Dieu  une  requête  si  importante  (1).  Avant  les 
mots  :  éx  liac  altaris  participatione,  il  baise  l'autel,  pour 
s'unir  dans  une  ardente  charité  et  un  profond  respect  à 
l'Agneau  immolé  qu'il  présente  au  ciel.  Il  se  relève,  fait  un 
signe  de  croix  sur  l'hostie  au  mot  corpus,  et  un  autre  sur  le 
«alice  au  mot  sanguinem,  afin  de  signifier  que  toutes  les 
bénédictions  nous  arrivent  par  la  croix.  Il  se  signe  ensuite 
lui-même,  pour  attirer  sur  sa  personne  et  tout  le  peuple  des 
grâces  abondantes  de  la  part  de  la  victime  eucharistique  (2). 
Si  le  sacrifice  de  la  terre  monte  au  ciel  afin  d'y  solliciter 
les  bienfaits  de  Dieu  pour  les  hommes,  nous  le  devrons  à 
notre  médiateur  unique  et  parfait.  C'est  pourquoi  nous  ter- 
minons cette  oraison  par  ces  mots  :  «  Par  le  même  Jésus 
Christ  Notre   Seigneur.  Ainsi  soit- il  î. 


_^  6-2-  —  La  deuxième  oraison  du  canon  après  la  consécra- 
tion. 

I.  —  Transporté  par  la  main  des  anges  sur  l'autel  des 
cieux,  uni  aux  hommages  des  élus  et  déposé  au  pied  du 
trône  de  Dieu,  notre  sacrifice  devient,  au  sens  le  plus  élevée 
une  source  d'eaux  vives  qui  se  précipitent  en  abondance  du 
Liban  (C  vnt.  iv,  15)  sur  la  terre  et  sur  les  flammes  du  pur- 


incliiiatse  ante  altare  ».  Ord.  Rom.  II,  n.  10.  Cfr.  Amalar.  1.  III,  c.  xxv. — 
Microlof/.  c.  XVI. —  Dans  beaucoup  d'endroits,  on  croisait,  à  cette  oraison, 
les  mail. s  sur  la  poitrine.  «  Sacerdos  dicendo  SuiJXilices. ..  stat  mclinatus 
cancellatis  {en  forme  de  croix  de  S.  André)  manihus  ante  pectus  ». 
Durand.,  lib.  IV,  c.  xliv,  n.  4. —  «  Cum  dicit  Supplices...,  manibus  cancel- 
latis ante  pectus,  ita  quod  dextrum  brachium  sit  supra  sinistrum,  incli- 
net  ante  altare  ».  Ord.  Rom.  XIV,  c.  53.  Les  Carmes,  les  Chartreux  et  les 
Dominicains  observent  ce  rite  encore  aujourd'hui.  Plusieurs  missels  du 
moyen  âge  ont  une  singulière  rubrique  en  cet  endroit  :  «  Hic  orat  apud  se 
quod  volueril,  deinde  dicit  :  Jube  hœc  ».  —  «  Hic  orat  apud  se  inclinatus 
quœ  velit.  Jube  ».  Gerbert.  Vêtus  Liturg.  alemann.,  I,  363. 

(1)  «  Supplicamus  tibi,  curvamur  ante  te,  obnixius  deprecamur, 
ostende  omnipotenliam,  extende  manum  validam,  ut  quœ  propitio  ae 
sereno  vultu  respicis,  etiam  ad  invisibilia  et  sublimia  tua  perferantur  et 
conspeclui  mavestatis  admittas.  Hic  nécessitas  incurvalionis,  hic  opus 
supplicationis,  hic  incumbit  consummatio  tolius  noslri  laboris,  ut  hœc 
hoslia  perferatur  in  sublime  altare  tuum  ».  B.  Odo.  Camer.,  Expos,  m 
Canon.  Miss.,  dist.  3. 

(2)  «  Hic  presbyler  se  signât,  ut  mereatur  benedictioncm  consequi  et 
•cœlesti  gralia  repleri  ».  Sicard.,  1.  III,  c.  vi. 
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gatoire,  pour  réconforter  et  rafraîchir  la  misère  des  enfants  de 
l'Eglise.  Cette  tendre  mère  se  sent  pressée  de  distribuer  ces 
eaux  salutaires.  Elle  le  fait  d'abord  dans  la  conclusion  de 
l'oraison  précédente  pour  ceux  qui  participent  au  sacrifice  ; 
mais,  élevant  sa  pensée  vers  le  ciel,  elle  songe  aussitôt  à 
ceux  de  ses  fils  qui  sont  encore  pèlerins  sur  la  terre  ou  qui 
expient  leurs  fautes  daius  le  lieu  de  la  purification.  Elle  inter- 
cède donc  {Mémento  etiam)  pour  les  défunts,  afin  d'obtenir 
leur  entrée  dans  le  ciel  (1),  et  implore  aussi  (NoMs  quoque) 
pour  tous  les  vivants  Tadmission  à  la  gloire  des  bien- 
heureux. 

Voici  la  prière  liturgique  pour  les  défunts  : 

Mémento   etiam,  Domine,  famu-  Souvenez-vous   aussi.    Seigneur- 

lorum  famularumque  tuarum  N.  et  de  vos  serviteurs  et  de  vos  servan- 
N.,  qui  nos  prfecesserunt  cum  signo  tes  N.  et  N.,  qui  nous  ont  précédés 
fldei,  et  dormiunt  in  somno  pacis.  avec  le  signe  de  la  foi  et  dorment  du 
—  Ipsis,  Domine,  et  omnibus  in  sommeil  delà  paix. — Nous  vous  en 
Christo  quiescentibus,  locum  refri-  supplions,  Seigneur,  accordez  à  eux 
gerii,  lucis  et  pacis,  ut  indulgeas  et  à  tous  ceux  qui  reposent  dans  le 
deprecamur.  Per  eumdem  Christum  Christ  un  lieu  de  rafraîchissement, 
Dominum  nostrum.  Amen.  de  lumière  et  de  paix.  Par  le  même 

Jésus  Christ  notre  Seigneur.  Ainsi- 

soit-il. 

La  pratique  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  les  morts  et  d"y 
prier  pour  eux  date  des  temps  apostoliques  et  a  été  établie  sur 
l'ordre  des  apôtres  eux-mêmes.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  anciennes  liturgies  et  dans  les  écrits  des  saints 
Pères  (2).  Le  Mémento  actuel,  prononcé  à  voix  basse,  a  sans 
doute  pris  naissance  dans  le  XI'  ou  le  XIP  siècle;  alors  dis- 
parut la  coutume  de  lire  publiquement  les  noms  des  défunts 
pour  qui  l'on  voulait  prier  (3).  Le  Mémento  liturgique  des 


(1)  «  Orat  pia  mater  Ecclesia  pro  defunctis  suis  et  eos  sacrse  oblalionis 
intercessione  commendat,  certissime  credens  quia  sanguis  ille  pretiosus, 
qui  pro  multis  eft'usus  est  in  remissionem  peccatorum,  non  solum  ad  salu- 
tem  viventium,  sed  etiam  ad  salutem  valeat  defunctorum  ».  Pseudo- 
Alcuin.,  cap.  XL. 

(2)  «  Aposiolicis  legibus  sancitum  est,  ut  in  venerandis  tremendisque 
mysleriis  memoria  fiât  defunctorum  ».  S.  Chrys.,  i7i  Phil.  hom.,  m.  n.  4.— 
«  In  Machabseorum  libris  legimus,  oblatum  pro  mortuis  sacrificium  ;  sed 
etsi  nusquam  in  Scripturis  veteribus  omnino  legeretur,  non  parva  est 
universfe  Ecclesiaj,  quse  in  hac  consuetudine  claret,  aucloritas,  ubi  in  pre- 
cibus  sacerdoLis,  quse  Domino  Deo  ad  ejus  altare  funduntur,  locum  suum 
etiam  habet  commendatio  mortuorum  ».  S.  August.,  de  Cura  pro  mort, 
gerenda,  c.  i,  n.  3. 

(3)  Cette  prière  (comme  aussi  la  commémoraison  des  vivants),  portait 
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m'orts  se  distingue  de  celui  des  vivants  de  plusieurs  manières. 
Une  première  différence  existe  quant  à  leur  place  respective  : 
l'una  lien  avant,  lautre  après  la  consécration  (1).  On  en  apporte 
Iiabituellement  le  motif  suivant  :  membres  de  l'Église  mili- 
tante, les  vivants  peuvent  et  doivent  s'unir  au  prêtre  pour 
offrir  le  sacrifice  et  s'offrir  aussi  en  même  temps;  cela  se  fait 
plus  convenablement  avant  l'acte  propre  de  l'immolation, 
c'est-à-dire  avant  la  consécration.  Cette  circonstance  se 
trouve  même  mentionnée  expressément  dans  le  Mémento  des 
vivants  {qui  tibi  offeruiit).  Au  contraire,  les  trépassés  ne 
peuvent  plus  concourir  à  l'oblation  du  sacrifice,  mais  seule- 
ment avoir  part  à  ses  fruits,  que  nous  leur  appliquons  ;  il  vaut 
donc  mieux  faire  mémoire  d'eux  en  présence  de  l'Agneau  divin 
immolé  sur  l'autel. 

L'Église  ne  sacrifie  pas  et  ne  prie  pas  pour  les  damnés  ni 
pour  les  saints  du  ciel,  mais  seulement  pour. les  âmes  souf- 
frantes qui  attendent  dans  les  supplices  du  purgatoire  leur 
purificaiion  totale  et  leur  admission  dans  le  paradis.  La 
formule  du  Mémento  est  parfaitement  rédigée  dans  ce  sens  (2) 
et  ne  peut  se  rapporter  qu'à  eux. 

IL — «  Souvenez-vous  aussi,  Seigneur,  de  vos  serviteurs 
et  de  vos  servantes  N...  et  N...,  qui  nous  ont  précédés  avec  le 
signe  de  la  foi  et  dorment  du  sommeil  de  la  paix  ». —  Le  prê- 
tre doit  ici  (3)  rappeler  nommément   et  expressément  quel- 


souvent  autrefois  le  titre  :  «  Oralio  super  diptycha  ».  ou  :  «  Or.  post  no- 
niina  ».  —  «  Post  illa  verba.  quibus  dicilur  m  somno  pacis,  usus  fuit  anti- 
quorum, sicut  etiam  usque  hodie  romana  agit  Ecclesia,  ut  s^atim  recila- 
rentur  ex  diptychis,  id  est,  tabulis  nomina  defunclorum  ;  atque  ita  post 
lectionem  nominum  subjungerentur  verba  sequentia  :  Ipsis,  videlicet  quo- 
rum nomina  memorantur  et  céleris  omnibus  in  Christo  quiescentibus  indul- 
ijeas  locum  refrigerii,  ubi  non  sentitur  ardor  pœnaruin  ».  Pseudo-Alcuin., 
cap.  XL. 

(1)  «  Hic  pro  defunctis  in  Christo  quiescentibus  orat  Ecclesia,  ut  eis 
hiec'prosint  sacramenta.  ubi  notare  poteris  nomina  quœ  volueris.  Et  qui- 
dem  congrue  hœc  interseritur  memoria  transeuntiura  «  qui  in  Domino 
moriuntur  »  Finita  est  enim  memoria  mortis  Domini  et  sequitur  mors 
nostra;  Ghristus  pr-iccessit  et  nos  ejus  vestigia  sequimur  ».  Sicard.,  1.  III, 

C.  VI. 

(2)  On  trouve  un  commentaire  monumental  de  cette  prière,  et  en  même 
temps  une  preuve  de  son  antiquité,  dans  les  inscriptions  funéraires  de  l'É- 
glise primitive.  Leurs  formules  diverses  (souvenirs,  saluts,  souhaits, 
prières)  renferment  habituellement  les  mots  refrigcrium,  lux.  pax,  qui 
expriment  le  bonheur  du  ciel  sous  différents  points  de  vue.  Nous  rencon- 
trons des  expressions  analogues  déjà  dans  les  oraisons  du  Sacramentaire 
de  Gélase,  par  exemple  :  a  locus  lucidus,  locus  refrigerii  et  quietis,  refri- 
gerii sedes,  quietis  beatiludo,  luminis  claritas,  lucis  et  pacis  regio  ». 

(3)  On  ne  fait  pas  celte  désignation  aux  lettres  N.  et  N.,  mais  après  les 
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ques  défunts,  c'est-à-dire  se  les  représenter  à  la  mémoire  ou  • 
même  les  nommer,  afin  de  les  recommander  spécialement  à 
la  miséricorde  divine.  En  faisant  cela,  ses  yeux  demeu- 
rent constamment  fixés  sur  le  saint  Sacrement,  intentis 
oculisadSacramentuin  super  ait  are  ['RwhY.)  ;  au  Mémento 
des  vivants,  la  rubrique  prescrit  seulement  une  légère  incli- 
nation de  la  tête,  demisso  aiiquantulum  capite  (Rubr.), 
sans  demander  que  le  regard  se  dirige  sur  l'hostie  (1).  Le 
choix  des  noms  est  abandonné  au  prêtre  :  il  peut  ici  surtout 
s'acquitter  des  devoirs  que  la  reconnaissance  et  la  charité 
lui  imposent  envers  les  défunts  qui  furent  liés  avec  lui  de 
quelque  manière  pendant  leur  vie.  Mais  le  Mémento  est  une 
intercession  publique  et  liturgique,  faite  au  nom  de  l'Église  : 
le  célébrant  se  tiendra  donc  à  la  volonté  de  l'Église  formelle- 
ment exprimée  dans  le  texte.  Or  ici  elle  ne  prie  nommé- 
ment et  spécialement  que  «  pour  ceux  qui  nous  ont  précédés 
avec  le  signe  de  la  foi  et  dorment  du  sommeil  de  la  paix  », 
c'est-à-dire  qui  sont  morts  dans  la  foi  orthodoxe,  en  mem- 
bres vivants  de  l'Église,  en  communion  avec  elle  (2).  Il  faut 
donc  exclure  de  cette  commémoraison  expresse,  en  tant  que 
c'est  une  prière  ecclésiastique  Qi  liturgique,  tous  ceux  qui 
sont  morts  en  dehors  du  giron  de  l'Église,  comme  cela  se  pra- 
tiquait autrefois- dans  la  lecture  publique  des  noms  inscrits 
dans  les  diptyques.  Il  en  est  ÔlW  Mémento  liturgique  comme 
de  l'application  delà  Messe,  qui  est  interdite  pour  ceux  qui, 
à  leur  mort,  n'appartenaient  pas  à  l'Eglise  {3j. 


mots  in  somno  pacis.  Dans  les  dix  premiers  siècles,  au  lieu  de  N.,  on  écri- 
vait les  lettres  iU.  avec  une  ligne  transversale. 

(1)  «  In  Mémento  pro  vivis  tenentur  oculi  demissi  vel  clausi  ad  vitan- 
dam  mentis  distractionem  ;  hic  vero  intenti  ad  Sacramentum  teneri  debent, 
quia  ex  Christi  prfesentia  major  devotio  excitatur  ».  Quarti,  P.  II,  tit.  IX, 
n.  2. 

(2)  S.  Cyrille  de  Jérusalem  écrit  (V  Mystag.  Catech.,  c.  ix)  :  «  Pendant 
le  saint  sacrifice,  nous  faisons  mémoire  pour  tous  ceux  qui,  entre  nous 
(sv  fiij.îv,  c'est-à-dire  dans  le  sein  de  l'Eglise)  sont  morts  ».  Ce  fut  de  tout 
temps  la  pratique  de  l'Église. 

(3)  11  faut  ici  observer  une  difl'érence  entre  le  Mémento  des  vivants  et  le 
Mémento  des  morts.  Du  premier  ne  sont  exclus  que  les  excommuniés 
dénoncés,  vitandi,  parce  qu'on  ne  peut  leur  appliquer  directement  le  fruit 
de  la  Messe;  du  second  sont  exclus  tous  ceux  qui  sont  morts  séparés  de 
l'Église,  les  inlidèles,  les  hérétiques,  les  schismatiques,  les  excommuniés: 
pour  ceux-là  elle  ne  prie  pas  nommément,  mais  seulement  en  général; 
ils  sont  compris  dans  les  mots  omnibus  in  Christo  quiescentlbus.  Comme 
personne  privée,  le  prêtre  peut  prier  pour  tous  sans  exception  dans  les 
deux  Mémento.  «  Facile  stat,ipsum  sacerdotem  talem  ceremoniam(scilicet 
Mémento)   ut  personam  publicani  perficere  et  (futurum)  sacrilicium  ex 
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'Comme  pour  porter  Dieu  à  user  d'une  plus  grande  misé- 
ricorde, l'Église  nomme  ses  enfants  qui  souffrent  dans  le 
purgatoire  serviteurs  et  servantes  de  Dieu,  et  dit  qu'ils  ont 
quitté  ce  monde  avec  le  signe  de  la  foi.  Par  ce  signe  de  la 
foi  il  faut  entendre  d'abord  le  caractère  indélébile  du  baptê- 
me, qui  distingue  les  fidèles  des  infidèles  (1).  Il  est  appelé 
le  sacrement  de  la  foi  ;  par  lui  l'homme  est  uni  à  Jésus 
Christ  et  incorporé  à  l'Eglise.  Par  ce  signe  de  la  foi  il  faut 
également  entendre  la  profession  de  la  foi  en  paroles 
et  en  actions,  par  une  vie  chrétienne,  par  les  œuvres  de  la 
charité,  l'attachement  à  l'Eglise,  la  réception  des  sacrements. 
Pour  conduire  au  salut  la  foi  reçue  au  baptême  doit  être 
vivante  et  gardée  jusqu'à  la  mort  (2).  —  Tous  ceux  qui  sont 
entrés  dans  l'éternité  avec  cette  profession  de  îoi,  dorment 
du  sommeil  de  la  jx^i-^i  c'est-à-dire  sont  en  paix  avec  l'É- 
glise, unis  avec  elle  intérieurement  et  extérieurement  ;  ils 
sont  morts  dans  sa  communion  (3).  En  outre,  la  mort  dans  la 
grâce  et  la  charité,  dans  la  communion  vivante  avec  Jésus 
Christ  et  son  Église,  peut  être  appelée  un  sommeil  de  paix, 
un  sommeil  paisible  :  dans  le  tombeau  le  pèlerin  fatigué  se 
repose  des  luttes  et  des  peines  de  la  vie  ;  il  attend  un  heu- 
reux réveil,  la  résurrection  glorieuse  de  la  chair.  De  là  vient 
le  nom  de  dortoir  donné  aux  lieux  consacrés  à  la  sépulture 
des  chrétiens,  dormitorium  ou  cœnfieterium  (4). 


persona  Ecclesiœ  Deo  oflerre  —  et  tamen  simul  ut  privatum  illud  ipsum 
ofterre  Deumque  per  ipsum  pro  aliquo  deprecari  ».  Gomnck.,  de  Sacr.  et 
Censi(7\,  disp.  14,  dub.  6. 

(1)  Cum  signo  fldei,  quia  aqua  et  Spiritu  sancto  renati,  quia  Christi 
cruce  signati  ».  Pseudo-Alcuin.,  cap.  xl.  —  «  Signumfidei  pro  charactere 
christianitatis  accipitur,  quo  fidèles  ab  infidelibus  discernuntur  ».  S. 
Petr.  Damian.,  Expos.  Canon.,  n.  13. 

(2)  De  même,  dans  la  bénédiction  des  ciraelières,  l'Église  prie  Dieu,  le 
pasteur  de  la  gloire  éternelle,  de  ne  jamais  cesser  d'accorder  aux  corps 
qui  viennent  en  ce  lieu  une  parfaite  intégrité,  alïn  que  tous  ceux  qui  ont 
reçu  le  baptême  et  persévéré  dans  la  foi  catholique  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie,  et,  après  avoir  terminé  leur  pèlerinage  terrestre,  ont  déposé  leurs 
corps  dans  ce  cimetière  pour  y  goûter  le  repos,  puissent,  au  son  de  la 
trompette  angélique,  obtenir  pour  leur  corps  et  pour  leur  àme  les  récom- 
penses éternelles  des  joies  célestes  ».  Gfr.  Pontif.  roman.,  de  Cœmeterii 
benedictione. 

(3)  «  In  pace  »  —  «  vixit  in  pace  »  —  «  vitam  duxitin  pace  »  —  in  pace 
morienti  »  —  «  decessi.t  in  pace  fidei  catholicaî  »  —  «  credidit  fide,  dor- 
mit in  pace  »  —  ot  requiescit  in  pace  »  —  «  requiescit  in  somno 
pacis  »  —  :  ces  formules  et  autres  analogues,  sur  les  tombeaux  de  l'É- 
glise primitive,  témoignent  que  le  défunt  a  vécu,  ou  du  moins  est  mort 
dans  la  foi  orthodoxe  et  dans  la  communion  de  l'Eglise.  Gela  est  vrai 
surtout  pour  les  lieux  où  a  existé  un  schisme  ou  une  hérésie. 

(4)  Dans  la  sainte  Écriture,  dans  les  Pères  et  dans  la  liturgie,  la  mort 
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L'intercession  de  l'Église  se  poursuit  en  s'élargissant.  Le 
i-epos  éternel  mérité  par  le  sang  expiatoire  du  Rédempteur 
ne  doit  pas  profiter  seulement  à  ceux-là,  ï/?sï5,  à  C3ux  dont  oa  a 
fait  mémoire,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  reposent  dans  le 
Seigneur  (1),  omnibus  in  Christo  quiescentibus  (2).  L'Église 
n'oublie  aucun  de  ses  enfants;  elle  est  rem[)lie  pour  tous  de 
sollicitude  et  de  tendresse  maternelle.  Elle  ne  cesse  jamais 
surtout  de  prier  pour  les  âmes  du  purgatoire,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  arrivées  au  bienheureux  séjour.  Aussi,  dans 
ce  Mémento  et  dans  les  autres  formules  liturgiques,  on  trouve 
le  plus  souvent  une  prière  spéciale  pour  certains  défunts  en 
particulier,  et  pour  tous  les  fidèles  trépassés  en  général  (3). 
Ceux-là  reposent  dans  le  Christ  qui  sont  morts  dans  le  Sei- 
gneur (Apoc.  XIV,  13),  c'est-à-dire  dans  la  grâce  de  Dieu.  Ils 
se  reposent  de  leurs  fatigues:  car  la  vie  de  l'homme  sur  la 
terre  est  un  combat;  ses  jours  sont  comme  ceux  du  merce- 
naire ;  semblable  à  un  esclave,  il  soupire  après  l'ombre,  et. 


est  souvent  appelée  dormitio,  somnus,  et  les  morts  portent  le  nom  de 
dormientes.  Que  la  mort  soit  un  sommeil  passager,  c'est  ce  qu'indique 
aussi  le  nom  de  «  cimetière  »,  co;meterium.  xoi[j./ir^piov  ;  dortoir, de  y.oiaâu), 
dormir:  cette  appellation  est  donnée  par  l'Église  aux  lieux  de  sépulture 
chrétienne  dès  les  temps  les  plus  reculés...  Cijmiterium  recubitorium  vel 
dormitorium  est  mortuorum,  qui  et  ideo  ab  Ecclesia  dormientes  dicun- 
tur,  quia  resurrecturi  non  dubitantur  ».  Walakr.  Sïrab.,  de  Reb.  eccles., 
cap.  VI. —  Prudence  (Cathemer.,  X,  56)  nomme  le  corps  du  Sauveur  couché 
dans  le  sépulcre  «  res  non  mortua,  sed  data  somno  »  ;  comme  Jésus 
Christ  lui-même  disait  de  la  fille  de  Jaïre,  qui  était  morte  :  c  Non  est 
moi-  uapuella,  sed  dormit  ».  Matth.  ix,  24. 

(1  Dans  l'Apoc,  xiv,  13.  il  est  dit  de  ceux  qui  meurent  dans  le  Sei- 
gneur :  «  Amodo  jamdicit  Spiritus  ut  requiescant  a  laboribus  suis  ».  De 
là,  les  défunts  sont  souvent  nommés  quiescentes  (in  Christo)  ;  le  missel 
mozarabe,  d'après  le  grec,  les  nomme  pansantes.  De  même,  pour  désigner 
les  cimetières,  nous  rencontrons  les  mots  reqxietoria,  requietionis  loca, 
sedes  requietionis.  Dans  la  bénédiction  du  cimetière,  l'Eglise  demande  que 
le  lieu  bénit  soit  «  dulcis  requies  et  pausatio  mortuorum  ».  En  la  fêle  de 
Ste  Eulalie  de  Mérida,  10  déc,  la  liturgie  mozarabe  implore  pour  les 
défunts  le  repos  éternel  par  les  mots  «  celernœ  pausationis  solatium  ».— 
«  In  Purgalorio  etiam  est  requies  propter  certitudinem  de  salute,  suttVa- 
gia  vivorum  et  consolalionem  angeloruin.  Mors  juslo  est  requies,  bom- 
nus,  cessatio  a  labore  et  dolore,  recreatio  >•.  Cornel.  a  Lap.,  in  Sap.  iv,  7. 

(2)  «  Non  sunt  prœtermittendœ  supplicationes  pro  spiritibus  mortuo- 
rum, quas  faciendas  pro  omnibus  in  christiana  et  catholica  socielate 
defunctis...  sub  generali  commemoratione  suscepil  Ecclesia,  ut  quibus 
ad  ista  desunt  parentes  aut  filii  aut  quicumquo  cognali  vel  amici,  ab  una 
eis  exhibeatur  matre  communi  ».  S.  Aug.,  du  Cura  pro  mortuis  agenda, 
c.  IV. 

(3;  Voir  la  messe  de  i2egi«'ew,  par  exemple,  où  l'introït,  le  trait,  l'offer- 
toire et  la  communion  se  rapportent  à  tous  les  défunts,  bien  qu'on  célè- 
bre pour  une  âme  en  particulier. 
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comme  le  journalier,  il  désire  la  fin  de  son  travail  (Job,  vu, 
1,  2). 

Mais  comment  l'Eglise  peut-elle  implorer  un  lieu  de  rafraî- 
cbissement,  de  lumière  et  de  paix  pour  ceux  qui  dorment 
en  paix  et  reposent  dans  le  Christ  (1)?  Les  âmes  souffran- 
tes du  purgatoire  possèdent,  en  effet,  la  tranquillité  et  le  re- 
pos, en  tant  qu'elles  ont  échappé  aux  troubles  de  ce  monde 
pécheur  et  séducteur;  mais,  tant  qu'elles  ne  jouissent  pas  de 
la  vue  de  Dieu  et  qu'elles  sont  dans  le  lieu  de  la  peine,  leur 
paix  n'est  point  parfaite  :  nous  supplions  donc  Dieu  de  la 
leur  accorder  complète  et  éternelle.  Arrivée  dans  le  pur- 
gatoire, l'âme  ne  voit  plus  que  deux  objets  devant  elle  :  la 
surabondance  de  ses  douleurs  et  la  surabondance  de  ses 
joies.  La  plus  grande  amertume  est  jointe  à  la  paix  la  plus 
profonde.  Les  âmes  y  sont  animées  d'une  charité  pure  et 
forte,  d'un  doux  contentement,  d'une  résignation  touchante 
aux  ordres  de  Dieu  ;  elles  bénissent  le  feu  purificateur  comme 
une  invention  de  sa  miséricorde.  Elles  sont  consumées  à  la 
fois  par  les  flammes  du  désir  de  Dieu,  par  le  feu  des  tour- 
ments et  le  tourment  du  feu.  Elles  portent  une  tristesse 
calme  dans  leur  exil  et  versent  des  larmes  à  la  pensée  de  la 
Jérusalem  céleste,  parce  que  leur  pèlerinage  dans  une  con- 
trée étrangère  a  été  prolongé.  De  cette  manière,  incompré- 
hensible pour  nous  ici-bas,  leur  cœur  est  plein  d'une  sainte 
souffrance  et  d'une  sainte  allégresse.  La  douleur  n'est  pas 
toujours  le  malheur  (2).  Par  rapport  à  ce  lieu  de  bannisse- 
ment le  ciel  est  un  endroit  de  rafraîchissement,  de  lumière 
et  de  paix. 

Un  ((  lieu  de  rafraîchissement  »,  locus  refngeru{?j).  Le  pur- 


(1)  «  Apte  instituta  esthaec  oratio,  ut  iis  solis  conveniret,  qui  in  Purga- 
torio  degunt  :  hi  cnim  et  pacem  ac  quietem  eo  sensu  habent,  quod  jam 
eerli  sint  de  futuro  œternEe  bealitudinis  prsemio,  et  liberi  a  tentationum 
ac  concupiscentise  bello  ;  est  tamen,  unde  iis  ulterius  et  refrigerium  ac 
pacem  deprecemur,  quia  et  flammis  torquentur  et  quamdiu  a  divino,  quem 
toti  inhiant,  conspectu  arcentur,  omnimoda  pace  frui  non  possunt  >. 
TouRNELY,  de  Euch.,  P.  II,  cap.  x,  art.  3. 

(2)  «  Ily  a  simultanément,  dans  les  âmes  du  Purgatoire,  et  une  ineffa- 
ble joie  et  une  ineffable  souffrance,  sans  que  l'une  empêche  l'autre  ».  Ste 
Catherine  de  Gènes,  le  Purgatoire,  ch.  xii,  édit.  P.  M.  Bouix,  S.  J. 
Paris,  1882. 

(3)  Le  mot  refrigerium  désigne  ici  un  double  rafraîchissement.  D'a- 
bord il  se  rapporte  à  la  cessation  de  la  peine  du  sens,  et  il  signifie  l'ex- 
tinction des  flammes  du  purgatoire  (de  refrigerare,  «  refroidir  »).  C'est  ce 
qu'indiquent  les  prières  suivantes  du  Missel  mozarabe  :  a  animam  pietate 
tua  refrigerii  rare  perfundas  »  —  «  animam  cœlestis  roris  perfusione 
réfrigéra  r.   Rappelons-nous    l'eau    bénite  jetée  sur  les   cadavres  et  les 
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gatoire  ressemble  à  un  désert  brûlant  ;  il  n'est  pas  possible 
de  décrire  la  violence  des  peines  qu'on  y  endure.  Le  monde 
et  ses  plaisirs,  la  terre  et  ses  biens  n'éblouissent  et  ne  capti- 
vent plus  ces  âmes  ;  elles  n'ont  qu'une  aspiration  :  voir  Dieu, 
le  bien  suprême,  la  source  de  toute  beauté,  de  toute  douceur  ; 
ne  pas  le  posséder  est  une  peine  indicible.  Elles  souffrent 
des  tortures  cuisantes  dans  ce  feu  créé  à  dessein  par  la  jus- 
tice de  Dieu  pour  les  purifier  et  les  châtier  de  leurs  infidéli- 
tés dans  le  service  divin  et  de  leur  abus  des  grâces.  Elles  sou- 
pirent après  le  rafraîchissement  et  le  soulagement  contre  les- 
ardeurs  de  ce  brasier.  Comme  la  rosée  du  ciel  ranime  les 
plantes  flétries,  comme  une  douce  pluie  arrose  la  terre  dessé- 
chée :  ainsi  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  coulant  à  flots 
dans  cette  mer  sans  eau  (Zach.  ix,  11),  console  ces  âmes, 
apaise  leurs  douleurs.  Bien  plus,  par  la  vertu  du  sacrifice 
eucharistique,  elles  sont  conduites  dans  le  séjour  du  rafraî- 
chissement éternel,  sur  la  montagne  sainte  de  Dieu,  où  elles 
n'ont  plus  ni  faim  ni  soif,  où  le  soleil  et  le  feu  ne  les  brûlent 
point,  mais  où  l'Agneau  les  nourrira  et  les  mènera  aux  fon- 
taines d'eau  vive,  et  où  Dieu  séchera  les  larmes  de  leurs 
yeux  (Apoc.  vii,  15-17).  Là,  elles  mangeront  de  l'arbre  de  vie, 
et  la  manne  cachée  les  rendra  heureuses  pendant  toute  l'éter- 
nité ;  là,  elles  s'assiéront  à  la  table  des  noces  célestes  ;  là, 
elles  s'enivreront  de  l'abondance  de  la  maison  de  Dieu,  elles 
seront  abreuvées  du  torrent  des  joies  divines  (Ps.  xxxv. 
9)  (1). 


tombeaux.  — Ensuite  le  mot  refrigerium  désigne  souvent  le  soulagement 
par  la  nourriture  ou  la  boisson:  «  Inopes  refrigerio  isto  juvamus  »,  dit 
TertuUien  en  parlant  des  agapes  {ApoL,  c.  xxxixj.  Nous  pouvons  compren- 
dre aussi  par  là  la  cessation  de  la  peine  du  dam,  ou  de  l'exclusion  tempo- 
raire de  Dieu,  par  la  béatitude  éternelle.  Le  ciel  est  souvent,  en  ellel.. 
représenté  sous  la  forme  de  noces  ou  d'un  banquet.  Voir  la  prière  de  la 
bénédiction  de  la  table  :  «  Mensœ  cœlestis  participes  faciat  nos  rex 
îeternaî  gloriœ  ».  —  «  Ad  cœnain  vitœ  œternœ  perducatnos  rex  vtievnsa 
gloripe  ».  On  trouve  aussi  ce  mot  sur  de  nombreuses  inscriptions  de  tom- 
beaux :  «  in  refrigerio  anima  tua  »—  «  cujus  spiritum  in  refrigerium  sus- 
cipiat  Dominus  »  —  «  Antonia  anima  dulcis  tibi  Deus  refrigeret  »  ■. — 
<  Victoria  refrigereris  spiritus  tuus  in  bono  ». 

(i)  Refrigermm  (à/â-î/uï;;,  àva'Vj-/o>  ^'vsai;;,  «  rafraîchissement  »,  se  ren- 
contre fréquemment  dans  la  langue  de  l'antiquité  chrétienne,  et  désigne 
ce  qui  porte  en  soi  ou  procure  la  fraîcheur,  le  repos,  l'adoucissement,  la 
consolation,  la  joie,  les  délices,  et  surtout,  par  conséquent,  l'état  des  bien- 
heureux après  la  mort.  «  Supplicia  jam  illic  et  refrigeria  »—  «  regio- 
nem...  intérim  refrigerium  preebituram  aniraabus  Jusiorum  »  —  <  obti- 
Tiehnnl  réfrigéra  loczim  »— a  ad  refrigerium  justivocantur,  ad  suppli- 
Gium  rapiuniur  injusti  »  —  «  Lazarus  videtur  in  sinu  Abrahte  locoque 
refrigerii  ».  Cfr.  Rcknsgh,  Itala  et  Vulgata,  p.  321. 


RITE    DU   SAINT    SACRIFICE   DE    LA   MESSE  31> 

'l'n  ((  lieu  (le  lumière  »,  locus  lacis {\).  Le  ciel  est  vraiment 
ce  lieu  :  la  céleste  Sionn'a  besoin  ni  du  soleil  ni  de  la  lune  ; 
la  splendeur  de  Dieu  l'illumine,  et  sa  lumière  est  l'Agneau. 
Ses  portes  ne  sont  pas  fermées,  car  il  n'y  a  plus  de  nuit 
(Apoc.  XXI,  23,25).  Dans  les  régions  du  purgatoire  régnent,  au 
contraire,  l'ombre  et  les  ténèbres  :  aussi  les  âmes  souffrantes 
désirent  vivement  parvenir  au  royaume  céleste,  où,  à  la 
lumière  de  la  gloire,  elles  contempleront  l'éternelle  lumière. 

Un  ((.  lieu  de  paix  d,  locus  pacis  (2).  C'est  encore  le  ciel.  La 
céleste  Jérusalem  est  la  cité  sainte  de  la  paix  ;  ses  habitants 
y  jouissent  de  cette  paix  divine  et  sont  heureux  dans  la  cha- 
rité (ToB.  XIII,  18).  Dieu  fait  descendre  sur  eux  cette  paix 
comme  un  tieuve  (Is.  lxvi,12).  Le  firmament  étoile  d'une  nuit 
sereine  laisse  pressentir  de  loin  les  ineffables  torrents  de  la 
paix  de  la  cité  éternelle.  C'est  pour  cette  terre  de  l'immuable 
félicité,  du  bonheur  sans  partage  et  sans  trouble,  que  soupi- 
rent les  âmes  du  purgatoire. 

III.  —  En  prononçant  la  formule  Per  eumdem  Christum 
Doniinum  nostrum^  le  prêtre  joint  les  mains  et  incline  la  tète. 
L'inclination  de  la  tête  à  cet  endroit  est  singulière  ;  nulle  part 
ailleurs  elle  n'est  prescrite  à  ces  mots,  lorsque  le  nom  Chris- 
tus  n'est  pas  joint  à  celui  de  Jésus.  Elle  doit  donc  avoir  son 
fondement  dans  cette  prière,  et  une  raison  symbolique  (8). 


(1)  Voir,  par  exemple,  les  inscriptions  :  «  Deus,  te  deprecor  ut  paradi- 
sum  lacis  possitvidere  »  —  «  seterna  tibi  lux  »  —  «  cujus  spiritus  in  luce- 
Domini  susceptusest  »  —  o  in  Cliristuin  credens  premia  lucis  abet  ». 

(2)  La  formule  m  pace  est  celle  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  sur 
les  tombeaux  de  l'antiquité  chrétienne  :  "  Viclori  in  pace  » —  «  vale  in 
pace  » —  «  in  pace  Domini  dormias  »  —  «  tecum  pax  Gtiristi  »  —  Gauden- 
tia  suscepeatur  in  pace  »  —  «  te  in  pace  Christus  faciat  »  —  «  semper  vive 
in  pace  »  —  «  cum  Deo  in  pace  »  —  «  pax  cum  angelis  »  —  «  Laurinia 
meile  dulcior  quiescas  in  pace  » —  «  Gensane  pax  spiritu  tuo  »  —  ■<  dor- 
mit in  somno  pacis  »  —  «  pausat  in  pace  ><  —  «  in  pace  reqiiievit  y>  — 
'(  quiescit  in  pace  seterna  » —  «  susceplus  in  pace  »  —  «  accercitus  in 
pacem  »  —  «  natus  in  pace  » —  mater  dulcissima  in  pace  Christi  recepta  » 
—  a  letaris  in  pace  »  —  «  in  pace  delicium  />  —  «  vivis  in  gloria  Dei  et  in 
pace  Domini  nostri  ». 

(3)  Cette  inclination  ne  peut  être  causée  ni  par  le  deprecamur  qui  pré- 
cède, selon  l'opinion  de  de  Vert;  ni  par  le  Nobis  quoque  peccatoribus 
qui  suit,  comme  le  pense  Gavanti  :  car  alors  l'acte  devrait  accompagner 
les  paroles.  «  In  hoc  ego  magis  pecuUare  dicerem  adesse  mysterium,  et 
est,  quod  ibi  sermo  est  de  Ghristo,  in  quo  mortui  quiescunt,  et  omnibus^ 
in  Ghristo  quiescentibus;  nuare  cum  <;iiristus  mortem  nostram  moriendo 
destruxerit,  représentât  sibi  sacerdos  Ghristum  morientem,qui  inclinato 
capite  emisit  spiritum.  In  memiriam  igitur  et  venerationem  illius  ges- 
tus,  quo  Christus  mortutcs  est^  sacerdos  inclinât  caput.  misi  mavis  dicere, 
inclinationem  fieri  in  commemorationem  descensus,  qxem  ad  inferos  fecit 
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En  mourant  sur  la  croix,  Jésus  inclina  la  tête,  et  son  âme 
descendit  dans  les  profondeurs  de  l'empire  des  morts,  afin  d'y 
consoler  les  justes  des  temps  passés  et  de  les  délivrer  de  leur 
servitude.  L'inclination  de  la  tête  nous  rappelle  ce  souvenir; 
là,  le  prêtre  prie  pour  tous  ceux  qui  dorment  dans  le  Christ, 
afin  que  la  grâce  expiatrice  du  sacrifice  eucharistique  des- 
cende dans  le  purgatoire-  pour  en  adoucir  et  en  abréger  la 
souffrance. 

En  dehors  des  portes  de  Rome,  il  y  a  une  église  nommée 
Sainte  Marie  échelle  du  ciel,  sancta  Maria  scala  cœli. 
Lorsque  S.Bernard  demeurait  dans  le  monastère  voisin,  des 
SS.  Vincent  et  Anastase,  il  y  offrait  le  saint  sacrifice  pour  les 
défunts,  et  il  lui  fut  montré  dans  une  vision  comment  les 
âmes,  délivrées  par  la  Messe,  montaient  au  ciel  sur  une 
échelle,  accompagnées  par  les  anges.  Cette  apparition,  d'où 
cette  église  tire  son  nom  et  que  l'on  voit  représentée  sur  le 
tableau  de  l'autel,  nous  prouve  avec  quelle  abondance  de 
secours  nous  pourrions,  par  la  sainte  Messe,  venir  à  l'aide 
des  âmes  du  purgatoire.  Puisons  aux  sources  du  Sauveur 
qui  jaillissent  sur  l'autel  ;  répandons  le  sang  propitiatoire  sur 
ces  flammes,  afin  de  les  éteindre.  De  quelles  pensées,  de  quels 
sentiments,  de  quelle  charité  nous  devrions  être  animés, 
lorsque,  semblables  aux  chœurs  angéliques,  nous  portons  nos 
regards  sur  ce  royaume  calme,  immense,  où  nul  n'offense 
Dieu  ;  et  alors,  puisant,  comme  dans  des  coupes  d'or,  le 
baume  du  sang  de  la  Rédemption,  versons-le  sur  les  habi- 
tants de  ce  lieu,  afin  de  les  rafraîchir,  de  les  délivrer,  de  leur 
ouvrir  les  demeures  de  la  paix  éternelle  ! 


,^  63.  —  La  troisième  oraison  du  canon  après  la  consé- 
cration. 

I.  Le  Mémento  des  morts  est  pour  nous,  vivants,  un  sérieux 
et  saisissant  mémento  7nori.  Nous  y  faisons  mémoire  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  cette  vie  et  sont  arrivés  dans 
la  demeure  de  leur  éternité  (1).  Nous  les  suivons  rapidement, 


Christi  spiritus  pro    liberandis  mortuis  ».  Cavalieri,  tom.  III,  cap.    xi, 
n.  4.  —  Cfr.  QuARTi,  P.  II,  lit.  IX,  n.2. 

(1)  Ces  mots  se  trouvent  aussi  dans  les  inscriptions  funéraires  :  «  Quse 
nos  proecesserunt  in  somno  pacis  »  —  «  in  pace  precessit  »  —  «  preces- 
sit  nos  in  pace  «  —  «  prsecessit  ad  pacem  ».  Dans  la  messe  delà  vigile  de 
la  Pentecôte  dans  le  rite  mozarabe,  on  lit  en  parlant  des  défunts  :  «  nos- 
tri,  quijam  a  sseculo  prsecesserunt  ». 
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sans  nous  arrêter  uq  instant.  Les  années  sont  courtes,  elles  se 
précipitent,  et  nous  parcourons  un  chemin  sur  lequel  nous  ne 
pouvons  revenir  en  arrière  (Job.  xvi,23).  Nous  sommes  étran- 
gers sur  cette  terre  comme  tous  nos  pères.  Nos  jours  sont 
semblables  à  une  ombre,  et  il  n'en  reste  rien  (I  Paral.  xxix, 
15).  Eientôt  nous  serons  au  bord  de  la  tombe.  Ce  souvenir 
pourrait-il  éveiller  en  nous  un  désir  -autre  que  celui  que  le 
Seigneur  nous  accueille  dans  les  célestes  parvis  ?  Cette  orai- 
son se  rattache  donc  naturellement  au  Mémento  des  morts. 

Nobis  quoque  peccatoribus  famu-  Et  à   nous    aussi,  pécheurs,    vos 

lis  tuis,  de  multiludine   misei'atio-  serviteurs,  qui  espérons  en  lamul- 

num  tuarum    speranlibus,   partem  tilude  de  vos  miséricordes,  daignez 

aliquam  et  socielatem    donare    di-  accorder  part   et  société  avec  vos 

gneris,  cum  tuis  sanctis  Apostolis  saints    Apôtres    et   Martyrs:    avec 

et  Martyribus  :  cum  Joanne,  Ste-  Jean,   Etienne,    Mathias,    Barnabe, 

phano,  Mathia,    Barnaba,    Ignatio,  Ignace,      Alexandre,      Marcellin, 

Alexandre,  Marcellino,  Petro,  Feli-  Pierre,  Félicité,  Perpé'.ue,   Agathe, 

citale,    Perpétua,    Agalha,    Lucia,  Lucie,  Agnès,  Cécile,  Anastasie,  et 

Agnete,  CECcilia,  Anastasia,  elomni-  tous  vos  Saints  ;  en   la  compagnie 

bus    Sanctis    tuis  :    intra    quorum  desquels  nous  vous  prions  de  nous 

nos    consortium,     non     œslimator  admettre,   non  en  considération  de 

meriti,  sed  veniœ,  quœsumus,    lar-  notre  mérite,  mais  en  nous  pardon- 

gitor  admitte.  Per  Chrislum  Domi-  nant pleinement.  Par  le  Christ  notre 

numnostrum.  Seigneur. 

Les  trois  premiers  mots  NoMs  qiioque  x^eccatoriMis,  sont 
les  seuls  de  tout  le  canon  qui  soient  prononcés  d'un  ton 
de  voix  un  peu  élevé.  En  même  temps  le  prêtre  frappe  sa 
poitrine  (1).  Ces  deux  circonstances,  l'élévation  de  la  voix  et 
le  frappement  de  la  poitrine,  rappellent  au  prêtre  le  repentir 
sincère  qui  doit  accompagner  l'aveu  de  sa  culpabilité.  C'est 
également  pour  les  assistants,  une  exhortation  à  s'unir,  dans 
ce  sentiment  de  contrition,  au  prêtre  qui  fait  aussi  cette  prière 
en  leur  nom  et  pour  eux  (2).  Nous  nous  reconnaissons  hum- 


(1)  «  Dicentes  :  Nobis  quoque  peccatoribus,  voccm  paululum  elevamus, 
ut  ex  gemitu  cordis  in  silentio  procédât  gemens  oiis  confessio...  Cum 
dicitur  :  A'obis  quoque  peccatoribus,  solet  rumpi  silentium,  paululum 
expressa  voce  proferendo,  ut  veniat  nobis  in  mentem  latroiiis  confessio 
et  pietas  Domini  de  cruce  dicentis  :  Hodie  mecum  eris  in  paradiso  »  (Luc. 
XXIII).  Stehhan.  AuGUSTOD.  cap.  XVII  —  «  Percussura  pectoris  pœniten- 
tise  est  et  luctus  indicium  ».  Amalar.,  1.  III,  c.  xxvi. 

(2)  «  Ut  facilius  exaudialur  sacerdos  captetque  Dei  benevolentiam, 
peccatorem  se  et  alios  vivos{q}ios  eodem  pronomine  quo  se  signât  etinclu- 
dit)  pronuntial,  quoniam  nihil  œque  divinam  majeslatem  inflectit  ad 
impendendam  hominibus  misericordiam,  quam  humilis  peccatorum 
recognitio  alque  confessio,  quaquis  se  indignum  fatetur  ex  seipso  divinis 
benelîciis,  sed  totam  suam  fiduciam  collocat  alque  reponit  in  Dei  miseri- 
cordia  ».  Clichtov  ,  Elucid.  écoles.,  1.  III,  n.24. 
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blemeiifc  de  pauvres  pécheurs,  et  par  là  nous  attirons  sur  nous, 
la  miséricorde  divine.  Oui,  tous  nous  sommes  coupables  et  de 
grands  coupables  devant  Dieu.  Nous  en  acquerrons  aisément 
la  douloureuse  conviction,  si  nous  examinons  sincèrement 
notre  vie  entière.  Nous  le  confesserons  avec  la  rougeur  au 
front  :  nous  avons  commis  bien  des  fautes  et  fait  bien  peu  de 
pénitence.  «  Si  vous  pesez  exactement  nos  iniquités,  Sei- 
gneur, ô  Seigneur,  qui  subsistera  devant  vous  »  (Ps.  cxxix, 
•S)  ?  —  «  Ne  vous  souvenez  pas  des  crimes  de  ma  jeunesse 
et  de  mes  ignorances  ;  souvenez-vous  de  moi  selon  votre  mi- 
séricorde et  à  cause  de  votre  bonté  »  (Ps.  xxiv,  7).  Nous 
devons  donc  prier  Dieu  de  nous  recevoir  dans  le  ciel,  et  met- 
tre toute  notre  confiance  dans  la  multitude  des  miséricor- 
des divines  :  de  multitudine  miserationivin  iuarum  speran- 
tibus  (1). 

Dans  ces  dispositions,  nous  demandons  à  Dieu  de  nous 
accorder  part  et  société,  partem  aliquam  et  societateni,  avec 
les  saints  apôtres  et  martyrs  (•2).  L'héritage  pur  et  immortel 
des  cieux  est  préparé  pour  tous  les  hommes  rachetés  par  Jésus 
Christ  ;  les  individus  y  participeront  en  proportion  de  leurs 
mérites,  de  leurs  vertus  et  de  leur  sainteté.  Le  bonheur  des 


(1)  Cfr  «  Miserere  mei,  Deus,  secundum  magnam  misericorJiam  tuam, 
et  secundum  tnultitudinem  miserationum  tuarum  dele  iniquitatem 
meam  ».  Ps.  l,  3.  Misericordia,  la  «  miséricorde  »,  la  <(  pitié  »  est  une 
vertu,  un  état  habituel  (habitus)  ;  miseratio,  la  «  compassion  »,  le  «  par- 
don ».  est  l'acte  [actus)  et  l'effet  de  la  miséricorde  :  «  usus  sive  eftectus 
misericordiœ  »(S.  Thom.).  C'est  pourquoi  le  Seigneur  est  souvent  appelé 
dans  les  Pï-aumes  :  «  misericors  (in  natura)  et  miserator  (in  actu)  »  — 
«  scilicet  misericors  in  affectu  benignitatis  inlus  abscondito  et  sibi  natura- 
liler  insito,  miserator  in  ellectu  foris  conspicuo  ».  Gerhoh.  Reichersp.,  in 
ps.  XXIV.  — «  Misericordia  prout  in  Deo  esse  censetur  non  est  nisi  bonites 
ejus  piissima  ;  miseratio  autem  Dei  est  etlectus  misericordise  ejus.  Multcc 
ergo  possunt  esse  miserationes  Dei,  quoniam  multa  sunt  opéra  pielatis 
divinaj  ;  sed  misericordia  Dei  non  est  nisi  una,  quje  est  divina  essentia  ». 
Dion.  Carth.,  in  ps.  xxiv.  —  Major  est  multitudo  Dei  miserationum, 
quam  multitudo  omnium  peccalorum  ».  Gerhoh.  Reichersp..  l.  c. —  Com- 
parer l'oraison  si  belle  et  si  profonde  :  «  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui 
abundantia  pietatis  tuœ  et  mérita  supplicum  excedis  et  vola  :  efl'unde 
super  nos  misericordiam  tuam,  ut  dimittas  quœ  conscienlia  metuit  et 
adjicias  quod  oralio  non  prtesumit  ».  Dom.  XI  post  Peut. 

(2)  «  Ante  consecraiionem  Sanclorum  commeraoratio  ideo  fit,  ut  eorum 
obtineamus  sullragia,  ipsorum  communionem  consequamur,  virlutes 
denique  adipiscamur  et  gratias,  quas  nobis  ex  sancto  sacriticio  possu- 
mus  polliceri  ;  fit  vero  etiam  2305i  consecraiionem,  quia  Deura  oramus,  ut 
in  dictorum  Sanclorum  cœtum  nos  adscribere  dignetur.  Ac  prople- 
rea  prima  commemoratio  non  inepte  dicitur  ad  suffragium,  secunda 
ad  consortium  ».  R.  Sala,  sur  le  Gard.  Bona,  Rer.  liturg.  1.  II,  c.  xiv, 
15. 
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élus  provient  uniquement  de  la  gloire  intinie  et  éternelle  de 
Dieu.  Lui-même  sera  notre  propriété,  notre  portion  dans  la 
terre  des  vivants.  «  Qu'ai-je  dans  le  ciel  ?  et  que  désiré-je 
sur  la  terre,  si  ce  n'est  vous  ?  Mon  cœur  et  ma  chair  sont 
dans  la  défaillance  :  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  vous 
êtes  ma  part  pour  l'éternité  »  :  petits  Tiiea  I)eus  in  œternwn 
Ps.  Lxxii,  25,  26).  Nous  entrerons  en  possession  du  souverain 
bien  en  union  et  en  société  avec  les  autres  bienheui-eux  ;  la 
compagnie  de  tous  les  habitants  du  ciel  sera  une  source  abon- 
dante des  joies  les  plus  pures  et  les  plus  douces  (1).  On  cite 
ici,  parmi  les  saints,  quelques  apôtres  et  des  martyrs  ;  il  y  a 
en  tout  quinz;e  noms  :  huit  appartiennent  à  des  hommes,  sept 
à  des  femmes.  Tous  ont  versé  leur  sang  pour  Jésus  Christ. 

II.  —  1°  Le  premier  est  S.  Jean  Baptiste  (2),  parce 
que,  dans  cette  énumération,  les  saints  sont  nommés  d'après 
la  date  de  leur  martyre.  Entièrement  séparé  du  monde, 
il  se  disposa,  par  la  vie  contemplative  et  les  austérités  les 
plus  rigoureuses,  à  sa  haute  mission  :  de  marcher  devant 
la  face  du  Seigneur,  de  lui  préparer  les  voies,  et  de  con- 
duire son  peuple  à  la  connaissance  du  salut  et  à  la  rémission 
des  péchés  (Luc.  i,  76,  77).  Son  extérieur  et  ses  exhorta- 
tions à  la  pénitence  faisaient  sur  le  peuple  une  impression 
profonde.  Le  martyre  termina  sa  carrière.  Il  fut  décapité 
pour  avoir  ouvertement  blâmé  le  commerce  adultère  d'Hé- 
rode  avec  Hérodiade,  nièce  de  ce  prince  et  femme  de  son 
frère  encore  vivant,  Philippe.  On  célèbre  sa  mort  le  29  août. 
Sa  tête  fut  retrouvée  par  une  révélation  divine  ;  on  la  conserve 
à  Rome,  dans  l'antique  église  de  S.  Silvestre  in  Capite.  De 
tout  temps  des  temples  nombreux  lui  ont  été  dédiés,  et  beau- 
coup de  contrées  et  de  villes  l'ont  choisi  pour  patron. 

2°  S.  Etienne  (3)  ouvre  la  marche  glorieuse  des  témoins  du 


(1)  «  Quarto  consistit  (vita  îeterna)  in  omnium  beatorum  jucunda  socie- 
tate,  qute  societas  erit  maxime  delectabilis,  quiaquilibet  habebit  omnia 
bona  cum  omnibus  beatis  ;  nam  quilibet  diliget  alium  sicut  seipsum  et 
ideo  gaudebit  de  bono  alterius  sicut  de  suo.  Quo  fit,  ut  tantum  augeatur 
Ifetilia  et  gaudium  unius,  quanlum  est  gaudium  omnium.  Ps.  Lxxxvi,  7  : 
Sicut  laetantium  omnium  habilatio  est  in  te  ».  S.  Thom.,  in  Symb.  Apost. 
Expos.,  n.  39. 

('2)  S.  R.  C,  27  mart.  1824,  in  Panormitana,  ad.  2.  L'opinion  qui  sou- 
tient qu'il  s'agit  ici  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  ainsi  nommé  une  seconde 
fois,  n'est  donc  plus  probable.  Jean  s'appelle  ô  pxTTTtuTv^i;,  à  raison  de  sa 
fonction  pi'incipale. 

(3)  Le  nom  pâprj;,  témoin,  est  donné  à  S.  Etienne  pour  la  première  fois 
par  S.  Paul  (Act.  sxii,  20).  Les  SS.  Pères  l'appellent  aTiap/ïi  tùv  nxpT-jpwv, 
primitiœ  martyrum  ;   q  v.ovjsr,  twv   (i:xpT'jpwv,   vertex  marlyrum  ;  ô  twv 
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Sauveur  mis  à  mort  pour  la  vérité.  Il  était  un  de  ces  sept 
hommes  sages  et  pieux  choisis  par  les  apôtres  comme  les 
premiers  diacres  (1).  L'Écriture  le  place  au  dessus  de  tous 
les  autres:  c'était  «  un  homme  plein  de  grâce  et  de  force, 
rempli  de  foi  et  de  l'Esprit  Saint,  faisant  de  grandes  merveil- 
les dans  le  peuple  ».  A  raison  de  ses  fonctions,  il  s'acquittait 
avec  zèle  et  charité  du  soin  des  pauvres  et  des  malades  ;  il 
prêchait  aussi  aux  Juifs  la  vérité  chrétienne  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  vigueur.  Ils  lui  résistaient  opiniâtrement; 
dans  leur  rage,  ils  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur 
l'intrépide  héraut  de  la  doctrine  qu'ils  abhorraient.  Ce  crime 
fut  commis  dans  la  vallée  de  Josaphat,  près  du  torrent  de 
Cédron.  Toutefois  «  les  pierres  du  torrent  lui  lurent  douces  » . 
comme  le  chante  l'Église  ;  elle  place  dans  sa  bouche  ces  paro- 
les :  «  Parce  que  ma  chair  a  été  lapidée  pour  vous,  mon 
Dieu,  mon  âme  s'attacha  à  vous  ».  Au  milieu  de  son  supplice 
il  s'écria  :  «  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  âme  !  »  et  il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur.  Bien  qu'il  ait  été  élevé  au  diaconat 
par  les  apôtres,  dit  S.  Augustin,  il  les  a  précédés  par  sa  mort 
glorieuse  :  inférieur  en  dignité,  il  fut  le  premier  dans  les  souf- 
frances ;  leur  disciple  dans  la  doctrine,  il  fut  leur'  maître 
dans  la  confession  de  la  foi.  Son  front  est  donc  justement  orné 
de  la  couronne  précieuse  du  martyre.  Sa  fête,  célébrée  le  2G 
décembre,  fait  suite  à  la  naissance  du  Sauveur  ;  on  honore 
en  outre  le  3  août  l'invention  de  ses  reliques.  Au  VI'  siècle, 
la  plus  grande  partie  de  son  corps  fut  transportée  à  Rome  et 
déposée  près  de  celui  de  S.  Laurent,  sous  le  maître-autel  de 
la  basilique  de  S.  Laurent  hors  les  murs,  dans  un  magnifi- 
que tombeau  de  marbre. 

o'^  S.  Mathias  fut  appelé  à  l'apostolat  après  l'ascension  de 
Jésus  Christ  par  la  désignation  de  Dieu  et  à  la  place  du 
traître  Judas.  On  dit  qu'il  eut  la  tête  tranchée  par  la  hache 
et  qu'une  partie  de  ses  ossements  fut  apportée  â  Trêves  par 
Ste  Hélène.  On  conserve  sa  tête  à  Rome,  dans  l'église  de 
Ste  Marie  Majeure.  Sa  fête  tombe  le  24  février,  et  le  25 
dans  les  années  bissextiles. 

4°  S.  Barnabe  était  un  homme  «  excellent,  plein  de  l'Esprit 


lj.apTupfi)v  ïloLpyo;,  princeps  martyrum  ;  —  triumphatorum  martyrum  dux  ; 
gui  prinms  martyrii  fores  aperuit  ;  qui  primus  clioro  martyrum  aditum 
patefecit ;  phalangis  viartyrum  antesignanus  ;  TCpwToiAâprjc  ;  /.tftopôXsfra  ou 
X'.6o[Vi),-/|0o;,  lapididus  petitus  atque  obrutus.  —  Cfr  Nilles,  Kalendarium 
mo.nuale,  I,  z22. 

(1)  Dans  la  liturgie  grecque  il  est  appelé  àpy.totâxovî-,  et  dans  le  Ponti- 
fical romain  {Ordin.  diacon.),  dux  ac  prœvius,  pour  les  aulres  diacres. 
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Saint  et  de  foi  )).  Son  nom  primitif  était  Joseph  ;  les  apôtres 
lui  donnèrent  celui  de  Barnabr,  ou  fils  de  la  consolation, 
pour  indiquer  que  ses  prédications  énergiques  et  ardentes 
consolaient  et  encourageaient  les  autres.  Plusieurs  regardent 
S.  Barnabe  seulement  comme  un  aide  et  un  compagnon  des 
apôtres,  comme  un  homme  apostolique  ;  l'autre  sentiment, 
qui  voit  en  lui,  comme  en  S.  Paul,  un  apôtre  proprement 
dit,  s'appuie  sur  des  preuves  plus  fortes.  En  conformité 
avec  une  révélation  divine,  S.  Paul  et  S.  Barnabe  reçu- 
rent l'onction  sacrée  par  la  prière  et  l'imposition  des  mains, 
et  furent  munis  de  tous  les  pouvoirs  ;  ils  complétèrent 
le  collège  apostolique  à  la  place  des  deux  saints  Jacques, 
dont  l'un  avait  été  martyrisé  de  bonne  heure  (le  Majeur),  et 
l'autre  avait  été  chargé  uniquement  de  la  direction  de  l'Église 
mère  de  Jérusalem  (1).  S.  Barnabe  était  lévite  et  originaire 
de  Chypre  ;  selon  toute  apparence,  il  était  du  nombre  des 
soixante-douze  disciples.  Après  avoir  reçu  le  caractère  épis- 
copal  à  Antioche,  en  44  bu  45,  il  lit  avec  S.  Paul  un  grand 
voyage  pour  prêcher  l'Evangile.  Plus  tard  il  se  sépara  de  son 
compagnon,  et  évangélisa  surtout  son  île  natale,  où  il  ajouta 
la  gloire  du  martyre  à  celle  de  l'apostolat,  entre  56  et  62.  Il 
est  vraisemblable,  bien  que  cela  ne  soit  pas  certain,  que 
S.  Barnabe  parcourut  aussi  la  haute  Italie.  Vers  la  fin  du 
Y"  siècle,  ses  restes  furent  découverts  dans  une  caverne  à 
Salamine,  dans  l'île  de  Chypre.  Sa  fête  est  iîxée  au  11  juin. 

5°  S.  Ignace  d'Antioche.  D'après  une  pieuse  légende,  confir- 
mée par  une  vision  de  Catherine  Emmerich,  il  fut  dans  son 
enfance  béni  par  le  Sauveur.  Il  avait  le  surnom  de  Porte-Dieu, 
The'ophore,  Deifer  (2).  Il  fut  un  disciple  des  apôtres  et  le 
second  successeur  de  S.  Pierre  sur  le  siège  d'Antioche.  L'em- 
pereur Trajan  le  condamna  à  mort;  il  fut  conduit  à  Rome 


(1)  Hergenrœther.  Manuel  d'histoire  ecclésiastique. 

(•2)  D'après  de  nouveaux  critiques,  0eo:p6po:  est  un  nom  propre  et  non  pas 
seulement  un  lilre  honorifique  donné  à  S.  Ignace.  Quand  l'empereur  Tra- 
jan lui  demanda  la  raison  de  ce  nom,  il  répondit  :  «  Qui  Christum  circum- 
fertin  anima,  ille  est  Tlieophorus  ».  11  faut  donc  écrire  Ihoçopo;,  qui  porte 
Dieic,  et  non  pas  Hsôçopo;,  poussé  ou  inspiré  par  l'Esprit  de  Dicte.  — 
a  0cO3Ôpoç,  Deifer,  epitheton  laudis  honorificum  sanclo  Sabbœ  aliisque 
multis  tributum,  quod  corum  animée  sedes  sint  Dei,  quocum  conjunctis- 
sime  vivunt  et  cujus  ad  nutum  omnia  sua  moderantur  ;  quodque  eum  non 
anima  solum,  sed  etiam  corpore  portent,  crucis  mortiflcationem  circumfe- 
rendo.  Sancto  Ignatio  autem  speciali  ratione,  non  ut  epitheton,  sed  ut 
agnomen  datum  fuisse  0£o?ôpov,  ex  eo  deducit  Petrus  AUoix  in  ejus  Vita, 
quod  ipse  in  scribendis  epistolis  se  ©soçôpov  vocat.nunquam  id  facturus — 
quœ  ejus  modesiia  et  demissio  erat  animi  —  nisi  cognomen,  quo  commu- 
niter  ab  omnibus  nominaretur,  fuisset  ».  Killes, /vrtZenc?.  manuale,"^.  493- 
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chargé  de  chaînes  et  exposé  aux  bêtes  dans  le  Colisée,  le 
20  décembre  107.  Cet  évêque  brûlait  da  désir  du  martyre, 
comme  ou  le  voit  dans  les  lettres  pleines  d'onction  qu'il  écri- 
vit à  diverses  communautés  chrétiennes  en  se  rendant  à 
Rome.  Le  Seigneur  céda  à  l'aspiration  de  son  cœur  et  ne  lui 
refusa  pas  le  désir  de  ses  lèvres  (Ps.  xx,  3).  Les  lions  se  pré- 
cipitèrent sur  lui,  le  déchirèrent,  dévorèrent  son  corps,  dont 
il  ne  resta  que  les  os  les  plus  gros  et  les  plus  durs.  Depuis  le 
VI^  siècle,  ses  restes  sacrés  sont  déposés  à  Rome,  dans  la 
basilique  de  S.  Clément;  ils  y  fuient  transférés  le  1"  février, 
jour  où  l'on  célèbre  sa  fête.  Écoutons  quelques-unes  des  paro- 
les magnifiques  adressées  par  lui  aux  chrétiens  de  la  ville 
éternelle,  pour  les  détourner  de  solliciter  sa  délivrance  : 
«  Vous  ne  sauriez  me  donner  un  meilleur  témoignage  de 
votre  tendre  charité  qu'en  me  laissant  dévouer  comme  une 
victime,  maintenant  que  l'autel  est  érigé  ;  contentez-vous  de 
chanter,  dans  le  saint  chœur  de  la  charité,  des  actions  de 
grâces  au  Père  en  Jésus  Christ.  Heureux  serai-je  si  je  meurs 
au  monde,  afin  de  vivre  pour  Dieu  !  Laissez-moi  devenir  la 
nourriture  des  bêtes,  afin  que  je  parvienne  à  Lui,  Je  suis  le 
froment  de  Dieu  :  il  faut  que  je  sois  moulu  par  la  dent  des  bê- 
tes, pour  devenir  le  pain  pur  du  Christ.  En  souffrant  je  deviens 
libre  en  Jésus  Christ,  et  je  ressusciterai  en  lui  comme  son 
affranchi.  Je  me  réjouis  des  bêtes  qui  me  sont  destinées.  Par- 
donnez-moi, mais  je  sais  ce  qui  m'est  avantageux.  Le  feu,  la 
croix,  les  bêtes  féroces,  le  déchirement  de  mon  corps,  l'écar- 
tellement  de  mes  membres,  le  brisement  de  mes  os,  tout  ce 
que  le  démon  peut  imaginer  de  tourments,  que  tout  cela  m'ar- 
rive,  pourvu  que  je  gagne  Jésus  Christ.  Je  n'estime  pour  rien 
les  plaisirs  de  la  terre  et  les  royaumes  du  monde  ;  il  vaut 
mieux  pour  moi  mourir  pour  Jésus  Christ  que  de  régner  sur 
l'univers  entier.  Je  soupire  après  celui-là  seul  qui  est  mort  et 
ressuscité  pour  nous.  Laissez-moi  imiter  les  souffrances  de 
mon  Dieu.  Mon  amour  est  crucifié.  Il  n'est  rien  en  moi  qui 
brûle  pour  la  terre  ;  en  mon  cœur  jaillit  une  source  d'eau  vive 
qui  me  crie  :.  Viens  au  Père  !  Je  ne  demande  que  le  pain  de 
Dieu,  le  pain  céleste  de  la  vie,  la  chair  de  Jésus  Christ  le 
Fils  de  Dieu;' je  n'ambitionne  que  le  breuvage  de  son  sang, 
qui  est  l'amour  impérissable  et  la  vie  éternelle  ». 

6°  S.  Alexandre  I"  fut  le  cinquième  pape  après  S.  Pierre. 
Il  opéra  des  conversions  admirables  et  nombreuses  à  Rome. 
Il  fut  décapité  le  3  mai  117,  hors  de  la  ville,  sur  la  voie  Nomeii- 
tane,  avec  les  prêtres  Évence  et  Théodule.  Son  corps  repose 
dans  l'église  de  Ste  Sabine.  Sa  fête  est  le  3  mai. 
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7*  et  8°.  s.  Marcellin,  prêtre,  et  S.  Pierre,  exorciste  de 
l'Église  romaine.  S.  Pierre  avait,  dans  sa  prison,  délivré  du 
inalin  esprit  la  fille  du  geôlier  Artémius  ;  à  la  suite,  toute 
cette  famille  se  convertit  et  fut  baptisée  par  le  prêtre  Marcel- 
lin.  Pour  ce  motif,  Pierre  et  Marcellin  furent  cruellement 
tourmentés  et  conduits  hors  de  la  ville  en  un  lieu  nommé 
^  Forêt  noire  »,  Sylva  nîgra,  pour  y  être  décapités.  Ils  dis- 
posèrent eux-mêmes  la  place  avec  joie  et  livrèrent  leurs  têtes 
au  bourreau.  En  souvenir  de  leur  martyre  cet  endroit  prit  le 
nom  de  «  Forêt  blanche  >),Sylvacanclida.  k.\inQnv\hm&9Xhc[Q, 
leurs  corps  furent  apportés  par  Éginhard,  secrétaire  de  Char- 
lemagne,  à  Seligenstadt,  où  ils  reposent  dans  une  précieuse 
châsse  d'argent.  On  célèbre  leur  fête  le  2  juin. 

!>  et  10°.  Les  deux  jeunes  héroïnes  Ste  Félicité  et  S  te  Per- 
pétue soufirirent  à  Carthage.  Elles  étaient  d'une  naissance 
distinguée  et  avaient  reçu  une  bonne  éducation.  Elles  furent 
enfermées  dans  une  prison  sombre,  très  chaude  et  infecte. 
«  Le  jour  de  leur  triomphe  se  leva  »,  disent  leurs  Actes  ; 
<(  elles  quittèrent  leur  cachot  pour  l'amphithéâtre  comme  si 
■elles  partaient  pour  le  ciel,  gaies,  le  visage  serein,  tremblan- 
tes, non  de  peur,  mais  de  joie  ».  Les  confesseurs  qui  les 
accompagnaient,  s'avancèrent  devant  le  tribunal  et  dirent  au 
juge  :  «  Aujourd'hui  tu  nous  juges,  mais  Dieu  te  jugera  ». 
Ces  femmes  délicates  furent  d'abord  flagellées,  puis  exposées 
à  une  vache  furieuse  ;  enfin  elles  tombèrent  sous  le  glaive. 
C'était  l'an  202,  dans  la  persécution  de  Sévère.  Leur  fête  est 
fixée  au  7  mars. 

10°  Ste  Agathe.  Deux  villes  de  Sicile,  Païenne  et  Catane, 
se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  souffrit  le  martyre  dans  cette  dernière  ville  en 
251,  sous  l'empereur  Dèce.  Cette  jeune  vierge  était  renommée 
au  loin  pour  sa  noblesse  et  sa  richesse,  aussi  bien  que  pour 
sa  vertu  et  sa  beauté.  Dès  son  enfance  elle  avait  choisi  Jésus 
Christ  pour  époux  et  l'aimait  sans  partage.  Accusée  d'être 
chrétienne,  elle  fut  traînée  devant  le  juge  païen  Quintianus; 
ce  scélérat  essaya  partons  les  moyens  les  plus  odieux  de  bri- 
ser son  courage  et  de  lui  faire  violer  son  vœu  de  chasteté.  Mais, 
semblable  à  un  roc  au  milieu  des  flots  de  la  mer,  la  noble 
héroïne  fut  inébranlable  ;  elle  méprisa  comme  la  poussière 
tout  ce  que  le  monde  estime.  Dans  sa  prison  S.  Pierre  lui 
apparut  et  guérit  ses  plaies  cuisantes.  Le  tyran  la  fit  rouler 
sur  des  débris  aigus  et  sur  des  charbons  ardents.  De  retour 
dans  son  cachot,  la  pieuse  vierge  disait  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
qui  m'avez  créée  et  gardée  dès  mon  enfance,  qui  avez  délivré 
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mon  cœur  de  l'amour  du  monde  et  protégé  mon  corps  de  la 
corruption,  qui  m'avez  rendue  victorieuse  des  ciiaines,  des 
supplices,  du  fer  et  du  feu,  je  vous  en  prie,  recevez  mon  esprit 
de  cette  terre  dans  le  sein  de  votre  miséricorde  ».  Aussitôt 
elle  s'endormit  dans  le  Seigneur  et  son  àme  virginale  s'envola 
au  ciel.  Dieu  glorifia  sa  servante  par  un  grand  nombre  de 
miracles;  son  tombeau  ■  devint  le  refuge  des  chiétiens  et 
même  des  païens.  Là  fut  aussi  déposé  le  voile  de  la  sainte, 
qui  ne  brûla  pas  et  fut  seulement  un  peu  rougi,  lorsqu'on  la 
jeta  dans  le  brasier.  Une  année  après  sa  mort,  il  y  eut 
une  violente  éruption  de  l'Etna,  les  flots  de  lave  se  précipi- 
taient sur  la  ville  de  Catane  et  la  menaçaient  d'une  ruine  com- 
plète. Les  habitants  coururent  au  sépulcre  delà  martyre,  pri- 
rent son  voile  et  l'opposèrent  au  torrent  de  feu  :  celui-ci  prit 
aussitôt  un  autre  cours  et  se  dirigea  vers  la  mer;  la  ville  fut 
sauvée.  Ce  prodige  eut  lieu  le  5  février,  jour  anniversaire 
de  son  supplice  ;  c'est  encore  aujouid'hui  celui  de  sa  fête. 
On  implore,  en  souvenir  de  ce  fait,  Ste  Agathe  contre  les 
dangers  du  feu,  surtout  dans  la  Forêt  Noire,  où  l'on  allume 
des  flambeaux  sans  nombre  le  jour  de  sa  fête  (1). 

12"  Ste  Lucie  subit  le  martyre  à  peu  près  cinquante  ans 
après  Ste  Agathe,  vers  304,  dans  la  terrible  persécution  de 
Dioclétien.  Elle  était  de  la  ville  antique  de  Syracuse  et 
appartenait  à  une  famille  riche  et  distinguée.  Dès  ses 
premières  années  elle  voua  sa  virginité  au  Seigneur.  Sa 
mère  souffrait  d'une  perte  de  sang  et  fit  un  pèlerinage  au 
tombeau  de  Ste  Agathe  pour  obtenir  sa  guérison.  La 
pieuse  Lucie,  qui  accompagnait  sa  mère,  y  tomba  en  extase  ; 
Ste  Agathe  lui  apparut,  rayonnante  de  gloire  et  entourée 
d'anges,  et  lui  dit  :  «  Ma  sœur  Lucie,  vierge  consacrée  à 
Dieu,  pourquoi  me  demandes-tu  ce  que  tu  peux  donner  toi- 
même  à  ta  mère  ?  Vois,  ta  foi  l'a  secourue  :  elle  est  guérie  ». 
Dès  lors  Lucie  vendit  ses  parures  et  ses  biens  et  en  distri- 
bua le  prix  aux  pauvres  et  aux  malades.  Accusée  d'être  chré- 
tienne, elle  parut  devant  le  tribunal  du  juge  païen  Pascha- 
sius  ;  à  l'ordre  de  sacrifier  aux  faux  dieux  elle  répondit  : 
«  C'est  un  service  pur  et  immaculé  de  Dieu  que  de  consoler  et 
d'assister  les  veuves  et  les  orphelins  dans  leurs  afflictions.  Je 
l'ai  fait  pendant  trois  ans,  et  après  avoir  donné  tout  ce  que  je 
possédais,  je  serai  bien  heureuse  de  me  sacrifier  aussi  moi- 
même  ».  Elle  dit  encore  :  «  Ceux  qui  vivent  dans  la  pureté  et 


(1)  L'hymne  de  Ste  Agathe,  attribuée  au  pape  S.   Damase,  commence 
ainsi  :  «  Martyris  ecce  dies  Agathée  —  Virginis  emicat  eximise  ». 
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la  piété  sont  les  temples  de  Dieu,  et  le  Saint  Esprit  habite  en 
eux  ».  On  voulut  la  traîner  dans  un  mauvais  lieu  ;  mais  elle 
fut  fixée  au  sol  par  la  main  de  Dieu,  comme  une  colonne 
inébranlable,  et  aucune  force  ne  put  la  remuer  (1).  On  éleva 
autour  d'elle  un  bûcher  sur  lequel  on  répandit  de  l'huile,  de 
la  résine  et  d'autres  matières  inllammables  ;  mais  le  feu  ne 
lui  fit  aucun  mal.  Enfin  elle  eut  la  gorge  percée  d'un  coup  d'é- 
pée  ;  elle  vécut  cependant  encore  jusqu'à  ce  qu'un  prêtre  lui 
eût  apporté  le  saint  Viatique.  Elle  annonça  aux  chrétiens  pré- 
sents que  la  paix  serait  bientôt  rendue  à  1  Ëi^lise,  et  expira. 
Une  église  fut  bâtie  sur  le  lieu  de  son  supplice.  Sa  fête  se 
rencontre  le  13  décembre.  «  Lucie,  épouse  de  Jésus  Christ, 
vous  avez  possédé  votre  âme  dans  la  patience.  Vous  avez 
méprisé  le  monde,  et  vous  resplendissez  maintenant  au  mi- 
lieu des  chœurs  angéliques.  Vous  avez  vaincu  l'ennemi  par 
votre  propre  sang  »  (2). 

lo"  Ste  Agnès.  On  ne  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer 
en  elle  :  sa  dignité  dans  un  âge  si  tendre,  son  innocence  vir- 
ginale, son  héroïsme.  Issue  de  parents  chrétiens  riches  et 
considérés,  elle  fut  une  enfant  privilégiée  par  la  grâce  ;  sa  vie 
correspondit  à  son  nom  :  vere  nominis  sui,  dit  S.  Jérôme  ; 
elle  passa  ses  premières  années  dans  une  pureté  semblable 
à  celle  d'un  agneau  {x-(rr^,  pure,  chaste  ;  agnus,  agneau). 
Cent  ans  après  sa  mort,  S.  Ambroise  écrivait  :  «  Aujourd'hui 
encore  de  nombi-euses  vierges  romaines  recherchent  les 
exemples  de  Ste  Agnès,  comme  si  elle  vivait  encore  ;  elles 
s'excitent,  à  son  imitation,  à  la  garde  intacte  de  la  pureté  ». 
Elle  conquit  la  double  couronne  du  martyre  et  de  la  virginité 
à  l'âge  de  treize  ans  seulement.  Elle  était  encore  une  enfant 
par  les  années,  lit-on  dans  sa  vie,  mais  déjà  d'une  intelli- 
gence mûre  ;  une  jeune  fille  par  le  corps,  une  matrone 
par  l'esprit  ;  belle  de  forme  et  de  visage,  plus  belle  encore 
par  sa  [liété  et  sa  modestie.  Demandée  en  mariage,  elle 
décrivait  en  termes  magnifiques  et  enthousiastes  ses  fiançail- 
les avec  son  céleste  Époux  :  «  Éloigne-toi  de  moi,  nourriture 
de  mort  ;  éloigne-toi  de  moi  :  un  autre  a  déjà  pris  posses- 
sion de  mon  cœur.  Il  l'emporte  infiniment  sur  toi  par  la  no- 
blesse de  son  origine  et  par  sa  dignité,  il  m'a  donné  des  pré- 
sents incomparablement  plus  beaux   que    ceux  que   tu  m'as 


(1)  «  Tanlo  pondère  eam  fixit  Spiritus  sancLus,  ut  virgo  Christi  immo- 
bilis  permaneret  ».  Antiph.  Ecoles. 

(2)  «  In  tua  patienlia  possedisli  animam  tuam,  Lucia,  sponsa  Christi  : 
odisti  quce  in  mundo  sunt,  et  coruscas  cum  angelis  ;  sanguine  proprio 
inimicum  vicisti  ».  Antiph,  Ecoles. 
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offerts.  Il  m'a  comblé  d'inestimables  trésors  ;  sa  noblesse  est 
la  plus   haute  ;  sa  puissance,  la  plus  grande  ;  sa  beauté,  la 
plus  excellente  ;  son  amour,  le  plus  doux.  Les  anges  le  ser- 
vent, le  soleil  et  la  lune   admirent   sa  splendeur,  son  parfum 
ressuscite  les  morts,   son  contact  guérit  les  malades.  Il  m'a 
])réparé  un  appartement  de  fiancée,  où  les  chants  et  l'harmo- 
nie des  instruments  retentissent  ;  je  lui  garde  ma  foi,  je  me 
donne  à  lui  sans  retour  ».  Conduite  dans  un   mauvais  lieu, 
elle  fut  protégée  par  un  ange,  qui  l'enveloppa  d'un  vêtement 
éclatant.  On  la  jeta  sur  un  bûcher  embrasé;  elle  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  les  flammes,  et  ne  souffrit  aucun  dommage. 
Enfin  elle  tomba  sous  le  glaive  du  bourreau,  en  304  ou  305, 
et  l'âme  pure  de  la  jeune  victime  s'élança  aux  noces  du  divin 
Agneau.  Elle  fut  enterrée  hors  de  Rome,  dans  une  villa  de  ses 
parents,  sur  la  voie  Nomentane.  Son  tombeau  fut  glorieux; 
il  est  recouvert  par  une  des  églises  les  plus  magnifiques  et 
les  plus  gracieuses  de  la  ville  éternelle  :  Ste  Agnès  hors  les 
murs.  Toutes  les  années,  le  21  janvier,  jour  anniversaire  de 
sa  mort,  on  célèbre  sa  fête  par  une  cérémonie  aussi  touchante 
que  significative,  rappelant  sa  pureté  et  son  martyre.  Pen- 
dant la  grand'messe,  au  chant  de  VAgnus  Dei,  on  présente  à 
l'autel  deux  petits  agneaux   blancs,  on   les  bénit  et   on  les 
confie  ensuite  à  un  monastère  de  religieuses  pour  en  prendre 
soin.  De  la  laine  de  ces  agneaux  sont  faits  les  palliums  que  le 
Pape  envoie,  après  qulls  ont  été  déposés  pendant  une  nuit 
sur  le  tombeau  de  S.  Pierre,  aux  archevêques,  en  signe  de 
leur  prééminence  sur  les  évêques.   L'épiscopat  catholique, 
dans  ses  membres  les  plus  élevés,  porte  donc,  dans  les  fonc- 
tions pontificales,  un   souvenir  de   la  sainte  qui   fut  jugée 
digne  d'imiter  l'Agneau  de  Dieu,  innocent  et  immolé  pour  les 
péchés  d'autrui.  Le  lieu  de  son  martyre  est  également  orné 
d'une  riche  et  belle  église  :  Ste  Agnès  sur  la  place  Navone. 

14°  Ste  Cécile.  C'était  une  vierge  d'illustre  origine  (inge- 
nua,  noMlis,  clarissmia)  ;  dès  sa  plus  tendre  enfance  elle  fit  en 
secret  le  vœu  de  chasteté  et  se  consacra  complètement  au 
service  de  Dieu.  Toujours  elle  portait  l'Évangile  caché  sur 
sa  poitrine,  elle  ne  cessait  jour  et  nuit  de  prier  et  de  s'entrete- 
nir des  choses  divines.  «  Pour  obéir  à  la  volonté  de  ses 
parents,  elle  dut  se  marier  avec  un  jeune  païen,  riche  et 
noble,  nommé  Valérien.  Elle  y  consentit,  après  avoir  reçu  de 
son  ange  gardien  la  promesse  que  Dieu  protégerait  inviola- 
blement  sa  virginité,  même  après  son  mariage.  Cécile  se  pré- 
para à  son  union  par  la  prière  et  la  pénitence  ;  et  lorsque, 
pendant  le  festin  des  noces,  l'hymne  nuptial  était  chanté  avec 


RITE    DU   SAINT   SACRIFICE   DE   LA   MESSE  357 

accompagnement  d'instruments  de  musique  (1),  elle  chantait 
secrètement  au  Seigneur  ce  cantique  :  «  Gardez  mon  cœur  et 
mon  corps  de  toute  corruption,  afin  que  je  ne  sois  pas  con- 
fondue ».  Son  céleste  Époux  envoya  un  ange  pour  veiller  sur 
elle.  Semblable  à  une  laborieuse  abeille  (2),  Cécile  gagna  au 
Seigneur  un  grand  nombre  d'âmes,  entre  autres  son  mari 
Valérien  et  son  beau-frère  Tiburce,  qui  remportèrent  tous 
deux  la  couronne  du  martyre.  Almachius,  préfet  de  la  ville, 
voulut  la  faire  asphyxier  dans  la  chambre  de  bains  du  palais 
de  Cécile.  Elle  y  fut  enfermée,  et  le  four  fut  chauffé  sept 
fois  plus  "qu'à  l'ordinaire  ;  mais,  ainsi  que  les  jeunes  gens 
dans  la  fournaise  de  Babylone,  elle  louait  Dieu  au  milieu 
des  tiammes.  L'ange  changea  la  vapeur  brûlante  en  une 
douce  rosée,  le  feu  n'eut  aucune  puissance  sur  son  corps,  pas 
un  cheveu  de  sa  tête  ne  fut  atteint,  ses  vêtements  restèrent 
intacts,  elle  n'avait  pas  senii  la  violence  de  la  flamme.  Alors 
le  tyran  lui  envoya  le  bourreau,  qui  la  frappa  de  trois  coups 
d'épée  sans  détacher  la  tête  du  corps  ;  elle  demeura  encore 
trois  jours  en  vie.  Les  fidèles  accoururent  auprès  d'elle;  elle 
les  consolait  et  les  encourageait.  Elle  ordonna  que  sa  mai- 
son fût  changée  en  église,  et  rendit  à  Dieu  son  âme  angélique. 
Son  corps  fut  placé  dans  un  cercueil  de  cyprès  ;  on  le  laissa 
dans  la  position  où  elle  était  morte  et  on  l'ensevelit  dans  la 
catacombe  de  S.  Callixte.  L'an  821,  il  fut  retrouvé  par  le 
pape  Pascal  P^  à  la  suite  d'une  vision,  et  déposé  sous  le 
maître-autel  de  l'église  de  Ste  Cécile  au  Transtevere.  Près 
de  800  ans  plus  tard,  en  1599,  le  cardinal  Sfondrati  découvrit 
la  sainte  martyre  dans  la  situation  où  elle  avait  autrefois 
expiré  sur  le  pavé  de  sa  demeure.  Elle  y  repose  encore  aujour- 
d'hui, dans  ce  maintien  gracieux  et  modeste,  revêtue  de  riches 
habits  recouvrant  un  cilice  où  l'on  aperçoit  les  glorieuses 
traces  de  son  sang.  Elle  mourut  entre  176  et  180  ;  sa  fête  est 
fixée  au  22  novembre.  Ste  Cécile  est  honorée  comme  la 
patronne  de  la  musique  religieuse,  parce  que,  dit-on,  elle  con- 


(1)  «  Cantantibusorganis,  Csecilia  virgo  in  corde  suo  soli  Domino  decan- 
tabat.  dicens  :  Fiat,  Domine,  cor  meum  et  corpus  meiini  iinmacîilatum, 
ut  non  confundar  ».  Brev.  Rom.,  22  nov. 

(2)  «  Csecilia,  famula  tua,  Domine,  quasi  apis  tibi  argumentosa  deser- 
vit.  i>  Antiph  Ecoles.  —  L'abeille  a  toujours  été  le  type,  non  seulement  de 
la  virginité,  mais  encore  de  la  sagesse  et  le  modèle  de  l'acliviié.  De  là  le 
mot  argumentosa .  qui  a  à  peu  près  le  sens  de  arguta,  ingeniosa,prudens,  et 
de  operosa,  sedula,  industrie,,  «  active,  agissante  ». —  «  Cuui  sit  inflrma 
robore  apis,  valida  est  vigore  sapientiae  et  amore  virtutis  ».  S.  Ambros., 
//«a?aèw.,  l.  V,  c.  xxî,  n.  70. —  «  Apes  prudentissimse  ».  S.  Benbd.  Anian., 
Concordia  RegvAar.,  c.  lu,  §  10. 
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nut  elle-même  cet  art  et  entendit  souvent  les  mélodies  céles- 
tes. 

15"  Ste  Anastasie.  Cette  sainte,  veuve  et  martyre,  est 
aussi  originaire  de  Rome.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
brutalité  de  son  époux  païen,  Publius  ;  après  sa  mort,  elle 
se  livra  complèiement  aux  œuvres  de  charité.  Dans  la  persé- 
cution de  Dioclétien  elle  remporta  la  palme  du  martyre,  l'an 
304,  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur  ;  elle  mourut  par  le 
feu.  On  a  construit  une  église,  Ste  Anastasie,  sur  l'emplace- 
ment de  sa  maison  ;  son  corps  y  repose  sous  le  maître-autel. 
Autrefois  les  papes  y  célébraient  la  seconde  messe  au  point 
du  jour,  à  Noël  ;  elle  conserve  encore  la  commémoraison  de 
cette  sainte. 

Le  Voyant  delà  nouvelle  alliance  vit  une  grande  multitude 
que  personne  ne  pouvait  compter,  de  toutes  les  nations,  de 
toutes  les  tribus,  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues, 
debout  devant  le  trône  et  en  présence  de  l'Agneau,  revêtus  de 
robes  blanches  et  portant  des  palmes  dans  leurs  mains  ;  et 
il  apprit  que  c'étaient  ceux  qui  étaient  venus  de  la  grande 
tribulation  et  ont  lavé  leurs  vêtements  dans  le  sang  de 
l'Agneau  (Apog.  vu,  9,  14).  De  cette  immense  multitude  on  ne 
cite  ici  les  noms  que  d'un  petit  nombre  (1)  ;  ces  derniers  ont 
toujours  été  honorés  d'un  culte  particulier  dans  la  capitale 
de  la  chrétienté.  Après  la  consécration  l'on  nomme  des 
femmes  martyres,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avant  la  consécration. 
L'Eglise  célèbre  comme  un  prodige  de  la  puissance  divi- 
ne que  la  palme  du  martyre  ait  aussi  été  accordée  au  sexe 
fai'  le.  La  force  du  Christ  se  montre  surtout  dans  ces  ten- 
dre i  vierges  ;  leur  parure  céleste  ne  brille  jias  seulement  des 
lis  de  la  pureté,  elle  est  aussi  rougie  du  sang  versé  pour  la 
foi. 

III.  —  Avec  ces  saints  et  avec  tous  les  autres,  omni- 
bus sanctis  tuis,  dont  Dieu  seul  connaît  le  nombre  et 
les  noms,  nous  demandons,  pauvres  pécheurs,  d'être  éternel- 
lement dans  le  ciel  (2).  Cette  pensée,  déjà  exprimée  au  com- 


(1)  Pourquoi  a-t-on  admis  dans  le  canon  tel  nombre  de  saints,  tels 
saints  en  particulier,  dans  tel  ordre  ?  Ce  sont  des  questions  auxquelles 
on  ciierche  à  répondre  de  diverses  manières,  en  se  fondant  sur  toutes  sor- 
tes de  motifs.  Suarez  observe  avec  raison  (7n  IV,  disp  83,  sect.  2,  n.  17)  : 
e  In  hujusmodi  ralionibus  reddendis  non  oportet  immorari,  quia  hsec 
et  similia  ssepe  vel  casu  vel  ex  aliqua  peculiari  devotione  possunt  acci- 
dere  ». 

(2)  «  Quidnam  nobis  de  nostra  quanlacunque  scientia  provenire  pos- 
sit,  qaod  non  sit  minus  hac  gloria  qua  inter  fllios  Dei  numeramur? 
Paru  m  dixi  :  nec  respici  in  ejus  comparatione  potest  orbis  ipse  et   pleni- 
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mencemeut  de  cette  oraison,  se  trouve  répétée  en  d'autres 
termes  à  la  fin:  nous  supplions  Dieu  de  nous  admettre  dans 
la  compagnie  des  saints,  nous  appuyant,  non  sur  nos  mérites, 
mais  sur  sa  miséricordieuse  indulgence  (1).  Cette  commu- 
nauté de  vie  et  de  biens  avec  les  ôlus,  consorlmïii  sancto- 
rum,  consiste  en  ce  que  nous  devenions  participants  de  leur 
bonheur,  que  nous  ayons  part  à  l'héritage  céleste  préparé  à 
tous  ceux  qui  sont  renés  de  l'Esprit  Saint  (2).  «  Nous  rendons 
grâces,  écrit  l'Apôtre,  à  Dieu  le  Père,  qui  nous  a  rendus  dignes 
d'avoir  part  à  l'héritage  des  saints  dans  la  lumière  »  (Col.  i, 
12).  Et  dans  le  livre  de  la  Sagesse  il  est  dit  de  l'homme 
pieux  :  «  Son  sort,  sa  part  est  entre  les  saints  »  (Sap.  v,  5). 
— •  Inter  sanctos  sors  illoruni  est  a  le  sens  de  consortium 
sanctoriim. 

Nous  ne  demandons  pas  la  gloire  des  saints  en  nous  appuyant 
sur  nos  bonnes  œuvres,  mais  confiants  en  la  miséricorde  du 
Seigneur  (3).  La  félicité  éternelle  est  sans   doute  une  «  cou- 


tudo  ejus,  etiamsi  totus  cedat  uniouivis  in  possessionem  Ceterura,  si  nos 
ignorantia  Dei  tenet,  quomodo  speranaas  in  eum  quem  ignoramus?  si 
nostri,  quomodo  humiles  erimiis.  pillantes  nos  aliquid  esse  cuin  nihil 
simus  ?  Scimus  aulem  ncc  superbis  nec  desperatis  'partent  esse  vel  societa- 
tem  in  sorte  sanctoriim  ».  S.  Bernard.,  in  Cantic,  serm.  xxxvii,  n.  5. 

(1)  ot  Novit  Ecclesia,  Deum  non  nisi  intercedentibus  meritis  tribuere 
bealitudinem;  sed  nec  illud  ignorât,  ut  in  sanctoram  admiltamur  con- 
sortium, non  modo  necessariam  esse  gloriam,  sed  etiani  graliam  et  veniam 
peccaloi'um,  quée  sine  meritis  nostris  dantur  tantummodo  per  Cliristum 
Dominum  nostrum  ;  ipsa  nostra  mérita  dona  esse  misericordiœ  Dei  et 
gratipe;  nobisque  misericordia  Dei  opus  esse  vel  in  earum  actionum  exa- 
mine, quas  bonas  existimamus  ».  Bened.  XIV,  de  Miss,  sacrif.,  1.  II, 
c.  xvm,  n.  2. 

(2)  La  béatitude  céleste  est  souvent  désignée  dans  la  liturgie,  surtout 
dans  les  messes  de  morts,  par  les  mots  consortium  Dei,  consortium 
sanctorum, consortium  perpétuas  beatitudinis,  consortium  lucis  ceternce   ». 

(3)  Non  œstimator  meriti,  sed  veniœ  largitor;  c'est  comme  s'il  y  avait  : 
«  Vous  ne  pesez  pas.  vous  ne  faites  pas  entrer  en  compte  nos  méri- 
tes, qui  sont  si  peu  de  chose,  qui  sont  souvent  mètne  des  démérites, 
pour  déterminer  votre  jugement;  mais  vous  nous  accordez  dans  une  large 
mesure  votre  indulgence  et  votre  pardon  ».  Le  mot  meritum  peut  être  pris 
ici  pour  démérite,  mérite  mauvais,  culpabilité  ;  comme  souvent  on  dit, 
dans  un  sens  défavorable,  m-iriter  quelque  chose,  c'esl-à-dire  un  cliàti- 
ment,  un  malheur.  —  «  Omnipoteus  oeterne  Deus.  misericordiam  tuam 
ostende  supplicibus,  ut  qui  de  meritorum  (id  est,  peccatorum)  qualitatô 
diftidimus.  non  Judiciuni  tuum,  sed  indulgentiam  sentiamus  ».  Sacram. 
Gregor.  Dom.  XIX,  p.  Pent.  —  «  Cum  pro  tiostris  meritis  ^nghev  merea- 
muraffligi,  tu  tamen  judicium  ad  correctionem  temperas,  non  perpetuam 
exerces  ad  pœnam  ».  L.  c,  Dom.  XXII p.  Pent.  —  «  Quia  de  meritorum 
qualitate  diffldo,  ad  misericordiam  tuam  confugio,  ut  impetrem  per  tuam 
misericordiam,  quod  non    raerui  per  tuam  justitiam,   imo  quod  ex    toto 
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ronne  de  justice  »  (II  Tim.  iv,  8),  elle  est  accordée  en  récom- 
pense de  nos  travaux  et  comme  le  prix  de  notre  victoire  ;  mais, 
dans  la  réalité,  elle  est  et  demeure  toujours  une  «  couronne 
de  miséricorde  »  (1),  la  dernière  et  la  plus  grande  de  toutes 
les  grâces.  Dans  le  ciel  Dieu  couronne  les  saints  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  pitié  (Ps.  cii,  4).  La  béatitude  des  créa- 
tures est,  à  plus  d'un  égard,  un  effet  de  la  bienveillance  de 
Dieu  ;  c'est,  avant  tout,  par  un  efïet  de  sa  bonté  qu'il  nous 
est  permis  de  gagner  le  ciel,  et  sa  libéralité  nous  donne  un 
salaire  bien  plus  riche  que  nous  ne  l'avons  mérité  réellement  : 
car  les  tribulations  de  cette  vie  ne  peuvent  être  mises  en 
comparaison  avec  la  gloire  future  qui  sera  manifestée  en  nous 
(RoM,  VIII,  18).  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  nombre 
des  grâces  reçues,  de  la  première  à  la  dernière,  en  y  compre- 
nant celle  de  la  persévérance  finale,  ne  sommes- nous  pas 
forcés  de  reconnaître  que  notre  vie  entière  est  tissue  des 
bienfaits  de  Dieu  ?  Oui,  notre  salut  est  un  présent  immense 
et  libre  de  la  bonté  divine,  qui  nous  prévient  (Ps.  lviii,  11), 
nous  accompagne  (Ps.  lxxxviii,  25),  et  nous  suit  tous  les  jours 
de  notre  vie  (Ps.  xxii,  6).  Elle  a  déterminé  Dieu  à  nous 
envoyer  son  Fils  pour  nous  sauver  ;  elle  est  la  cause  des 
promesses  éternelles  ;  elle  nous  a  arrachés  à  l'abîme  de  la 
misère  du  péché  où  nos  fautes  nous  avaient  plongés,  et  nous 
a  transportés  dans  le  royaume  de  la  lumière  ;  elle  nous  a  pré- 
servés de  mille  chutes  et  nous  a  pardonné  nos  péchés  soixante- 
dix  fois  sept  fois  ;  elle  frappe  à  notre  cœur,  nous  excite,  nous 
avertit,  dispose  notre  vie  et  nous  accorde  un  tel  enchaînement 
de  grâces,  que  nous  puissions  demeurer  fidèles  jusqu'à  la 
mort  et  mériter  la  récompense  céleste.  Ainsi  Dieu  est  misé- 
ricordieux quand  il  pardonne,  il  Test  davantage  quand  il 
renouvelle  le  pardon,  il  l'est  au  suprême  degré  quand  il  glo- 
rifie dans  l'éternité  les  pécheurs  repentants  (2).  C'est  grâce 


demeruisse  convincor,  si  deliclorum  meorura  fueris  memor  et  misericor- 
d'ne  tuse  iramemor  ».  Gerhoh.  Reichersf.,  in  ps  XXIV.  —  Gum  praesens 
est  veniae  largiior,    magis    contidit  exaudiri    dévolus  peccator  ».    Steph. 

AUUUSTOD.,  C.  IX. 

(t)  «  Vita  œterna  non  ut  debitum  rependitur  hominibus,  sed  ut  gratia  et 
misericordia.  Gratia  Dei  vita  œterna,  inquit  Apostolus  (Rom.  vi,  23).  Hsec 
merilis  quidem  nostris  reddilur,  sed  mérita  ipsa  sunt  dona  gratite  et 
misericordise  Dei,  Deusque  mérita  nostra  remunerans,  remuneralur  dona 
sua,  cumulans  sua  dona  coronis,  inquit  S.  Prosper,  carminé  deingratis  ». 
PouGET.  Inst.  cathol ,  tom.  II,  p.  III,  sect.  II,  cap.  vu,  g  22,  n.  25.  —  Gum 
Deus  coronat  meriia  nostra,  nihil  aliud  coronat  quam  munera  suay>~ 
S.  AUG.  Epist.  104,  cap.  v,  n.  19. 

(2)  S.  BONATBNT.,E;rpos.  t»  ps,  L. 
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à  hi  miséricorde  divine  que  nous  n'avons  pas  péri  (Thren.iii, 
2'2),  dirons-nous  dans  le  ciel,  où  nous  chanterons  éternelle- 
ment les  bienfaits  de  Dieu  :  Misericordias  Domini  in  œter- 
nur/i  cantabo  (Ps.  lxxxviii,  2).  Mais  nos  actes  doivent  corres- 
pondre à  notre  désir.  Si  nous  ambitionnons  la  gloire  des- 
saints, nous  devons  aussi  partager  leurs  labeurs  et  leurs 
épreuves.  Nous  n'entrerons  dans  la  joie  du  Seigneur  avec 
les  apôtres,  les  martyrs  et  tous  les  bienheureux,  qu'en  pas- 
sant par  beaucoup  de  tribulations.  Ne  l'oublions  point, 
lorsque  nous  implorons  une  part  dans  leur  société  :  si  nous 
souffrons  et  mourons  avec  eux  pour  lui,  nous  serons  glorifiés 
avec  eux  (1). 


§  64.  —  Conclusion  du  canon. 

L'oraison  précédente  se  termine  par  la  conclusion  ordi- 
naire, mais  n'a  pas  à'Amen.  Cette  omission  a  lieu  pour 
mieux  indiquer  la  liaison  étroite  des  mots  par  Jésus  Christ 
Notre  Seigneur  avec  la  dernière  partie  da  canon,  qui  est  la 
suivante  (2)  : 

Per    queiu  hcec  omnia,    Domine,  Par   qui,     Seigneur,    vous   créez 

semper  bona  créas,  sancti  -|-  ficas,  toujours  tous  ces  biens,  vous  les 
vivi  7  ficas,  bene  -|-  dicis,  et  prses-  sancliflez,  vous  les  vivifiez,  vous 
tas  nobis.  Per  f  ipsum,  et  cum  f  les  bénissez  et  vous  nous  les  don- 
ipso.et  in  f  ipso,  est  tibi  Deo  Patri  nez.  Que  par  lui,  et  avec  lui,  et  en 
7  omnipolenti  in  unitate  Spiritus  f  lui,  tout  honneut-  et  toute  gloire 
sancti,  omnis  honor  et  gloria.  Per  soient  rendus  à  vous.  Dieu  le  Père 
omnia  sœcula  sceculor'um.    Amen.       tout-puissant,  dans  l'unité  duSainl- 

Esprit.    Dajis    toi>s   les   siècles   des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


(1)  «  Je  goûte  une  paix  profonde,  une  douce  joie...  Notre  Seigneur  a  bu 
la  portion  la  plus  amère  du  calice  des  douleurs  II  ne  nous  en  reste  que 
quelques  gouttes.  Louons  cette  charité  infinie  qui  nous  prévient  avec  tant 
de  douceur.  J'ai  toujours  prononcé  de  grand  cœur  cette  admirable  prière 
de  notre  sainte  liturgie  :  ut  partent  aliquam  et  socictatem  donare  digne- 
ris,  cum  tuis  sanctis  Apostolis  et  Martyribus.  Le  bon  Dieu  m'a  exaucé. 
Je  suis  couvert  de  la  glorieuse  ignominie  de  notre  Maître,  comme  ses 
plus  fidèles  amis.  Encore  une  fois,  louons  Dieu!...  Je  veux  tout  soufl'rir, 
mais  je  veux  rester  uni  avec  Pie  IX,  avec  le  Siège  apostolique,  et  défen- 
dre, jusqu'à  mon  dernier  soupir,  la  liberié  de  l'Église  ».  Lettre  de  Mgr 
(ion  Antonio  dk  Macedo  Costa,  évêque  de  Para,  au  Brésil,  écrite  de  sa 
prison. 

(2>  Les  conclusions  des  oraisons  précédentes  du  canon  ne  reçurent  le 
mot  Amen  qu'à  partir  du  XIP  siècle  ;  auparavant  il  ne  se  trouvait  qu'à 
la   fin   du    canon,    après   les   mots   Per   omnia   sœcula    sceculorum,   et 


362 


LA   SAINTE   MESSE 


Ces  paroles  sont  le  digne  couronnement  de  la  prière  du 
canon  ;  le  texte  et  le  rite  qui  l'accompagne,  sont  pleins  de  sens, 
de  beauté  et  de  solennité  Elles  se  divisent  en  deux  parties 
nettement  tranchées:  dans  la  première,  nous  reconnaissons 
que  l'Eucharistie  nous  est  prépai'ée  et  donnée  de  Dieu  par 
Jésus  Christ;  dans  la  seconde,  que  le  sacrifice  rend  à  l'ado- 
rable Trinité  un  honneur  et  une  gloire  incomparables.  <?/est 
un  résumé  court  et  précis  de  l'efficacité  de  la  sainte  Messe  : 
car  Jésus  Christ,  le  grand  prêtre,  l'Homme-Dieu,  le  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes  (I  Tim.  ii,  5),  descend  sur 
l'autel,  d'un  côté,  pour  enrichir  l'humanité  de  l'abondance 
des  biens  du  salut;  de  l'autre,  pour  glorifier  parfaitement 
l'infinie  majesté  de  Dieu. 

I.  Le  texte  liturgique.  —  Ces  mots  hœc  onuiia  bona  dési- 
gnent les  éléments  de  l'Eucharistie,  le  pain  et  le  vin,  exis- 
tant sur  l'autel  avant  la  consécration,  et  que  le  prêtre  sem- 
ble encore  avoir  présents  à  l'esprit,  d'autant  plus  que  leurs 
apparences  sont  demeurées  après-  la  transsubstantiation, 
comme  l'enveloppe  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ.  Ces 
éléments  naturels  sont  créés  ;  sur  l'autel,  de  dons  terrestres 
ils  sont  transformés  en  dons  célestes,  et  comme  tels,  ils  nous 
sont  donnés  comme  notre  propriété  et  notre  aliment.  Ces 
derniers  mots  prœstas  nobis  se  rapportent  donc  aux  élé- 
ments consacrés,  c'est-à-dire  au  pain  et  au  vin  après  leur 
changement  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur.  On  peut  aussi 
exposer  la  chose  de  cette  façon:  l'action  multiple  de  Dieu 
s'exerce  en  partie  sur  les  dons  naturels  du  pain  et  du  vin, 
en  partie  sur  les  dons  surnaturels  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus  Christ  :  les  premiers  sont  créés,  sanctifiés,  vivifiés  et 
bénits;  les  seconds  nous  sont  donnés  dans   la  communion. 

Dieu  le  Père  crée  par  son  Fils  Jésus  Christ,  aujourd'hui 
comme  au  commencement,  tous  les  produits  naturels,  y  com- 
pris les  plantes  alimentaires  les  plus  nobles  :  le  froment  et  le 


c'était  le  peuple  qui  le  répondait.  —  a  Hic  élevât  Oblatam  cum  calice 
dicens  :  Per  omnia  scecula  sœculorum.  Responsio  :  Amen  ».  Microl.,  cap. 
XXII.  —  «  Assensum  quserit  Ecclesiaî  sacerdos,  dicens  sonora  voce  :  Per 
omnia  scecula  sœculorum,  Supplet  populus  super  orationem  ejus  locum 
idiotse,  et  respondet  Amen  (1  Cor.  xiv,  16)  hac  una  participem  voce  se 
faciens  omnium  charismatum,  qua  sacerdos  mulliplici  Sacramentorum 
diversitale  sluduit  impetrare.  Jam  ergo  quasi  mutato  liabilu,  quo  utebatur, 
dum  sacra  mysleria  tractaret,  mutât  vocem  ».  Ivon.  Garnot.  Serm.  v.  — 
Sur  la  conclusion  des  prières  précédentes  faites  à  vois  basse,  le  bien- 
heureux Albert  le  Grand  fait  une  profonde  observation  :  «  Est  conclusioi 
ad  quam  nullus  respondet  Amen  (sicut  in  aliis  Secretorum  conclusioni- 
busj  nisi  Angeli,  qui  in  minislerio  esse  dicuntur  ».  Tract.  III,  cap.  ix. 


RITE   DU   SAINT    SACRIFICE    DE    LA   MESSE  '^)63 

raisin.  Tous  les  ans  il  fait  pousser  les  végétaux,  afin  de  tirer 
le  pain  de  la  terre  et  afin  que  le  vin  réjouisse  le  cœur  de 
l'homme  (Ps.  cm,  14,  15)  (1). 

Dieu  change  par  le  même  Jésus  Christ  ces  dons  naturels 
créés  aux  dons  célestes  de  l'Eucharistie.  Cette  transformation 
essentielle  est  présentée  sous  trois  points  de  vue  différents  : 
ell'!  est  la  sanctification,  la  vivificatiou  et  la  bénédiction  la 
plus  complète  de  la  substance  matérielle  du  pain  et  du 
vin  (2).  Par  la  consécration,  les  éléments  du  pain  et  du 
vin  sont  sanctifiés  au  suprême  degré;  leur  essence  est  anéan- 
tie, à  sa  place  apparaissent  la  chair  et  le  sang  très  saints 
du  Sauveur,  unis  à  son  âme,  également  très  sainte,  et  à  la 
Divinité,  infiniment  sainte  ;  les  espèces  sensibles  persistent, 
mais  acquièrent  par  cette  union  sacramentelle  un  carac- 
tère sacré  (3). 

Par  la  consécration,  les  éléments  inanimés  du  pain  et  du  vin 
sont  vivifiés  (1)  :  ils  deviennent  le  Pain  vivant  et  vivifiant, 
Ijanis  vivus  et  viialis,  vitani  prœstans  homini ;  le  Sang  de 
Jésus  Christ,  source  de  vie.  Le  Sauveur  eucharistique  vit 
éternellement,  Fils  du  Dieu  vivant,  il  porte  en  lui  la  vie  (Joan. 
V,  2(j)  et  il  produit  la  vie  en  toute  créature  (Joan.  i,  4). 

Enfin,  par  la  consécration,  le  pain  et  le  vin  sont  bénits  dans 


(1)  u  Per  Christum  omnipotens  Deus  Pater  htec  bona  omnia  qure  sacris 
altaribus  consecrantur  non  solum  in  exordio  mundi  creavit,  condendo 
quod  non  eral..  sed  etiam  semper  eadem  bona  créât  propagande  et  repa- 
rando,  ut  per  annos  singulos  et  novœ  segetes  et  nova  vina  nascanlur  ». 
Flor.  Diac,  n.  73.—  Par  le  mo'  creare  Odon  de  Cambrai  comprend  aussi 
la  transsubstantiation  :  «  Haec  omnia  bona,  omnes  scilicet  hostias  quas  in 
orbe  toto  immolât  Ecclesia  —  quse  quidem,  si  sensibiles  inlueris  qualita- 
tes,  infinitaesunt  numéro  ;  si  substantiam,  sanguis  est  unus  et  una  caro, 
qu;e  semper  a  Deo  creantur,  quia  qui  semel  Verbi  sui  corpus  creavit  de 
Virgine,  quotidie  de  pane  créât  ejus  carnem  et  de  vino  sanguinem  d.  In 
Canon,  dist.  4. 

(t)  «  Quoniam  corpus  Christi  est  sanctum  et  benedictum,  idcirco  per 
hoc  quod  Deus  Pater  convertit  haec  omnia  (scil.  panem  et  vinum)  in  cor- 
pus et  sanguinem  Christi,  dicitur  ea  sancùlîcare,  viviticare  et  benedi- 
cere  ».  Dion.  Garthus.,  Expos.  Miss.,  art.  36. 

(3)  «  Panis  ille  quem  videtis  in  altari,  sanctificatus  per  verbum  Dei, 
corpus  est  Christi;  calixille,  imo  quod  habetcalix,  sanctificatum  per  ver- 
bum Dei,  —  sanguis  est  Christi  ».  S.  .\ug.  Serm.  '221  (ad  Infantes  de 
sacramentis). 

(4)  Dans  la  liturgie  mozarabe  (/  Dom.  post  Or.t.  EpipJian.),  le  change- 
ment de  l'essence  des  éléments  eucharistiques  est  exprimé  dans  les  ter- 
mes suivants:  «  Cœlesii  benedictione  creaiura  visibilis  animatur  ».  Au 
jour  de  l'Ascension  on  lit:  «  Visitet  et  viviflcet  ea  (scil.  munera)  Spiritus 
tuus  sanctus,  qui  per  vaporem  incendii  Heliée  prophetœ  holocaustum 
assumpsit  ». 
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toute  la  force  du  terme  (1)  :  non  seulement  de  nourriture 
ordinaire  ils  deviennent  un  aliment  bénit  par  la  religion, 
comme  l'eau  et  l'huile,  par  exemple,  deviennent  la  matière  des 
sacrements  ;  mais  ils  sont  changés,  selon  toute  leur  essence, 
à  la  chair  et  au  sang  infiniment  sacrés  du  Sauveur,  lesquels 
débordent  de  bénédictions  célestes  (2). 

Dieu  nous  donne  par  Jésus  Christ  ces  dons  sanctifiés,  vivi- 
fiés et  bénits,  en  toute  propriété,  comme  sacrifice  et  comme 
sacrement,  comme  la  rançon  et  la  nourriture  de  nos  âmes, 
comme  notre  bien  le  plus  élevé  et  le  plus  excellent. 

Un  sens  plus  profond  encore  s'attache  à  ces  paroles,  si  nous 
considérons  le  pain  et  le  vin  présents  sur  l'autel  quant  à  leurs 
apparences,  comme  les  représentants  de  tous  les  autres  pro- 
duits de  la  nature.  Jésus  Christ  nous  apparaît  alors  comme 
l'auteur  et  le  dispensateur  de  tous  les  biens  de  l'ordre  naturel 
et  surnaturel.  Cette  appréciation  est  inspirée  par  l'usage 
autrefois  pratiqué  de  bénir  une  foule  de  choses  en  cet  endroit. 
A  certaines  époques  et  à  certaines  fêtes,  immédiatement 
avant  l'oraison  Per  quem  (3)...,  on  bénissait,  par  une  formule 


(1)  Dans  les  prières  de  l'ordinalion  du  prèlre  l'Église  dit  :  «  In  obse- 
quium  plebis  tuse  panem  etvinum  in  corpus  et  sanguinem  Filii  lui  imma- 
culata  henedictione  transforment  ». —  «  Verba,  in  quibus  consistit  vis  con- 
secrandi,  dicunlur  benedictio,  tum  ratione  benedictionis  prœcedentis, 
tuna  quia  ad  eorum  prolaLionem  Dominus  benedicit,  quia  convertit  in 
oorpus,  quod  super  omnia  benedixit.  ditando  pei-fectis  donis  gratiarum 
animam.  et  sanctificatione  et  puritate  carnem  illam  sanclissimam  ». 
S.  BoNAv.,  IV,  dist.  X,  p.  '2,  dub.  3. 

(2)  On  explique  souvent  autrement  encore  ces  trois  mots  sancti/îcas, 
vivificas,  benedicis.  Par  le  premier,  on  entend  la  sancliflcation  prépara- 
toire de  la  matière  du  sacrifice  par  l'oblation  ;  par  le  second,  son  chan- 
gement dans  la  consécration  ;  par  le  troisième,  l'abondance  des  bénédic- 
tions célestes  attachées  au  sacrifice.  Cfr.  Bellarm  ,  de  Miss. ^  1.  II.  c  xxvi.— 
t  Hac  oratione  Ecclesia  profitetur,  maximum  Eucharistise  beneflcium  a 
Deo  sibi  esse  coUatum,  a  quo  panis  et  vinam,  elementa  eucharistica 
consecranda,  creantur  ;  creata,  cum  altari  admoventur,  sanctificanlur; 
sanctificata  vivificantur,  cum  in  corpus  et  sanguinem  Christi  Iranssubs- 
tantiantur  ;  vivificala  benedicuntur  donisque  Spiritus  sui  sancli  affatim 
replentur,  atque  ita  benedicta  nobis  indignis  servis  suis  fruenda  tradun- 
tur  ».  LESI.EY,  S.  J.  (MiGNE,  t.  LXXXV,  p.  553). 

(3)  Le  Sacramentaire  de  Gélase  a  en  cet  endroit,  in  Ascensa  Domini,  la 
rubrique:  «  Inde  vero  modicum  ante  expletum  Canonem  benedices  fru- 
ges  novas  »  ;  et  il  ajoute  la  formule  de  bénédiction  :  «  Benedic,  Domine, 
et  bas  fruges  novas  fabse,  qua%  tu.  Domine,  rore  cœlesti  et  inundantia 
pluviarum  ad  maturilatera  perducere  dignatus  es,  ad  percipiendum  nobis 
cum  gratiarum  actione  in  nomine  D.  N.  J.  G.  Per  quem  omnia...  »  Cette 
bénédiction  des  prémices,  avant  la  conclusion  du  canon,  ne  fut,  du  reste, 
jamais  générale  ;  quelques  évêques  seulement  la  prescrivaient.  Un  Sacra- 
mentarium   vettis  du   XI»  siècle  contient  les  paroles  t  Per  quem  haec, 
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que  l'on  intercalait,  différents  objets,  surtout  des  aliments, 
de  l'eau,  du  lait,  du  miel  ;  les  prémices  des  raisins,  des  hari- 
cots, des  fruits.  Ces  objets,  bénits  et  placés  dans  le  voisinage 
de  l'autel,  pouvaient  certainement  être  compris,  quoique  dans 
un  autre  sens,    parmi    les  biens    créés,  sanctifiés,    vivifiés, 
bénits  et  donnés  par  l'entremise  de  Jésus  Christ.  Aujourd'hui 
encore,  selon  la  prescription  rigoureuse  de  l'Église,  l'évèque 
bénit  tous  les  ans,  le  jeudi  saint,  à  cet  endroit  du  canon, 
l'huile  des  infirmes.  Si  nous  recherchons  le  motif  de  cette  loi 
ecclésiastique,  il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  une 
haute  convenance  et  une  signification  profonde.  Dans  le  canon, 
où  l'on  célèbre  la  mort  de  Jésus  (Uirist,    et  après  la  prière 
NoMs  quoquepeccatoribus,  par  laquelle  on  implore  de  Dieu 
une   part  au  bonheur  des  saints,  on  consacre   l'huile    dont 
la  force  sacramentelle  a  pour  but  de  fortifier  l'âme  dans  son 
agonie  et  de  faire  disparaître  les  derniers  restes  du  péché, 
qui  seraient  des  obstacles  à  son  entrée  dans  la  gloire  éternelle. 
Cette  union    intime    entre  ces  bénédictions   et  le  sacrifice 
eucharistique  nous   est   un   témoignage   excellent    de  cette 
vérité  :  que,  en  un  sens,  toute  bénédiction,  toute  grâce,  toute 
consécration,  dérivent  de  la  Messe. 

Jésus  Christ  est  pour  l'Église  entière,  bien  plus,  pour  toute 
la  création,  le  soleil  de  grâce  qui  vivifie  tout  ;  c'est  aussi  par 
lui,  avec  lui  et  en  lui,  en  tant  qu'il  s'immole  sur  l'autel,  que 
le  Père  tout-puissant  et  le  Saint  Esprit  reçoivent  tout  hon- 
neur et  toute  gloire,  c'est-à-dire  l'adoration  et  la  gloire  la 
plus  parfaite.  Les  mots  :  ^jer  ipsuni,  et  cum  ipso,  et  in  ipso, 
sont  difficiles  à  interpréter  ;  on  le  fait  de  plusieurs  manières. 
Il  faut  se  reporter  toujours  aux  deux  natures  de  Jésus  Christ. 
Par  Jésus  Christ,  le  Père  et  le  Saint  Esprit  sont  infiniment 
glorifiés  :  d'une  part,  par  l'immolation  de  l'Homme-Dieu  ; 
d'autre  part,  parce  que  les  adorations  de  toutes  les  créatures 
ne  leur  sont  agréables  que  présentées  par  lui,  le  médiateur 
unique.  Le  Père  et  le  Saint  Esprit  reçoivent  tout  honneur  et 
toute  gloire  avec  le  Fils  {1)  ;  car  Jésus  Christ  est  vrai  Dieu, 
et  il  est  adoré  et  glorifié  en  même  temps  et  par  les  mêmes 


Domine,  semper  bona  créas,  sanctificas,  vivificas,  benedicis,  et  nobis 
servis  tuis  largiter  prpestas  »,  intercalées  dans  la  bénédiction  du  palmier 
et  de  l'olivier,  (^fr  Migne,  tom.  GLI,  p.  843. 

(1)  a  Cum  ipso,  quia  Filius  a  Pâtre  separari  non  débet,  sed  simul  cum 
eo  venerari  ;  propter  quod  ipsemeL  Filius  ait:  Qui  non  honorificat  Filium, 
non  honorificat  Palrem,  qui  misit,  illum.  Konor  enira  uni  personae  irapen- 
sum  toti  Trinitali  adoranda3  saltem  implicite  exhibetur  ».  Dion.  Carthds., 
Expos.  Miss.  art.  36. 
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actes  que  les  deux  autres  personnes,  simul  adoratur  et  coyi- 
glorificatur.  Le  sacrifice  latreutique  de  l'Eucharistie  est 
offert  à  la  fois  aux  trois  personnes  divines.  Enfin,  le  Père  et 
le  Saint  Esprit  sont  ^loviÇié?,  dans  Jésus  Christ,  parce  que  les 
trois  personnes  divines,  en  vertu  de  l'unité  de  leur  essence  (1), 
sont  éternellement  l'une  dans  l'autre,  et  l'honneur  rendu  à 
l'une  ne  peut  être  séparé  de  celui  qui  est  rendu  aux  deux 
autres. 

Si  nous  envisageons  Jésus  Christ  selon  sa  nature  humaine, 
comme  notre  chef,  notre  médiateur  et  notre  victime,  nous 
rendons  à  l'adorable  Trinité  l'hommage  qui  lui  est  dû  par 
lui  et  avec  lui,  en  sacrifiant  en  union  avec  lui,  et  <?n  lui^  en 
tant  que  nous  sommes  admis  et  compris  dans  son  sacrifice. 

II.  Les  actes  liturgiques.  —  Le  rite  qui  accompagne 
cette  prière,  est  en  harmonie  parfaite  avec  elle.  Les  trois 
sionesde  croix  prescrits  aux  mots  sanctificas,  vivificas,  hene- 
dicis,  sont  le  symbole  d'une  sanctification,  d'une  vivification 
et  dune  bénédiction,  non  pas  accomplies  à  ce  moment  même, 
mais  effectuées  (2)  par  la  consécration  ;  ils  nous  rappellent 
aussi  la  plénitude  de  sainteté,  de  vie  et  de  biens  contenus 
dans  l'Eucharistie  et  par  elle  se  répandant  sur  l'Église. 

Après  cette  prière,  le  rite  du  signe  de  la  croix  subit  un 
changement  soudain  :  le  prêtre  ne  le  fait  plus  de  la  main, 
mais  avec  le  corps  sacré  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  (3). 
En  prononçant  les  paroles  per  ipsum,  cum  ipso,  in  ipso,  il 
forme  trois  fois  la  croix  sur  le  calice  avec  la  sainte  hostie  ; 
et  en  nommant  le  Père  et  le  Saint  Esprit,  deux  fois  entre  sa 


(1)  «  In  ipso,  id  est,  omnis  honor  et  gloria  est  tibi  Patriaqiie  Spiriiuis 
sancto  seu  in  unitate  Spirilus  sancti  in  Filio  liio,quia  omnis,  qui  Filium 
Dei  vere  cognoscit,  ex  ejus  cognilione  Deum  Patrem  glorificat  atque 
honorât  ».  Dion.  Carthus.,  l.  c. 

(2)  «  Signa  tria  crucis  quœ  hic  fiunt,  operatione  Trinitatis  per  virtulem 
crucis  ostendunt  facta  esse  quoe  pra3missa  sunt.  Signa  enim  facta  hucus- 
que  post  consecralionem  non  consecraLionem  operanlur,  sed  ejus  faciunt 
commemorationem  sive  testificationem  ».  Robert.  Paulul.,  de  Off'. 
eccles.,  1.  II,  c.  xxxvi. 

(3)  Au  moyen  âge  le  rite  en  cet  endroit  était  dillërent.  L'usage  de  for- 
mer la  croix  ici  ctcm  ohlatis,  cum  corpore  do^ninico,  cum  hostia,  fut  pro- 
bablement introduit  par  l'élévation  du  calice  avec  l'hostie  qui  a  lieu  en 
cet  endroit.  «  Cum  oblata  tangilur  calix  ».  —  «  Novissima  crux  cum 
ohlatione  celebratur  ».  Amalar.,  Eclog.,  n.  2ii.—  Cfr.  Ord.  rom.  I,  n.  16;  — 
II,  n.  10.—  III,  n.  15.—  Microl.,  c.  xvii.  —  Sicabd..  1.  III,  c.  vi.-  o  Notan- 
dum  quod  cum  alla  signa  sola  manu  sacerdotis  fiant,  ista  fiunt  de  corpore 
Chrisli.  Hic  enim  ipsa  Christi  crucifixio  representatur,  quasi  Ghristus 
quem  prœsentera  credimus  sic  pro  nobis  in  ligno  crucis  est  extensus  ». 
HOBERT.  Paulul.,  l.  c.  cap.  xxxvii. 


UITE   Dr.    SAIXI    SACllIFICE    DK    LA   MKSSE  307 

poitrine  et  le  calice.  Le  motif  de  ces  signes  de  croix  est 
sans  doute  que  les  trois  personnes  divines  sont  nom- 
mées ici  séparément  et  l'une  après  l'autre  ;  et,  le  Fils  étant 
mentionné  trois  fois,  on  fait  trois  signes  de  croix  aux  mots 
qui  le  désignent.  Ces  trois  derniers  signes  de  croix  ont  lieu 
avec  l'hostie  sur  le  calice,  où  se  trouve  contenu  son  sang 
l'récieux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  Père  et  le  Saint  Esprit, 
etles  signes  de  croix  se  font  en  dehors  du  calice. 

On  trouve  dans  cette  cérémonie  encore  une  autre  significa- 
tion :  ces  signes  de  croix,  formés  avec  l'hostie  au  dessus  et  à 
côté  du  calice,  ont  pour  but  d'indiquer,  aussi  bien  que  les 
paroles  prononcées  en  même  temps,  que  le  culte  le  plus 
élevé  que  nous  puissions  rendre  à  Dieu  avec  Jésus  Christ  et 
dans  Jésus  Christ,  dérive  du  sacrifice  sanglant  de  la  croix, 
représenté  et  renouvelé  sur  nos  autels  d'une  manière  non 
sanglante  (l). 

Aux  mois  :  omnis  honor  et  gloria,  le  prêtre  tient  l'hostie 
au  dessus  du  calice  et  les  élève  légèrement  tous  deux  ensem- 
ble. Cette  petite  élévation,  elevaiio  minor,  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  celle  qui  suit  la  consécration,  elevatio 
major.  Dans  l'origine,  elle  était  vraisemblablement  un 
appel  adressé  aux  lidèles  pour  les  engager  à  vénérer  le 
très  saint  Sacrement  (2).  Aujourd'hui  elle  ne  peut  avoir 
pour  but  que  de  renforcer  les  mots  :  omnis  honor  et  gloria  ; 
elle  est  un  symbole  de  la  gloire  qui  monte  tous  les  jours  de 
nos  autels  vers  le  ciel  avec  la  victime  salutaire. 

(■ette  gloire  incomparable  offerte  au  Très  Haut  ne  cessera 
pas  avec  le  temps  ;  elle  durera  durant  toute  l'éternité,  per 
omnia  sœcula  sœculorum.  Ces  paroles,  pleines  de  majesté, 
prononcées  à  haute  voix  ou  chantées,  rompent  le  silence 
solennel   qui    a  régné  depuis  le  Sanctus,  afin  que  le  peuple 


(1)  «  Ipsa  capituli  verba  plane  indicant,  ad  quid  hfoc  si;^na  cracis  fiant. 
Quoniaui  enim  Judseis  crux  qiiidcm  est  scandalum,  gentibus  autem  stulli- 
tia  (I  Cor.  i,  23),  ne  loties  iterata  consignalio  et  in  raemoriam  Trinitatis 
Iriplicata  ignominiam  poiins  parère  videretur  quam  laudem,  ideo  signum 
crucis  ter  repetens  in  calice  propter  Christum,  cujus  sanguis  ibi  est,  et 
bis  extra  calicem  propter  Patrem  etSpiritum  sanclum.  asserit  crucem  ad 
totius  ïrinitatis  pertinere  gloriam  et  honorem...  Sed  cum  unum  tantuni 
signum  liât  nominando  Patrem  et  unum  tantum  nominando  Spiritiim 
sanctura,  quid  sibi  vôlunt  tria  signa  pro  nominando  Gbristum  in  calice 
lacta?  Propter  trinam  prolationem  pronominis  Chrislum  designantis  tri- 
plicatur  etiam  signum  crucis  ».  Robert.  Pai'Lul.  l.  c. 

(2)  En  beaucoup  d'endroits,  par  exemple  en  Belgique,  on  sonne  trois 
fois  de  la  clochette  en  cet  endroit,  ce  qui  peut  être  toléré  à  raison  de  la 
coutume.  Cfr  S.  R.  G.,  14  mai  1856. 
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puisse  répondre  A7nen,  manifestant  ainsi  son  adhésion  à 
tout  ce  que  le  prêtre  a  fait  priant  et  sacrifiant  dans  la  nuée, 
seul  avec  le  Seigneur.  Ainsi  le  canon  se  consomme  en  une 
doxologie  enflammée,  qui  est  le  couronnement  magnifique  de 
l'antique  et  vénérable  prière  du  sacrifice.  Le  rite  tout  entier, 
ses  paroles  et  ses  cérémonies  sont  d'une  étonnante  simplicité  ; 
mais  comme  ils  sont  saisissants  et  grandioses  !  Nos  disposi- 
tions y  correspondent-elles  ?  Notre  esprit  et  notre  cœur  sont- 
ils  aussi  puissamment  ébranlés  qu'ils  devraient  l'être,  en 
présence  des  nombreux  et  augustes  mystères  accomplis  sous 
nos  yeux  et  par  nos  mains  ? 


ARTICLE    TROISIEME. 

LA    COMMUNION 

§  65.  —  Observations  prélwiinair es. 

La  communion  est  la  dernière  des  trois  parties  principales 
de  la  Messe,  elle  en  est  la  conclusion.  Par  sa  nature  intime 
et  son  but,  l'Eucharistie  est  une  victime  qui  doit  être  consom- 
mée et  un  aliment  offert  en  sacrifice  (1). 

C'est  un  sacrifice,  et  l'Agneau  divin  est  immolé  sur  Tautel 
d'une  manière  mystique  pour  être  consommé  par  les  sacri- 
ficateurs. L'acte  du  sacrifice  proprement  dit  précède  la  com- 
munion, car  il  est  la  préparation  du  banquet  eucharis- 
tique ;  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ  sont  sacrifiés  et 
deviennent  réellement  présents  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  pour  servir  de  nourriture  à  l'homme.  Par  la  commu- 
nion: le  sacrifice  atteint  ce  but,  il  est  ainsi  achevé  et  complété. 
Elle  est  subordonnée  cependant  au  sacrifice  :  c'est  pourquoi 
la  communion  du  prêtre  ne  forme  pas  une  partie  essentielle, 
mais  seulement  intégrante  de  la  Messe,  qui  resterait  incom- 
plète sans  la  communion.  Selon  le  droit  divin  et  le  droit  ecclé- 
siastique, le  célébrant  au  moins  doit  donc  manger  et  boire  la 
sainte  victime  immolée  par  ses  mains,  afin  de  s'unir  plus 
étroitement  avec  Jésus  Christ.  ((  Le  calice  de  la  bénédiction  que 
nous  consacrons,  n'est-il  pas  la  communication  du  sang  de 


il)  «  Quamvis  sacramenli  usus  non  sit  de  essentia  sacramenti,  est 
tamen  ad  completum  esse  ipsius,  in  quantum  pertingit  ad  hoc,  ad  quod 
institulum  est  ».  S.  Thom.,  IV,  dist.  8,  q.  2,  a.  1,  sol.  2,  ad  1. 
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Jésus  Christ?  et  le  pain  que  nous  rompons,  n'est-il  pas  la 
participation  du  corps  du  Seigneur  »  (I  Cor.  x,  16)? 

L'Eucharistie,  banquet  qui  suit  l'immolation,  est  le  fruit 
précieux  de  l'autel  ;  l'aliment  sacramentel  ne  peut  être  obtenu 
que  par  elle.  Le  festin  s'unit  à  l'acte  inimolatear,  la  commu- 
nion est  la  participation  au  sacrifice  précédemment  accompli. 
Mais  comme  Jésus  Christ  doit  d'abord  être  réduit  à  la  condi- 
tion de  victime  pour  se  donner  à  nous,  de  même  nous  devons 
aussi  nous  immoler  à  lui  par  notre  culte  et  notre  vie,  afin 
d'être  dignes  du  pain  eucharistique  (1). 

L'Eucharistie  est  en  même  temps  un  sacrement  et  un  sacri- 
fice ;  mais  elle  ojtère  différemment  sous  chacnn  de  ces  deux 
aspects.  Nous  avons  à  distinguer  soigneusement  les  fruits  du 
sacrifice  de  ceux  de  la  communion  (2).  Les  fidèles  sont  un 
sacerdoce  saint  et  royal  :  en  cette  qualité,  ils  contribuent  à 
l'oblation  du  sacrifice  eucharistique  ;  pour  avoir  une  part 
plus  abondante  de  ses  fruits,  ils  doivent  aussi  s'unir  et  parti- 
ciper à  la  victime  par  la  communion  sacramentelle,  ou  au 
moins  spirituelle. 

La  communion  est  le  point  central  de  la  troisième  partie 
de  la  liturgie  :  les  prières  qui  la  précèdent,  en  sont  une  prépa- 
ration éloignée  ou  prochaine;  celles  qui  suivent,  peuvent  être 
regardées  comme  une  action  de  grâces.  Il  s'y  mêle  aussi  beau- 
coup d'allusions  au  sacrifice  :  ce  qui  n'étonnera  point,  si  l'on 
réfléchit  que  la  communion  est  une  appropriation  de  la  vic- 
time par  la  manducation  et  forme  la  conclusion  du  sacrifice. 

§  66.  —  Le  «.  Pater  noster  »  et  son  embolîsme. 

I.  —  Dès  les  temps  apostoliques  (3),  l'Oraison  dominicale  a 
toujours  fait  partie  de  la  Messe,  aussi  bien  dans  les  liturgies 


(1)  «  Ipsa  participatio  corporis  et  sanguinis  Domini,  cum  ejus  panem 
manducamus  et  calicem  bibimils,  hoc  utique  nobis  insinuât,  ut  moriamur 
mundo  et  vitam  noslram  absconditam  habeamus  cum  Cbristo  in  Deo  car- 
nemque  nostram  crucifigamus  cum  vitiis  et  concupiscenliis  suis  Sic  fit, 
ut  omnes  fldeles  qui  Deum  et  proximum  diligunt,  etiamsi  non  bibant  cali- 
cem corporete  passionis.  bibant  tamen  calicem  dominicée  caritatis,  que 
inebriali  membi-a  sua,  quje  sunt  super  terram,  moi'tiflcent  et  induti  Domi- 
num  J.  Chr.  carnis  curam  non  l'aciant  in  desideriis  neque  contemplentur 
quœ  videnlur,  sed  quœ  non  videntur  ».  S.  Fulgent.,  Contra  Fabian., 
fragm.  xxviii. 

(2;  «  Concède  nobis.  omnipotens  Deus,  ut  liis  muneribus,  qua3...  deferi- 
mus,  et  te  placenius  cxhibitis  et  nos  vioificcmur  acceptis  ».  Sacram.  Grc- 
00  r. 

^3j  S.  Jérôme  fait  remonter  l'usage  du  Pater  dans  le  sacrifice  à  l'ordre 


:esse.  —  II.   — 
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de  l'Orient  que  dans  celles  de  l'Occident.  On  le  récite  à  haute 
voix,  ou  bien  on  le  chante  :  c'est  une  introduction  au  rite  de 
la  communion  (1),  comme  la  préface  l'est  à  celui  de  la  consé- 
cration. La  place  du  Pater  dans  l'organisme  de  la  Messe  est 
très  convenable  ;  par  son  contenu  il  peut  être  rapporté  soit 
au  sacrifice,  soit  à  la  communion  :  il  forme  donc  une  transi- 
tion très  naturelle  de  l'un  à  l'autre.  Nous  y  demandons  que  le 
nom  de  Dieu  soit  sanctifié,  que  son  règne  arrive,  que  sa 
volonté  s'accomplisse  ;  puis  nous  sollicitons  le  don  de  notre 
pain  quotidien,  le  pardon  de  nos  offenses,  la  préservation  de 
la  tentation  et  la  délivrance  du  mal.  Les  trois  premières 
demandes  semblent  planer  dans  les  hauteurs  et  ont  trait  à 
la  gloire  de  Dieu,  les  trois  dernières  s'abaissent  sur  la  terre 
et  ont  pour  but  le  salut  de  l'homme  ;  elles  sont  reliées  par  la 
quatrième,  qui  leur  sert  d'intermédiaire  et  s'applique  au  pain 
surnaturel  de  l'âme  comme  au  pain  naturel  du  corps.  La 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  l-'homme  s'obtiennent  surtout  par 
le  pain  eucharistique,  soit  comme  sacrifice,  soit  comme  sacre- 
ment (2). 


de  Jésus  Christ  lui-même.  «  Sic(Ghrislus)  docuit  discipulos  suos,  ut  quo- 
tidie  in  corporis  illias  sacrificio  credentes  audeant  loqui  :  Pater  noster, 
qui  es  in  cœlis...  »  Adv.  Pelag.,  1.  III,  n.  15.  —  Le  Pater  se  trouve  dans 
toutes  les  liturgies,  mais  il  n'a  pas  été  toujours  et  n'est  pas  aujourd'hui 
encore  récité  de  la  même  manière.  Chez  les  Grecs,  le  prêtre  le  dit  à  voix 
basse,  et  le  peuple  entier  à  haute  voix.  Dans  le  rite  mozarabe,  le  prêtre 
le  récite  à  haute  voix  ou  le  chante,  et  le  peuple  lui  répond  de  la  manière 
suivante:  «  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis.  R.  ^/»ew.— Sanctificetur  nomen 
tuum.  R.  Ame7i.  —  Adveniat  regnura  tuum.  R.  Ame7i.  —  Fiat  voluntas  tua 
sicut  in  cœlo  et  in  terra.  R.  Anioi.  —  Panem  nostrum  quotidianum  da 
nobis  hodie.  R.  Quia  Deus  es.  —  Et  dimitte  nobis  débita  noslra  sicut  et  nos 
dimittimus  debiioribus  nostris.  R.  Amen.—  Et  ne  nos  inducas  in  tentatio- 
nem.  R.  Sed  libéra  nos  a  malo  ».  —  Dans  l'antiquité  chrétienne,  le  Pater 
était  regardé  comme  la  prière  spéciale  et  exclusive  des  fidèles,  zV/r^  tûv 
iiKTTwv:  car  ceux  qui  étaient  baptisés  avaient  seuls  le  droit  d'appeler  Dieu 
du  nom  de  Père.  Rappelons-nous  la  remise  {traditio)  et  la  restitution  {red- 
ditio)  de  l'Oraison  dominicale  et  du  Symbole  dans  l'ancien  cérémonial  du 
Baptême.  Le  Paier  se  nomme  aussi  «  légitima  et  ordiuaria  oratio  »  — 
«  prex  légitima  ».  Gfr  Tertull.,  de  Orat.,  c.  x. 

(1)  Avant  S.  Grégoire  le  Grand,  le  Pater  était  récité  seulement  après  la- 
fraction  de  l'hostie,  comme  encore  aujourd'hui  dans  le  rite  ambrosien  et 
le  mozarabe.  C'est  ce  pape  qui  lui  assigna  sa  place  actuelle  immédiate- 
ment après  le  canon,  «  mox  post  precsm  ». 

(2)  «  Sequitur  Oratio  Dominica  cum  appositionibus  congruis.  Una  enim 
prsecedens  eam  fiduciam  prcedicat,  qua  Dominum  creatorem  Patrem  dicere 
priesumamus  ;  altéra  subsequens  explicat,  quomodo  et  a  quibus  malis  per 
Dominum  nos  liberari  petamus.  Quée  Oratio  Dominica,  quia  prius  quam 
cèlera  in  consecratione  sacrificiorum  assumpta  est,  in  expletione  ejusdem 
sacratissimio  actionis  digne  ponitur,  ut  per  hanc  purilicati  qui  communi- 
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Dans  le  rite  romain,  le  Pater  est  précédé  du  mot  Ore- 
mus  (l),  et  d'une  préface  invariable  (2),  à  laquelle  déjà, 
S.  Cyprien  fait  allusion  (3).  Nous  en  appelons  aux  préceptes 
salutaires  à  l'institution  de  Dieu,  prœceptis  salutaribus 
'tnoniti  et  divina  înstitutione  formait^  pour  nous  excuser  de 
ce  que,  pauvres  créatures  terrestres,  nous  osons,  audemus, 
nommer  Dieu  notre  Père  et  lui  adresser  des  demandes  si 
familières  et  si  hardies.  Le  Sauveur  nous  a  ordonné  d'adres- 
ser à  Dieu,  de  cœur  et  de  bouche,  cette  prière  que  lui-même 
nous  a  enseignée  :  Sic  orabitis  (Matth.  vt,  9);  —  «  vous 
prierez  ainsi  »,  —  dit-il,  et  il  continua  en  ces  termes  : 

Pater  noster,    qui   es    in  cœlis  :  Notre  Père,  qui    êtes  aux  cieux  : 

sanctificetur  nomen  tuum.  A(lve-  que  votre  nom  soit  sanctifié  ;  que 
niât  regnum  tuum.  Fiat  voluntas  votre  règne  arrive  ;  que  votre  vo- 
lua,  sicut  in  cœlo  et  in  terra.  Pa-  lonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
nem  nostrumquotidianum  da  nobis  au  ciel.  Donnez-nous  aujourd'hui 
hodie.  Et  dimitte  nobis  débita  nos-  notre  pain  quotidien;  pardonnez- 
tra,  sicut  et  nos  dimittimus  debito-  nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
ribns  nostris.  Et  ne  nos  inducas  donnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
in  tentationem  :  —  R.  Sed  libéra  nos  ses;  et  ne  nous  laissez  pas  suc- 
a  malo.  —  Amen  *       comber  à  la  tentation.  —  Mais  dé- 

livrez-nous du  mal.  —  Ainsi  soit- 
il. 

Au  dire  de  Tertullien  {de  Orat.,  c.  I),  l'Oraison  dominicale 
est  aussi  courte  en  paroles  qu'étendue  par  le  sens  :  Quan- 


caturi  sunt,  quïe  sancte  confecta  sunt,  digne  ad  salutem  veram  perei- 
piant.  a  Walafr.  Strab.,  de  Reb.  eccles.,  c.  xxii. 

(1)  «  Cur  hanc  solam  orationem  pr:ecedit  adhortatio,  cum  plures  in  hoc 
Canone  faciamus  et  ad  nuUam  liortati  sumus?  Quia  ilhe  sunt  inferiores 
et  huinana  ratione  compositte  ;  licCC  perfecta  et  a  solo  Deo  formata  ».  B. 
Odo  Camerac,  ire  Can.,  dist.  4.  —  «  Dignum  profecto  fuit,  ut  tota  hsec 
tam  sacrosancla  aciio  Dominica  Oratione  concluderetur,  et  petitiones 
fidelium,  quas  vel  propter  futuram  vel  propter  prsesentem  vitam  nos 
Dominus  docuit,  per  eamdem  passionis  ejus  commemorationem  effica- 
cii'.i  commendarentur.  Admonetur  ergo  tota  Ecclesia  et  dicilur  a  sacer- 
dote  Oremus,  et  o)xit  Ecclesia  cum  sacerdote,  non  voce,  sed  corde  :  labia 
clausa  sunt,  sed  patet  conscientia;  silentium  est,  clamât  pectus,  sed  auri- 
bus  ille  audit  qui  miseretur  >..  Florus  Diacon.,  n.  75. 

(2;  Dans  toutes  les  liturgies  le  Pater  est  précédé  d'une  préface,  gui,  dans 
le  rite  mozarabe  (ad  Orationem  Dominicam)  et  le  rite  ancien  gallican 
(ay.te  Orat.  Dom.),  change  suivant  l'époque  de  l'année  ecclésiastique.  Deux 
fois  seulement,  le  jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques,  la  formule  du  rite 
ambrosien  s'écarte  un  peu  de  celle  du  rite  romain. 

(3)  «  Qui  (scil.  Dominus)  inter  cetera  salutaria  sua  monita  et  praeoepta 
divina,  quibus  populo  suo  consulit  ad  salutem,  etiam  orandi  ipse  for- 
mam  dédit,  ipse  quid  precaremur,  monuit  et  iiistruxit  ».  De  Orat.  Dom., 
c.  II. 
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tum  substringitur  verMs,  tantum  difpunditur  sensibus.  Il 
la  désigne  comme  l'abrégé  de  l'Évangile,  breviarium  totius 
Evangelu,  renfermant,  outre  l'adoration  de  Dieu  et  la 
demande  pour  les  hommes,  qui  forment  l'essence  de  la  prière. 
le  sommaire  complet  de  la  doctrine  et  des  lois  de  Jésus 
Christ.  <(  Cette  glorieuse  prière  a  une  telle  fécondité  dans 
ses  mystères,  une  telle  efficacité  dans  ses  effets,  un  ordre  si 
parfait,  que  nul  ne  peut  le  comprendre  ni  l'exprimer  »  (1). 
Le  nombre  des  commentaires  plus  ou  moins  détaillés  du 
Pater  est  infini  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  donner  un  aperçu 
rapide  de  son  contenu  (2),  et  nous  suivrons  l'interprétation 
si  remarquable  du  Docteur  angélique. 

L'invocation  par  laquelle  s'ouvre  cette  prière  a  pour  but 
d'éveiller  notre  confiance;  ce  but  est  atteint  surtout  par  la 
contemplation  de  l'amour  de  Dieu  envers  nous.  Nous  lui 
disons  donc  :  Pater  nosier,  «  notre  Père  ».  De  là  nous  por- 
tons notre  regard  vers  sa  -grandeur  et  sa  sublimité,  d'où 
découlent  pour  nous  tous  les  biens,  et  nous  ajoutons  :  Qui  es 
in  cœlis,  «  qui  êtes  aux  cieux  »  (3). 

Non  seulement  cette  prière  contient  tout  ce  que  nous  pou- 
vons implorer  de  Dieu,  mais  elle  le  distribue  dans  l'ordre  où 
nous  devons  présenter  à  Dieu  les  diverses  demandes  que 
nous  lui  adressons  :  elle  règle  ainsi  toutes  nos  affections  et 
nos  désirs,  estinformativa  totius  nostri  affectus. 

Manifestement,  le  premier  objet  de  nos  aspirations  est  notre 
fin,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même.  Notre  sentiment  se  dirige 
vers  Dieu  de  deux  manières  :  d'un  côté,  nous  voulons  la  gloire 
de  Dieu  pour  Dieu  lui-même  ;  de  l'autre,  nous  la  voulons  pour 


(1)  «  De  hujus  oralionis  exposilione,  laude  et  efficacia  tanta  jam  a  sanc- 
tis  atque  catiiolicis  docLoribus  dicta  sunt,  ut  pœne  tsedio  sit  ea  perlegere. 
Verumtamen  nec  digna  nec  suflicientia  dicta  sunt  nec  usquam  dicen- 
tur.  Tanta  nempe  est  hujus  gloriosa^  oralionis  profunditas  in  sensu, 
fecunditas  in  mysteriis,  efficacia  in  ettectu,  artilicialilas  in  processu  seu 
ordine,  ut  nemo  capere  queat  vel  eloqui  )>.  Dion.  Carthus.,  in  cap.  vi 
S.  Matih. 

(2)  a  In  Oralionis  Dominiez  exposilione  multa  a  sanclis  Patribus  dicta 
leguntur;  sed  quia  mensorantis  tôt  oa  hora  capere  non  potest,  nos  de  sin- 
gulis  petitionibus  pauca  dicere  volunius.  ut  qui  orat  intelligere  possit 
quid  pelât  et  intelligens  devotior  fiât  ».  Robert.  Paulul.,  de  Offic.  écoles.. 

1.  11,  C.  XXXVIII. 

(3)  «  Quamvis  oralio  isla  communiler  dirigenda  sit  ad  lolam  Trinita- 
tem,  quœ  est  unus  Deus  et  Pater  nosler  ratione  creationis  et  justificationis 
seu  naturaî  et  gralije  :  nam  naturam  et  graliam  a  Deo  trino  sorlimur  ;  in 
Missa  taraen  specialiter  ad  Patrem  dirigitur,  siout  orationes  in  Canone 
prîecedenles  et  oralio  proxime  sequens  ».  Dion.  Cartkus.,  £'xpo5if.  Mm., 
art.  37. 


UITE    DU    SAINT    t^AGliUItlE    DE    LA    MESSE  373 

nous,  c'est-à-dire  afin  d'en  jouir.  Le  premier  acte  appartient 
à  la  cliarité  parfaite,  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  pour 
l'amour  de  lui  ;  le  second  est  un  acte  de  la  charité  imparfaite, 
par  laquelle  nous  aimons  Dieu  comme  notre  souverain  bien. 
La  première  demande  est  donc  :  Sanctificetur  nomen  tuum. 

—  «  Que  votre  nom  soit  sanctifié  »,  par  laquelle  nous  dési- 
rons la  gloire  de  Dieu  ;  la  seconde  :  Adveniat  regnum  iuuw, 

—  «  Que  votre  rè.^ne  arrive  »,  par  laquelle  nous  le  prions  de 
nous  faire  participer  au  bonheur  du  ciel. 

Les  deux  demandes  suivantes  se  rapportent  à  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  atteindre  notre  lin  dernière.  Avant  tout 
il  faut  observer  fidèlement  et  exactement  les  lois  divines  ; 
comme  cela  est  au  dessus  de  nos  forces,  nous  implorons 
l'aide  de  la  grâce  par  ces  mots  :  Fiat  volantas  tua,  sicut  in 
cœlo  et  in  terra  —  «  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel  ».  —  Un  autre  secours  pour  parvenir  à  notre 
fin  est  le  pain  de  chaque  jour  :  il  faut  entendre  par  là  d'abord  le 
pain  spirituel,  et  surtout  le  sacrement  de  l'autel,  dont  l'usage 
quotidien  est  utile  à  l'homme  et  qui  comprend  tous  les  autres 
sacrements  ;  ensuite  le  pain  du  corps,  qui  renferme  tout  ce 
qui  est  indispensable  et  suffisant  à  l'entretien  de  notre  exis- 
tence. Telle  est  la  signification  de  la  quatrième  demande  ; 
Panem  nostrum  quoiidianum  da  nobis  hodie  —  «  Donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  ». 

Les  trois  dernières  demandes  Ont  pour  but  l'éloignement  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  notre  fin.  Le  premier  et  le  plus 
grand  de  tous  est  le  péché,  qui  nous  exclut  directement  du 
ciel.  C'est  pourquoi  nous  disons  :  Etdimitte  nobis  débita  nos- 
tra,  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris  —  «  Pardon- 
nez-nous nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  ont  offensés  ». 

Il  faut  y  joindre  la  tentation  au  péché,  qui  nous  porte  à 
désobéir  à  Dieu  et  nous  rend  plus  difficile  l'accomplissement 
de  sa  volonté.  Nous  prions  donc  :  Et  ne  nos  inducas  in  ten- 
tationem  —  «  Ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  ». 

Enfin  nous  songeous  au  7nai,  c'est-à-dire  aux  suites  tem- 
porelles et  aux  châtiments  du  péché,  qui  troublent  notre 
repos  et  nous  privent  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Nous 
terminons  donc  par  ces  mots  :  Sed  libéra  nos  a  malo  — 
«  Mais  délivrez-nous  du  mal  ». 

Cette  septième  demande  est  prononcée  par  le  chœur  ou 
par  le  ministre  (1)  au  nom  de  tous  les  assistants  ;  et  le  prêtre 


(1)  «  Hoc  septimum  chorus  succinit,   in  quo  se  orasse  cum    sacerdote 
ostendit.  Ad  hoc  enim  fuerat   invitatus,  cum   sacerdos  ante  Orationem 
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conclut  en  disant  à  voix  basse  :  A7nen  (1).  Dans  la  bouche  du 
prêtre,  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme,  cet  A7nen  a  une 
signilication  particulière  :  il  n'exprime  pas,  comme  dans  les 
autres  prières,  une  adhésion  ou  un  désir  ;  il  est  comme  la 
réponse  de  Dieu,  faisant  connaître  que  les  vœux  du  peuple 
sont  accueillis  et  exaucés.  Le  Pater  est  récité  à  haute  voix  (2) 
ou  chanté,  afin  que  les  assistants  puissent  s'y  unir  avec  piété 
et  confiance  (3),  ce  à  quoiles  invite  aussi  ÏOremus,  Prions, 
placé  au  commencement. 

Cette  divine  prière,  pleine  d'une  force,  d'une  onction,  d'une 
sainteté  ineffables,  doit  toujours  être  récitée  avec  une  dévotion 
profonde  (4),  —  surtout  à  la  Messe,  où  repose  sous  nos  yeux 
Celui  qui  nous  l'a  enseignée  et  commandée  (5). 


Dominicain  diceret  Oremus.  Deinde  subjungit  sacerdos  Amen  ad  petilio- 
num  omnium  prsemissarum  confirmationem  ».  Robert.  Paul.,  1.  II,  c. 
xxix.  —  Dicta  Oratione  Dominica  respondetur  Sed  libéra  nos  a  malo  ; 
ipse   autem    sacerdos    tacite  respondet  Amen   ».     Constit.   Hirsaug.,  I.  I, 

c.   LXXXVI. 

(i)  «  In  Orationis  Dominicée  parlicula  finali  populus  tamquam  infirmus 
petiit  a  malo  liberari.  Gui  sacerdos  compaliens  dixit  Amen,  desiderans 
dicti  populi  liberaliotiem  secundum  unam,  aut  petitionis  susceptionem 
affirmans  secnnànm  aliam  ejusexpositionem  ».  Gxbv..  Bi^h,  Expos. Canon. 
Miss.,  lect.  Lxxix. 

(2)  Alta  et  distincta  voce  dicilur,  ut  ei  populus  et  postea  loco  ipsius 
chorus  îiltimam  pelitionem  quasi  quemdam  Oralionis  Dominiez  epilogum 
recitare  et  sic  in  ejus  partem  venire  potuerit  ».  Krazer,  sect.  lY,  art.  1, 
cap.  XII,  l  273.  —  «  In  ecclesia  ad  altare  Dei  quoàdie  dicilur  ista  Domi- 
nica Oralio,  et  audiunt  illam  fidèles  ».  S-  AuG.  Serm.  Lviii,  n.  12. 

(3)  Dans  les  Sacramentaires  de  S.  Gélase  et  de  S.  Grégoire,  il  n'y  a  pas 
d'Atneii  a  la  fin  du  Pater.  Plus  tard,  sans  doute  seulement  après  le  XI* 
siècle,  il  fut  introduit  ;  mais  il  est  dit  à  voix  basse  (submissa  voce)  par  le 
prêtre,  parce  que  le  peuple  ou  le  ministre  exprime  à  la  fin  de  l'embolisme, 
qui  est  la  conclusion  véritable  du  Pater,  par  un  Amen  prononcé  à  haute 
voix,  son  adhésion  ferme  et  pieuse,  comme  la  confirmation  de  ses  deman- 
des. Dans  les  heures  du  Bréviaire,  au  contraire,  on  n'ajoute  l'Amen  que 
lorsque  le  Pater  est  récité  entièrement  à  voix  basse  [totum  secreto),  comme, 
par  exemple,  à  compiles  avant  le  Confiteor  ;  on  l'omet  toujours  quand  il 
est  récilé  tout  enlier  à  haute  voix  {totum  clara  voce),  comme  dans  les  priè- 
res fériales  de  laudes  et  de  vêpres;  ou  quand,  bien  que  récilé  à  voix  basse, 
il  est  commencé  et  terminé  à  haute  voix,  comme  dans  les  prières  déprime 
et  de  compiles. 

(4)  «  Ilanc  sacralissimam  oralionem  ex  divinaî  ac  sempiternse  Sapientife 
fonte  immédiate  mananiem  devotissirae  proferamus,  et  tanto  devotius, 
quanlo  frequentius,  ne  frequeniia  incuriam  pariât  atque  faslidium,  sed  eam 
.sicpius  ilerandu  crescamus  semper  in  ejus  ellectu  seu  gratia,  per  quam 

ardenlius  solito  repelalur  ».  Dion.  Carth.,  in  cap.  v.  S.  Matth. 

(5)  «  Oratio  Dominica  cum  singulari  est  maxima  devoiione  dicenda  est  in 
Glissa,  ubi  Chrisius  auctor  ejus  tam  dignanier  alque  mirabiliter  ac  veris- 
sime  prsesens  est,  et  qui  eam  taliter  dicit,  inefl'abilem  Iruclum  report€t  ». 
Dion.  Garth.,  Expos.  Miss.,  art.  37. 
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-II.  —  La  dernière  demande  du  Patet^est  continuée  et  déve- 
loppée en  silence  par  le  prêtre  ;  cette  addition  à  l'Oraison 
dominicale  porte  ordinairement  le  nom  d'  «  embolisme  », 
embolismus  (1). 

Libéra  nos,  ((Ufesumus,  Domine,  Délivrez-nous,  nous  vous  en  sup- 
ab  omnibus  malis,  pneteritis,  prœ-  plions,  Seigneur,  de  tous  les  maux 
sentibuset  futuris  :  et  intercedente  passés,  présents  et  à  venir;  et  par 
beata  et  gloriosa  semper  Virgine  l'intercession  de  la  bienheureuse  et 
!)ei  génitrice  Maria,  cum  beatis  glorieuse  Marie,  toujours  vierge  et 
Apostolis  tuis  Petro  et  Paulo,  atque  Mère  de  Dieu,  de  vos  bienheureux 
Andréa,  et  omnibus  Sanctis,  da  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  André,  et 
propilius  pacem  in  diebus  nostris:  de  tous  les  saints,  daignez  nous  ao- 
ût ope  misericordiae  tute  adjuti,  et  corder  la  paix  en  nos  jours,  afin 
a  peccato  simus  semper  liberi,  et  que,  aidés  du  secours  de  votre  misé- 
ab  omni  perturbatione  securi.  Per  ricorde,  nous  soyons  toujours  libres 
eumdem  Dominum...  du  péché  et  en  sûreté  contre  tous  les 

troubles.  Par  le  même  Seigneur... 

Pourquoi  cette  insistance  pour  être  délivrés  de  tout  mal  ? 
Parce  que  cette  terre  où  nous  vivons,  enfants  d'Eve  bannis 
de  la  patrie,  est  pleine  de  ronces  et  d'épines,  de  tristesse, 
de  plaintes  et  de  larmes.  Qui  peut  énumérer  la  multi- 
tude des  maux  spirituels  et  corporels  sortis  de  la  racine 
empoisonnée  du  péché  ?  Vraiment,  les  peines  des  justes  sont 
nombreuses,  mais  le  Seigneur  les  délivre  de  toutes  (Ps. 
XXXIII,  18,  20).  Nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  mais  ce 
que  nous  serons  n'est  pas  encore  manifeste  (I  Jean,  ni,  2). 
Le  salut,  la  dignité  et  la  gloire  de  notre  divine  filiation  ne 
sont  pas  parfaits  ici-bas  ;  ils  ne  font  que  se  développer  peu  à 


(1)  Embolismus,  èaPoX'.ffaô;  (de  £a3a).Xw,  intercaler,  insérer),  addition, 
membre  intercalé,  intermédiaire,  insertion.  Les  auieurs  du  moyen  âge  le 
traduisent  ordinairement  par  superatigmentum,  eo:crescentia.  «  Sequitur 
inaltumpréefatio  Dominicfe  Orationis  et  Oratio  HoraimcaL  cuva.  embolism,o  ». 
Ord.  Rom.  II,  n.  11.  —  «  Sequitur  embolis^nus,  id  est,  superaccrescens  ' 
superaccrescitur  enim  ultimse  petitionis  repetitio  etexpositio  ».  Sicard.,1. 
III,  c.  VI.  Le  vendredi  saint,  cette  prière  est  dite  «  in  tono  orationis  MisScC 
ferialis  ».  Le  rite  ambrosien  en  prescrit  toujours  le  chant  ou  la  récitation 
à  haute  voix.  La  récitation  à  voix  basse  en  est  déjà  ordonnée  dans  le  IV». 
Ord.  Rom.  :  «  Dicit  domnus  papa,  interveniente  mdlo  sono,  hanc  oratio- 
nem  :  Libéra  nos...  »  —  L'évêque  Bonizo,  de  Plaisance  {-j-  1089),  croit  que 
cet  ordre  vient  du  pape  S.  Grégoire  le  Grand  :  «  Beatus  Gregorius  consti- 
tuit,  ut  sequens  oratio,  quœ  sic  incipit  :  «  Libéra  nos,  Domine, ab  omnibus 
«  malis,  quae  ante  eum  alta  voce  decantabatur,  secrète  diceretur  ».  Lib. 
de  Sacram.  Cette  difl'érence  dans  la  récitation  de  l'embolisme  a  pour  but 
de  le  présenter  comme  une  addition  de  l'Église  à  l'Oraison  dominicale.— 
<  Facta  confirmatione  Dominicae  Orationis  dicendo  Amen,  totus  textus 
qui  sequitur  pro  venia  peccatorum  orat  et  pro  pace  d.  B.  Odo  Camerac, 
in  Can.y  dist.  4. 
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peu  et  sont  encore  voilés  par  les  ténèbres  de  notre  misère. 
Aussi  longtempsque  nous  nous  trouverons  dans  celieu  d'épreu- 
ves et  de  combats,  nous  aurons  à  implorer  de  Dieu  la  déli- 
vrance (1)  des  maux  passés,  présents  et  à  venir.  Parmi  les 
maux  du  passé,  le  péché  subsiste  souvent  encore  dans  ses  con- 
séquences malheureuses  :  il  importe  qu'elles  disparaissent 
complètement.  Dans  le  présent,  de  toutes  parts,  intérieure- 
ment et  extérieurement^  nous  sommes  accablés  de  maux  et 
nous  souhaitons  d'en  être  délivrés.  L'avenir  est  souvent  cou- 
vert de  sombres  nuages,  il  cache  dans  son  sein  une  tempête 
de  maux  menaçants,  et  nous  prions  pour  en  être  préservés. 
Dieu,  infiniment  saint  et  juste,  permet  souvent  les  tribu- 
lations et  les  malheurs,  non  seulement  pour  nous  éprouver 
et  nous  purifier  de  notre  attachement  désordonné  au  monde, 
mais  aussi  pour  nous  punir  de  nos  fautes  et  de  nos  infidélités. 
C'est  pou]-quoi  nous  supplions  Dieu  avec  instances  de  ne  pas 
nous  châtier  dans  sa  colère  et  sa  fureur  (Ps.  vi,  2)  ;  mais, 
plein  de  grâce  et  de  pitié,  p7'opiiius,  de  jeter  un  regard  com- 
patissant sur  nous  et  de  -nous  accorder  la  paix  véritable  en 
nos  iovivs,  pacem  in  diebus  nostris  (2).  Quelle  paix  sollicitons- 
nous  d'abord  ?  La  paix  intérieure  de  l'âme  :  à  l'aide  de  la 
miséricorde  divine,  ope  (3)  "tnisericordiœ  luœ  adjuti,  nous 
demeurerons  toujours  éloignés  du  péché,  a  peccato  sionus 
semper  liberi,  nous  nous  maintiendrons  dans  la  charité  et 
l'amitié  de  Dieu,  et  nous  goûterons  les  consolations  suaves  de 
sa  grâce.  Puis  la  paix  extérieure  de  la  vie,  afin  que,  soutenus 
par  la  protection  divine,  nous  soyons  en  sûreté  contre  les 
désordres,  les  troubles,  les  attaques  efles  persécutions  du 
dehors,  ab  onini  perturbatione  securi.  Notre  faiblesse  peut, 
en  etïet,  aisément  en   être  séduite  et  détournée   de  la  voie 


(1)  Liberare,  proprement  nous  débarrasser-^  nous  délivrer  de  ce  qui  yious 
tient  enchaînés  ;  ici  nous  délivrer  des  niaîix  jirésents  et  nous  préserver  de 
ceux  qui  nous  menaceJtt.  «  Inde  se  diciint  liherari  quo  per  liberatores  suos 
non  sunt  permissi  perduci  ».  S.  AUG.  — '  «  In  consueLudine  lalinae  linguee 
liberari  duobus  niodis  dicilur  et  maxime  in  eo  sonsuevimus  audire  hoc 
verbum,  ut  quicumque  liberalur,  intelligalur  periculum  evadere,  molesliis 
carere  »  S.  Aug.  Serm.  cxxxiv,  n.  2.  —  Comparez  les  demandes  :  «  ut 
noxia  cuncta  submoveat  »  —  «  hœc  hoslia  salutaris  ab  omnibus  nos 
tuealur  adversis  ». 

('2)  «  Exaudi  nos,  Deus  salutaris  noster,  et  dies  nostros  in  tua  pace  dis- 
pone,  ut  a  cunclis  perlurbationibus  liberati,  iranquilla  libi  servilule  l'amulc- 
mur  ».  Sacravi.  Gregor. —  «  Ecclesia  deprecalur  pacem  in  diebus  nostris, 
quod  et  post  nos  alii  et  post  ipsos  alli  usque  ad  finem  Sfeculi  similiter 
orabunt.  »  Pseudo-Alcuin..  c.  xl. 

(3)  Ope,  de  l'inus.  ops,  tout  ce  qui  peut  aider  ;  puissance,  force,  aide, 
secours. 
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du  salut.  Si  nos  jours  ne  sont  pas  attristés  par  ces  craintes 
(lu  detlans  et  ces  combats  du  dehors  (II  Cou.  vu,  5),  par  les 
amertumes  du  péché  et  les  âpretés  de  la  lutte,  nous  jouirons 
dès  ici-bas  de  cette  paix  intérieure  et  extérieure  (1),  et  nous 
goûterons  par  avance  quelques  gouttes  au  moins  des  torrents 
de  la  paix  céleste  et  éternelle. 

Pour  obtenir  plus  facilement  et  avec  plus  d'abondance  cette 
paix  si  douce  et  si  désirée,  nous  recourons  à  l'entremise  de  la 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  André  et  de  tous  les  saints  (2).  Ces  intercesseurs 
nous  vaudront  une  plus  grande  richesse  des  bienfaits  de 
Dieu,  et,  par  égard  pour  eux,  notre  prière  sera  entendue  et 
exaucée. 

En  prononçant  les  mots  :  dapropitius  pacerii  in  diebus  nos- 
tris,  le  ])rêtre  fait  sur  lui-même  le  signe  de  la  croix  avec  la 
patène  (3)  :  il  exprime  ainsi,  d'une  manière  symbolique,  le 
désir  de  participer  à  la  paix  apportée  sur  la  terre  par  Jésus 
Christ  dans  sa  mort  et  dans  le  don  de  son  corps.  Aussitôt  il 
y  dépose  l'hostie  divisée  (4).  Le  baiser  donné  à  la  patène  (5) 


(1)  (/  Populus  fideliumin  hujus  sjeculi  peregrinatione,  lanquam  in  Baby- 
lone  caplivus  et  supernte  palrise  suspirans,  orat  etiam  pro  pace  temporali, 
ne  impedialur  a  spirituali,  ut,  remotis  per  Dei  pietatem  omnibus  adversita- 
tibus,  quietam  et  tranquillam  vilam  agat  Ecclesia.  Hoc  autem  paucissi- 
mis,  sed  eminentissimis  Sanclis  nominatis  exorat  ».  Pseudo-Alcuin., 
cap.  XL. 

(2)  Les  noms  de  ces  trois  apôtres  sont  aussi  à  la  première  place  dans  la 
liste  des  saints  qui  précède  la  consécration.  En  sa  qualité  de  frère  de 
S.  Pierre,  S  André  fut  toujours  très  honoré  à  Rome,  et  sa  fête,  célébrée 
avec  une  grande  solennité.  Cfr  Ord.  Rom.  XI,  n.  76.  —  Au  moyen  âge,  le 
célébrant  pouvait  encore  nommer  d'autres  saints,  à  son  gré,  surtout  les 
patrons  de  l'église.  «  Aliorum  Sanctorum  nomina  annumerare  non  debe- 
mu6,  nisi  quos  in  Canone  invenimus  antiquitus  descriptos.  excepte  post 
Pater  nosier  in  illa  oratione,  ubi  juxia  Ordinem  quorumlibet  Sanctorum 
nomina  inlernumerare  possumus  ».  Microl.,  c.  xiii.  Cfr  Ord.  Rom.  IV. 

(3)  Au  moyen  âge,  en  plusieurs  endroits  on  baisait  la  patène  avant  le 
signe  de  croix.  «  Vide  quod  sacerdos  cum  osculata  patena  se  in  ultima 
clausula  signât  ».  Sigard.,  1.  III,  c  vi.—  Cfr  Durand.,  1.  IV,  c.  l,  n.  4. — 
«  Diaconus  et  subdiaconus  portant  patenam,  quam  sacerdos  accipiens 
osculaUir  et  cum  ea  signum  crucis  sibi  facit  in  faciem  ».  S.  Petr.  Da- 
MIAN.,  n.  18. 

(4)  Anciennement  les  pains  od'erts  étaient  consacrés  sur  la  patène,  plus 
tard  sur  le  corporal,  et  l'on  ne  faisait  plus  sur  la  patène  que  la  fraction  de 
l'hostie.  Du  reste,  l'usage  actuel  de  placer  l'hostie  sur  la  patène  avant  et 
après  la  fraction  (ut  facilius  tolli  possit)  prit  déjà  naissance  au  moyen 
âge.  «  Patenam  sacerdos  de  manu  diaconi  suscipit  et  in  altari  ut  fractio- 
nem  super  eam  faciat  deponit.  Nos  tamen  hanc  fraclionem  ad  cautelam 
facimus  super  calicem  ».  Rob.  Paulul.,  1.  II,  c.  xxxix. 

(5)  D'après  les  trois  plus  anciens  Ord.  Roman.,  la  patène  n'était  pas  bai- 
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«st  une  marque  d'amour   et   de  respect  envers  ce  nouveau 
sépulcre  du  corps  sacré  du  Sauveur  (1). 


^^  67.  —  Fraction  de  Vlinstie  et  son  mélange  avec  le  précieux 

sang. 

La  fraction  de  l'hostie  est  jointe  à  la  conclusion  de  l'embo- 
lisme  :  Per  Lominum  nostrum  Jesmn  Christum  Filiuiii 
tuu77i,  qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unitate  Spiritus  sancti 
Deus  per  otnnia  sœcula  sœculorum.  Amen.  En  prononçant 
les  mots  :  Per  Dominurn  nostrum  Jesum  Cliristum  Filîum 
iuum,  le  prêtre  tient  l'hostie  des  deux  mains  sur  le  calice,  et 
la  divise  respectueusement  en  deux  moitiés,  dont  il  dépose 
Tune  de  la  main  droite  sur  la  patène.  En  continuant  :  qui 
tecum  vivit  et  régnât  in  unitale  Spiritus  sancti  Deus,  il 
détache  du  bas  de  l'autre  moitié,  qu'il  tient  de  la  main  gau- 
che, une  particule  qu'il  retient  de  la  main  droite  (2),  pendant 


sée  par  le  pontife,  mais  seulement  par  l'archidiacre.  Ce  n'est  que  dans 
YOrd,  Rom.  V,  n.  10  (du  XP  siècle),  que  l'on  trouve  la  rubrique  :  «  Pate- 
nas  diaconus  episcopo  osculandas  pr;ebeal  ».  Le  rite  actuel  se  trouve  dans 
l'Ord.  Rom.  XIV,  c.  lui  :  «  Pontifex  patenam  accipiens  cum  dextra  manu, 
quandodicit:  intercedente  h.  Dei  génitrice...,  faciat  sibi  cum  ipsa  patena 
signum  crucis,  et  quando  dicit  :  da  propitius...,  osculetur  ipsam  patenam 
in  superiori  ejus  parte  »  (au  bord  supérieur. —  S.  R.  C  ,  24  Jul.  1683). 

(1)  En  Espagne,  quelques  prêtres  communiaient  aussitôt  après  le  Pater 
ou  l'embolisme  et  donnaient  ensuite  au  peuple  la  bénédiction.  Contre  ces 
nouveautés,  le  IV"  Concile  de  Tolède  (633)  a  prescrit  :  «  ut  post  Orationem 
Dominicam  et  conjunctionem  panis  et  calicis  benedictio  in  populum  sequa- 
tur  et  tune  demum  sacramentum  corporis  et  sanguinis  Doraini  sumatur  ». 
Après  l'invitation  :  Humiliate  vos  benedictioni.  et  l'échange  du  salut  : 
Dominus  sit...  on  prononçait  la  formule  de  la  bénédiction,  et  après 
chaque  demande  le  peuple  répondait  :  Atnen.  La  liturgie  ancienne  galli- 
cane avait  aussi  en  ce  lieu  une  bénédiction  semblable.  Les  formules 
de  ces  bénédictions  étaient  très  variées.  En  Espagne,  les  évoques  et  les 
prêtres  se  servaient  de  la  même  formule,  mais  en  présence  de  l'évêque  le 
prêtre  ne  bénissait  pas.  Dans  les  Gaules,  les  prêtres  devaient  employer  un 
formulaire  plus  court  que  celui  de  l'évêque  ;  il  était  invariable.  En  voici  les 
termes  :  «  Pax,  fides,  charitas  et  communio  corporis  et  sanguinis  Christi 
sit  semper  vobiscum  ».  En  Allemagne,  il  semble,  au  moins  en  quelques 
lieux,  que  dans  les  messes  pontificales  la  bénédiciion  était  solennellement 
donnée  par  l'évêque  avant  la  communion.  Le  rite  romain,  les  liturgies 
grecques  et  orientales  ne  connaissent  pas  cette  bénédiction.  Voir  les 
remarques  sur  le  Missel  mozarabe  du  P.  Lesley,  S  J.  (M igné,  tom.  LXXXV, 
col.  592;.—  Gerbert.  Vêtus  Litiirg.  Alemann.,  P.  l,  disp.  4,  cap.  m,  n.  39. 

(2)  «  An  pars  inferior  hostise  prcecidi  debeat,  an  vero  superior,  quando 
dicitur  Pax  Domini  ?  Resp.  ;  Inferior  prcecidi  débet  ».  S.  R.  C,  4  .Aug. 
iô63,  in  Dalmatiar.,  ad  6. 
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que  de  la  main  gaaclie  il  dépose  la  plus  grande  partie  sar  la 
patène  à  côté  de  la  première  moitié,  de  sorte  que  rhostie 
paraisse  ronde  et  entière.  Il  prononce  ensuite  à  haute  voix 
les  mots  Fer  omnia  sœci(,'a  sœculorum^  auxquels  le  minis- 
tre répond  Amen.  Et  il  poursuit  :  Paoc  t  Domini  sit  y  sem- 
per  vobis  t  cuni.  —  «  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours 
avec  vous  »  ;  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  le  calice  avec 
la  petite  parcelle.  Le  ministre  répond  :  Et  cum  spiritu  tuo  — 
«.  Et  avec  votre  esprit  »  et  le  prêtre  laisse  tomber  cette  par- 
celle dans  le  calice  en  disant  à  voix  basse  (1): 

Haec   commixtio    et    consecratio  Que  ce  mélange  et  cette  consécra- 

Corporis  et  Sanguinis  Domini  nos-  tion  du  corps  et  du  san^^de  Jésus- 
tri  Jesu  Ghristi  fiât  accipientibus  Clirist,  que  nous  allons  recevoir, 
nobis  in  vitam  teternam.  Amen.  nous  profilent  pour  la  vie  éternelle. 

Ainsi  soit-il. 

Ce  rite  de  la  fraction  et  du  mélange  des  éléments  consa- 
crés est  à  la  fois  très  simple  et  très  mystérieux.  Bien  que 
très  court,  il  est  de  la  plus  haute  importance  et  comporte  une 
signification  profonde.  Nous  en  avons  pour  garant  ce  fait  que, 
avec  diverses  modifications,  il  se  retrouve  dans  les  liturgies 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Il  peut  avoir  été  occa- 
sionné ou  influencé  dans  l'origine  par  des  motifs  naturels;  il 
reste  acquis  cependant  que  cette  fraction  et  ce  mélange,  sur- 
tout dans  leur  forme  actuelle,  ont  un  but  plus  élevé  et  symbo- 
lique. Dans  l'explication  de  cette  cérémonie,  n'oublions  pas 
que  les  deux  actes  qui  la  composent,  la  fraction  et  le  mélange, 
sont  intimement  unis  l'un  à  l'autre  et  forment  un  tout  litur- 
gique. 

l.  La  fraction  de  V hostie  {fractio,  -/.azj'.ç).  —  Nous  avons 
déjà  fait  observer  l'importance  de  ce  rite.  Ajoutons  que,  dans 
l'ordination  des  prêtres,  l'évêque  avertit  le  nouvel  ordonné 
d'apprendre  soigneusement,  avant  de  célébrer,  tout  ce  qui 
concerne  la  célébration  de  la  Messe,  surtout  la  consécration, 
la  fraction  et  la  communion.  Bien  que,  dans  ces  paroles,  la 
fraction  soit  placée  entre  la  consécration  et  la  communion,  on 
aurait  tort  de  conclure  toutefois  qu'elle  est  une  partie  essen- 


(1)  Dans  le  rite  mozarabe,  la  prière  du  mélange  est  ainsi  conçue  : 
«  Sancta  sanctis  (Ta  ay.x  xoï;  ày:oi;)  et  conjunclio  corporis  (et  sanguinis) 
D.  N.  J.  Chr.  sit  sumentibus  {edentibiis)  et  potantibus  nobis  ad  veniam, 
et  defunctis  fidelibus  praastetur  ad  requiem  »  ;  dans  le  rite  ambrosien  : 
4  Commixtio  consecrati  corporis  et  sanguinis  D.  N.  J.  Chr.  nobis  edenti. 
bus  et  sumentibus  (poto>i^iô2«)  proficiat  ad  vitam  et  gaudium  sempiter- 
num  >. 
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tielle  ou  même  intégrante  de  la  Messe.  La  fraction  rituelle  de 
l'hostie  a  une  signification  très  haute  dans  l'économie  du 
sacrifice,  mais  ne  touche  aucunement  à  son  essence  et  à  son 
intégrité  ;  il  est  complet  et  parfait  sans  elle. 

Plusieurs  causes  donnent  à  cette  fraction  une  portée  parti- 
culière. D'abord  elle  a  lieu  à  l'imitation  de  la  conduite  du 
Sauveur,  qui,  dans  la  dernière  Cène,  rompit  le  pain  avant  de 
le  distribuer  aux  apôtres  :  f régit  declitque.  Aussi,  dans  les 
premiers  temps,  la  célébration  du  saint  sacrifice  et  la  com- 
munion étaient  nommées  la  fraction  dit  ^jam  (Act.  ii,  42  ; 
XX,  7,  11. -I  Cor.  x,  16).  En  outre,  la  fraction  de  l'hostie  a  un 
sens  profond  par  rapport  à  la  consécration  qui  a  précédé  et 
à  la  comflttunion  qui  suit. 

Elle  a  pour  effet  de  représenter  plus  vivement  parla  litur- 
gie le  caractère  de  sacrifice  de  l'Eucharistie  ;  elle  est  un 
symbole  expressif  de  la  mort  violente  de  Jésus  Christ  sur  la 
croix  ;  elle  rappelle  ses  blessures  et  le  déchirement  produit 
par  la  séparation  de  l'âmo  et  du  corps.  Le  Christ  s'y  montre 
comme  un  agneau  broyé  à  cause  de  nos  crimes  (Is.  lui,  5); 
c'est  la  répétition,  plus  claire  et  plus  parfaite,  du  mystère 
déjà  offert  à  notre  esprit  par  la  double  consécration  sous 
deux  espèces  diff"érentes  et  séparées.  A  cette  considération 
s'ajoute  la  circonstance  que  rhostie  est  rompue  sur  le  calice  (1). 
On  peut  expliquer  ce  rite  par  le  respect  dû  au  Sacrement: 
si  des  particules  se  détachent,  elles  sont  reçues  dans  le  pré- 
cieux sang  (2).  Il  peut  avoir  cependant  et  il  a  en  effet  une 
autre  signification  mystique  (3).  La  fraction  sur  le  calice  rap- 
pelle que  le  sang  qui  y  est  contenu  a  coulé  des  plaies  et  du 
corps  déchiré  du  Sauveur  :  il  lui  appartient  donc  et  forme 
avec  lui  un  seul  sacrifice,  une  seule  victime  (4). 


(1)  Au  XI»  siècle,  l'hostie  était  encore  divisée  sur  la  patène.  «  Archi- 
diaconus  patenam  osculatam  dat  uni  exdiaconibus  tenendam,  ad  confrac- 
tionem  in  ea  faciendam.  Utide  sacerdos  sine  ministre  sacrificans  ad 
eundem  locum  eam  de  sub  corporali  absconditam  resumit  et  osculatam 
in  altari  deponit,  ut  Iwstiam  in  ea  confrinrjat  ».  Microl.,  cap.  xvii. 

(2)  «  Super  calicem  frangilur,  ne  minutire  spargantur,  sed  in  ejus  con- 
cavilate  caute  recipianlur  ».  Durand.,  Ration.,  1.  IV,  c.  Li. 

(3)  «  Confractio  et  commixtio  corporis  Domini  tantis  mysteriis  decla- 
rata  antiquitus  sanclis  Pairibus  fuit,  ut  dum  sacerdos  oblationem  fran- 
geret,  videbatur  quasi  angélus  Dei  membra  fulgenlis  pueri  cuUro  conca3- 
dere  et  sanguinem  ejus  in  calicem  ecccipiendo  collif/ere  ».  S.  Germanus, 
Expos,  brevis  antiqiiœ  Liticrg.  Gallic.  (Migne,  tom.   i.xxii,  col.  94). 

(4)  «  Fractio  significat  passionem  Domini...  frangitur  autem  supra  cali- 
cem propter  reverentiam  sacramenti,  ne  aliqua  ejus  particula  aliorsum 
prosiliat...  prseterea  ad  significandtim,  quod  in  fractione,  h.  e.'in  vulnera- 
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La  fraction  de  l'hostie  est  aussi  en  relation  avec  la  com- 
munion, elle  la  prépare,  elle  en  est  l'introduction.  Rompre  le 
]iain  signifie  le  disposer,  le  diviser  et  le  distribuer  pour  qu'il 
soit  mangé  (i).  Celte  relation  peut  être  entendue  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  profonde.  La  fraction  donne  au  pain 
eucharistique  le  caractère  d'une  nourriture  provenant  du 
sacrilice,  elle  nous  présente  comme  un  aliment  le  corps  rompu 
et  immolé  de  Jésus  Christ.  «  Le  pain  que  je  vous  donnerai 
est  ma  chair  (que  je  sacrifierai)  pour  la  vie  du  monde  » 
(JoAN.  VI,  52).  Le  don  que  Jésus  Christ  nous  a  fait  de  son 
corps  en  subissant  la  mort  sur  la  croix  pour  nous,  et  qu'il 
renouvelle  tous  les  jours  d'une  façon  mystique  sur  l'autel, 
ligure  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  par  la  fraction  du  pain, 
l'a  constitué  et  le  constitue  encore  à  l'état  de  victime  dont 
nous  mangeons  la  chair  par  la  communion. 

D'après  le  rite  romain,  le  pain  consacré  a  toujours  été 
divisé  en  trois  parties  (2)  :  toutes  trois,  selon  la  pratique 
actuelle,  sont  consommées  par  le  prêtre,  les  deux  plus  gran- 
des à  la  fois,  et  la  plus  petite  avec  le  précieux  sang  dans 
lequel  elle  a  été  mise.  Dans  les  premiers  siècles,  l'usage  était 
différent.  Comme  les  hosties  étaient  beaucoup  plus  considéra- 
bles, chacune  de  ces  parties  était  subdivisée  en  plusieurs 
autres  et  diversement  employée  :  elles  étaient  distribuées 
aux  assistants,  portées  aux   absents  {■]),  ou  bien  conservées 


tione  corporis  Chrisli,  sanguis,  ([ui  jin  calice  conLineUir,  continue  riuxit 
de  corpore  ».  Gabr.  Biel,  Exj).  Caii.  Miss.,  lect.  lxxx. 

(!)  «  La  fraction  du  corps  se  fit  à  la  sainte  Cène  ;  sur  la  croix  elle  n'eut 
pas  lieu;  au  contraire  il  est  dit  :  *  Vous  ne  briserez  aucun  de  ses  os  »  (Ex. 
XII,  46).  Ce  qu'il  n'a  pas  soulTert  sur  la  croix,  il  le  souffre  pour  nous 
dans  le  sacrilice;  il  se  laisse  briser  pour  nous  rassasier  tous  »  (S.  Jean 
Chrys.,  XXIV  honi..  sur  la  I"  Ép.  aux  Corinth.,  x,  17). 

ci)  Dans  la  liturgie  mozarabe,  l'hostie  est  divisée  en  neuf  parties,  por- 
tant toutes  le  nom  d'un  des  principaux  mystères  de  la  rédemption  :  1. 
Corporatio;  2.  Nativitas;  3.  Circumcisio;  4.  Apparitio;  5.  Passio;  6.  Mors; 
7.  Resurrectio  ;  8.  Gloria;  9.  Regnum.  Ces  parties  sont  placées  sur  la 
patène  en  forme  de  croix,  de  la  manière  suivante  : 

1. 

6.  2.  7. 

^. 

5.  9. 

(3)  Sacerdos  rumpit  hostiam  ex  dextro  lalere  juxta  Ordinem  ad  desi- 
gnandam  dominici  lateris  percussionem.  Deinde  majorem  partem  in  duo 
confringit,  ut  très  portiones  de  corpore  dominico  effîcere  possit.  Xam 
unam  in  calicem,  faciendo  crucem,  mitterc  débet,  cum  dicit  :  ■<  Pax 
Domini  »...,  ad  designandum  corporis  et  anima?  conjunctionem  in  resur- 
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pour  le  sacrifice  suivant  (1).  La  participation  à  la  même  hos- 
tie était  regardée  comme  une  marque  excellente  et  un  gage 
de  communion  ecclésiastique  ;  pour  l'entretenir  ou  en  don- 
ner une  preuve,  le  Pape  et  les  évêques  envoyaient  souvent  à 
d'autres  évêques,  et  même  à  des  prêtres,  des  parcelles  d'hos- 
ties consacrées  ;  ceux  qui  les  recevaient,  les  plaçaient  dans  h^ 
calice  et  les  consommaieiit  ainsi  (2). 

Le  symbolisme  de  la  division  de  l'hostie  en  trois  parties  est 
exposé  diversement.  On  les  rapporte  aux  trois  Personnes  de 
la  sainte  Trinité,  ou  bien  à  la  vie,  à  la  mort  et  à  la  gloire  du 
Sauveur  ;  mais  le  plus  souvent  à  son  corps  mystique,  repré- 
senté par  son  corps  véritable,  savoir  :  l'Église  militante, 
l'Eglise  souffrante  et  l'Église  triomphante.  Ici  encore  on 
trouve  des  divergences  dans  l'interprétation  (3). 

IL  Le  itw'lange  du  cori^s  et  du  sang  de  Jésus  Christ 
dans  le  calice  (4).  —  A  la  fraction  de  l'hostie  s'unit  étroitement 


rectione  Chrisli.  AUerani  vero  ipse  presbyter  necessario  sumit  anle  calicis 
participationom  juxta  dominicain  institutionem.  Tertiam  aulem  commu- 
nicaturis  sive  inflrmis  necessario  dimittit  ».  Microl.,  cap.  xvii. —  «  Diaco- 
nus  sacerdoli  ollerat  patenam,  in  qua  sacerdos  corpus  Domini  tripliciter 
dividat,  quarum  parlium  iinam  sacerdos  calici  immittens  Pax  Domini 
alta  voce  dicendo,  protinus  subdat  secrele  :  '  Fiat  commixtio  corporis  et 
«  sanguinis  Domini  nobis  accipientibus  in  vitam  aîternam  ».  Alia  se,  dia- 
conum  snbdiaconumque  communicet.  Tertiam  viaticum,  si  opus  fuerit, 
usque  ad  finem- Misste  réservât;.,  si  autem  opus  non  fuerit,  terliam 
sacerdos  aut  unus  minislrorum  accipiat  ».  .Joan.  Abrincens.  (7  1079), 
de  fiff.  eccles. 

(1)  Une  particule  déjà  consacrée  était  conservée  et  mélangée  au  pré- 
cieux sang  dans  le  sacrifice  suivant,  sans  doute  pour  figurer  la  perpé- 
tuité du  sacrifice  et  l'unité  du  précédent  avec  le  suivant:  «  Portasse  ut 
sacrificii  unitas  et  perpertuitas  hoc  ritu  inculcaretur  ».  Mabillon. 

(2)  Cet  usage  subsista  à  Rome  jusque  vers  le  IX"  siècle.  Les  diman- 
ches et  les  jours  de  fête,  le  Pape  envoyait  aux  prêtres  qui  avaient  la  charge 
du  culte  divin  dans  les  églises  de  la  ville,  l'Eucharistie,  comme  symbole 
de  communion  avec  leur  chef  hiérarchique  et  comme  signe  de  l'autorisa- 
tion qu'ils  avaient  de  célébrer  le  sacrifice.  Dans  les  églises  plus  éloi- 
gnées et  situées  en  dehors  de  la  ville,  il  n'était  pas  permis  de  porter 
l'Eucharistie  :  d'abord,  par  respect  pour  les  saints  mystères;  ensuite,  parce 
que  les  prêtres  qui  étaient  établis  en  ces  lieux,  avaient  la  permission 
de  célél)rer  la  Messe.  Le  mot  fermentum,  donné  par  les  papes  Melchiade. 
Sirice  et  Innocent  Ps  à  cette  partielle  consacrée,  a  reçu  diverses  expli- 
cations. Voir  la  lettre  (epistola  regularis)  du  pape  Innocent  P""  (402-417) 
à  Décentius,  évèque  de  Gubbio.  —Mabillon,  inOrcl.Rom.  Comment, 
prœvius,  cap.  vi. 

(3)  Clichtov.,  Elucid.  eccles.,  1.  III,  n.  69.  —  Sylvius,  in  III  S.  Thom., 
qusest.  Lxxxiii,  art.  5. 

(4)  Dans  les  anciens  écrivains,  on  trouve  diverses  dénominations  pour 
ce  rite  universellement  prescrit  ;   par  exemple:  «  commixtio   corporis  et 
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le  mélange  des  espèces  eucharistiques  (1).  Si  nous  prenons 
garde  à  cette  connexion  intime,  le  symbolisme  de  la  fraction, 
tel  que  nous  venons  de  l'exposer,  nous  conduira  facilement 
au  sens  de  la  commixtion.  Dans  la  consécration  séparée  sous 
les  deux  espèces,  comme  dans  la  fraction  liturgique  de  l'iios- 
tie,  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  nous  apparaissent  dis- 
tincts et  présentent  la  victime  comme  divisée  en  deux  parties. 
Le  mélange  des  deux  éléments  consacrés  exprime  d'une 
manière  figurée  que,  en  réalité,  le  corps  n'est  pas  séparé  du 


sanguinis  Domini  —  conjunctio  panis  et  calicis  —  immissio  panis  in 
vinum  vel  calicem —  offlcium  consecralionis  »  ;  chez  les  Grecs  et  les  Orien- 
taux :  «  f,  ày-a  l'vfout;  (sacra  unitio)  — consignatio  et  commixtio  myslerio- 
rum».— «  Ilac  orationed'ew/joZiswe)  expleta,  commiscens  sacerdos  Dorai- 
nicara  oblaiionem,  ut  calix  Domini  totam  plenitudinem  contineat  sacra- 
menti,  tanquam  per  ejusdem  mysterii  copulationem  imprecatur  Ecclesi;!- 
paceui  dicens  :  Fax  Domini...  »  Pseudo-Alcuix.,  cap.  xl.—  a  Immissionem 
panis  in  vinum  cerno  apud  quosdam  varie  actitari,  ita  ut  aliqui  primo 
mittant  de  sancta  in  calicem  et  postea  dicant  :  Pax  Domini...  :  econtra  ali- 
qui reservent  immissionem,  usque  dum  pax  celobrata  sit  et  fractio  panis  ». 

AMALAR.,  1.   III,   C.  XXXI. 

(1)  A  Rome,  pendant  longtemps  (peut-être  jusqu'au  ÎX"  siècle),  il  y  avait 
à  deux  reprises  un  mélange  du  corps  et  du  sang  de  .Jésus  Christ  dans  le 
calice  pendant  le  sacrifice  :  le  premier  avait  lieu  au  Pax  Domini,  après 
le  Pater,  avec  une  hostie  consacrée  auparavant  ou  reçue  d'ailleurs  ;  le 
second  se  faisait  avec  une  parcelle  de  l'hoslie  que  l'on  venait  de  consacrer 
et  était  placé  à  la  communion.  Cfr  Ord.  Rom.  I,  n.  18,  19,  22  ;  —  //,  n.  12, 
13.  —  C'est  pourquoi  Amalaire,  dans  son  explication  du  rite  romain,  parle 
de  «  bis  positus  panis  in  calicem  ».  De  eccl.  0(f.  1.  III,  c.  xxxi.  Lorsque 
l'usage  d'envoyer  l'Eucharistie  à  d'autres  Églises  en  signe  de  communion 
disparut,  on  ne  conserva  qu'un  seul  mélange  du  corps  et  du  sang  du  Sau- 
veur: celui  qui  précédait  le  baiser  de  paix.  On  n'omit  cette  cérémonie  à 
cet  endroit  que  dans  la  messe  du  Pape,  et  l'on  ne  mélangeait  les  deux  espè- 
ces qu'après  la  communion  sous  l'espèce  du  pain.  Cotte  ditïérence  sub- 
sista jusque  vers  le  XV*  siècle,  où  l'on  introduisit  également  dans  la  messe 
pontificale  l'usage  général  et  subsistant  encore  aujourd'hui.  Cfr  Ord. 
Rom.  /FetA'/F.— Innocent  III,  rfe  sacr.  aUar.Myst.,1.  VI,  c  ix.  —  D'après 
y  Ord.  rom.  I,  n.  8,  quand  le  Pape  allait  à  l'autel,  deux  acolytes  portaient 
devant  lui  dans  des  ciboires  ouverts  (capsœ)  la  sainte  Eucharistie 
[Sancta,  Ta  ayia).  Cette  parcelle  conservée  d'un  sacrifice  précédent  était 
mise  dans  le  précieux  sang  après  le  salut  Pax  Dornini. —  «  Ex  his  con- 
jicere  licet,  recentiorem  morem  Eucharistiam  pneferendi  Pontifici,  cuui 
aliquo  proficiscitur.  forsitan  manasse  non  solum  ex  communi  primorum 
christianorum  more,  qui  peregrinantes  Eucharistiam  secum  gestare  sole- 
bant,  sed  eliam  ex  vetcri  consuetudine  deferendi  sacrosancta  mysteria 
ante  Pontificem,  cum  ad  Missarum  solemnia  celebranda  ad  altare  proce- 
deret,  qui  tamen  ritus  in  primo  tantum  Romani  Ordinis  libelle  prajscribi- 
tur,  non  in  aliis.  Nam  secundus  libellus  prcecipit,  ut  Ponlifex,  cum  vene- 
rit  ad  altare,  primo  adoret  Sancta,  qu;e  proinde  ibidem  anlea  exlitisse 
necesse  est  ».  Mabillon,  in  Ord.  Rom.  ('omme)it. prœv.,  cap.  vi. —  Cfr 
Angélus  Rocga,  de  sacrosancto  Christi  corpore  romanis  Pontificibtis  iler 
conficientibus  prœferendo  Commentaritts,  tom.  I,  pag.  33-74, 
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sang,  ni  le  sang  séparé  du  corps  ;  mais  que,  sous  cliacune  des 
espèces,  Jésas  Christ  est  tout  entier  présent,  pour  n'offrir 
qu'âne  seule  victime  et  un  seul  aliment. 

En  outre,  la  séparation  des  espèces  et  la  rupture  de  l'iios- 
tie  représentent  le  sacrifice  sanglant  du  Calvaire;  la  réunion 
mystique  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur  figure  sa  résurrec- 
tion glorieuse,  dans  laquelle  le  corps  et  le  sang  se  réunirent 
de  nouveau  et  lurent  animés  (1).  En  résumant  ces  deux  inter- 
prétations, qui  se  tiennent  de  près,  on  peut  dire  que  la 
commixtion  liturgique  a  pour  but  de  nous  représenter  la 
victime  eucharistique  vivante  et  entière  sur  l'autel. 

Le  mélange,  comme  la  fraction,  peut  aussi  se  rapporter  à 
la  communion,  et  signifier  que  Jésus  Christ  tout  entier,  glo- 
lieux,  ressuscité,  est  le  pain  de  vie  pour  le  monde. 

Le  rite  de  la  fraction  et  de  la  commixtion  nous  annonce 
donc,  en  ternies  mystérieux  mais  éloquents,  «  les  souffran- 
ces destinées  au  Christ  etia  gloire  qui  les  a  suivies  »  (I  Petr. 
1,  11),  en  nous  le  représentant  comme  l'Agneau  qui  était 
mort  et  vit  éternellement  (Ap.  i,  18).  Il  place  sous  nos  yeux 
ce  combat  merveilleux  c:  où  la  vie  et  la  mort  luttèrent,  et  nous 
voyons  que  le  Prince  de  la  vie  est  mort,  et  que  maintenant  il 
vit  et  règne  ». 

IIL  Les  trois  signes  de  croix  (2).  —  Après  la  fraction  de 
l'hostie    et  le  mélange  des   espèces,  le  prêtre  fait,    avec  la 


(1)  «  Per  parliculam  oblatfe  immissre  in  calicem  ostendilur  corpus 
Christi,  quod  resurrex.it  a  raorluis  ».  Joan.  Aurinc,  de  Off.  ecclei>.~  «  Pax 
Domini...  dicens,  sacerdos  vel  episcopus  ter  super  calicem  cum  particula 
signât  et  infundit  calici,  quia  cuncLis  in  cœio  et  terra  pacilicatis  ad  cor- 
pus rediit  anima  ie&xi  Christi.  Quidam  infundunt,  antequam  dicant  Paa; 
Dotnini,'-  quod  etiam  non  vacat  a  myslerio,  quia  post  resurrectionem 
manifestum  est  pacem  datam    liominibus  bon^e  voluntatis  ».  Sic.ap.d.,  1. 

III,  C.   VIII. 

(2)  Comme  on  le  voit  d'après  les  plus  anciens  Ordines  Romani,  déjà  au 
IX"  siècle  on  faisait  trois  signes  de  croix  sur  le  calice  avec  une  parcelle 
de  la  sainte  hostie,  mais  seulement  au  moment  du  second  mélange,  immé- 
diatement avant  la  réception  du  précieux  sang,  et  l'on  récitait  alors  la 
prière  Fiat  commixtio  et  consecratio...  Cfr  Ord.  Rom.  7,  n.  19;  —  II,  n.  13. 
—  D'après  VOrd.  IV,  on  ne  taisait  aucune  prière:  «  Quando  communicat 
domnus  aposlolicus,  partem  sibi  inordet  et  reliquam  in  calice  mittil, 
faciens  crucem  de  ea  tribus  vicibus  super  calicem  nihil  dicens  ».  — 
«  Crïix  quîc  formalur  super  calicem  particula  oblatœ,  Ipsum  nobis  cor- 
pus ante.  oculos  pra'scribit,  quod  pro  nobis  crucilixum  est.  Ideo  tangit 
quatuor  latera  calicis,  quia  per  iliud  hominum  genus  quatuor  climatum 
ad  unitatem  unius  corporis  accessit  et  ad  pacem  catholicce  P^cclesice  ». 
Amalar.,  1.  III.  c.  XXXI.—  «  Cum  dicitur  :  fax  Domini.  .  intra  calicem  fit 
triplex  signaculum  crucis  ad  laudem  et  honorem  SS.  Trinitatis,  ([use  misit 
Agnum  qui  per  crucem  salvavit  mundum  et  fecit  pacem  hominum  et 
angelorum  ».  Stephan.  Augustod.,  de  Sacr.  altar.,  c.  xa'iii. 
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petite  parcelle  détachée  en  dernier  lieu  et  qu'il  tient  de  la 
main  droite,  trois  signes  de  croix  sur  le  calice,  en  disant  : 
<(  que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous  !  ».  La 
place  de  ce  souhait,  entre  la  fraction  et  la  commixtion,  indi- 
que que  Jésus  Ciirist,  par  sa  mort  expiatrice  et  sa  glorieuse 
résurrection,  est  l'auteur  et  la  source  de  la  paix  véritable.  Ces 
signes  de  croix  faits  sur  le  calice,  qui  contient  le  sang  de  Jésus 
Christ,  nous  apprennent  également  que  la  paix  de  Dieu 
nous  a  été  acquise  par  la  croix  et  le  sang  divin  qui  y  a  été 
répandu  :  car,  «  par  le  sang  delà  croix,  Jésus  Christ  a  établi 
la  paix  au  ciel  et  sur  la  terre  »  (Col.  i,  20).  De  plus,  ces 
signes  de  croix,  par  leur  relation  avec  la  fraction  de  l'hostie, 
en  complètent  le  sens  et  font  ressortir  mieux  encore  l'immo- 
lation qu'elle  figure  comme  ayant  été  accomplie  sur  la  croix, 
l^ar  rapport  au  mélange  qui  suit,  ils  proclament  que  la 
résurrection  et  la  gloire  du  Sauveur  lui  ont  été  méritées  par 
son  anéantissement  volontaire  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 

IV.  —  La  %)rière  de  la  coin  mixtion.  —  Le  mélange  de  la 
parcelle  dans  le  précieux  sang  est  désigné,  dans  la  prière 
qui  l'accompagne,  comme  la  commixtion  et  la  consécration 
•du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ.  Quel  est  ici  le  sens  du 
mot  consecratio  ?  Cette  question  présente  de  graves  difficul- 
tés, comme  le  prouvent,  du  reste,  les  nombreuses  variantes 
des  monuments  liturgiques  (1)  et  les  essais  variés  d'expli- 
cations tentés  par  les  auteurs  liturgiques. 

On  a  souvent  prisées  deux  mots  comiiuxtio  et  consecratio 
d'une  manière  concrète  (2),  comme  s'il  y  avait  :  hoc  commix- 
tum  et  consecratum,  «  que  ces  dons  du  sacrifice  mêlés  et 
consacrés  nous  profitent  pour  la   vie    éternelle    »  (o).  Cette 


(1)  X  Commixtio  consecrati  corporis  et  sanguinis  —  hœc  sacrosancta 
commixLio  corporis  et  sanguinis  —  conjunctio  corporis  et  sanguinis  — 
hœc  commislio  corporis  et  sanguinis  —  flat  commixtio  et  consecratio 
corporis  et  sanguinis  —  fiât  commixtio  et  consecratio  corporis  et  sangui- 
nis D.  N.  J.  Gh.  nobis  accipientibus  vita  aeterna  —  h^ec  sacra  commixtio 
corporis  et  sanguinis  D.  N.  J;  Ghr.  », 

(2)  Ces  deux  expressions  sont  parfois  employées  d'une  manière  con- 
<;rète  :  ainsi  au  Lévit.,  xxvii,  29,  le  mot  consecratio  est  mis  pour  l'objet 
consacré. 

(3)  «  Le  mot  de  consécration  du  corps  et  du  sang  ne  signifie  ici  que  le 
■corps  et  le  sang  consacrés  ».  Lebrun,  Explic,  part.  V,  art.  5.  —  «  Res- 
pondeo,  consecrationem  hic  objective  sumi    pro  rébus   consecratis,    non 

ormaliter  pro  actu,  quo  res  consecranlur  »  ïournely,  Tract,  de  Euch., 
Part.  II,  c.  X,  art.  2.—  On  croit  trouver  un  fondement  à  ce  sentiment  dans 
les  paroles  que  S.  Laurent  adressait  au  pape  Xyste  II,  lorsque  l'on  con- 
duisait ce  dernier  au  martyre  :  «  Expcrire,  utrum  idoneum  ministrum 
«legeris.  Gui  commisisti  dominici  sanguinis  consecrationem,  cui  consum- 
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inteiprétatioii  a  pour  elle  que,  en  réalité,  ce  n'est  pas  l'acte 
du  mélange  et  de  la  consécration,  comme  tel,  qui  est  pour 
nous  la  source  de  la  vie  éternelle,  mais  bien  les  éléments 
mêlés  et  consacrés  (1).  Cependant  elle  n'est  pas  satisfaisante, 
parce  qu'elle  ne  tient  aucun  compte  de  cet  acte  même  qu'elle 
n'explique  pas. 

Si  l'on  insiste,  comme  manifestement  cela  doit  être,  sur 
l'acte  de  la  cominixtion  et  de  la  consécration,  on  se  trouve 
en  face  de  cette  difficile  question  :  En  quel  sens  peut-on  dire 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ  sont  consacrés  par 
ce  mélange  ?  Pour  résoudre  la  difficulté,  on  a  dit  que  le  mot 
consecraiio  désigne  assurément  la  transsubstantiation,  mais 
déjà  accomplie,  et  qu'ici  l'on  ne  prie  que  pour  en  obtenir  le 
fruit  (2).  Cette  solution  n'est  pas  admissible,  parce  que  les 
paroles  de  la  liturgie  parlent  d'une  consécration  s'efïectuant 
actuellement  et  au  moment  même  du  mélange:  hœc  coin- 
mixlio  et  {hœc)  consecraiio. 


niandorum  consortium  sacramenlorum,  huic  sanguinis  tui  consortium 
negas?  »  S.  Ambr,  de  Offic.  mînistr.  1.  I,  c.  xli.  On  explique  sangià- 
nis  consecraiio  par  sanguis  consecratus,  dont,  la  distribution  était  une 
des  fondions  des  diacres.  Mais,  comme  l'observe  le  Microloge  (c.  xix),  la 
participation  au  précieux  sang  est  le  complément  de  la  communion. 
comple)neiiltim  commtmionis,  et,  d'une  manière  générale,  la  sainte  com- 
munion, où  l'on  consomme  la  victime,  est  la  conclusion  du  sacrifice,  do 
sorte  que  l'on  peut  dire  que  le  diacre  a  une  part  (cojisortiïim)  à  la  con- 
sommaiion,  à  la  perfection  {consuminatio)  du  sacrifice.  Assurément  cette 
interprétation  est  acceptable;  mais  elle  ne  semble  pas  épuiser  le  sens 
complet  des  mots  consecraiio  sanguinis  dominici.  Le  diacre  est  ordonné 
principalement  «  ul  proxime  assistât  sacerdoti  sacra  facienti  sitque  ejus 
in  lanii  myslerii  celebralione  adjutor  »  (Ménard)  et  dans  le  Pont  Rom.,  il 
est  nommé  comminister  et  cooperator  corporis  et  saiiguinis  Domini.  Aussi 
l'on  peu!^  et  l'on  doit  lui  accorder  une  certaine  part  à  l'accomplissement  du 
sacrifice,  et  non  seulement  à  la  dispensation  de  la  sainte  Eucharistie. 
Dans  ce  sens,  le  diacre  est  donc  admis  «  à  la  consécration  et  au  sacri- 
fice du  sang  du  Seigneur,  à  l'accomplissement  des  saints  mystères  ». 
Cfr  C.  BoNA,  Rer.  liturg.  1.  1,  c.  xxv,  l  4,  cum  notis  et  observât.  R. 
Sola. 

(1;  «  Commixtio  et  consecratio  dicuntur  fieri  in  nostram  salutem,  non 
quod  ipsa  actio  commiscendi  et  consecrandi  nos  salvet,  sed  quia  res  ipsfe 
commixtœ  et  consecratte,  dum  a  nobis  dévote  suscipiuntur,  multum  pro- 
sunt  ad  salutem;  unde  hic  dicimus  :  fiât  sumentibus  nobis  invitamœter- 
nam  ».  Bellarm.  de  Miss.,  1.  II,  c.  xxvii  —  «  Non  ex  ipsa  commiscendi 
cum  sanguine  corporis  actione  salutem  et  vitam  expectamus,  sed  ex  cor- 
pore  et  sanguine  Christi,  quœ  commiscentur  a  nobis,  ut  post  adumbra- 
tam  passionem,  adumbremus  et  resurrectionem,  quce  ad  juslificationem 
nostram  cum  ipsa  passione  suo  modo  concurrit  ».  Tournely,  l.  c. 

(2}  «  Non  pelimus,  ut  nunc  fiât  consecratio,  sed  ut  consecratio  antea 
facta  sit  nobis  ad  vitam  feternam  salutaris  ».  Bellarm.  De  Miss  .   1.  II, 

c.  XXVII. 
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Nous  ne  saurions  davantage  voir  dans  ces  mots  et  ce  rite 
une  prière   pour  obtenir  le  changement  du  pain  et  du  vin. 

D'autres  cherchent  une  explication  sur  une  voie  tout  oppo- 
sée, et  regardent  le  mot  consecratio  comme  offrant  à  peu 
près  le  même  sens  que  le  mot  commixtio,  comme  s'il  y  avait  : 
ce  mélange  de  choses  saintes.  Cette  interprétation  affaiblit 
trop  la  valeur  du  mot  consecratio  :  il  signifie /î^ms  qu'un  pur 
mélange  d'objets  sanctifiés  (1).  En  quoi  consiste  ce  plus?  o\\ 
bien  quelles  conditions,  quels  éléments  la  consécration  ajoute- 
t-elle  à  la  commixtion  ?  Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  répon- 
dre à  cette  question  d'une  manière  parfaitement  satisfaisante. 
Nous  ferons  ressortir  néanmoins  quelques  considérations 
qui  pourront  contribuer  à  dissiper  cette  obscurité. 

Rappelons-nous  l'essence  et  le  but  de  la  commixtion  litur- 
gique. Elle  se  propose,  entre  autres  choses,  de  symboliser  la 
résurrection  de  Jésus  Christ.  Tandis  que  sou  corps  et  son 
sang,  dans  la  diversité  et  la  division  des  espèces,  figurent  sa 
mort  douloureuse,  par  la  réunion  de  ces  mêmes  espèces  ils 
deviennent  l'image  de  sa  résurrection  ;  ils  acquièrent  par  là 
une  portée  nouvelle  et  sacrée,  et  par  suite  on  peut  dire,  dans 
un  sens,  qu'ils  sont  une  seconde  fois  consacrés  ou  reçoivent 
une  seconde  consécration  (2).  Le  mélange  lituigique  opère 
donc  de  nouveau  une  consecratio  cor'poris  et  sanguinis 
Bo'inini,  en  tant  qu'elle  attribue  aux  saintes  espèces  une 
nouvelle  signification  sacrée  et  sacramentelle.  On  peut,  en 
effet,  désigner  sons  le  nom  de  consécration  un  acte  par 
lequel  une  chose  devient  le  symbole  d'un  mystère  sacré  (3). 

Par  consécration  l'on  entend  souvent  aussi  le  don  d'une  per- 


(1)  On  se  fonde  sur  le  ppae  Pelage  I""  pour  prouver  que  consecrare  signi- 
fie aussi  simul  sacrare,  id  est,  res  sacras  commiscere. 

(•2)  «  Posset  eliam  ferlasse  commode  responderi,  agi  hoc  loco  de  nova 
quadam  consecralione,  quo  ex  coramixtione  nunc  primum  exsurgit... 
Porro  hcec  consecratio  niliil  aliud  est,  nisi  nova  qusedam  significalio 
sacramenlalis  :  ut  enim  consecrari  dicitur,  quod  acquirit  sacramen'.alem 
signilicationem,  lia  etiam  dicitur  iterum  consecrari,  quod  acquirit  aliam 
significationem  sacramentalem.  Significatur  autem  per  illam  comraixtio- 
nem  resurreclio  Liomini...  nara  in  resurrectione  iterum  caro  Doraini  cum 
sanguine  suo  conjuncta  fuit.  Itaque  in  illa  commixiione  nova  fU  conse_ 
cratio,  dum  species  illœ,  qute  divisœ  Christi  mortem  reprœsentaljanl, 
nunc  inter  se  conjunctie  resurreclionem  Domini  reprsesentant  ».  Bel- 
LARM.,  de  Miss  ,  1.  II,  c.  xxvii.  Suarez  (in  III,  disp.  83,  sect. '2,  n.  19j  dit  de 
celte  interprétation  :  «  probabilitaie  non  caret  ». 

(3)  Le  mot  sacramewiMOT  (tô  (AydTTÎp'.ov),  signifie  souvent  «  sisnuiu  rei 
sacra?,  signum  sacrum,  significalio  arcana,  figura,  typus  ».  De  là,  conse- 
crare peut  aussi  signifier  élever  toie  chose  à  l'état  de  sacrement  ou  de 
signe  sacré,  lui  communiquer  une  valeur  sacrée  et  mystérieuse. 


388  LA.   SAINTE    MESSE 

sonne  ou  d'une  chose  à  Dieu,  et  cette  condition  se  trouve  dans 
ce  mélange  :  car  Jésus  Christ  y  apparaît  comme  l'Agneau 
ressuscité  et  vivant,  et  comme  tel  il  est  offert  à  Dieu  (1).  Dans 
cette  commixtion  le  corps  et  le  sang  immolés  du  Sauveur 
sont  consacrés  à  Dieu  pour  nous  (2). 

Quand  il  s'agit  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  le  mot 
consécration  ne  saurait  jamais  être  pris  dans  le  sens 
d'une  translation  dans  un  état  plus  saint,  d'une  sanctification 
plus  grande  et  proprement  dite.  Même  au  moment  de  la  con- 
sécration, ils  ne  sont  pas  sanctifiés,  mais  placés  dans  un  état 
sacramentel,  et  par  conséquent  sanctificateur.  C'est  le  sens 
de  l'expression  consécration  du  corjjs  et  du  sang  de  Notre 
Seigneur,  employée  pour  désigner  la  transsubstantiation.  Ils 
ne  peuvent  donc  davantage  être  sanctifiés  par  ce  mélange  ; 
mais  est-il  permis  de  l'affirmer  des  espèces  eucharistiques  ? 
A  notre  avis,  on  le  peut.  La  raison  en  est  que  les  espèces 
sacramentelles  du  pain  et  du  vin,  encore  présentes,  sont  réel- 
lement unies  et  mélangées;  ce  qui  ne  peut  être  dit  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus  Christ,  qu'elles  cachent  à  nos  yeux.  La 
formule  usitée  :  «  le  corps  de  Notre  Seigneur  est  rompu  et 
uni  à  son  sang  »,  est  exacte,  si  on  l'entend  dans  son  sens  vrai. 
Elle  n'exprime  point  un  changement  dans  le  corps  et  le  sang 
du  Sauveur,  mais  seulement  dans  les  espèces  sacramentelles  ; 
elle  fait  ressortir  en  même  temps  cette  pensée  :  que,  sous  les 
apparences  eucharistiques,  qui  sont  directement  et  projjre- 
ment  rompues  et  unies,  la  substance  du  pain  et  du  vin  n'exi.ste 
plus  ;  elle  a  fait  place  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ, 
réunis  en  un  seul  tout,  en  un  sacrement  unique.  Ces  espèces 
sont  saintes,  à  cause  de  leur  relation  avec  le  corps  et  le  sang 
du  Sauveur.  Elles  le  deviennent  plus  encore  par  leur  réunion  ; 
elles  se  communiquent  mutuellement  leur  sainteté  propre,  et 
en  deviennent,  en  un  sens,  plus  saintes,  ou  bien  sont  comme 
consacrées  de  nouveau  (8).  Ces  trois  considérations  :  la  repré- 
sentation symbolique  de  la  résurrection  du  Sauveur,  ladédi- 


(1)  «  QuEe  verba  (à  la  commixtion)  precantur,  ut  fiai  corpus  Domini 
prsesens  oblatio  per  resurrectionem,  per  quam  veneranda  et  ceterna 
pax  data  est,  non  solum  in   terra,    sed  etiam  in  cœlo  ».  Amal.\r..  I.  III, 

C.    XXXI. 

(2)  Cfr  S.  Thom.,  3,  q.  22,  a.  2,  ad  3. 

(3)  Comparer,  par  exemple,  l'eau  baptismale,  dans  la  bénédicliun  de 
laquelle  l'eau  employée  pour  l'aspersion  du  peuple  est  élevée  à  une  consé- 
cration plus  haute  et  plus  complète  par  le  mélange  de  l'huile  des  catéchu- 
mènes et  du  saint  chrême.  «  Sanctificetur  et  foecundetur  fons  islc  olco 
salutis  ». 
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cace  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ,  la  sanctification 
nouvelle  du  signe  sacramentel  sensible,  peuvent,  de  quelque 
façon,  nous  faire  comprendre  l'acte  de  la  commixtion  des 
espèces  sacramentelles  comme  une  consécration  réitérée  des 
éléments  déjà  consacrés. 

Y.  —  Le  rite  mystérieux  de  la  fraction  (1)  et  du  mélange  (2) 
de  l'hostie  avec  le  précieux  sang  place  sous  nos  yeux,  d'une 
manière  saisissante,  la  mort  et  la  résurrection  du  divin 
Agneau,  devenu  ainsi  pour  nous,  dans  le  banquet  et  le  sacri- 
fice de  l'Eucharistie,  la  source  de  la  vie  éternelle  :  fiât  acci- 
pientibus  noblsin  vilam  œtenunn.  Le  corps  de  Jésus  Christ, 
né  pour  être  la  victime  de  Dieu  pour  les  péchés  du  monde, 
était  aussi  le  froment  céleste  semé  par  l'Esprit  Saint  <lans  une 
terre  vierge  ;  il  était  le  raisin  divin  qui  poussa  sur  un  cep 
vierge,  sous  le  soufJle  du  Saint  Esprit.  Pour  devenir  notre 
victime  et  expier  nos  fautes,  ce  corps  dut  mourir  et  perdre 
son  sang  sur  la  croix  :  le  froment  dutpéiir  dans  la  terre  ;  le 
raisin,  être  écrasé  sous  le  pressoir.  Afin  de  devenir  notre 
nourriture  et  notre  breuvage,  et  d'entretenir  en  nous  la  vie  de 
la  grâce,  ce  corps  dut  reprendre  la  vie  :  le  froment  dut  être 
moulu  et  transformé  en  un  pain  vivificateur  ;  le  suc  du  raisin 
dut  èti-e  foulé,  et,  par  la  fermentation,  être  changé  en  un  vin 
plein  de  feu.  La  vie  et  la  mort  s'entrelacèrent  donc  en  Jésus 
Christ,  pour  faire  un  aliment  et  une  boisson  de  vie  ;  il  fallait 
qu'il  fût  mort  et  qu'il  vécût,  qu'il  fût  vivant  et  qu"il  mourût. 
Comment  cela  devait-il  se  faire  ?  Cela  s'est  réalisé  à  la  dei'- 
nière  Cène  ;  cela  se  continue  toujours  à  la  sainte  Messe,  où, 
par  la  vertu  des  paroles  de  Jésus  Christ,  son  sang  nous  est 
représenté  séparé  de  son  corps,  comme  le  sang  de  l'Agneau 
immolé,  répandu  une  fois  sur  la  croix,  mais  où,  par  suite  de 
l'immortalité  inamissible  du  Sauveur  ressuscité,  son  corps 
vivant  est  uni  à  son  sang,  pour  être  notre  nourriture  et  notre 
consolation  pour  la  vie  éternelle  »  (3). 

Ste  Angèle   de   Foligno,  assistant  un  jour  à  la  messe  d'un 


(I)  «  Fractio  hostiœ  tria  signiflcat  :  primo  quidem  ipsam  divisionem 
corporis  Chrisli,  quœ  facta  est  in  passione;  secundo  distinctionem  cor- 
poris  mystici  secunduin  diverses  status  ;  tertio  distributionem  gratiarum 
procedentiumex  passione  Christi  ».  S.  Thom.,  3.  q.  83,  a.  5,  ad  7. 

('2)  «  Fit  hiec  permixtio  :  primo  ad  notandum,  quod  Chrisli  corpus 
non  fuit  sine  sanguine  nec  sanguis  sine  corpore  ;  secundo  ad  designan- 
dum,  quod  unum  sacramentum  conflcitur  ex  speciebus  panis  et  vini; 
tertio  corporis  et  sanguinis  post  trinum  crucis  signum  permixtio  est  ani- 
ma? ad  corpus  reditio  ».  Durandcs,  lib.  IV,  c.  Li,  n.  17. 

(3)  Laurent,  Christol.,  Pr.  1,  28  . 
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prêtre  indigne,  entendit,  au  moment  de  la  fraction  de  l'iiostie, 
une  voix  faible  qui  pénétrait  doucement  en  son  cœur  et  disait  : 
((  Ah  !  comme  ils  me  brisent  et  font  couler  mon  sang  de  mes 
membres!  »  —  «  0  mes  frères,  s'écrie  le  P.  Faber,  vous  qui 
partagez  avec  moi  cette  faveur  effrayante  de  rompre  le 
corps  du  Seigneur,  ne  connaissons-nous  pas,  chacun  pour 
nous,  dans  la  profondeur  de  notre  âme,  au  moins  un  prêtre 
qui,  s'il  était  comme  il  doit  être,  ne  pourrait  jamais  rompre 
l'hostie,  sans  sentir  aussi  soa  propre  cœur  brisé  par  l'ineffa- 
ble douceur  de  Cdtte  voix  plaintive  !  » 


.^  68.  —  L'((  Agnus  Dei  »,  la  prière  de  la  paix  et  le  baiser  de 

paix. 


Suivant  les  paroles  de  l'Église,  l'Eucharistie  est  le  signe  de 
l'unité,  le  lien  de   la  charité,  le  symbole  de  la  concorde  (1); 
elle  est  le  sacrement  de  la  paix.  La  paix  est  réellement  un 
effet   excellent  de  la  réception  de  l'Eucharistie  ;    c'est  aussi 
une  condition  indispensable  pour  la   participation  au  ban- 
quet   de   l'amour.    A  la   table   du   Seigneur   les   nœuds    de 
la  charité  et   de  l'harmonie  doivent  se   resserrer  de  plus  en 
plus  entre  les  fidèles,   jusqu'à  ce  que  nous  ne  soyons   plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  (Agt.  iv,  32).  «  Car  nous  sommes 
un  seul  pain,  un  seul  corps,  nous  tous  qui  avons  part  à  ce  seul 
pain  »  (I  Cor.  x,  17).  La  paix  doit  régner  dans  le  cœur  où  le 
Diea  de  paix  et  d'amour  vient  établir  sa  demeure.  Aussi, 
depuis  le  Pater,  on  demande  avec  instances    et  à    plusieurs 
reprises  cette  paix,  pour  se  préparer  à  la  communion.  Dans 
l'embolisme  on  dit  :  «  Donnez-nous  la  paix  en  nos  jours  »  ; 
dans  la  fraction   de  l'hostie,   les  trois   signes  de  croix  sont 
accompagnés  de  cette  prière  :  «  Que  la  paix  du  Seigneur  soit 
toujours  avec  vous  ».  Dans  V Agnus  Dei^  on  supplie  l'Agneau 
de  Dieu,  assis  sur   l'autel  comme   sur    un   trône,   de    nous 
accorder  la  paix  :  dona  nobis  pacem.   Dans  la  prière  qui 
suit,  cette  demande  est  développée  :  on  implore  cette  paix  pour 
l'EgUse  entière.   Le  baiser  de  paix  vient  enfin  sceller  toutes 
ces  sollicitations. 

L  —  L' Agnus  Dei.  —  Le  pape  S.  Sergius  i''''  (G87-701)  est  le 
premier,  dit-on,  qui  ait  prescrit  le  chant  de  V Agnus  Dei  par 


(i)  Trid.  sess.  XIII,  cap.  vni.   «  Unitatis  signum,  vinculum  charitatis, 
concordiae  symbolum  ». 
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le  clergé  et  le  peaple  pendant  la  fraction  de  l'hostie  (1).  Le 
rite  primitif  était  assez  différent  de  l'usage  actuel,  qui  se 
fixa  du  XI''  au  XIIP  sièclo  (2).  A  cette  époque,  on  rencontre 
généralement  la  triple  récitation  de  VAgyius  Dei  par  le  célé- 
brant (3)  aussi  bien  que  parle  peuple.  Au  lieu  de  terminer 
chaque  fois  par  miserere  nobis,  on  se  mit  à  dire,  à  la  troi- 
sième reprise,  au  lieu  de  ces  mots,  les  suivants  :  dona 
nobis  pacera.  Cette  demande,  pense-t-on,  a  été  ajoutée  à 
l'occasion  des  troubles  nombreux  qui  tourmentaient  alors 
l'Eglise  (4),  ou  bien,  selon  d'autres,  à  cause  du  baiser  de  paix 
qui  vient  ensuite,  ou  bien  encore  à  raison  de  la  sainte  com- 
munion (5). 


(1)  «  Ilic  statuit,  ut  terapore  confractionis  dominici  corporis,  Agnus 
Dei,  qui  lollis  peccata  micndi,  a  clero  et  populo  decantaretur  ».  Lib.  Pon- 
tifie. Mais  comme  \' Agnus  Dei  se  trouve  déjà  dans  le  Sacramentaire  de 
S.  Grégoire,  Mabillon  (m  Ord.  Rom.,  c.  viii,  n.  7)  suppose  qu'avant 
Sergius  le  chœur  seul  le  chantait,  comme  ce  fut  le  cas  de  nouveau  bien- 
tôt après  ce  pape.  Cfr.  Ord.  Rom.  1,  n.  19;  —  II,  n.  13.  —  a  In  Missa 
Sabbati  sancti,  f[ufe  veteri  more  etiam  nunc  celebratur,  omittitur  Agnus 
Dei  cum  anliphonis  ad  Offertorium  et  ad  Communionem.  quœ  primarii 
non  esse  institut!  Walafridus  Strabo  et  alii  observarunt  ».  M.\billon.  l.  c. 

(2)  Les  Ord.  Rom.  les  nlus  anciens  et  les  liturjistes  de  l'antiquité  ne 
parlent  pas  de  la  répétition  de  V Agnus  Dei.  Peu  à  peu  le  rite  de  le  chanter 
ou  de  le  réciter  trois  fois  se  répandit  et  se  fixa  ».  Agnus  Dei  tercanitur  ». 
Beleth.  En  même  temps  vint  aussi  la  coutume  de  dire  dona  nobis 
pacem  la  troisième  fois.  «  Bis  repeiitur  miserere  nobis  et  tertio  variatur 
per  dona  nobis  pacem  ».  Beleth.  Il  n'y  avait  d'exception,  au  moyen 
âge,  que  pour  le  jeudi  saint,  sans  doute  parce  que  l'on  ne  donnait  pas  le 
baiser  de  paix.  «  In  Cœna  Domint  ter  débet  dici  cum  miserere  nobis  ^. 
Beleth.  cap.  xlviii.  D'après  Durand,  les  chanlres  romains  gardaient 
encore,  au  XIII'  siècle,  l'ancienne  coutume  de  chanter  trois  fois  miserere 
nobis,  ce  qui  ne  se  fait  plus  aujourd'hui  qu'à  la  basilique  de  S.  Jean  de 
Latran.  Cfr  1.  IV,  c.  lu.  Ordinairement  le  chœur  chantait  seul  :  «  Chorus 
\)?>9.\dX  Agnus  Dei  ».  Jo.\n.  .Vbring.  —  «  Chorus  clamât  ad  Jesum  et  postu- 
lat :  Agnus  Dei  ».  Ixnog.III.  Le  peuple  chantait  aussi  quelquefois.  Cfr 
Pseudo-Alcuin.  c  xl.Sicard.,  1.  111,  c.  VIII.  «  Quidam  sacerdotes  dicunt 
Agnus  Dei  manibus  super  altare  d^positis...  alii  vero  stant  manibus 
junctis,  parum  super  altare  inclinati.  »  Durand..  1.  IV,  c.  lu.  —  «  Ponti- 
fex,  junc'às  ante  pectus  manibus,  àlcii  .\gnus  Dei  submissa  voce  cum 
niinistris  adstantibus.  »  Ord.  Rom.  XIV,  c.  liii- 

(3)  En  général,  dan«  les  premiers  siècles,  le  prêtre  ne  récitait  pas  ce 
que  le  chœur  chantait  ou  ce  que  lisaient  ou  chantaient  ses  minis'res  :  le 
diacre,  le  sous-diacre,  le  lecteur.  Pendant  ce  temps  il  était  attentif  au 
chant  ou  à  la  lecture,  ou  bien  éiait  occupé  à  des  fonctions  liturgiques. 

C4)  «  Postmodutn  autem  multis  et  variis  adversitatibus  et  terroribus 
Ecclesise  ingruentibus,  cœpit  ad  Dominum  clamare  de  Iribulatione  :  ■<  dona 
«  nobis  pacem  ».  Et  ut  clamor  ejus  faciliusaudiretur,  in  ipsaduxit  immo- 
lationis  hora  clamandum  ».  Innoc.  III,  de  Sacr.  ait.  myst.,  1.  VI,  c.  iv. 

(5)  «  Posiquam  ad  communicanduin  et  ad  percipiendum  corpus  perven- 
tum  fuerU,  pacis  osctdum  sibi  invicem  tradunt,  cantanles  :   Agnus   Dei, 
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Agnus    Dei,    qui    toUis    peccata 
mundi,  miserere  nobis. 

Agnus    Dei.   qui    tollis    peccata 
mundi,  miserere  nobis. 

Agnus    Dei,   qui     tollis    peccata 
mundi,  dona  nobis  pacem. 


Agneau  de  Dieu,  qui  eflacez  les- 
Ijécliés  du  monde,  ayez  pitié  de 
nous. 

Agneau  de  Dieu,  qui  eflacez  les 
péchés  du  monde,  ayez  pitié  de 
nous. 

Agneau  de  Dieu,  qui  eflacez  les 
péchés  du  monde,  donnez-nous  la 
paix. 


Dans  la  fraction  de  l'hostie  et  le  mélange  d'une  parcelle 
avec  le  précieux  sang,  Jésus  Christ  se  présente  à  nous  comme 
l'Agneau  du  sacrifice  immolé  et  de  nouveau  ressuscité.  A  ce 
rite  se  relie  très  convenablement  la  supplication  si  humble 
et  si  confiante  de  V Agnus  Dei  :  le  prêtre  s'adresse  au  Sau- 
veur caché  sous  les  espèces  eucharistiques  à  l'état  de  victime, 
et  lui  envoie  deux  fois  un  cri  de  pitié  suivi  de  la  demande  de 
la  paix  (1)  ;  et,  pour  exprimer  plus  vivement  le  seutiment  de 
sa  faute  et  de  son  repentir,  il  frappe  eu  même  temps  trois 
fois  sa  poitrine  (2). 


qui  tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis,  —  ut  pacifici  sacramentum 
percipientes,  in  filiorum  Dei  numéro  (remissis  delictis  omnibus)  merean- 
tur  copulari  ».  Rab.  Maur.,  de  Cleric.  instit.,  1.  I,  c.  xxxiii. 

(i)  «  Sequilur  vox  Ecclesioe  supplicans  Agno  largltori  pacis  et  miseri- 
cordia3.  Ter  cum  eodem  principio  cantatur  et  duplici  fine  terminalur  ; 
itaque  orat  :  miserere  nohis,  dando  veniam  ;  miserere  nobis,  conservando 
justiiiam  ;  c?owrt  no6ï5 pacem,  quïe  superat  omnem  sensum  et  intelligen- 
tiam.  Miserere  caplivis,  miserere  peregrinis,  da  nobis  finem  laboris  ;  — 
miserere  peccatoribus,  miserere  exsulibus,  da  requiem  laboranlibus  ;  — 
tribue  peccatorum  remissionem,  perdue  ad  patriîe  cerlam  mansion^m,  da 
post  laborem  pacem  et  requiem  ».  Stephan.  Augustod.,  c.  xviii.  — 
Agnus  Dei  ter  cantatur,  ut  verus  Agnus,  cujus  carnem  et  sanguinem 
sumimus,  nobis  propitietur.  Primo  rogamus,  ut  nobis  misereaiur  peccata 
relaxando;  secundo,  ut  nobis  misereatur  devolos  sibi  faciendo;  tertio, 
ut  nobis  pacem  donare  dignelur,  quœ  hic  inilium  habet  in  sanctis,  et  in 
beala  vila  perflcietur  «.  Rob.  Paulul.,  1.  II,  c.  xl. 

(2)  «  Ad  Agnus  Z^e*  sacerdos  manusjungit  et  caput  inclinât,  ut  nimirum 
non  tantum  verbis,  sed  etiam  aciione  statumsupplicaniis  exprimat  :  mani- 
bus  autem  aliare  non  tangit  ad  majorem  erga  Chrislum  in  illo  quiescentem 
venerationem.  Elata  voce  illud  récitât  ad  excitandam  populi  attentionem 
eumque  exstimulandum,  ut  simili  oratione  ac  pectoris  percussione  Dei 
misericordiam  imploret.  Post  primum  Agrius  Dei,  deposila  sinistra,  ne 
sola  pendula  maneat,  super  pectorale  usque  ad  tertium  Agnus  Dei,  postre- 
mis dexterœ  digitis  peclus  percutit  in  signum  compunctionis,  dum  bis 
frofert  miserere  nobis,  itemque  dum  inquit  dona  nubis  pacem,  —  quum 
cordis  compunctio  sit  optima  disposilio  ad  pacem  obtinendam.  In  Missis 
defunctorum  sacerdos  non  percutit  sibi  pectus,  dum  pronunliat  dona  eis 
requiem,  ut  nempe  signirtcet,  se  in  hisce  Missis  pro  defunctis  specialiter 
celebratis  ipsorum  magis  quam  sui  memorem  esse  ».  De  Carpo,  Biblioth. 
liturg.,  P.  I,  art.  50,  n.  202. 
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Dans  l'ancienne  alliance  l'agneau  était  un  des  animaux 
les  plus  fréquemment  immolés,  et  toujours  il  était  la  figure 
de  l'Aî^neau  véritable  qui  efïace  les  péchés  du  monde,  c'est- 
à-dire  les  expie  par  son  sang.  Ce  nom  attribué  à  Jésus  Christ 
le  caractérise  donc  comme  victime  ;  il  rappelle  en  même  temps 
son  innocence  et  sa  pureté,  surtout  sa  douceur,  sa  patience, 
sa  soumission  dans  les  souffrances  et  la  mort  cruelle  à  laquelle 
il  s'est  soumis  (1).  Cette  appellation  ne  signifie  pas  seulement 
que  Jésus  Christ  s'est  immolé  pour  obéir  à  son  Père  et  le 
glorifier  ;  elle  renferme  un  sens  plus  profond,  à  savoir  :  qu'il 
est  le  Fils  bien-aimé  de  Dieu  et  que  la  plénitude  de  la  divi- 
nisé réside  en  lui  (2;.  En  définitive,  il  n'est  l'Agneau  du  sacri- 
fice qui  efface  les  péchés  du  monde  que  parce  qu'il  est  le  Fils 
de  Dieu,  en  qui  le  Père  met  toutes  ses  complaisances.  Outre 
ce  nom,  Jésus  Christ  a  reçu  encore  celui  de  Lion,  qni  désigne 
sa  force  et  son  pouvoir  royal.  Il  est  agneau  :  il  a  souffert  avec 
patience  ;  il  est  lion  :  il  a  vaincu  avec  une  énergie  irrésis- 
tible ;  et  maintenant  Ploi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneui-s, 
il  triomphe  et  règne  sur  le  trône  du  ciel.  Einitte  Agnum, 
Tyomine,  dominatorem  terrœ  !  —  «  Envoyez,  Seigneur^ 
l'Agneau  qui  dominera  la  terre  »  (Is.  xvi,  f),  —  a  dit  le  même 
Prophète  qui  nous  présente  le  Messie  comme  un  agneau  souf- 
frant volontairement  et  sans  se  plaindre  (Is.  lui,  7).  Sous  ce 
nom  il  a  été  promis  et  figuré  dans  l'ancienne  alliance  ;  il  a 
été  montré  par  S.  Jean-Baptiste  et  loué  par  les  apôtres  aussi 
sous  ce  symbole,  dans  le  Nouveau  Testament.  Dans  son  Apo- 
calypse, S.  Jean  emploie  ce  terme  avec  une  singulière  prédi- 
lection et  désigne  le  Sauveur  vingt-sept  fois  par  ce  terme. 
Dans  son  ravissement,    il  aperçut  Jésus  comme  un  agneau 


(1)  »  Agnus  propter  innocentiam,  mansueludinem,  obedientiara  et  imrao- 
lationem  vocatur  Chrislus  ».  Dion.  Garthus.,  in  Apoc.  c.  v,  6. 

(2)  L'addiiion  Dei  a  reçu  diverses  explications  :  par  exemple,  l'Agneau 
divin,  l'Agneau  qui  appartient  en  propre  à  Dieu,  l'Agneau  destiné  par  Dieu 
pour  être  victime,  l'Agneau  dévoué  à  Dieu,  consacré  ou  agréable  à  Dieu. 
Voir  Y  Évangile  selon  S.  Jean,  par  Haneberg-Schegg.  t.  I.—  Cette  formule, 
empruntée  en  partie  à  la  sainte  Écriture  (Joan-,  i,  29),  renferme  un  sens 
étendu  et  profond.  D'abord  elle  dévoile  toute  la  sublimité  de  la  personne 
et  de  la  mission  de  Jésus  Christ  :  car  cette  expression  Agnus  Dei  carac- 
térise le  Sauveur  comme  le  Fils  de  Dieu,  comme  la  victime  que  Dieu  nous 
donne  pour  que  nous  la  lui  offrions  à  noire  tour,  comme  l'Agneau  divin  et 
innocent  qui  a  souffert  volon  airement  et  sans  se  plaindre  la  mort  cruelle 
de  la  croix.  Ensuite  elle  fait  ressortir  la  force  et  l'efflcacité  de  sa  mort 
pour  effacer  les  péchés  et  racheter  le  monde  (qui  tollis  peccota  mundi). 
Enfin,  elle  contient  la  demande  de  la  miséricorde  et  le  don  de  la  paix  avec 
un  accent  de  repentir  et  de  contrition  (inclinatio  corporis  et  percussio  pec- 
toris). 
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immolé,  rachetant  pour  Dieu  les  âmes  de  tous  les  peuples  et 
de  toutes  les  nations,  les  lavant  dans  son  sang  et  en  faisant 
une  race  royale  et  sacerdotale;  fortifiant  par  son  sang  l'Église 
militante  et  lui  accordant  la  victoire  contre  le  démon  ;  aujour 
d'hui  devenu  le  flambeau  de  la  Jérusalem  céleste  et  condui- 
sant éternellement  les  âmes  des  élus  aux  sources  d'eau  de  la 
vie  éternelle  ;  digne  de  recevoir  la  puissance,  la  divinité,  la 
sagesse,  la  force,  l'honneur,  la  gloire  et  la  bénédiction  ;  à  qui 
la  création  entière  et  tous  les  chœurs  des  anges  offrent, 
comme  au  Père,  la  louange  et  l'adoration. 

Si,  dans  la  sainte  Écriture,  l'agneau  est  une  figure  per- 
manente de  Jésus  Christ,  et  si,  dans  les  cieux,  les  bienheureux 
bénissent  VAr/neau  sans  cesser  un  instant  ;  de  son  côté 
l'Église  se  plaît  à  l'invoquer  par  le  nom  touchant  et  simple 
d'Agneau  de  Dieu.  A  travers  les  siècles,  dans  la  liturgie,  se 
perpétue  cette  supplication  ardente  â  l'Agneau  éternel  et 
divin  qui  a  pris  sur  lui  les  péchés  du  monde  et  nous  en  a 
déchargés.  Toutes  les  fois  qu'elle  distribue  la  sainte  Eucharis- 
tie aux  fidèles,  elle  leur  adresse  ces  mot^  du  Précurseur  : 
Ecce  Agnus  Dei  !  —  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu  !  »  — Ecce 
qui  tollit  x>eccata  nmndi  !  —  a  Voici  celui  qui  eff'ace  les 
péchés  du  monde  !  »  Elle  leur  montre  ainsi  le  prix  et 
l'abondance  des  grâces  de  cette  nourriture  ineffable.  Elle 
termine  presque  toutes  ses  litanies  par  une  invocation  solen- 
nelle à  l'Agneau  de  Dieu,  le  priant  de  nous  pardonner,  de 
nous  exaucer,  d'avoir  pitié  de  nous. 

L'Église  a  toujours  aimé  à  représenter  le  Sauveur  sous  les 
traits  du  bon  P.isteur  et  sous  la  figure  de  l'agneau  :  deux 
symboles  étroitement  unis.  Jésus  Christ  est  le  bon  Pasteur, 
devenu  sur  la  croix  et  sur  l'autel  l'Agneau  immolé  ;  il  est  le 
bon  Pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  nous,  et,  comme  le  pélican, 
nourrit  de  sa  chair  vive  et  du  sang  de  son  cœur  pour  la  vie 
éternelle.  De  cet  agneau  immolé  et  présent  sur  l'autel  décou- 
lent sur  nous  toute  grâce,   toute   bénédiction,  toute  paix. 

Pendant  la  sainte  Messe,  nous  devons  adorer  et  prier  avec 
humilité  et  ferveur  cet  Agneau  sacrifié  dès  le  commencement 
et  jusqu'à  la  fin  du  monde,  afin  d'obtenir  la  plénitude  de  la 
paix  et  de  la  miséricorde,  qui  nous  prépareront  aux  noces 
éternelles  de  l'Agneau,  ad  regia.s  Agni  dapes  (1). 


(1)  «  Sancla  Mechtildis  :  Eia,  mi  Domine,  modo  mihi  aliquid  ex  prœsen- 
Ubus  Missœ  verbis  dona,  unde  anima  mea  spirilualiter  consoletur.  —  Cui 
Dominus  :  Ecce  jara  mihi  canitur  ter  Agnus  Dei  :  in  primo  me  offero  Deo 
Patri  cum  omni  humilitale  et  patientia  mea  pro  vobis  ;  ad  secundum, 
offero  me  cum  omni  amaritudine  passionis  mese  in  plenam  reconcilia- 
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Dans  les  messes  de  Requiem,  peut-être  déjà  depuis  le  XI% 
mais  sûrement  depuis  le  XIP  siècle,  VAgnus  Bel  est  un  peu 
différent.  On  demande  au  divin  Agneau  pour  les  âmes  du 
]mrgatoire  le  repos  éternel  et  la  délivrance  des  peines  qu'elles 
endurent  :  dona  eis  requiem  —  clona  ets  requiem  sempi- 
ternam(\). 

II.  —  La  prière  pour  la  paix  [oratio  pro  pace  vel  ad 
paceni)  (2). 

De  même  que  VAgnus  Dei,  les  oraisons  suivantes  jusqu'à 
la  communion  ne  s'adressent  plus  au  Père,  mais  au  Sauveur 
présent  dans  le  très  saint  Sacrement.  Le  désir  de  la  paix 
apportée  par  l'Agneau  est  si  vif,  que  le  prêtre,  humblement 
incliné  et  les  regards  fixés  sur  l'Hostie,  continue  à  solliciter 
ce  don  précieux  pour  lui  et  pour  l'Église  entière. 

Domine  Jesu  Christe,  qui  dixisli  Seigneur  Jésus  Christ,  qui  avez 

Apostolis  tuis  :  Pacem  relinquo  vo-  dit  à  vos  apôtres  :  Je  vous  laisse  ma 

bis,  pacem  meam  do  vobis  :  ne  res-  paix,  je  vous  donne  ma  paix  :  ne 

picias  peccata  mea,  sed  fldem  Ec-  regardez  pas   mes  péchés,  mais  la 

clesise     tuse,     eamque     secundum  foi  de  votre  Église,  et  selon  votre 

voluntatem  tuam  pacificaie  et  coa-  volonté  daignez  lui  donner  la  paix 

dunare  digneris  :  qui  vivis  et  régnas  et  l'union  :  Vous  qui  vivez  et  régnez, 

Deus,  peromnia  sœcula  sfeculorum.  Dieu,  dans  tous  les  siècles  des  siè- 

Amen.  clés.  Ainsi  soit-il. 

Quelle  douceur  vraiment  surhumaine,  surnaturelle,  dans 
ce  mot  de  paix  !  Il  ébranle  puissamment  les  fibres  les  plus 
secrètes  du  cœur  de  l'homme,  qui  lutte  pour  avoir  la  paix,  qui 
soupire  après  elle,  et  qui  ne  trouve  aucun  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  obtenue.    «  Le  bien  de  la   paix    est  si  grand,  dit 


tionem  ;  ad   terlium,  cum   toto   amore  divini    Gordis,   in    supplementum 
omnium  quaa  homini  desunt  bonorum  ».   S.  Mechtild.   Lib.  spec.  grat., 

P.  III,  C.  XIX. 

(1)  Le  rite  ambrosien  n'a  VAgnus  Dei  qu'aux  messes  de  morts.  La  for- 
mule est  la  même  que  la  nôtre;  seulement,  à  la  troisième  reprise,  on  fait 
une  addition  :  «  dona  eis  requiem  sempilernam  et  locum  indulgentiœ  cum 
sanctis  tuis  in  gloria  ». 

(2)  Le  Microloge  (XP  siècle)  ne  connaît  pas  cette  oraison  ;  Durand  (XIII' 
siècle)  en  fait  mention.  Dans  le  rite  romain  on  avait  jadis  la  coutume  de 
donner  le  baiser  de  paix  après  les  mots  Pax  Domini  sit  semper  vobiscum, 
sans  le  faire  précéder  d'aucune  prière  spéciale  pour  la  paix.  La  liturgie 
vieille  gallicane  et  la  mozarabe  ont  une  oraison  pour  la  paix  qui  varie  à 
chaque  messe  :  Oratio  ad  pacem.  Plusieurs  missels  orientaux  ont  aussi 
une  oraison  analogue  :  Oratio  ante  pacis  osciUum,  oratio  osculi  pacis, 
oratio  amplexus,  eO/r,  xoO  àTTraGixoO.  ~  «  Inferlur  oratio  pro  osculo  pacis, 
ut  charitaie  oranes  reconciliati  invicem  digne  sacramento  corporiset  san- 
guinis  Christi  consocientur  ».  S.  Isidor.,  de  ecclesiast.  Offic,  1.  I,  c.  xv. 
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S.  Augustin,  que,  même  dans  les  choses  terrestres  et  mortel- 
les, on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  agréable,  rien  souhaiter 
de  plus  désirable,  rien  trouver  de  meilleur  »  (1),  Pour 
comprendre  cela,  considérons  que  ce  mot  comporte  une  signi- 
fication très  profonde  et  très  étendue.  Il  faut  distinguer 
d'abord  entre  la  paix  intérieure  de  l'âme  avec  Dieu  et  avec 
elle-même,  et  entre  la  paix  extérieure  avec  le  prochain  (2). 

La  paix  intérieure  est  un  état  de  bien-être  spirituel  et  de 
prospérité  de  l'âme  réalisé  dans  toutes  les  facultés  par  le 
l'ègne  de  la  grâce  et  de  l'amour  de  Dieu  (3).  Ce  bien-être 
comprend  avant  tout  la  conscience  consolante  de  notre  récon- 
ciliation avec  Dieu  par  le  pardon  de  nos  fautes,  et  de  notre 
union  avec  lui  par  le  lien  sacré  d'une  mystérieuse  amitié  : 
l'âme  se  tient  pour  assurée,  par  conséquent,  de  posséder,  ou 
elle  attend  avec  confiance  tous  les  biens  qui  découlent  de 
cette  amitié.  Pour  cela,  il  importe  que  toutes  les  inclinations 
et  tous  les  désirs, du  cœur  se  dirigent  vers  Dieu  et  selon  sa 
sainte  volonté;  qu'ils  soient  ordonnés,  dominés  et  sanctifiés, 
autant  qu'il  est  possible  dans  cette  vie  mortelle.  Cette  paix 
divine,  qui  surpasse  tout  sentiment  (Phil.  iv,  7),  renferme 
donc  tous  les  effets  bienfaisants  et  béatifiants  de  la  vérité  et 
de  la  grâce  célestes,  tous  les  fruits  suaves  et  précieux  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité  surnaturelles  dans  une 
âme  sanctifiée,  devenue  le  temple  de  Dieu.  Cette  disposition 
du  cœur  est  un  don  de  l'Esprit  Saint,  ce  doux  hôte  de  l'âme, 
cette  douce  consolation  ;  il  embaume  ainsi  tout  l'intérieur  de 
l'homme  par  le  parfum  de  son  onction  divine. 

Nous  trouvons  souvent,  surtout  dans  les  formules  de  salu- 
tations apostoliques,  le  mot  ù.q  paix  uni  à  celui  de  grâce  (4). 
Ces  deux  expressions  embrassent  alors  toute  la  raison  intime 
du  christianisme  et  de  la  vie  chrétienne.  La  grâce  est  la  racine 
d'où  sortie  fruit  excellent  de  la  paix  et  sur  laquelle  il  mûrit  (5). 


(1)  De  Civit.  Dei,  1.  XIX,  c.  xi. 

(2)  «  Conlinet  pax  Christi  1"  amicitiam  cum  Deo  ;  2»  tranquillitatem 
animi  et  serenitatem  in  tentalionibus  et  persecutionibus;  3"  mutuam  inter 
ipsos  homines  concordiam  ».  Corn,  a  Lap.,  in  Joan.  xiy,  i7. 

(3)  «  Pax  (quEe  est  gaudium  imperturbatum)  in  contemplatione  fundatur 
et  ex  ea  causalur,  sicul  et  gaudium,  medianle  tamen  dilectione,  cujus 
gaudium  et  pax  immediati  etlectus  et  fruclus  dicuntur.  Siquidem  Deum 
conteraplando  non  in  eo  gaudemus  nec  in  ipso  mente  quiescimus,  nisi 
eum  sincère  diligamus  ».  Dion.  Carthus.,  in  I  Petr.   i,  2. 

(4)  «  Gratia  vobis  elpa.r  multiplicelur  (I  Petr.  l,  2).  —  «  Sit  vobiscum 
gratia,  misericordia,  pax  a  Deo  Pâtre  et  a  Gliristo  Jesu  Filio  Patns  in 
veritate  et  cbaritate  ».  II  Joan.  3. 

(5)  La  paix  est  premièrement  et  immédiatement  un  etlet  de  la  charité. 
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Icî-bas  cette  paix  demeurera  toujours  imparfaite,  mêlée  de 
peines  et  de  tristesses  (1)  ;  elle  sera  pleiue  et  sans  trouble 
lorsque  tout  mal  aura  cessé  d'exister  (2).  Plus  l'homme  se 
détache  du  monde  et  se  recueille  en  Dieu,  plus  il  mortifie  et 
soumet  ses  passions,  plus  sa  vie  est  animée  par  la  foi  et  la 
î^ràce,  et  plus  il  goûtera  parfaitement  la  consolation  et  la 
douceur  de  cette  paix  intérieure  que  le  Seigneur  déverse 
avec  profusion  dans  les  âmes  humbles  et  sacritiées  (Is.  lvi, 
12).  La  piété  véritable  est  paix  et  joie  dans  le  Saint  Esprit. 
Delectare  in  Domino,  et  dabit  tibi  jwtUiones  cor  dis  tui  — 
^(  Kéjouissez-vous  dans  le  Seigneur,  et  il  vous  accordera  les 
demandes  de  votre  cœur  »  (Ps.  xxxvi,  4). 

Telle  est  la  paix  que  le  Sauveur  a  laissée  aux  siens,  et  que 
le  monde  ne  peut  ni  donner  ni  ravir  (Joan.  xiv,  27).  Il  ne 
peut  la  donner,  car  il  ne  possède  et  nottre  que  des  trésors 
qui  ne  rassasient  point  :  des  biens  terrestres,  de  vains  hon- 
neurs et  des  plaisirs  sensibles.  Ce  ne  sont  là  que  des  fantô- 
mes de  biens,  ce  n'est  que  vanité  et  tourment  d'esprit  (Ecole. 
II,  17)  ;  ils  ne  produisent  point  de  paix  véritable,  mais  un 
semblant  de  paix,  une  paix  fragile  et  passagère.  Les  plaisirs 
du  monde  entrent  d'une  manière  caressante,  mais  ils  finis- 
sent par  mordre  comme  la  couleuvre  et  ils  répandent  leur 
poison  comme  la  vipère  (Puov.  xxiii,  31,  32).  Le  monde,  agité, 
tounnenté  comme  une  mer  en  fureur,  ne  veut  pas  reconnaître 
ce  qui  aide  à  la  paix  (Luc.  xix,  42)  ;  cela  est  caché  à  ses  yeux 
et  il  vit  dans  une  fausse  paix  (3).  Le  monde  ne  peut  ravir  cette 


s.  Bonaventure  énumère  six  degrés  d'amour  de  Dieu  :  —  «  suavitas,  avi- 
dilas,  saluritas,  ebrietas.  securitas,  tranquillilas  »  ;  —  et  il  fait  cette  obser- 
vation :  «  Qui  excitaverit  se  continue  et  intente,  proficiet  in  caritate 
secundum  sex  gradus  prœdictos,  quibus  pervenitur  ad  perfectionem  Iran- 
i[uillitatis,  ubi  est  multitude  pacis  et  quasi  quidam  tinis  quietis  nostrœ, 
quam  Dominus  reliquit  Apostolis.  Undenota,  quod  Apostoïus  in  qualibet 
<alulatione  optabat  gratiam  ei  liacem,  gratiam  tanqiiam  primordialetn ^ 
pacem  sicut  complementam.  Ad  Timotbeum  autem  interponit  misericor- 
diam,  quse  est  utriusque  principhim  ».  Incencl.  Amor.  c.  ii. 

(1)  «  Hic  (sur  la  terre*  talis  est  pax  nostra,  ut  solatium  miseriœ  sit 
potius  quam  beatitudinis  gaudium  ».  S.  Aug.  de  Civit.  Dei,  1.  XIX,  c.  xxvii. 

(2)  Dicendum,  quod  cum  vent  pax  non  sit  nisi  de  bono,  sicut  dupUci- 
ter  habclur  veiura  bonum,  se.  perfecte  et  imperfecte,  ita  est  duplex  pax 
vera.  Una  quidem  perfecta,  quie  consistit  in  perfecta  fruitione  summi 
boni,  per  quam  omnes  appetitus  uniuntur  quietati  in  une  —  et  hic  est 
ultimus  finis  creatur;c  rationalis,  secundum  illud  (Ps.  cxLvii,  14)  :  Qui 
posuit  fines  tuos  pacem.  Alia  vero  est  pax  imperfecta,  quse  liabelur  in 
hoc  mundo  ;  quia  et  si  prlncipalis  animi  motus  quiescat  in  Deo,  sunt 
tamen  aliqua  repugnantia  et  intus  et  extra,  quœ  perturbant  hanc  pacem  ». 
S.  Th.  2.  2,  q.  '29,  a.  -1,  ad  4. 

(3)  «  Dicendum,  quod  pax  consistit  in  quietatione  et  unione  appetitus. 
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paix  :  elle  a  de  profondes  racines  dans  le  cœur,  elle  est  an 
dessns  des  événements  de  la  terre  et  des  influences  extérieu- 
res. Elle  descend  du  ciel  et  conduit  au  ciel,  elle  n'est  atteinte 
ni  par  les  sollicitations  de  la  jouissance  ni  par  le  fardeau  des 
peines  de  la  vie  du  temps.  L'esprit  et  le  cœur  sont-ils  forte- 
ment établis  en  Dieu  :  ils  demeurent,  même  au  milieu  des 
tempêtes  de  la  persécution  et  de  la  tentation,  calmes,  doux 
et  sereins,  remplis  d'une  sainte  paix  (1).  C'est  à  cette  paix 
que  nous  exhorte  Ste  Thérèse  :  «  Que  rien  ne  vous  trouble 
ni  ne  vous  effraye  :  tout  passe.  Dieu  reste  le  même.  La 
patience  obtient  tout.  Celui  qui  possède  Dieu  ne  manque  de 
rien,  lui  seul  suffit  »  (2). 

La  paix  extérieure  consiste  dans  l'harmonie  et  l'union  avec 
le  prochain  ;  elle  suppose  des  sentiments  bienveillants, 
même  envers  ceux  qui  nous  oppriment  et  nous  maltraitent. 
«  Avec  ceux  qui  haïssaient  la  paix  j'étais  pacifique  »  (Ps.  cxix, 
7).  Cette  absence  d'irritation,  d'antipathie,  d'amertume  doit 
régner  parmi  les  chrétiens  ;  il  faut  qu'ils  soient  d'une  humeur 
égale,  compatissants,  amis  de  leurs  frères  (I  Pet.  m.  S). 
Cette  union  des  cœurs  doit  s'élever  jusqu'à  une  participation 


Sicut  autem  appetitus  potesl  esse  vel  simpliciler  boni  vel  boni  apparen- 
tis,  ita  etiam  et  pax  polest  esse  et  vera  e\  apparens.  Vera  quidem  pax 
non  potest  esse  nisi  circa  appetitum  veri  boni,  quia  omne  malum,  etsi 
secundum  aliquid  appareat  bonum,  unde  ex  aliqua  (larte  appetilum  quie- 
tat,  habel  tamen  muUos  defeclus,  ex  quibus  appeiilus  remanet  inquietus 
et  perlurbalus.  Unde  pax  vera  non  potest  esse  nisi  in  bonis  et  bonorum. 
Pax  autem,  qu^e  malorum  est,  est  pax  apxiarens  et  non  vera  ;  unde  dici- 
tur  (Sap.  XIV,  22)  :  In  magno  vivenles  inscientiœ  bello,  tôt  et  tam  magna 
mala  pacem  appellant  ».  S.  Th.  2,  2,  q.  29,  a.  2,  ad  3. 

(1)  «  Orat  Arcliiapostolus,  ut  pax  nobis  raultiplicitur,  id  est,  abundanter 
ac  multipliciter  divinilus  detur  et  conservetur,  videlicetpaa;  pectoris ,  qvLiç; 
est  tranquillitas  mentis  in  Deo  ;  pax  temporis,  quse  est  quies  ab  exleriori- 
bus  impugnalionibus,  et  pax  œternitatis,  qute  est  tranq;iillissima  quies 
•beatorum  in  patria  iraperturbatumque  gaudium  eorum  in  Deo.  Ouanium- 
cumque  autem  forinsecus  imiiugnemur  aut  corporaliter  molestemur,  sem- 
per  tamen  pro  posse  conemur  pacem  pectoris  conservare,  ut  tranquillite- 
tur  in  Deo  cor  nostrura  et  spiritualiter  gaudeat  in  adversis.  De  qua  pace 
ait  Psalmisla  :  Pax  multa  diligenlibus  legem  tuam.  Qui  enimdivinse  legis 
prsecepta  amorose  custodiunt,  mentis  inquieiudinem  vincunt  in  omni 
evenlu,  in  prosperis  scilicet  et  adversis  in  Deo  se  figunt  ac  bene  agendo 
gloriantur  in  Domino  :  eslque  in  eis  corpus  subditum  animre,  seosuaiitas 
ration),  ratio  Deo,  ex  qua  optima  ordinatione  consurgit  et  manet  in  eis  pax 
pectoris,  quœ  ab  Augustino  vocatur  tranquillitas  ordinis  ».  Dion.  Carth., 
in  I.  S.  Pétri  c.  i,  2. 

(•2)  Cette  stance  de  la  sainte  est  ainsi  conçue  dans  l'original  :  «  Nada  te 
turbe  ;  —  nada  te  espante  ;  —  todo  se  pasa  :  —  Dios  no  se  muda  ;  —  la 
paciencia  -  todo  lo  alcanza  ;  —  quien  a  Dios  tiene,  —  nada  le  falta  ;  —  solo 
Dios  bas  ta.  » 
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mutuelle  et  siiicèi-e  des  biens  et  des  maux,  des  joies  et  des 
l)eines,  à  une  amitié  vraiment  cordiale  et  fraternelle.  Peu 
d'instants  avant  sa  mort,  le  Sauveur  demandait  cette  union 
pour  ses  disciples  :  «  Je  leur  ai  aussi  donné  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un,  comme  nous  sommes 
un,  moi  en  eux,  et  vous  en  moi,  afin  qu'ils  soient  consom- 
més dans  l'unité  »  (Joan.  xvii,  22,  23).  L'xVpôtre  des  nations 
avertissait  les  fidèles,  «  d'être  en  paix  avec  tous  les  hommes, 
autant  qu'il  est  possible,  autant  qu'il  est  en  eux  (Rom.  xii, 
18),  et  de  tendre  à  la  paix  avec  tous  »  (Hee.  xii,  14)  Quelle 
beauté,  quelle  douceur,  si  les  liens  de  l'unité  et  de  la  concorde 
rattachaient  fortement  les  uus  aux  autres  tous  les  membres 
de  l'Église  !  quelle  consolation  et  quelle  force  ils  auraient  au 
milieu  des  persécutions  d'un  monde  éloigné  de  Dieu  !  Vbi 
charitas  et  amor,  Deus  ibi  est,  dit  l'Église  dans  le  chant  du 
lavement  des  pieds  le  jeudi  saint. 

Jésus  Christ  nous  a  conquis  par  sa  mort  cette  paix  inté- 
rieure et  extérieure,  il  nous  l'a  laissée  comme  un  précieux 
héritage.  «  Je  vous  laisse /a  paix,  je  vous  donne  ma  paix  ; 
je  vous  la  donne,  non  pas  comme  le  monde  la  donne  »  (Joax. 
XIV,  27).  Nous  nous  appuyons  sur  cette  promesse  et  ce  legs 
du  Sauveur,  lorsque  nous  implorons  la  paix  pour  l'Eglise 
militante  :  pacificare  et  coaclunare  cligneris.  Elle  consiste  sur- 
tout à  ce  que  «  nous  vivions  en  humilité  et  douceur,  avec 
patience,  nous  supportant  mutuellement  dans  la  charité, 
attentifs  à  garder  l'unité  de  l'Esprit  dans  le  lien  de  la  paix  » 
(Eph.  IV,  2,  3).  Dans  cette  demande  est  renfermée  la  prière  : 
que  le  Seigneur  sauve  l'Église  des  violences  et  des  inimitiés 
auxquelles  elle  est  exposée  dans  le  monde.  Comment  ne 
serait-elle  pas  exaucée  ?  Elle  est  en  tout  conforme  à  sa  sainte 
volonté,  secunduTii  voluniatem  tuam.  Le  Seigneur  veut  que 
l'Eglise  soit  dans  l'union  et  la  paix  ;  il  est  mort  pour  détruire 
le  mur  de  séparation  et  réunir  dans  l'unité  les  enfants  de 
Dieu  dispersés  autrefois.  Dans  la  crainte  que  son  indignité  et 
ses  fautes  n'empêchent  l'eft'et  de  cette  prière,  le  prêtre  sup- 
plie Dieu  de  ne  pas  prendre  garde  à  lui,  serviteur  indigne  de 
l'Eglise,  mais  à  la  sainteté  et  à  la  dignité  de  son  Épouse  bien- 
aimée,  ne  respicias  peccata  mea,  sed  fidem  Ecclesiœ  tuœ,  et 
de  lui  accorder  et  de  multiplier  tous  les  jours  ce  don  de  la 
paix  et  de  l'union. 

III.  Le  baiser  de  paix  (osculum  pacis,pax,  sahUatio)  (1). 


(1)  En  tout  temps  et  en  tous  lieux  le  chaste  baiser,  osculum,  a  été  le  sym- 
bole et  le  signe  du  respect,  de  l'affection,  de  l'amitié,  de  la  paix,  de  la 
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—  Dans  les  Épîtres  des  apôtres,  on  rencontre  souvent  l'invita- 
tion adressée  aax  chrétiens  de  se  saluer  avec  le  baiser  de  paix, 
avec  le  saint  baiser  (I  Petr.  v,  14  ;  Rom.  xvi,  16  ;  I  Cor.  xvi, 
'20).  Cette  salutation  avait  lieu  dans  les  assemblées  religieu- 
ses après  la  lecture  des  lettres  apostoliques.  De  là,  le  baiser 
de  paix  a  formé,  depuis  le  temps  des  Apôtres,  une  partie  de 
la  célébration  des  saints,  mystères,  comme  symbole  de  la 
charité  et  de  la  paix  chrétienne. 

Dans  le  rite  romain,  cette  cérémonie  a  toujours  été  placée 
avant  la  communion  (1)  ;  dans  les  liturgies  orientales,  au  con- 
traire, il  a  lieu  avant  la  consécration  (2).  La  manière  de  don- 
ner la  paix  a,  de  même,  été  différente  selon  les  temps  et  les 
Eglises  (3). 


réconciliation,  de  la  reconnaissance,  de  la  joie.  Entre  ciirétiens,  surtout 
<lepuis  son  admission  dans  la  liturgie,  il  a  acquis  un  caractère  surnaturel 
et  une  consécration  pluû  élevée.  L'oscnhim  sanctnm,  dont  parlent  les  apô- 
tres, ne  vient  pas  d'un  amour  purement  naturel,  mais  de  la  charité,  de  la 
l'raternité  chrétienne  ;  il  nourrit  et  fortifie  cette  charité  spirituelle  et  divine 
qui  a  sa  racine  dans  la  foi  et  a  été  répandue  dans  nos  coeurs  par  le 
Saint  Esprit  :  elle  n'est  donc  plus  une  œuvre  de  la  nature,  mais  de  la 
grâce.  Le  baiser  liturgique  est  donné  aux  personnes  :  par  exemple  le 
haiser  de  paix,  le  baiser  donné  à  la  main  du  prêtre  dans  les  messes 
solennelles.  11  est  aussi  donné  aux  choses.  Comme  la  main  est  le  symbole 
de  la  puissance,  de  la  protection,  du  secours,  de  la  bénédiction,  le  baiser 
de  la  main  est  la  marque  du  respect  et  de  l'estime  que  l'on  témoigne  à 
quelqu'un  pour  son  pouvoir  et  ses  bénédictions.  Cet  acte  révcrentiel  est 
assurément  à  sa  place  vis-à-vis  du  célébrant  qui  ofï're  le  sacrifice  eucha- 
ristique (cette  œuvre  de  l'amour  du  Tout-Puissant),  et  qui  de  sa  main 
consacrée  tient  le  très  saint  Sacrement,  dis;ri]jue  la  communion  et  bénit 
les  assistants.  —  «  Erat  osculum  non  solius  communionis,  sed  et  omnium 
ecclesiasticarum  functionum  signaculum  et  sigiUum,  quod  in  omnibic 
sacramentis  adhiberi  solebat  ».  Bona,  1.  Il,  c.  xvi,  g  7. 

(1)  Le  pape  Innocent  I"  (402  417)  écrit  à  Décentius,  éveque  de  Gubbio, 
que  le  baiser  de  paix  doit  se  donner  après  l'accomplissement  des  saints 
mystères,  c'est-à-dire  un  moment  avant  la  communion.  «  Vous  affirmez 
que  certaines  communautés  annoncent  le  baiser  de  paix  avant  l'accom- 
plissement des  saints  mystères  (c'est-à-dire  avant  la  consécration,  comme 
dans  l'Église  orientale,  dans  la  liturgie  mozarabe  et  ancienne  gallicane), 
ou  que  les  prêtres  se  le  donnent  mutuellement  aloi'S  ;  tandis  qu  il  ne  doit 
être  annoncé  qu'après  tout  ce  que  je  ne  dois  pas  révéler  (c'est-à-dire 
après  la  consécration,  à  cause  de  la  discipline  du  secret)  ;  afin  de  témoi- 
gner ainsi  que  le  peuple  a  donné  son  adhésion  à  tout  ce  qui  se  fait  dans 
les  mystères  et  se  célèbre  à  l'église,  et  pour  proclamer,  par  le  signe  du 
baiser  de  paix  qui  termine,  la  conclusion  de  la  fête  de  l'expiation  ». 

(-2)  Dans  beaucoup  d'Églises  il  avait  lieu  déjà  avant  l'oblation,  à  cause 
du  passage  (Matth.  v,  23j  :  Si  off'ers  niunns  tuuin  ad  altare,  etc.  ;  dans 
d'autres,  après  l'oblation,  c'est-à-dire  avant  la  préface  (Const.  ApostoL,  1. 
Il,  c.  Lxi.  —  S.  Justin.  M.  Apol.  II,  n.  05). 

(3)  Au  Pax  Domini  sit  semper  vobiscum,  le  pontife  faisait  trois  fois  de 
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Le  baiser  proprement  dit  fut  supprimé  dès  le  XIIP  siècle  (1), 
et  l'on  conserve  seulement  l'embrassement  auquel  il  était 
joint  auparavant.  Vers  le  même  temps  ou  se  mit  également 
à  faire  usage  de  Vosculatoriimi  ou  instrumentum  2)aciSi 
petite  plaque  sur  laquelle  est  gravée  l'image  du  Sauveur  ou 
d'un  saint  (2).  Bientôt  après  on  cessa  de  donner  ordinairement 
la  paix  ;  on  se  borna  à  le  faire  aux  messes  solennelles  célé- 
brées avec  des  ministres,  comme  c'est  encore  le  cas  aujour- 
d'iiui  (3),  où  le  clergé'  assistant  au  chœur  et  parfois  quelques 
laïques  de  distinction  reçoivent  le  baiser  de  paix,  les  premiers 
par  l'embrassement,  les  seconds  par  Vosculatoriu-m  (4).  Le 
célébrant  la  donne  au  diacre,  celui-ci  au  sous-diacre,  et  ainsi 


la  main  le  signe  de  croix  sur  le  calice  et  y  laissait  tomber  la  parcelle  con- 
servée; puis  il  donnait  la  paix  à  l'archidiacre.  «  Sed  archidiaconus  pacem 
datepiscopo  priori,  deinde  ceteris  per  ordinem  et  populis  ».  Ord.  Rom.  I, 
n.  18.  —  «  Archidiaconus  pacem  dal  episcopo  priori,  qui  et  ultra  dabit 
juxla  se  stanti  ac  deinde  per  ordinem  ceteri,  alque  populus  osculantur  se 
mvicem  in  osculo  Chrisli  ».  Ord.  Rom.  III,  n.  16  —  ■  \'eniens  presbyter 
accipiat  pacem  ab  episcopo,  eamdem  ceteris  oblaturus  ».  Ord.  Rom.,  V, 
n.  12.  —  «  Pontifex  osculato  altari  [après  la  prière  pour  la  paix)  convertat 
se  ad  capellanum  et  det  ei  pacem  dicendo  Fax  tecum,  quam  ille  recep- 
lurus  prias  inclinet  reverenler  anle  Ponlificem  absque  genuflexione  ; 
deinde  recepia  pace  respondet  Et  cum  spiritu  tiio  et  osculelur  pectus 
Pontificis...  postea  det  pacem  diacono,  et  diaconus  subdiacono.  .  et  sic 
pax  diflunditur  per  circumstantes  ».  Ord.  Rom.  XIV,  n.  53. 

(1)  Innocent  III  et  Durand  témoignent  que  le  baiser  de  bouche  était 
encore  en  usage  au  XIIP  siècle,  a  Sacerdos  prœbet  osculiim  oris  ministro... 
pacis  osculum  per  universos  fldeles  diffundiiur  in  ecclesia  ».  Inn.  III,  1. 
VI,  c.  V.  —  «  Sacerdos  facta  commixtione  et  finita  oratione  accipit  in 
quibusdam  ecclesiis  pacem  ab  eucharistia  sive  ab  ipso  corpore  Domini, 
\  el  secundum  alios  ab  ipso  sepulchro,  id  est.  calice  vel  altari  et  mox  prse- 
bet  oris  osculum  ministro,  se.  diacono  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  lui. 

(2)  «  Pax  —  asser  ad  pacem —  tabula  pacis  —  lapis  pacis  —  oscularium 
—  osculare  —  marmor  —  instrumentum  pacis  ». 

(3)  «  In  missa  ^ecto  Pax  Praelatis  dumlaxat  ac  principibus  dalur  et  qui- 
dem  cum  instrumento;  aliis  autem  non  nisi  quibusdam  in  casibus  ob  con- 
suetudinem  ».  Cfr  S.  R.  C.  lOjan.  1852  in  Cenoman.  ad  B.—  On  donne  éga- 
lement la  paix  aux  messes  solennelles  devant  le  saint  Sacrement  exposé. 

(4)  Dans  les  messes  solennelles  pour  les  morts  on  ne  donne  pas  le 
baiser  de  paix,  parce  qu'ici,  selon  l'observation  de  S.  Thomas,  n  sacri- 
ticium  olTertur  non  pro  pace  prœsenti,  sed  ^^ro  requie  morliiorum  ».  III, 
q.  83,  a.  4.  Dans  la  liturgie  pour  les  morts  l'Eglise  ne  veut  songer  qu'aux 
défunts  :  aussi  elle  omet  à  toutes  les  messes  de  Requiem  le  soubait  pour 
la  paix  (dona  nobis  pacem)  et  l'oraison  de  la  paix  {Domine  J.  Chr.  qui 
dijn<:ti...)  pour  l'Église  entière.  Le  baiser  de  paix  est  un  signe  de  joie  et 
rehausse  la  solennité  :  c'est  donc  à  juste  titre  qu'on  ne  le  donne  pas  à 
ces  messes.  L'opinion  qui  explique  cette  omission  par  la  défense  d'y 
distribuer  la  communion,  est  insoutenable  aujourd'hui,  après  le  décret 
général  de  la  S.  Gong,  des  Rites  du  27  juin   1868,  qui   permet   de  doniier 
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de  suite.  Auparavant  le  prêtre  et  le  diacre  baisent  l'autel  (1). 
pour  attester  leur  amour  et  leur  vénération  pour  Jésus  Christ 
et  ses  saints,  renouveler  et  représenter  l'union  mystique 
avec  l'Église  triomphante.  Cette  union  est  la  source  de  la 
communion  et  de  la  charité  fraternelle  qui  régnent  entre  tous 
les  membres  de  l'Église  militante,  communion  et  charité  qui 
trouvent  leur  expression  et  leur  scenu  dans  ce  baiser  réci- 
proque. 

Le  baiser  de  paix,  tel  qu'il  est  encore  usité,  a  donc  une 
place  très  naturelle  après  la  prière  de  la  paix,  et  il  sert  de 
préparation  à  la  réception  réelle  ou  spirituelle  du  sacrement 
de  la  charité  et  de  la  concorde  (2).  <(  Il  réconcilie  et  unit  les 
âmes  ensemble,  et  garantit  le  pardon  de  toutes  les  injures  ; 
il  est  un  signe  que  les  cœurs  sont  de  nouveau  unis  et  bannis- 
sent tout  souvenir  des  injures  souffertes  »  (S.  Cyril.  Hyeros., 
5  Mystag.  Catech.). 


la  communion,  même  avec  des  hosties  consacrées  d'avance,  avec  des 
ornements  noirs,  c'esl-à-dire  à  la  messe,  et  même  avant  ou  après,  quand 
on  a  un  motif  raisonnable.  Le  jeudi  saint  on  ne  donne  pas  le  baiser  de 
paix,  pour  manifester  l'horreur  du  baiser  du  traître  Judas  ;  de  même  qu'au 
vendredi  saint  on  ne  fléchit  pas  le  genou  à  l'oraison  pour  les  Juifs,  parce 
que,  en  ce  jour,  ceux-ci  se  moquèrent  du  Sauveur  par  leurs  génuflexions 
ironiques.  Le  vendredi  saint  et  le  samedi  saint  n'ont  pas  le  baiser  do 
paix,  «  quia  Christus,  qui  est  vera  pax  nostra,  nondum  pacem  nuntiavit  ; 
quianondum  surrexit,  qui  in  die  resurrectionis  apostolis  ait  :  Pax  vobis  ». 
Durand.,  1.  VL  c.  lxxxv,  n.  6.  —  Cfr  Robert.  Paulul.,  1.  IIL  c.  xxxvii. 

(1)  Tant  que  le  célébrant  seul  baisait  l'autel,  ou  même  l'hostie,  le 
calice,  la  patène,  le  corporal  ou  le  missel,  pratiqua  qui  subsista  en  beau- 
coup d'Églises  du  XII»  au  XVI»  siècle,  on  pouvait  trouver  fondée  l'explica- 
tion des  liturgistes  du  moyen  âge,  qui  disaient  que  le  prêtre  reçoit  la  paix 
de  Jésus  Christ  lui-même  et  la  communique  aux  autres.  «  Accepte  pacis 
osculo  ab  ipsa  eucharistia,  ut  quibusdam  placet,  vel  ut  censent  alii,  ab 
ipso  sepulcro  et  altari,  impartit  illud  diacono  aut  subdiacono,  ut  per  eos 
descendat  ad  alios  ».  Beleth,  cap.  xlviii.  Depuis  que  ce  rite  est  modifié 
et  que  le  diacre  baise  aussi  l'autel,  cette  opinion  n'est  plus  probable. 

(2)  Des  liturgistes  du  moyen  âge  considèrent  non-seulement  les  eulo- 
gies  (hostiœ  non  consecratœ  —  panis  benedictus  sanctœ  communionis 
vicarhis)  et  VOratio  super  popidum,  mais  encore  le  baiser  de  paix,  comme 
tenant  la  place  de  la  communion  générale  du  peuple,  qui,  depuis  long- 
temps, n'a  plus  lieu  tous  les  jours.  «  Contra  hune  primée  instilutionis 
defectum  triplex  est  remedium.  Primum  est  pacis  osculum  ideoque  in 
gallicana  Ecclesia  datur  in  omni  missa  nisi  defunctorum  ;  secundum  est 
panis  benedictus,  qui  eulogia  dicitur,  qui  quia  in  Quadragesima  propter 
abstinentiam  dari  non  debuit,  institutum  est  lertium  remedium,  se.  Oratio 
super  populum,  cui  prsedicitur  :  Inclinate  capita  vestra  Deo  ».  Sicard., 
L  IIL  c.  vni.  —  Cfr  Beleth,  c.  xlviii.—  Duranq.,  1.  IV,  c.  lui,  n.  3. 
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§  C9.  —  Les  deux  dernières  prières  s])ecialeinent  ijrepara- 
ioires  à  la  communion  (1). 

Les  deux  prières  que  nous  allons  étudier,  ont  pour  but 
direct  de  préparer  à  la  communion  le  prêtre  qui  célèbre.  Le 
moment  est  arrivé  où  il  va  s'ut  jr  intimement  avec  la  chair, 
le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  l'Agneau  eucharistique.  Des 
trésors  immenses,  indescripiibles,  de  salut  et  de  grâce  sont 
déposés  dans  l'Eucharistie  :  pourquoi  ne  devenons-nous  pas 
tous  les  jouis  plus  riches  en  biens  célestes?  pourquoi  res- 
tons-nous si  pauvres  en  vertus  solides,  si  pleins  d'imperfec- 
tions, de  faiblesses  et  de  vices?  Cela  vient  de  ce  que  notre 
préparation  et  notre  action  de  grâces  pour  la  communion 
sont  souvent  trop  comtes,  trop  tièdes,  trop  lâches.  Le  Sei- 
gneur pourrait  répandre  sur  nous  la  plénitude  de  ses  béné- 
dictions ;  nous  arrêtons  le  cours  de  sa  générosité,  parce  que 
nous  ne  préparons  pas  mieux  notre  cœur  et  que  nous  man- 
quons de  vigilance.  Souvent,  même  dans  les  moments  les 
plus  saints,  nous  sommes  dissipés,  inertes,  immortifics  ; 
nous  restons  froids,  même  lorsque  le  Sauveur  entre  dans  la 
hutte  de  notre  cœur  pour  y  séjourner.  Au  contraire,  plus 
notre  sollicitude  et  notre  zèle  sont  ardents,  avant,  pendant  et 
après  la  communion,  plus  sera  grande  l'abondance  des  grâ- 
ces dont  Jésus  enrichira  notre  misère.  La  sainte  commu- 
nion approche  :  c'est  un  grand  ouvrage  ;  car  ce  n'est  pas  à 
un  homme,  mais  à  Diea  que  vous  devez  préparer  une 
demeure  (I  Par.  xxix,  1). 


(1)  Les  missels  antérieurs  au  concile  de  Trente  ont,  pour  le  prêtre, 
diverses  prières  avant  et  après  la  communion.  Cfr  Martene,  de  antiq. 
Eccl.  Ritib..  1.  I,  c.  iv,  n.  9.—  IjQ Microloge  (XI»  siècle)  et  Raoul  de  Rivo, 
doyen  de  Tongres  (XIV*  siècle),  ne  mentionnent  que  l'oraison  :  Domine 
Jesu  Cliriste,  qui  ex  voluntate  Patris...  —  «  Orationem,  quam  inclinati 
dicimus,  antequam  communicemus,  non  ex  Ordine,  sed  ex  religiosorum 
traditione  habemus.  scilicet  hanc  :  Domine  Jesu  Christe,  qui  ex  voluntate 
Patris...  Sunt  et  aliœ  multœ  oratiojies.  quas  quidam  ad  pacem  et  commu- 
nionem  privatim  fréquentant,  sed  diligentiores  antiquiorum  traditionum 
observatores  nos  in  hujusmodi  privatis  oralionibus  brevilati  studere 
docuerunt  poliusque  pvblicis  precibus  in  officio  Missie  occupari  volue- 
runt  ».  Microl..  c.  xviii.—  Cfr  Radulph.  TuNGREN-.rfe  Cano7ium  obsei-vaii- 
tia,  c.  XXXIII.  —  Dans  VOrdo  Rom.  XIV  (c  Lixi),  l'autre  prière  avant  la 
communion  [Perceptio  corporis)...  est  aussi  rapportée.  Chichtoveus  (7  1543) 
cite  les  trois  oraisons  pour  la  communion  contenue  dans  notre  Missel  et 
ajoute  :  <(  et  alias  pro  arbitrio  et  pia  devotione  aut  ritu  sute  Ecclesiae  dicere 
potest,  qui  Missam  célébrât  ». 
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I.  —  Le  prêtre  continue  donc  à  prier,  en  tenant  les  yeux  et 
le  cœur  fixés,  dans  une  fervente  contemplation,  sur  la  vic- 
time adorable  déposée  devant  lui. 

Domine  JesuChriste.Fili  ûeivivi,  Seigneur    Jésus-Christ,    Fils   du 

i[ui  ex  voluntate  Patris,  coopérante  Dieu  vivant,  qui,  parla  volonté  du 

Spiritu   sancto,    per  mortem  tuam  Père  et  la  coopération  de   l'Esprit 

mundum  vivitlcasli  :  libéra  me  per  Saint,    avez    viriflé  le   monde  par 

hoc  sacrosanclum  Corpus  et  San-  votre  mort  :  délivrez-moi,  par  votre 

guinem  tuum  ab    omnibus   iniqui-  corps  et  votre  sang  très  saint,  ici 

tatibus  meis.    et  universis    malis  :  présent,  de  toutes  mes  iniquités  et 

et    lac  me    tuis  semper    inha^rere  de  tous  les  maux;  et  faites  que  je 

mandatis,    et  a  le   nunquam   sepa-  demeure    toujours    attaché  à    vos 

rari    permittas    :    qui    cum    eodem  commandements,   et   ne  permettez 

Deo  Paire  et  Spirilu   sancto    vivis  pas  que  je  sois  jamais    séparé    de 

et  régnas  Deus  in    sœcula  sfeculo-  vous  :  qui    vivez  et   régnez,   Dieu, 

rum.  Amen  (1).  avec  le  même  Dieu  le  Père  et  l'Es- 
prit Saint,  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soil-il. 

Cette  oraison,-  aussi  simple  et  courte  que  nerveuse  et  subs- 
tantielle, se  rapporte  d'abord  et  surtout  à  la  communion, 
mais  non  d'une  manière  exclusive  ;  car  les  mots  :  par  voire 
Corps  et  votre  Sang  très  saint,  ici  présent,  ainsi  que  les 
demandes  qui  y  sont  jointes,  sont  si  généraux,  qu'on  peut  les 
entendre  du  sacrifice  lui-même  et  de  ses  effets.  Il  en  est  de 
même  d'un  grand  nombre  de  prières  après  la  communion  ou 
postcommunions.  C'est  tout  à  fait  le  lieu  d'implorer  de  Dieu 
qu'il  nous  accorde  les  fruits  de  la  sainte  Messe  :  car  il  est 
légitime  d'admettre  que  le  prêtre  qui  célèbre  dignement, 
obtient  au  moins  une  partie  de  ces  fruits  qui  lui  reviennent 
au  moment  où  le  sacrifice  est  consommé,  c'est-à-dire  dans 
l'acte  de  la  communion  (2). 


(1)  Dans  ces  trois  oraisons  avant  la  communion,  également  adressées  à 
la  seconde  personne  divine,  il  faut  remarquer  la  conclusion,  qui  est  parti- 
culière et  varie  chaque  fois.  La  première  oraison  pour  la  paix  se  termine 
par  la  formule  courte  et  plus  rare  :  Qui  vivis  et  régnas  Deus  per  omnia 
sœcula  sœculorum.  lJ3^M\\.\on  Deus  e?>i  une  exception  à  la  règle.  Dans 
l'oraison  suivante,  il  est  fait  mention  du  Père  et  du  Saint  Esprit;  aussi 
sont-ils  rappelés  dans  la  conclusion  plus  longue,  mais  d'une  manière 
spéciale  :  Qiii  cum  eodem  Deo  Pâtre  et  Spiritu  sancto  vivis  et  régnas.  . 
Dans  Clichtovée  la  formule  est  :  Qui  cum  eodem  Pâtre  vivis  et  régnas 
in  unitate  ejusdem  Spiritus  sancti...  L'Ord.  Rom.  XIV  a  encore  des 
variations.  La  troisième  oraison  Perceptio...  a  seule  la  conclusion  longue 
et  régulière  des  collectes.  Ces  prières,  originairement  privées  et  particu- 
lières au  prêtre,  datent  d'une  époque  oii  la  communion  générale  des  assis- 
tants avait  cessé  d'être  en  usage  ;  elles  sont  caractéristiques,  en  ce  que 
les  oraisons  sont  au  singulier  ei  s'appliquent  au  célébrant  seul  :  «  libéra 
me,  fac  me,  prosit  mihi...  » 

(2)  «  Probabile  est,  celebrantem  bene  dispositum  lunc  sacrificii  friccttim, 
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Dans  sa  profession  solennelle  de  foi,  S.  Pierre  dit  au  Sau- 
veur :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  )>  (Mattii 
XVI,  IG).  Il  ne  voyait  que  l'humanité,  et  il  confessait  la  divi- 
nité :  aussi  le  Seigneur  le  proclama-t-il  bienheureux  et  loua 
sa  foi.  Sur  l'autel  l'humanité  et  la  divinité  sont  également 
cachées  aux  regards  des  mortels  ;  et  néanmoins  le  prêtre 
les  affirme  toutes  deux  avec  une  foi  ferme  et  inébranlable, 
au  moment  où  il  va  recevoir  l'Homme-Dieu  sous  les  espèces 
sacramentelles:  Lomine  JesuChriste,  FiliDeivivi. —  En  outre 
il  proclame  le  plus  sublime  des  actes  théandriques  :  la  resti- 
tution de  la  vie  au  monde  par  le  sacrifice  du  Calvaire  iper 
mortem  tuam  mundum  vivificasti.  L'Église  éprouve  une 
prédilection  particulière  à  célébrer,  dans  sa  liturgie,  le 
mj'Stère  de  Jésus  Christ,  vie  et  source  de  toute  vie,  sou- 
mis cependant  au  trépas,  et  par  sa  mort  détruisant  la  mort 
et  nous  acquérant  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Vita  raor- 
teni  2)e7Hulit  et  mo^He  vitcini  iwoiulii  (Hymne  de  la  Passion). 
«  Dieu  tout  puissant,  dit-elle  le  mercredi  de  la  semaine 
sainte,  donnez  à  nos  cœurs  et  à  nos  sens  la  ferme  confiance 
que  vous  nous  avez  accordé  la  vie  éternelle  par  la  mort  tem- 
porelle ^^  votre  Fils,  laquelle  est  annoncée  et  attestée  par  le 
vénérable  sacrement  de  l'autel  ». 

L'œuvre  de  notre  rédemption  a  été  accomplie  par  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ  avec  la  coopération  du  Père  et  du 
Saint  Esprit  :  ex  voluntate  Patris,  coopérante  Spiritu  sanc- 
to  (1).  Le  Père  n'a  pas  épargné  son  Fils  unique,  il  a  déposé 
sur  lui  le  fardeau  des  iniquités  du  monde  et  lui  a  présenté 
le  calice  d'amertume.  Par  amour  pour  son  Père,  Jésus  Christ 
futobéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  (Phil.  ii,  8).  Le  Saint 
Esprit  forma  son  corps  dans  le  sein  très  pur  de  la  Vierge 
immaculée,  il  lui  inspira  une  charité  ardente  pour  se  dévouer 
à  la  mort  pour  nous.  <(  Il  s'est  offert  par   le  Saint  Esprit  à 


saltem  aliqiieni  percipere,  quando  percipit  fruclum  sacramenti,  hoc  est,  in 
communione,  quando  sacrificium  jam  perfecie  completur  ».  Sylvius. 
in  III  S.  Th.,  q.  83,  art.  1,  qmer.  '2,  concl.  4,  ad  8. 

(t)  «  Qui  sacrosanctam  Christi  Doraini  meditatur  incarnationeni.  ejus- 
que  miras  operaliones  et  amarissimam  passionem  piopiernos  homines,el 
propter  nostram  salulem  ac  instruclionem,  nonne  stalim  gralias  aget  toti 
sanclissirase  Trinitati  mysterium  hoc  operanli,  el  singulis  .specialiler  per- 
sonis?  Patri  quidem,  qui  sic  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigeni- 
tum  daret,  qui  ut  servum  redimcret,  tradidit  Filium;  Filio  etiam,  qui  tani 
arduum  et  difficile,  propter  amorera  creaiurce  munus  redemptoris  susce- 
pit;  et  Spiritui  sancio,  qui  principaliter  taraquam  amoris  principium,  ad 
hoc  mysterium  concurrisse  dicitur  ».  Philip,  a  S.  Trinitate,  Summa 
theol.  niyst.,  t.  I.  p.  I,  tr.  I,  dise,  m,  art.  5, 
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Dieu  le  Père  comme  une  victime  sans  tache  »,  dit  l'Apôtre 
(Heb.ix,  14)(1). 

Le  sacrifice  de  Jésus  Christ  est  renouvelé  et  continué  sur 
l'autel  d'une  manière  mystique  :  car  «  toutes  les  fois  que 
nous  mangeons  le  pain  et  que  nous  buvons  le  calice  eucharis- 
tique, nous  annonçons  la  mort  du  Seip;neur,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  »  (I  Cor.  xi,  26).  Que  demandons-nous,  dans  cette 
oraison,  en  vertu  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ 
immolé  pour  nous  et  que  nous  allons  recevoir  ?  D'abord  la 
délivrance  de  tout  ce  qui  nous  opprime  ;  puis  le  don  de  tout 
ce  qui  peut  nous  rendre  heureux.  La  première  demande  se 
rapporte  plus  à  l'Eucharistie  comme  sacrifice  que  comme 
sacrement;  c'est  surtout  comme  victime  propitiatoire  et 
impétratoire  qu'elle  nous  délivre  de  toutes  nos  iniquités  et 
de  tous  nos  maux  :  ah  omnibus  inlquitatibus  nieis  etuniver- 
sls  malis.  La  seconde  s'applique  plus  au  sacrement  qu'au 
sacrifice  :  c'est  comme  sacrement  qu'elle  est  un  puissant 
secours,  qui  nous  permet  d'être  inviolablement  attachés  aux 
commandements  de  Dieu  et  de  n'être  jamais  séparés  de 
notre  Rédempteur  :  fac  me  tuis  semper  inliœrere  raancla- 
tis  et  a  te  nunquam  separari  permutas.  Parmi  les  effets  de 
l'Eucharistie  on  compte  la  persévérance  finale  (2).  D'après 
les  SS.  Pères  et  les  docteurs,  la  communion  fréquente,  faite 
avec  dévotion,  est  un  signe  de  prédestination  :  en  réalité  elle 
nous  préserve  du  péché,  nous  fait  croître  dans  l'amour  de 
Dieu,  nous  enrichit  de  bonnes  œuvres,  et  nous  retient  jus- 
qu'à la  mort  dans'  les  sentiers  de  la  loi  divine  ;  elle  nous 
aide  à  assurer  notre  vocation  et  notre  élection  (II  Petu.  i, 
10),  et  à  être  préservés  de  la  damnation  éternelle.  L'Eu- 
charistie est  le  pain  des  forts  ;  elle  raffermit  et  soulage  le 
voyageur  de  la  terre  dans  sa  marche  vers  la  patrie  céleste. 


(1)  Le  Père  a  voulu,  décidé,  ordonné  la  passion  et  la  mort  de  son  Fils  ; 
le  Fils  a  exécuté  le  plan  divin  en  se  revêtant  de  la  nature  humaine  et  en 
souffrant  volontairement  la  mort  de  la  croix.  Le  don  plein  de  puissance 
rie  sa  vie  par  Jésus  Christ  fut  un  acte  d'obéissance,  qui  découla  de  son 
amour  pour  son  Père  et  pour  le  salut  des  hommes.  Cet  amour  et  cette 
obéissance  furent  inspirés  à  sa  volonté  humaine  par  l'Esprit  Saint. —  «  Hoc 
ipsum  quod  Christus  obedivit,  processif  ex  dilectione  quam  habuit  ad 
Patrem  et  ad  nos  ».  S.  Thom.,  in  Epist.  ad  Rom.  c.  v.  1.  v.  —  «  Christus 
passus  est  ex  charitate  et  obedientia,  quia  et  prascepta  charitalis  ex  obe- 
dientia  implevit  et  obediens  fuit  ex  dilectione  ad  Patrem  prsecipientem  ». 
S.  ÏHOM..  3,  q.  47,  a.  2,  ad  3.  «  Causa  quare  Christus  sanguinem  suum 
fudit,  fuit  Spirilus  sanctus,  cujus  motu  et  instinctu,  seil.  charitate  Dei  et 
proximi,  hoc  fecit  ».  S.  Thom.,  in  Epist.  ad  Hebr.  c.  ix,  lect.  m. 

(2)  Cfr  Tanner.  Theol.  schoL,  t.  IV,  disp.  v.  De  SS.  Eiicli.  et  Miss.,  quœst. 
I,  dub.  IV,  assert.  5. 
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«'Ne  permettez  pas,  ô  Jésus,  que  je  me  sépare  jamais  de 
vous  !  »  Comme  cette  prière  est  touchante,  surtout  au 
moment  où  l'àme  va  célélDrer  son  union  la  plus  intime  avec 
son  céleste  Époux  !  «  Que  peut  vous  donner  le  monde  sans 
Jésus  ?  Être  sans  Jésus,  c'est  un  insupportable  enfer  ;  être 
avec  Jésus,  c'est  un  paradis  de  délices  »  (1).  Sans  Jésus,  nous 
ne  pouvons  venir  à  bout  de  rien  ;  nous  avons  besoin  de  lui 
;Y  chaque  pas,  à  chaque  instant.  C'est  la  sagesse  et  la  joie  de 
la  vie  que  de  ressentir  constamment  ce  grand  besoin  de 
Jésus.  Il  y  a  quelque  chose  de  délicieux  dans  ce  sentiment 
d'une  dépendance  absolue  de  lui.  Aucune  perte  ne  peut  être 
comparée  à  sa  perte  ;  aucun  chagrin,  au  chagrin  d'être 
séparé  de  lui  par  le  péché  mortel.  La  communion  dignement 
reçue  nous  prémunit  contre  ce  danger.  Nous  puisons,  sur 
l'autel,  une  force  si  grande,  que  nous  pouvons  nous  écrier, 
comme  l'Apôtre,  avec  humilité  et  en  même  temps  avec  la 
certitude  de  la  victoire  :  «  Qui  nous  séparera  jamais  de  la 
charité  de  Jésus  Christ?  la  tribulation  ?  les  angoisses?  la 
faim  ?  la  nudité  ?  les  périls  ?  la  persécution  ?  le  glaive  ?... 
En  tout  cela  nous  sommes  vainqueurs  par  Celui  qui  nous  a 
aimés  »  (Rom.  viii,  35,  37). 

II.  —  La  troisième  oraison,  également  simple  et  énergi- 
que, se  rapporte  expressément  et  exclusivement  à  la  sainte 
communion. 

Perceptio   Corporis    lui,   Domine  Seigneur  Jésus  Christ,  que  la  par- 

Jesu  Christe,  quod  ego  indignus  ticipalion  de  votre  Corps,  que  j'ose 
sumere  prcesumo,  non  mihi  prove-  recevoir,  tout  indigne  que  j'en  suis, 
niât  in  judicium  et  condemnatio-  ne  tourne  point  à  mon  jugement  et 
nem;  sed  pro  tua  pietate  prosit  mihi  à  ma  condamnation  ;  mais  que,  par 
ad  tutamentura  mentis  et  corporis,  votre  bonté,  elle  serve  à  la  défense 
et  ad  medelam  percipendam  :  qui  de  mon  àme  et  de  mon  corps  et 
vivis  et  régnas  cum  Deo  Paire  in  m'apporte  le  remède  à  mes  maux, 
unitate  Spiritus  sancti  Deus,  per  Vous  qui  vivez  et  régnez,  étant 
omnia  spécula  steculorfum.  Amen.  Dieu,  avec  le   Père,   en  l'unité  du 

Saint  Esprit,  pendant  tous   les  siè- 
cles des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Dans  cette  oraison,  le  prêtre  confesse  d'abord  humblement 
son  indignité  ;  puis  il  supplie  instamment  le  Seigneur  de 
détourner  de  lui  le  malheur  d'une  communion  sacrilège  et  de 
lui  accorder  en  abondance  les  bienfaits  d'une  bonne  commu- 
nion. 

<-(  Le  pain  des  anges  devient  la  nourriture  de  l'homme.  O 


(1)  De  Imit.  Christ.,  1.  II,  c.  vin,  n.  2. 
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merveille  !  le  pauvre,   l'esclave,   le  misérable  reçoit  le  Sei- 
gneur »  (Hymne  Sacyns  solemniis).    Cette  pensée  pénètre 
le  prêtre  et  le  pousse  à  reconnaître  qu'il  n'est  pas  cligne  de 
recevoir  l'adorable   sacrement  :  qiwd  ego  indignus  suniere 
prœsu')no  (1).  Il  n'a  pas  oublié  l'avertissement  de  l'Apôtre  : 
«  Que  l'homme  s'éprouve   lui-même,  et  qu'ensuite  il  mange 
de  ce   pain  et  boive  de  ce  calice  »  (I  Cor.  xi,  28).  Il  se  garde 
bien  de  s'asseoir  à  la  table"du  Seigneur  avec  la  conscience  d'une 
faute  grave,  ce  qui  serait  cette  indignité  dont  parle  l'Apô- 
tre :  «  Quiconque  mange  ce  j'ain  ouboit  le  calice  du  Seigneur 
indignement,  est  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. . . 
Celui  qui  mange  et  boit   indignement,    mange   et   boit  son 
jugement  (ib.,21,  29)  ».  Il  ne  s'agit  évidemment  pas  ici  d'une 
indignité  qui  rendrait  sacrilège   la  communion  du  prêtre  :  on 
suppose  l'état  de  grâce  et  l'exemption   de  tout  péché  mor- 
tel. L'indignité  dont  il  est  question  dans  cette  oraison,  est 
le  manque  d'une  dignité  parfaite,  c'est-à-dire  le  défaut,  cou- 
pable ou  involontaire,  de  la  pureté,  du  respect,  de  la  charité 
et  de  la  dévotion  requis  pour  la  réception  convenable  de  cet 
auguste  sacrement  (2).  L'infirmité  de  la  nature  humaine,  la 
faiblesse  de  notre  volonté  est  telle,  que  nos  dispositions  sont 
toujours  plus  imparfaites  qu'elle  ne  devraient  l'être.  Lorsque 
l'homme  a  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  et  s'est  préparé  le 
mieux  possible,  on  dit  alors,  et  avec  raison,  qu'il  est  digne  de 
recevoir  la  sainte  communion.  Mais  cela   ne  l'empêche  point 
de  se  considérer  et  de  se  proclamer  indigne  d'une    si  haute 
faveur;  cet  humble  aveu  est  même  nécessaire  pour  acquérir 
cette  dignité  dans  le  sens  indiqué.  Si  donc  le  sentiment  du 
respect  et  une  sainte  frayeur  peuvent  nous  retenir  éloignés 
de  la  table  du  Seigneur,  il  vaut  mieux  cependant,  surtout 
pour  le  prêtre,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  célébrer  les 
divins  mystères  avec  amour  et  confiance;  mais  il  importe 


(1)  «  Prsesumplio  inlerdum  accipilur  pro  abundanli  liducia  ».  Dion 
Carth.,  Expos,  prol.  Sent. 

(2)  «  l'roba  leipsum,  ex  quanta  charitate  et  quali  fervore  accedis.  Non 
solum  enim  morlalia  vilanda  sunt,  sed  eliam  venialia  peccata,  per  negli- 
genliam  et  olium  muliiplicata,  et  eliam  per  inconsiderationem  ac  per 
distractionem  dissolutaj  viiœ  et  malœ  consueludinis,  licet  non  occidant 
animam,  tamen  reddunt  hominem  tepidum,  gravera  et  obnubilatum  et 
indispositum  et  ineptum  ad  celebrandum,  nisi  dicti  pulveres  et  stipulai 
venialiumper  afflalum  Spirilus  et  flammam  charitatis  venlilenturet  consu- 
mantur  ex  ardescente  igné  cordis  et  ex  consideralione  propriae  vililatis. 
Ideo  cave,  ne  nimis  tepidus  et  inordinatus  accédas  et  inconsideratus,  quia 
indigne  sumis,  si  non  accedis  reverenter,  circumspecle  et  considerate  ». 
S.  BoNAVENT.,  de  Prcep.  ad  Missam,  cap.  v. 
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toujours  de  s'y  disposer  avec  crainte  et  piété,  et  avec  d'autant 
plus  de  soin  qu'on  a  i)lus  souvent  le  bonheur  de  prendre  part 
au  banquet  eucharistique  (1). 

La  communion  indigne,  c'est-à-dire  la  réception  du  très 
saint  Sacrement  avec  une  bouche  et  un  cœur  impurs,  est  an 
des  plus  grands  sacrilèges  et  attire  sur  les  coupables  toute  la 
sévérité  des  jugements  de  Dieu.  Plein  d'une  humble  défiance 
en  lui-même  à  cause  de  l'expérience  qu'il  a  si  souvent  faite 
de  sa  faiblesse  et  de  son  infidélité,  le  prêtre  supplie  le  Sei- 
gneur de  tenir  toujours  ce  malheur  éloigné  de  lui,  afin  que 
cette  communion  ne  tourne  pas  à  son  jugement  et  à  sa  con- 
damnation :  non  milii  proveniat  in  judicium  et  condem- 
nationem  (2).  Cette  prière  est  d'autant  f)lus  justifiée,  que  le 
prêtre  encourt  une  plus  grave  responsabilité  en  montant  tous 
les  jours  à  l'autel,  et  qu'il  y  a  plus  de  danger  que  la  récep- 
tion fréquente  de  l'Eucharistie,  si  elle  a  lieu  par  pure  habi- 
tude, sans  préparation  et  avec  tiédeur,  ouvre  la  voie  à  la 
communion  indigne. 

Gonflant  en  la  bonté  paternelle  du  Sauveur,  le  prêtre 
demande  que  cette  communion   soit  pour  lui  une  source  de 


(1)  <(  Dico,  quod  ceteris  paribus  multo  melius  sit  ex  charitaie  et  zelo  boni 
communis  accedere,  quam  exhumilitate  et  timoré  cess are,  priesertim  cum 
sacramenlum  islud  sit  sacramenlum  tolius  chiritatis,  liberalilatis  ac  gra- 
tise,  medicinaque  animre.  Et  dato,  quod  quis  tara  merilorie  quoad  se  abs- 
lineret,  ^icut  accederet  :  lamen  raullo  fructuosius  est  accedere  par  compa- 
raiionem  ad  alios  ;  quia  dévote  accedens  multipliciter  succurrit  non  sibi 
dumlaxat,  sed  et  toti  Ecclesiœ,  et  vivis  ac  mortuis,  specialiter  quoque 
adstantibus  et  eis,  pro  quibus  sacrificatac  deposcifc  Quamvis  autem  jiullus 
sit  absolute  digmis  celebrare  aut  communicare  per  considerationem  ad 
infinitam  dignitatem  Christi,  et  quoad  suse  deitatis  majestatem  nec  non 
etiam  per  respectum  ad  suée  assumptre  humanitatis  sanctitatera  et  hono- 
rabililatem.  tamen  secundum  quamdam  proportionabilitatem  dignus  est 
homo,  si  cum  débita  diligentia,  cuslodia,  humilitate,  niunditia  et  fervore 
se  prceparet  atque  accédât  Verumtamen.  qui  accedunt  qtiotidie,  studeant 
tanto  ferventius  quanto  frequentius  tanta  raysteria  petractare  et  coram 
AltissimoiM^'iier  mundi  ac  fructuosi  consistera  >;.  Diox.  Carth.,  IV,  dist. 
1*2,  qusest.  5. 

^)  Judicium  (v.pio'.;,  -/.p-jj-a)  a  souvent  le  sens  de  condam7Zfl.tion{/.x-âyi.çii'jid-, 
par  exemple  dans  I  Cor.  xi,  29  :  «  Judicium  sibi  manducat  et  bibit  «. 
Dans  cette  oraison  il  peut  avoir  le  sens  de  procédure,  d'action  Juridique. 
et  être  ainsi  distingue  du  mot  condemnatio  qui  l'accompagne.  Voir  l'o- 
raison dans  l'office  des  morts  :  «  Dum  venevis  judicare.  noli  me  condem- 
nare  ».  On  peut  aussi  prendre  le  mol  judicium  comme  sentence  de  con- 
damnation, et  celui  de  condemnatio  pour  la  peine,  le  dommage,  le  châti- 
ment infligé  par  le  juge  (de  damnuui,  perte,  dommage).  «  Da,  quéesumus. 
Domine,  ut  tanli  mysterii  munus  indultum  non  condemnatio,  sed  sil 
medicina  sumentibus  ».  Sacram.  Gelas-  Des  prières  analogues  se  trouvent 
très  souvent  dans  les  formulaires  liturgiques. 
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biens  :  sed  pro  tua  pietate  prosît  mihi.  Le  mot,  pietas,  dit 
de  Dieu,  désigne  sa  bienveillance,  sa  condescendance,  sa 
miséricorde  pour  nous  (1).  Comme  elle  paraît  immense, 
lorsque  nous  contemplons  le  Sauveur  dans  la  crèche,  sur  la 
<3roix,  sur  l'autel  !  Partout  il  voile  sa  majesté  et  ne  veut  être 
que  le  bon  Pasteur,  le  médecin  céleste  ;  il  nous  cherche  pour 
nous  guérir  et  enflammer  nos  cœurs  de  son  amour.  Puisse 
donc  le  Seigneur,  dans  son  infinie  bonté,  faire  que  son 
corps  et  son  sang  servent  à  la  défense  de  notre  âme  et  de 
notre  corps  et  nous  soient  un  remède  salutaire  !  ad  tutamen- 
■tuin  mentis  et  corporis  et  ad  medelani  percipiendam  (2). 
La  protection  et  la  guérison  de  notre  âme  et  de  notre  corps  : 
ces  mots  sont  l'abrégé  de  toutes  les  grâces  sacramentelles 
contenues  dans  le  banquet  eucharistique  (3).  La  vie  chré- 
tienne est  une  lutte  perpétuelle  entre  la  grâce  et  la  nature, 
l'esprit  et  la  chair,  la  vertu  et  le  vice.  Nos  ennemis  sont  inté- 
rieurs et  extérieurs,  visibles  et  invisibles;  ils  ne  se  relâchent 
j)as  un  instant.  Nous  combattons  contre  les  concupiscences 
de  notre  nature  corrompue,  contre  les  attaques  et  les  sollici- 
tations d'un  monde  coupable,  contre  les  pièges  et  les  embû- 
ches du  démon.  Dans  cette  guerre,  l'Eucharistie  est  une 
arme  défensive  ])nï'A^d^nie,  qui  nous  permet  de  triompher  de 
tous  les  efforts  de  l'ennemi  ;  c'est  aussi  un  remède  énergi- 
que et  salutaire,  qui  guérit  toutes  nos  blessures  (1). 


(1)  A  l'imitation  de  la  sainte  Écriture  (cfr  II  Paralip.  xxx,  9  ;  Judith. 
Tii,  20;  EccLi.  II,  13i,  les  expressions  jpms  et  pietas  sont  appliquées  à 
Dieu  avec  une  préférence  marquée  dans  la  liturgie.  Cfr  in  festo  S.  Matthiœ  : 
«  Deus...  tribue...  ut  iwft' circa  nos pteia^w  viscera  sentiamus  ».  —  «  Quos 
tuos  eftlcis,  Domine,  tua  pietate  circumtege  ».  Sacrum.  Léon.  —  «  Hsec 
(se.  pietas)  perfecta  virtus  in  hominibus  ,  hcec  -plena.  in  Deo  laif,s  est  ». 
S.  Ambros.,  inps.  cxviii  serm.  xviii,n.  46. 

(2)  On  rencontre  souvent  des  prières  analogues,  surtout  dans  les  post- 
communions  :  «  Per  cœleslia  alimenta  contra  omnia  adversa  muniamur  ; 
—  perceptione  sacramenti  ab  hoslium  liberemur  insidiis  ;  —  hoc  sacra- 
mentum  sit  fortitudo  fragilium,  sit  contra  omnia  mundi  pericula  lirma- 
mentum;  — sacri  dona  mysterii  in  nostrse  proficiant  inflrmitatis  auxi- 
lium  ;  —  per  haec  sacramenia,  quidquid  in  iiostra  mente  vitiosum  est,  ipso- 
rum  medicationis  dono  curetur  ». 

(3)  «  Sentiamus,  quEesumus,  Domine,  tui  perceptione  sacramenti,  subsi- 
dium  mentis  et  corporis  :  ut  in  utroque  salvati,  cœlestis  remedii  plenitu- 
dine  gloriemur  ».  Postcoin.  Dom.  XI post  Pent.  —  «  Medicina  sacrament 
et  corporibus  nostris  prosit  et  mentibus  ».  Postcom.  in  (est.  SS.  Mart. 
Viti...  (J5jun).  —  «  Sit  nobis.  Domine,  reparatio  mentis  et  corporis 
cœleste  mysterium   ».  Doin.  VIII p.  Pent. 

(4)  «  Sacramentum  hoc  est  vigorisissima  medicina  contra  reliquias 
vitiorum,  contra   concupiscentiam  ssevientem,    contra  venialia  quotidia 
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La  sainte  communion  protège  et  défend  la  vie  de  la  grâce 
des  enfants  de  Dieu  ;  elle  Teni pêche  de  périr  de  la  mort  du 
péché.  C'est  un  des  efifets  de  l'Eucharistie  de  préserver  des 
fautes  graves.  Le  Seigneur  lui-même  a  dit  :  «  Celui  qui 
mange  de  ce  pain  ne  mourra  point  »  (Joax.  vi,  50),  c'est-à- 
dire  de  la  mort  de  l'âme  par  le  péché.  Le  monde  boit  le  péché 
comme  l'eau  ;  l'ennemi  nous  assiège,  les  dangers  sont  mena- 
çants, et  nous  avons  à  faire  notre  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement. Quelle  consolation  ne  puiserons-nous  pas  dans  la  pen- 
sée que  nous  avons  dans  le  pain  des  forts  un  puissant  moyen 
pour  ne  pas  nous  séparer  de  Dieu  et  pour  conserver  la  grâce? 

L'Eucharistie  protège  la  vie  de  la  grâce  surtout  parce 
qu'elle  est  un  aliment  substantiel  qui  fortifie  l'esprit  et  sou- 
lage le  cœur.  Elle  accroît  la  vie  spirituelle  en  augmentant  la 
glace  sanctifiante,  en  réveillant  les  vertus  surnaturelles,  avant 
tout  la  charité,  mais  aussi  la  foi,  l'espérance,  la  pureté,  la 
piété,  l'humilité,  la  douceur,  la  patience,  la  persévérance. 
Elle  nous  excite  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  elle  nous  arme 
de  zèle  et  de  courage  pour  nous  consacrer  entièrement  au 
service  de  Dieu.  Elle  inonde  le  cœur  bien  disposé  de  céles- 
tes délices,  elle  donne  à  l'âme  un  avant-goùt  des  joies  du 
paradis.  Comment,  ainsi  fortifiés,  ne  résisterions-nous  pas 
à  tous  les  efforts  de  nos  adversaires  ?  La  sainte  Eucharistie 
possède  donc  la  force  la  plus  puissante  pour  nous  conduire 
au  ciel,  elle  est  le  gage  de  la  gloire  future  et  la  plus  sûre 
garantie  du  bonheur  des  élus.  Elle  est  la  source  d'eau  vive 
qui  jaillit  dans  la  vie  éternelle.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'Église  :  «  Faites,  Seigneur,  nous  vous  en  prions,  que  nous 
soyons  rassasiés  par  les  joaissances  infinies  de  votre  gloire, 
figurées  par  la  réception  de  votre  corps  et  de  votre  sang  pré- 
cieux ». 

La  sainte  Eucharistie  ne  contdbue  pas  seulement  directe- 
ment à  la  défense  de  la  vie  surnaturelle  de  nos  âmes,  en  lui 
communiquant  de  l'énergie  et  de  la  constance  dans  le  bien: 
elle  le  fait  encore  indirectement  en  guérissant  nos  plaies  spi- 
rituelles et  en  procurant  à  l'âme  une  santé  parfaite.  Elle 
nous  rend  forts  et  sains  en  nous  purifiant  des  fautes  vénielles, 
en  atfaiblissant  la  concupiscence  et  les  mauvaises  inclina- 
tions, en  diminuant  l'attachement  au  monde  et  l'amour-pro- 
pre. 

Le  corps  profite   aussi,  médiatement  ou  immédiatement, 


nasque  culpas,  et  contra  mortalia  peccata  oblita,  et  singulari  modo   valet 
contra  universa  animce  vulnera  )>.  Dion.  Carth.,  de  Sacr.  ait.,  art.  7. 
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de  ces  effets  salutaires.  L'âme  est  dépositaire  de  la  grâce; 
par  l'âme  et  à  cause  de  l'âme,  le  corps  participe  également, 
à  sa  manière,  aux  biens  spirituels.  L'accroissement  de  la 
grâce  sanctifiante  et  des  vertus  infuses,  la  lumière  et  la  force 
j)rovenant  de  la  communion  sacramentelle,  et  qui  font  que 
Jésus  Christ  demeure  en  nous  et  nous  en  lui,  sont  avantageux 
au  corps,  au  moins  médiatement.  La  surabondance  des  grâces 
découle  de  quelque  façon  de  l'âme  sur  le  corps.  L'augmenta- 
tion de  l'amour  de  Dieu  et  des  vertus  célestes,  l'éloignement 
des  dangers  et  la  protection  conti-e  les  attaques  des  ennemis 
de  notre  salut,  les  secours  plus  abondants  pour  résister  aux 
tentations,  produisent  un  affaiblissement,  au  moins  indirect, 
des  passions  de  la  chair.  Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous 
osons  avancer  que  le  corps  très  pur  du  Sauveur  apaise  et 
éteint  les  penchants  au  mal  et  la  sensualité  directement  dans 
le  corps  de  ceux  qui  communient  dignement.  En  le  conser- 
vant pur  et  chaste,  l'Eucharistie  le  préserve  et  le  dispose 
pour  la  résurrection  bienheureuse.  En  outre,  par  la  commu- 
nion, nous  nous  unissons  à  Jésus  Christ  non  seulement  d'une 
manière  spirituelle,  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  mais 
encore  corporelleinent,  et,  par  suite,  nous  devenons,  dans  un 
sens  plus  complet,  les  membres  du  corps,  les  os  des  os  et  la 
chair  de  la  chair  de  Jésus  Christ  ;  nous  devenons  un  seul  corps 
et  un  seul  sang  avec  lui  :  concorporei  et  consanguinei  (1). 
Jésus  Christ,  considérant  la  chair  du  pieux  communiant 
ainsi  ennoblie,  consacrée  et  sanctifiée  par  cette  intime  union, 
l'aime  comme  la  sienne  propre.  Nous  acquérons  parla  un 
nouveau  droit  à  la  résurrection  glorieuse  :  car  le  Seigneur 
réformera  le  corps  de  notre  bassesse,  devenu  conforme  à  son 
corps  glorieux  (Phil.  m,  21). 

Laguérison  et  la  sanctification  de  notre  chair  mortelle,  pro- 
curées par  la  sainte  communion,  préparent  donc  sa  ti'ans- 
figuration  éternelle.  Ainsi  l'âme  et  le  corps  sont  guéris,  ad 
medelam  ])ercipiendam.  et  protégés  et  nourris  pour  la  vie 
future,  ad  tutamenium  7nentis  et  corporis  (2). 


(1)  Gfr  s.  Cyr.  Hier.,  Catech.  myst.,  IV,  c.  i. 

(2)  «  Aclualis  conseculio  glovia^  peculiari  quadam  ratione  est  et  dicilur 
elFectus  hujus  sacramenti.  Id  quod  non  soluiii  ad  aniniœ,  sed  eliam  cor- 
poris bealitudinem  référendum  est,  ut  eo  scilicet  novo  titulo  unioni>> 
cujusdam  corporis  nostri  cum  corpore  Christi,  dignius  prEeparentui*  cor- 
pora  communicantium  ad  dotes  corporales  in  resurrec  iones  futuras, 
idque  veluli  pariicipatione  quadam  et  inchoalione  quasi  in  semine,  qua 
justis  etiam  in  hac  vita  communicatur  agilitas  qaajdam  et  vigor  ad  stu- 
diosa  opéra,  simulque  mundities  ex  assisientia  divini    auxilii    et   aliud 
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§  70.  —  La  communion  du  xtrèlre. 

Le  prêtre  récite  les  oraisons  précédentes  le  corps  huinble- 
uient  incliné  et  les  yeux  constamment  fixés  sur  la  sainte 
liosiie  (1).  La  préparation  à  la  communion  touche  à  sa  fin  ; 
rUe  se  termine  de  la  manière  suivante  : 

I.  Conclusion  de  la  i:)réj)araUon  liturgique  à  la  com- 
iiiunîon  (2).  —  Le  prêtre  brûle  du  désir  de  se  nourrir  de  la 
moelle  du  froment  et  du  miel  de  la  pierre  (Ps.  lxxx,  17)  ;  il 
soupire  après  la  manne  véritable,  suave  et  fortifiante  ;  il 
veut  goûter  à  sa  source  la  douceur  du  Seigneur.  Il  adore  le 
très  saint  Sacrement  par  une  génuflexion,  et,  en  se  rele- 
vant (3),  il  exprime  les  vœux  ardents  de  son  cœur  par  ces 


quid  simile  dotibus,  per  quod  caro,  imminuto  in  dies  fomiie,  promptius 
obediat  spiritui  et  quasi  spiritualis  reddalur,  eo  1ère  sensu,  quo  I  Cor.  xv, 
posL  resurrectionem  corpus  dicitur  fore  spirituals  quoad  elfecLum,  quia 
perfecte  obediet  spiritui.  Eodemque  sensu  m  Catech.  Rom.,  P.  II,  c.  iv, 
<[.  41,  dicitur  sacrée  Eucharistire  siimmam  vint  esse  ad  œternam  glo- 
riam  comparandam  hujusque  sacramenti  «rratia  fidèles,  dum  hanc  vitam 
(legunt.  summa  conscientiœ  poce  et  trayiquillitate  perfrui,  ejusque  virtute 
recreatos  non  secus  atque  Elias,  qui  subcinericii  panis  fortitudine  ambu- 
lavit  usque  ad  montent  Dei  Horeb,  cum  ex  hac  vila.  tnigrandi  temptcs 
advenit,  ad  ceternam  (iloria.m  et  beatitudinem  ascendere  ».  Tanner,  l.  c, 
q.  7,  dub.  t,  n.  8. 

(1)  «  Oculis  ad  sacramentum  intentis  ».  Rit.  celebr.  Miss.,  lit.  x,  n.  3. 

(2)  «  Sacerdos  ante  perceptionem  corporis  et  sanguinis  (^hrisli  débet 
dicere  orationes  a  SS.  Patrit)us  institu'as  ;  deinde  meditari  débet  in  incar- 
naiione,  in  passione,  in  virluie  hujus  sacramenti,  dicens  :  Panem  cœles- 
lem... —  Hoc  dicens  seipsum  incitât  ad  devotionem.reducens  ad  meraoriara, 
quid  est  quod  sumero  débet,  quia  panem  qui  de  ccelo  descendit,  et  quaiiter 
sumere  débet,  quia  nomen  Domini  invocando,  ut  sic  cum  majori  sumat 
reverentia  et  timoré.  —  Dicendo  vero  subseqacnter  :  Domine,  non  sum 
digmts,  etc.,  ex  humilitale  suam  profitetur  indignitatem  ».  Duranb.,  1.  IV, 
c.  LIT,  n.  10.  —  C'est  là  le  renseignement  le  plus  ancien  que  nous  possé- 
dions sur  ces  deux  prières  avant  la  communion  du  prêtre.  L'Ord  Rom. 
XIV,  c.  Lni,  après  la  récitation  de  l'oraison  pour  la  paix  et  le  baiser  de 
paix,  fait  l'observation  suivante  :  «  .lundis  manibus  dicat  reverenter  illas 
orationes  :  Domine  Jesu  Christe,  FUI  Dei  vivi...  et  alias  orationes,  quse 
dicendse  sunt  ante  sumplionem  corporis,  prout  habentur  in  libro  »  {dans 
le  Missel). 

(3)  «  Adoratio  hic  signanterprœscribilur  tan(iuam  aclus  proxime  dispo- 
nens  ad  communioncm.  Dcmàe  sur  gens  dicit  :  «  Panem  ccelestem  acci- 
piam...  »  adexplicandamfamém  et  fervens  desiderium  hujus  panis  cœlestis, 
•quo  mirifice  disponilur  anima  ad  percipiendam  ex  eo  perfeclara  nutritionem 
ei  pinguedinem  Spiritus...  nec  expectat,  ut  erectus  ea  verba  proférât,  sed 
dum  surgit  ea  pronuntiat,  ut  fervenlius  desiderium  exprimalur  ».  ouarti. 
P.  II,  tit.  X,  n.  4. 
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paroles  du  Psalmiste  :  Panem  cœlp.stem  accipiam  (ï)etnomen 
Domini  invocabo.  —  «  Je  prendrai  le  pain  céleste  et  j'invo- 
querai le  nom  du  Seigneur  »  (Ps.  cxv.  4).  Puis  il  prend 
l'hostie  et  la  patène  de  la  main  gauche,  il  fait  avec  le  corps 
une  inclination  moyenne,  et," frappant  trois  fois  sa  poitrine  de 
la  main  droite,  il  dit  aussi  trois  fois  : 

Domine,  non  sum  dignus  "ut  in-  Seigneur,  je  ne   suis    pas  digne 

très  sub  loclum  meum  :  sed  tantum       que  vous  entriez  sous    mon    toit  ; . 
die  verbo.  et  sanabitur  anima  mea.       mais  dites  seulement  une  parole,  et 

mon  âme  sera  guérie. 

Il  n'était  pas  possible  d'exprimer  avec  plus  d'énergie 
et  de  simplicité  la  foi  confiante  et  l'humilité  profonde  du 
prêtre,  au  moment  où  il  se  dispose  à  recevoir  la  sainte 
Eucharistie,  que  par  ces  paroles,  trois  fois  répétées,  du  cen- 
tenier  de  Capharnaûm  à  Notre  Seigneur,  loisque  celui-ci  lui 
disait  qu'il  irait  dans  sa  maison  et  guérirait  son  serviteur 
(Maïth.  VIII,  8)  (2).  Oui,  la  confiance  et  l'humilité  rem- 
plissent l'âme  en  cet  instant.  Le  prêtre  conteuiple  avec  une 
foi  vive  la  grandeur  et  la  sainteté  de  Celui  qui  va  entrer  sous 
son  toit,  il  est  puissamment  saisi  et  pénétré  de  honte  à  la  vue 


(1)  Accii^ere,  prendre  en  main,  saisir,  prendre  à  soi,  pour  soi.  —  «  In 
Evangelio  legiLur  quod  Christus  accepil;  panem  et  calicem  ;  non  est 
autem  inlelligendum  quod  acceperit  solum  in  manibus,  ut  quidam  dicunl. 
sed  eo  modo  accepit  quo  allis  accipiendum  tradidit  :  unde  cum  discipulis 
diserit  :  Accipite  et  coinedite,  et  iterum  :  Accipite  et  bibite,  intelligendum 
est  quod  ipse  accipiens  comederit  et  biberit  ».  S.  Thom.,  3,  q.  81.  a.  1.  ad  1. 

(•2)  L'Kglise  fait  une  telle  estime  de  ces  paroles  du  centurion,  admirées 
par  Jésus  Christ,  qu'elle  les  fait  répétera  tous  ses  enfants  avant  la  com- 
munion, cette  visite  corporelle  du  Sauveur  :  d'une  part,  pour  qu'ils  con- 
fessent leur  indignité  d'une  telle  visite;  d  autre  part,  pour  qu'ils  expriment 
leur  confiance  que,  par  une  seule  parole  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance,  il 
peut  les  délivrer  de  celle  indignité,  c'est-; -dire  les  rendre  dignes.  — 
n  Dicendo  se  indignum,  prreslilit  dignum,  non  in  cujus  parietes,  sed  in 
cujus  cor  Cliristus  inlraret  Neque  lioc  diceret  cum  lanta  fide  et  humili- 
tate,  nisi  illura,  quem  timebat  intrare  in  domum  suam,  corde  gestaret. 
S.  Auo.  Seni),  lxii,  n.  1.—  «  Non  sum  dignus  qui  sub  teclum  meum  inlres. 
Tecio  non  recipiebal,  corde  receperat.  Quanto  hnmilior,  tanto  capacior, 
tanto  pjlenior.  Colles  enim  aquas  repellunt,  valles  implenlur  ».  S.  Aug. 
Serin,  lxxvii,  n.  12.  —  o  Per  cenlurionemlîgurati  sunt  timorati  ac  humiles 
cliristiani,  qui  Christiopem  desideranl,  sed  eum  intra  se  communicando 
vel  celebrando  recipere  vehementer  verentur,  unde  cum  spiriluali  recep- 
lione  Sacramenti  mulloties  conlenlantur.  Et  quamvis  hoc  mterdum  sit 
bonum,  ■inelius  tamen  est  ex  fervore  et  spe  pietatis  divina?  Sacramentum 
recipere.  Semper  etiam  expedit,  cum  centurione  Chrisli  dignitatem  pro- 
priamque  vilitatem  perpendere  et  intimo  corde  fateri  ».  Dion.  C-^rthus.,- 
m  Matth.  cap.  viii. 


RITE    DU   SAINT   SACRIFICE    DE    LA   MESSE  41") 

de  son  indignité.  Son  cœur  est  si  vide,  si  nu,  si  pauvre,  si 
froid  !  Rempli  d'une  sainte  frayeur,  il  s'écrierait  volontiers 
avec  S.  Pierre  :  «  Éloignez-vous  de  moi.  Seigneur,  car  je  suis 
un  pécheur  »  (Luc.  v,  S).  Cependant,  en  présence  de  la  bonté, 
de  la  condescendance  du  Sauveur,  qui  cache  sa  gloire  pour 
nous  attirer  à  lui,  il  retrouve  le  courage  et  se  rassure. 
«  Venez  à  moi,  dites-vous,  Seigneur,  vous  tous  qui  souffrez 
et  êtes  surchargés,  et  je  vous  soulagerai  ».  Comme  cette 
parole  est  douce  à  l'oreille  du  pécheur  !  C'est  vous.  Seigneur, 
qui  invitez  les  pauvres,  les  indigents,  à  se  nourrir  de  votre 
très  saint  corps  !  Qui  suis-je  ?  et  comment  oserais-je  appro- 
cher de  vous  ?  Le  ciel  ne  saurait  vous  contenir,  et  vous  dites  : 
Venez  tous  à  moi  !  Que  signifient  cette  affabilité,  cet  appel  si 
pressant  et  si  amical?  Serais-je  assez  hardi  pour  aller  à 
vous,  moi  qui  ne  possède  aucun  mérite  qui  puisse  justifier 
cette  témérité  ?  Je  gémis  d'être  encore  si  mondain,  si  sen- 
suel, si  peu  mortifié  dans  mes  passions,  si  plein  de  mouve- 
ments de  concupiscence,  si  peu  vigilant  sur  mes  sens  exté- 
rieurs, si  souvent  plongé  dans  de  vaines  rêveries,  si  porté  à 
ce  qui  est  au  dehors,  si  négligent  sur  mon  intérieur,  si  enclin 
à  une  joie  immodérée  et  à  la  distraction,  si  dur  aux  larmes  et 
au  repentir,  si  prêt  à  la  licence  et  à  la  recherche  de  mes  aises, 
si  lâche  pour  l'austérité  et  le  zèle,  si  curieux  d'apprendre 
des  choses  nouvelles  et  de  voir  cô  qui  charme  par  sa  beauté, 
si  plein  de  répugnance  ^oar  entreprendre  ce  qui  est  humble 
et  bas,  si  avide  de  posséder,  si  avare  pour  donner,  si  ardent  ù 
retenir,  si  inconsidéré  dans  mes  paroles,  si  impuissant  à  gar- 
der le  silence,  si  déréglé  dans  mes  mœurs,  si  indiscret  dans 
mes  actes,  si  intempérant  dans  la  nourriture,  si  sourd  à  la 
parole  de  Dieu,  si  prêt  au  repos,  si  lent  au  travail,  si  éveillé 
pour  des  conversations  oiseuses,  si  endormi  pour  les  saintes 
veilles,  si  pressé  de  finir,  si  dissipé  dans  mon  attention,  si 
négligent  dans  la  récitation  de  l'office,  si  tiède  dans  la  célé- 
bration, si  sec  dans  la  communion,  si  facilement  distrait,  si 
rarement  recueilli,  si  prompt  à  la  colère,  si  facile  à  déplaire 
aux  autres,  si  disposé  à  juger,  si  sévère  à  reprendre,  si  joyeux 
dans  la  prospérité,  si  faible  dans  l'adversité,  si  riche  en  bon- 
nes résolutions  et  les  accomplissant  si  peu  (1)  ! 

C'est  ainsi  que  le  prêtre  confesse  et  déplore  ses  nombreu- 
ses faiblesses  et  ses  manquements  ;  en  même  temps,  il  a  une 
confiance  sans  bornes  en  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  qui,^ 
selon  la  parole  de  Ste  Agathe,  «   d'un  seul  mot  guérit  toutes 


(l)  De  Imit.  Chr.,  1.  IV,  c.  i  et  vu. 
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les  maladies  »  :  qui  solo  sermone  restaurât  universel  (Off.  5 
febr.).  Non  seulement  Jésus  Christ,  le  médecin  excel- 
lent des  âmes,  dit  une  parole  ;  il  descend  lui-même  dans  la 
cabane  misérable  du  corps  humain,  sub  tectuin  meuin,  pour 
y  demeurer  et  donner  à  l'âme  une  santé  parfaite  :  et  sanaM- 
tur  anima  mea. 

La  même  humilité  met  déjà  sur  les  Irvres  du  prêtre,  dans 
les  prières  de  la  préparation  à  la  sainte  Messe,  ces  mots  du 
Psalmiste  :  Ego  ciixi  :  Domine,  miserere  met:  sana  aniniaw 
m.eam,  quia  peccavi  tibi  (Ps.  xl,  5). 

II.  La  manclucatîon  de  l'hostie.  —  «  Les  noces  de  l'A- 
gneau sont  ariivées,  l'Épouse  s'est  préparée...  Bienheureux 
ceux  qui  sont  appelés  au  festin  des  noces  de  l'Agneau  !  ))(Apoc. 
XIX,  7,  9)  La  sainte  communion  est  le  délice  le  plus  grand 
de  cette  vie,  c'est  le  ciel  sur  la  terre  et  dans  le  cœur.  «  Ré- 
jouis-toi donc,  ô  mon  âme,  rends  grâce  à  Dieu  pour  un  don 
si  noble  et  cette  consolation  excellente  qu'il  t'a  laissée  dans 
cette  vallée  de  larmes.  Chaque  fois  que  tu  célèbres  ce  mystère 
et  que  tu  reçois  le  corps  de  Jésus  Christ,  tu  consommes  l'œu- 
vre de  ta  rédemption  et  tu  deviens  participante  à  tous  les 
mérites  du  Sauveur.  Car  la  charité  de  Jésus  Christ  ne  dimi- 
nue pas,  et  la  plénitude  de  nos  expiations  ne  s'épuise  pas  » 
{Le  imit.  Chr.,  1.  IV,  c.  ii,  n.  6). 

Après  le  Domine  non  swin  dîgnus,  le  prêtre  prend  la  sainte 
hostie  de  la  main  droite,  se  bénit  (1)  en  faisant  sur  lui- 
même  le  signe  de  la  croix  avec  le  corps  de  Notre  Seigneur, 
et  en  disant  :  Corpus  Domini  nostri  Jesu  Christi  (2)  cus- 
lodiat  animam  meam  in  vitam  œternam.  Amen.  —  «  Que 
le  corps  de  Noire  Seigneur  Jésus  Christ  garde  mon  âme 
pour  la  vie   éternelle  !  Ainsi  soit-il  !   »  (3)  Puis  il  consomme 


(1)  «  Corpus  et  sanguinera  Domini  sumpturus  se  cum  illis  ante  faciem 
cruce  signât.  Sicat  enim  prius  cruces  l'aciendo  active  tanquam  niinister 
illa  sanctificavit,  sic  se  eis  nunc  cruce  signando  passive  petit  sanctifi- 
cari  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  liv,  n.  11. 

(2)  «  An  sacerdos  seipsum  signans  cum  hoslia  et  calice  consecratis  ante 
sumptionem  sanctissimi  Sacramenti  ad  verba  —  Jesu  Christi  —  debeat 
caput  inclinare  i  Resp.  :  Affirmative,  juxta  Rubricas  ».  S.  R.  C  24  sept. 
1842,  in  Neapolit.,  ad  1. 

(3)  La  formule  ordinaire  pour  la  distribution  de  la  sainte  communion 
est  :  «  Corpus  Domini  nostri  Jesu  Christi  cuslodiat  animam  tuam  in 
vitam  seternam.  Amen  ».  Si  la  communion  est  donnée  en  viatique,  le  prê- 
tre dit:  «  Accipe,  frater  (vel  soror),  vialicum  corporis  D.  N.  J.  Chr.,  qui 
le  custodiat  ab  hoste  maligno  et  perducat  in  vitam  jeternam.  Amen  ».  En 
communiant  les  nouveaux  ordonnés,  diacres  et  sous-diacres,  l'évèque  dit  ; 
«  Corpus  D.  N.  .1.  Chr.  custodiat  te  in  vitam  œlernam  ».  Et  chacun  répond  : 
«  Amen.  »  —  Dans  l'antiquité  il  y  eut  diverses  formules  :  «  Corpus  Chris- 
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avec  uno  humilité  profonde,  avec  respect  et  piété,  le  pain  de 
vie  que  le  Seigneur,  dans  sa  douceur,  a  préparé  au  pauvre 
(Ps.  LXVII,  11)  (1). 

La  formule  qui  accompagne  la  manducation  de  l'hostie  et 
la  réception  du  précieux  sang,  renferme  sous  une  forme 
aussi  concise  que  substantielle  toute  la  richesse  des  fruits 
de  la  sainte  communion.  La  garde  de  l'âme  pour  la  vie  éter- 
nelle renferme  celle  du  corps  comme  une  conséquence  et  un 
effet  nécessaire  :  le  corps  est  conservé  pour  la  vie  éternelle 
par  l'àme  et  pour  l'âme  ;  le  salut  de  celle-ci  est  aussi  le  salut 
de  celui-là.  La  force  divine  de  l'Eucharistie  protège  l'âme 
contre  tous  les  dangers  en  lui  donnant,  en  augmentant  et 
en  développant  en  elle  la  vie  de  la  grâce  (2).  A  ceux  qui 
mangent  son  corps  Jésus  Christ  dispense  la  moelle,  l'onc- 
tion, la  plénitude  de  la   vie  spirituelle  se  manducanlibus 


tl  »  —  R.  «  Amen  ».  —  «  Sanguis  Christi  ».—  «  Amen  ».  —  a  Corpus  D. 
N.  J.  Chr.  conservet  animam  tuam  )■>.  —  «  Corpus  et  sanguis  D.  N.  J.  Chr. 
conservet  et  custodiat  te  in  vitam  seternam  ».  —  «  Corpus  D.  N.  J.  Chr. 
custodiat  corpus  tuum  et  animam  tuam  in  vitam  œternam  ».  —  «  Percep- 
tio  corporis  Domini  nostri  sit  tibi  vita  et  salus  et  redemptio  omnium  luo- 
rum  peccatorum  ».  —  «  Corpus  et  sanguis  D.  N.  J.  Chr.  in  vitam  reternam 
te  perduoat  et  in  die  judicii  ad  sanctara  requiem  te  ressuscitet  ».  —  «  Cor- 
pus D.  N.  J.  Chr.  sit  tibi  salus  animae  et  corporis  ».  —  «  Corpus  D.  N.  J. 
Chr.  sanguine  suo  intinctum  conservet  animam  tuam  in  vitam  œternam. 
Amen  ».  —  Dans  l'ancien  rite  de  la  communion,  le  mot  Amen  qai  termi- 
nait ces  formules,  était  une  réponse  par  laquelle  le  communiant  affirmait 
sa  foi  à  la  présence  réelle  de  J.  C.  dans  le  saint  Sacrement.  «  In  toto  orbe 
terrarum  pretium  nostrum  accipitur:  Amen  respondetur  ».  S.  K^g .  Enarr. 
in  ps.  cxxv,  n.  9.  —  «  Habet  magnam  vocem  Christi  sanguis  in  terra, 
quum  eo  accepto  ab  omnibus  gentibus  respondetur  Amen  ».  S.  Aug. 
Contra  Faust ,  1.  XII,  c.  x.  Cfr  Pseudo-Ambr.,  de  Sacrani.,  1.  IV,  c.  v,  n.  25. 

(1)  9  Deinde  sacerdos  communionem  sumit,  quam  cum  magno  afleciu 
et  reverentia  summa  accipere  débet,  non  festinando,  sed  bénéficia  Christi 
ardentissime  recolendo,  videlicet  incarnationem,  passionem.  dilectionem 
ejus  ad  nos,  tantam  dignationem  ac  liberalitatem,  qua  sic  dignatur  esse 
nobiscum  et  sumi  a  nobis.  Débet  eiiam  Christum  fiducialiter  alloqui  eum- 
que  intime  exorare  pro  his,  qute  veiiemen'.ius  cupit  adipisci  ab  ipso,  tam 
pro  se  quam  pro  carioribus  sibi,  deprecando  Christum.  ut  dignetur  se 
omnino  conver!ere  et  stabilii-e  semperque  confortgre  in  ipso  ».  Dion. 
Carthus.,  Exp.  Miss.,  art.  î3S. 

(2)  «  Tempus  Evangelii  rede  tempus  gratiae  nuncupatur,  ([uoniam  multo 
exuberantior  gratia  in  eo  est  data,  quam  ante  et  innumerabiliter  pluri- 
bus  :  inter  qu;c  est  universitas  gratise  sacr  imentalis  et  eucharistia  maxime, 
quœ  inter  sues  eflectus  clarissimos  confortât  et  munit  nos  in  peregrina- 
tionis  hujus  exsilio  ad  pergendum  viam  salutis  et  arctum  hoc  iter,  in  quo 
innumerabilia  magna  et  gratia  occurrunt  iinpodimenta,  quousque  ad  su- 
pernœ  vocationis  bravium  pertingamus  ».  Diox.  Carthus.,  de  Sacr.  ait., 
art.  5. 
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ûat  spiritus  pmguedine7n  (Off.  Corp.  Chr.)  (1).  Unie  de  la 
manière  la  plus  intime  et  la  plus  merveilleuse  avec  le  Sau- 
veur dans  l'Eucharistie,  l'âme  goûte  combien  il  est  doux 
(Ps.  XXXIII,  9)  ;elle  trouve  dans  cette  union  force,  courage, 
repos,  consolation  dans  les  peines  et  les  tentations.  «  Vous 
nourrissez  votre  peuple,  Seigneur,  de  la  nourriture  des  an- 
ges ;  vous  lui  avez  donné  du  ciel  un  pain  qui  ne  lui  a  coûté 
aucun  travail,  ayant  en  lui  toute  douceur  et  la  saveur  la  plus 
agréable.  Cet  aliment  montrait  bien  votre  bonté  pour  vos 
enfants  »  (Sap.  xvi,  20,  21). 

Saisi  d'une  joie  mystérieuse  et  ravi  de  la  saveur  spirituelle 
de  cette  inanne  divine,  le  prêtre  dit  en  son  cœur  :  «  Mon 
bien-aimé  est  à  moi  et  je  suis  àlui...  Je  l'ai  trouvé,  Celui  que 
mon  cœur  aime,  je  le  tiens  ;  je  ne  le  quitterai  plus  »  (Gant,  ii, 
16  ;  III,  4).  Je  l'enchaîne  par  l'ardeur  de  mon  amour  et  de 
ma  piété  !  Ces  pensées  et  d'autres  semblables  s'agitent  dans 
l'âme  du  prêtre  qui  vient  de  communier,  pendant  les 
courts  instants  que  les  rubriques  lui  permettent,  et  dans 
la  méditation  silencieuse  sur  la  grâce  immense  qu'il  vient 
de  recevoir  qu'elles  lui  prescrivent  (2).  L'Église  expri- 
me cela  en  termes  excellents  :  Quiescit  aliquantulum  in 
meditaiione  SS.  Sacramenti.  «  Il  se  repose  un  peu  dans  la 
méditation  du  très  saint  Sacrement».  Comment  ne  passe 
rappeler  la  parole  de  S.  Augustin  :  «  Vous  nous  avez  créés 
pour  vous,  Seigneur,  et  notre  cœur  est  dans  l'inquiétude 
jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous  »  (3)  ? 

III.  La  réception  du  calice.  —  Le  célébrant  doit  com- 
munier sous  les  deux  espèces  :  cela  est  indispensable  pour 
le  complément  du  sacrifice  accompli  par  la  consécration  des 
deux  éléments  (4)  Après  avoir  mangé  le  corps  sacré  du  Sei- 


(1)  'C  Lorsque  vous  voyez  devant  vous  sur  l'autel  le  corps  pur  et  sans- 
tache  de  l'Homme-Dieu,  dites-vous  à  vous-même  :  Par  ce  corps  je  ne  suis 
plus  cendre  et  poussière  ;  je  ne  suis  plus  un  prisonnier,  mais  un  homme 
libre.  Par  ce  corps  j'espère  obtenir  le  ciel  et  tous  ses  biens,  la  vie  éter- 
nelle, le  sort  des  anges,  la  vue  de  Jésus  Christ.  La  mort  n'a  pu  retenir  ce 
corps  percé  de  clous;  devant  ce  corps  crucifié  le  soleil  s'est  couvert  de 
ténèbres;  à  cause  de  lui  le  voile  du  temple  s'est  déchiré,  les  rochers  se  sont 
fendus,  la  terre  entière  a  tremblé.  Voilà  ce  corps  qui  fut  baigné  de  sang, 
transpercé  par  la  lance,  et  qui  laissa  couler  sur  le  monde  deux  sources  de 
salut  :  le  sang  et  l'eau  )>.  S.  Jean  Ghrys.,  xxiv^  Iwm.  sur  la  I"  Epitre  aux 
Corinthiens. 

(2)  «  Suraat  duas  partes  hostia;  cum  omni  devotione  et  reverentia,  et  dum 
habet  in  ore  sacrum  Doraini  corpus,  teneat  manus  ante  peclus  junctas  in 
modum  orantis  ».  Ord.  JRojh.  XIV,  c.  lui. 

(3)  Confess.  1.  ï,  c.  i. 

(4)  «  Ex  parte  ipsius  sacramenti  convenil  quod  utfumque  suraatur,  se. 


RITE    DU   SAINT    SACRIFICE    DE    LA   MESSE  419 

gneur,  il  doit  boire  son  sang  précieux.  Il  sort  donc  bientôt 
de  la  contemplation  de  ce  mystère  impénétrable  de  charité, 
pour  entrer  dans  les  celliers  du  Seigneur  (Cant.  ii,  4),  pour 
boire  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges  (Zach.  ix,  17),  c'est-à- 
dire  le  sang  de  Jésus  Christ,  source  de  toute  pureté,  de  toute 
innocence,  de  toute  sainteté  dans  les  âmes  virginales.  Il 
découvre  le  calice  (1).  fait  la  génuflexion,  recueille  sur  hi 
l)atène  les  parcelles  de  l'hostie  qui  pourraient  être  sur  le 
corporal,  et  les  fait  glisser  dans  le  précieux  sang.  Puis  il 
l)rend  le  calice  de  [a  main  droite;  pendant  ce  temps  il 
récite  quelques  versets  des  psaumes  qui  peuvent  s'appliquer 
à  la  réception  du  calice  : 

Quid  retribuam  Domino  pro  cm-  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour 

nibus  quîe  retribiiit  mihi?  Calicem  tout  ce  qu'il  m*a  donné?  Je  prendrai 

salutaris  accipiam.etnomen  Domini  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le 

invopabo.  Laudans  invocabo  Domi-  nom  du  Seigneur.  Je  louerai  et  j'in- 

num,  et    ab   ininiici.s    meis   salvus  voquerai  le  Seigneur,  et  je  serai  dé- 

ero.  livré  de  mes  ennemis. 

Ces  paroles  sont  extraites  des  psauiites  cxv,  3,  4  ;  —  xvii,  4. 

Le  prêtre  a  réfléchi  quelques  instants  sur  les  biens  immen- 
ses que  rincompréhen>ible  bonté  de  Dieu  lui  a  départis  dans 
l'Eucharistie  ;  il  a  reçu  en  lui  Jésus  Christ,  célébré  la 
mémoire  de  sa  passion  ;  il  a  été  comblé  de  grâces,  le  gage 
de  la  vie  future  lui  a  été  donné.  Son  cœur  déborde  de  recon- 
naissance, et  dans  un  saint  enthousiasme  il  s'écrie  :  «  Que 
re,idrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  ?  »  (2) 

L'Homme-Dieu  m'a  fuit,  avec  un  amour  infini,  un  présent 
infini  :  il  m'a  donné  sa  divinité  et  son  humanité.  Tout  puis- 
sant qu'il  est,  il  ne  pouvait  m'accorder  davantage  ;  tout  sage 


et  corpus  et  sanguis,  quia  in  utroque  consistit  perfectio  sacramenti,  et 
ideo  quii  ad  sacerdotem  pertinel  hoc  sacramentum  consecrare  et  perficere, 
nullo  modo  débet  corpus  Christi  sumerc  sine  sanguine  ».  S.  Thom.,  3,  q. 
80,  a.  12. 

(1)  Au  XIII"  siècle  le  rite  était  un  peu  différent.  «  Junctis  manibus  incli- 
nans  sanguini  dicat  :  Quid  retribuam...  et  dicens  :  Calicem  Domini  acci- 
2)iam  (et  non  prius)  accipit  et  élevât  calicem  de  altari.  Postea  vero  dicens  : 
Laudans  iiivocabo  Dominum,  se  signât  cura  illo,  quo  versu  expleto  sangui- 
nem  sumit  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  liv,  n.  11.  —  «  Dicat  illos  versus  :  Quid 
retribuam...  Calicem...  e\.  alia  dicenda  ante  sumptionem  sanguinis,  prout 
in  libre  habenlur  ».  Ord.  Rom.  XIV,  c.  lui  (XIV»  siècle). 

('2)  «  Versiculus  isie  cum  ùigenti  devotione  dicendus  est,  quatenus  tota 
mente  optemus  Dec  esse  grati,  ejus  bénéficia  memoriter  atque  fréquenter 
recolendo  eaque  Domino  humiliter  confilendo,  ipsum  pro  eis  ferventer 
amando  ».  Dion.  Carth  ,  in ps.  cxv,  3. 
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qu'il  est,  il  ne  pouvait  imaginer  un  don  plus  parfait  ;  tout  riche 
qu'il  est,  sa  libéralité  ne  pouvait  aller  au  delà.  Après  cette 
exclamation,  le  prêtre  se  tait  un  moment  ;  puis  il  éclate  dans 
un  sentiment  de  gratitude  plus  vif  encore,  et  s'écrie  :  «  Je  pren- 
drai le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  Je 
louerai  et  je  bénirai  le  Seigneur,  et  je  serai  délivré  de  mes 
ennemis  »  (1).  Lorsque  nous  cherchons  ce  que  nous  pourrions 
rendre  au  Seigneur,  nous  ne  trouvons  autre  chose  que  ce 
qu'il  nous  a  donné.  Le  prêtre  témoignera  donc  sa  reconnais- 
sance en  prenant  ce  calice  ineffable  ;  il  le  boira  en  invo- 
quant le  nom  du  Seigneur  et  en  lui  rendant  de  dignes  actions 
de  grâces.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  dons  (Ps.  xv,  2)  ;  la 
reconnaissance  la  plus  douce  à  son  cœur  consiste  dans  l'hum- 
ble aveu  de  ses  bienfaits,  dans  la  louange  et  l'estime  que 
nous  en  faisons,  dans  la  ferveur' avec  laquelle  nous  les  rece- 
vons et  la  fidélité  avec  laquelle  nous  les  employons  à  sa 
gloire.  Le  prêtre  remercie  Dieu  du  pain  des  anges  en  éten- 
dant la  main  vers  de  nouveaux  présents,  et  son  cœur  est 
plein  de  la  louange  de  Dieu  :  Laudans  invocabo  Bominwn. 
En  même  temps  il  est  animé  d'une  confiance  invincible  :  il 
sait  que  dans  ce  calice  du  salut  il  trouvera  la  délivrance  de 
tous  ses  ennemis,  et  ab  inimicis  mets  salvus  ero.  La  table 
eucharistique  a  été  préparée  par  le  Seigneur  contre  tous 
ceux  qui  nous  oppriment  (Ps.  xxii,  5).  C'est  là  que  repose  le 
secret  de  cette  fermeté,  de  cette  constance  qui  rendent  l'âme 
fidèle  triomphante  dans  toutes  ses  luttes  intérieures  et  exté- 
rieures, et  lui  donne  la  victoire  sur  le  démon,  le  monde  et  la 
chair. 
«  Le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons,  n'est-il  pas 


(1)  «  Subsistens  aliquantulum  in  considerandis  bonis,  qu;e  cum  sacra- 
tissimo  Christi  corpore  accepit,  in  eam  postea  sententiam  magno  aftec'.u 
erumpit  :  Quid  relribuam  Domino  pro  omnibus  quse  retribuit  mihi  ?  — 
Cum  in  hoc  solo  sacramento  omnia  conlineantur,  eo  quod  sit  summum 
bonum,  in  quo  omnia  bona  latent.  Et  sacrum  calicem  accipiens,  quasi 
respondeat  sibi  interroganti  :  Calicem,  inquit,  salutaris  accipiam  et  nomen 
Domini  invocabo.  Sanguinem  scilicet  pretiosissiraum,  qui  in  hoc  salutis 
meo  calice  continetur,  accipiam  in  graliarum  actionem  pro  innumeris 
bonis,  qufe  ciam  sanctissimo  suo  Corpore  mihi  est  largitus.  Et  quoniam 
cum  ipso  Sanguine  eadem  bona  recipio,  ac  propterea  est  singulare  omnino 
beneflcium,  pro  utroque  laudabo  semjier  sanctum  ejus  nomen  et  cupio,  ut 
totus  mundus  ipsum  laudet  ac  benedicat  et  cum  Angelorum  hierarchiis 
novum  illud  canticum  cantet  in  honorem  hujus  sacrificii,  quod  ejus  mor- 
tera  repraîsenlat  :  Dignus  est  Agnus,  qui  occisus  est  (et  hic  immolatus), 
accipere  virtutem  et  divinitatem  et  sapienliam  et  forlitudinem  et  gloriam 
et  honorera  et  benedictionem  in  sœcula  sœculorum.  Amen.  ;>  ('Apoc.  t, 
12).  De  Ponte,  De  Christian,  hom,  perfect.,  tom.  IV,  tr.  II,  c,  xiv. 
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«' la  participation  au  sang  de  Jésus  ('lirist  »  (£  Cor.  x,  16)? 
«  Sentence  admirable  et  terrible  !  L'Apôtre  veut  dire  parla  : 
le  sang  dans  le  calice  est  le  même  qui  a  jailli  du  côté  ouvert, 
et  nous  le  buvons.  Il  le  nomme  un  calice  de  bénédiction,  parce 
que,  en  le  tenant  dans  nos  mains,  nous  louons  et  glorifions  le 
Christ,  nous  admirons  dans  un  étonnement  profond  son  inef- 
fable présent,  et  nous  le  remercions  d'avoir  non  seulement 
versé  ce  sang  pour  nous  racheter  de  nos  fautes,  mais  de  nous 
l'avoir  communiqué  »  (1). 

Le  prêtre  fait  ensuite  le  signe  de  la  croix  sur  lui  avec  le 
calice  en  disant  :  Sanguis  Domini  nostri  Jesu  CJirisU  cus- 
todiat  aniiiiam  meam  in  vitara  œternam.  Araen.  — 
«  Que  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus  Christ  gaide  mon 
âme  pour  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il  !  »  Puis  il  boit  avec 
dévotion  et  bonheur  ce  sang  précieux  qui  jaillit  pour  la  vie 
éternelle.  Caliœ  meus  inebrians,  quam  prœclarus  est  !  — 
«  Qu'il  est  magnifique,  mon  calice  enivrant  !  »  (Ps.  xxii,  5) 
Ce  calice  du  sacrifice  affecte  1  "âme  d'une  ivresse  spirituelle 
qui  lui  fait  oublier  la  terre.  Il  lui  communique  une  allégresse 
pieuse,  une  ardente  charité  jointe  aune  douceur  particulière  ; 
l'âme  y  puise  une  surabondance  de  bien-être  qui  se  répand 
sur  le  corps  ;  le  cœur  et  la  chair  se  réjouissent  dans  le  Dieu 
vivant  et  cessent  de  ressentir  des  désirs  charnels.  Oui,  il  est 
excellent  et  vraiment  royal,  ce  calice  enivrant  ;  plus  éclatant 
que  les  feux  de  l'aurore  et  des  crépuscules,  le  sang  précieux 
de  Jésus  Christ  y  resplendit,  ce  sang  qui  coula  dans  les  vei- 
nes et  vivifia  le  corps  du  Sauveur  ;  ce  sang  divin  qui, 
durant  la  passion,  jaillit  de  son  corps  déchiré  et  de  son  cœur 
ouvert  ;  ce  sang  adorable,  qui  circule  encore  dans  le  cœur 
de  Jésus  Christ  dans  le  ciel  et  dans  le  tabernacle  ;  ce  sang 
précieux,  notre  rançon,  coulant  toujours  dans  la  source  éter- 
nelle du  sacrifice  et  dans  le  fleuve  aux  sept  branches  des 
sacrements,  pour  renouveler  la  face  de  la  terre. 

«  Heureux  prêtre,  choisi  entre  tous  parmi  les  enfants  des 
hommes,  dans  le  calice  votre  main  porte  le  cœur  même  de 
votre  Dieu  et  de  votre  Rédempteur  !  Il  s'ouvre,  semblable  à 
la  corolle  dun  lys,  pour  verser  dans  votre  cœur  son  miel 
céleste.  Invoquez  le  Seigneur,  louez-le,  lui  qui  opère  de  si 
grandes  choses  en  vous  :  vous  n'avez  que  trop  de  motifs  de 
le  faire.  La  force  de  ce  sang  adorable  vous  ceindra  pour  la 
lutte  contre  les  ennemis  de  votre  salut.  Elevez  donc  le  calice, 
et  lorsqu'il  touchera  vos  lèvres  tremblantes,  que  votre  âme. 


(I)  s.  JoAN.  Chrys.,  hom.,  XXIV  in  I  Cor.  x,  16. 


422  LA   SAINTE   MESSE 

dans  la  jubilation,  s'écrie  :  Béni  soit  le  calice  de  la  nouvelle 
alliance  !  Entrez,  ô  sang  précieux,  entrez  dans  mon  co^ur, 
comme  un  vainqueur  dans  sa  conquête.  Prenez  possession 
de  toutes  ses  facultés,  de  tous  ses  penchants,  de  tous  ses  sen- 
timents. Remplissez-le  de  vos  saintes  ardeurs.  Régnez  sur 
lui  sans  partage,  vous,  la  couronne  du  l'oyaume  de  Dieu,  le 
manteau  de  pourpre  de.  mon  j  oi  éternel,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour  ce  pauvre  cœur,  dans  l'adoration  et  la  louange,  se  plonge 
dans  les  flots  de  votre  lumière  céleste  !  »  (1) 

Après  s'être  nourri  de  la  victime  eucharistique,  le  prêtre 
est  vraiment  et  parfaitement  un,  un  seul  corps,  un  seul  cœur 
une  seule  âme  avec  elle.  Alors  il  rompt  aussi  aux  tîdèles  (2) 
qui  en  éprouvent  le  désir  et  s'y  sont  préparés  le  même  pain 
céleste  (3).  L'Église  désire  ardemment  que  ses  enfants  pren- 
nent souvent  part  au  sacrifice  par  la  communion  sacramen- 
telle. «  Avec  une  affection  paternelle,  le  saint  Concile  aver- 
tit, engage,  prie  et  supplie  tous  les  fidèles,  par  les  entrailles 
delà  miséricorde  de  notre  Dieu...,  de  se  souvenir  de  la  si 
grande  majesté  et  de  l'amour  immense  de  Notre  Seigneur 
Jésus  Christ,  qui  a  donné  sa  vie  pour  le  prix  de  notre  salut  et 
nous  a  laissé  sa  chair  en  nourriture  ;  de  croire  et  de  vénérer 
ces  mystères  sacrés  de  son  corps  et  de  son  sang  avec  une  foi 
si  ferme  et  si  constante,  une  dévotion,  une  piété  et  un  culte  tels, 


(1)  D.  M.  WoLTEB,  Psallite  sax>ienter,  t.  I,  inx>s.  xvii. 

(î^>  f  Est  legilimum  tempus  communicandi  an  te  ultiraam  orationem, 
quii  dicilur  ad  complendum,  quia  ejus  petitio  maxime  pro  eis  est  qui  com- 
municant. Unde  etiameorum  qui  persingulas  Missas  communicare  volunt, 
accendi  videtur  voluntas,  quia  par  totam  Missam  pro  eis  quam  maxime  et 
quasi  nominatim  oralur,  qui  ibi  oft'erunt  atque  communicant  ».  Walaf. 
Strab.,  c.  xxii. 

(3)  Le  rite  de  la  distribution  de  la  communion  aux  clercs  et  aux  laïques 
était  autrefois  irès  différent  selon  les  temps  et  les  lieux.  Pendant  plusieurs 
siècles  les  fidèles  reçurent,  la  sainte  Eucharistie  sur  la  main  droite  dis- 
posée sur  la  gauche  en  forme  de  croix  ;  ils  se  tenaient  debout,  mais  dans 
un  maintien  respectueux.  On  ne  communiait  sous  les  deux  espèces  que 
pendant  la  Messe.  Depuis  le  VI'  siècle  on  buvait  le  précieux  sang  par  le 
moyen  d'un  chalumeau  {calaînus,  fistula,  ptigillaris,  pipa,  canna).  Au 
moyen  âge  on  versait  souvent  une  partie  seulement  du  précieux  sang 
dans  un  grand  calice  rempli  de  vin  ;  dans  quelques  Églises  on  trempait 
la  sainte  hostie  dans  le  calice.  A  partir  du  XllI»  siècle,  la  communion  sous 
les  deux  espèces  disparut  peu  à  peu.  Elle  ne  subsiste  plus  que  pour  le 
diacre  et  le  sous-diacre  à  la  Messe  solennelle  célébrée  par  le  Pape.  Les 
prières  actuellement  usitées  (la  confession  et  l'absolution,  Ecce  Agnus  Dei, 
Domine  non  suni  dignus)  paraissent  s'être  introduites  peu  à  peu  dès  le 
XIII'  siècle  en  dehors  de  la  Messe,  et  furent  admises  ensuite  même  pen- 
dant la  Messe.  Cfr  Mabillon,  in  Ord.  Rom.,  cap.  xiv.—  Bened.  XIV,  1.  II» 
c,  XXII.  —  Krazer,  sect.  IV,  art.  1,  c.  xv. 
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qu'ils  puissent  recevoir  fréquemment  ce  pain  surnaturel, 
afin  qu'il  soit  vraiment  la  vie  de  leur  âme,  la  santé  perpé- 
tuelle de  leur  esprit  ;  que,  fortifiés  par  sa  vigueur,  ils  puis- 
sent de  ce  misérable  pèlerinage  parvenir  à  la  patrie  céleste, 
pour  y  jouir  sans  voiles  de  ce  même  pain  des  anges  qu'ils 
mangent  mainieuant  sous  les  saintes  espèces  »  (1).  Ceux  qui 
ne  font  pas  la  communion  sacramentelle  peuvent  coiiiniu- 
nier  spirituellement  au  moins,  en  s'unissant  au  Sauveur 
eucharistique  par  une  foi  vive,  une  contrition  sincère,  une 
humilité  profonde,  une  ardente  charité  et  un  désir  brûlant. 
La  communion  spirituelle  produit  aussi  des  grâces  nombreu- 
breuseset  considérables. 

IV.  La  purirwation  du  calice  et  l'ablution  des  mains.  — 
Jésus  Christ  est  présent  même  sous  les  plus  petites  parties 
des  deux  espèces  sacramentelles  :  elles  ont  donc  droit  à  lado- 
ration  comme  les  plus  grandes.  Cette  croyance  a  fait  naître 
de  nombreuses  prescriptions  liturgiques,  qui  ont  pour  but 
d'éviter,  avec  le  plus  grand  soin  et  une  attention  extrê:)ie,  la 
plus  légère  irrévérence  envers  les  plus  légères  parcelles  de  la 
sainte  hostie  et  les  moindres  gouttes  du  précieux  sang.  C'est 
pourquoi,  à  partir  de  la  consécration,  le  prêtre  ne  sépare  plus 
le  pouce  de  l'index  et  purifie  ces  doigts  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  touché  l'hostie  (2).  De  même,  après  la  communion,  il 
recueille  les  particules  sur  le  corporal  et  purifie  soigneuse- 
ment ses  doigts  et  le  calice.  L'Église  a  mis  en  cela  la  plus 
grande  vigilance  dans  tous  les  temps  (3).  «  Prenez  bien 
garde,  dit  S.  Cyrille  de  Jérusalem, que  rien  ne  se  perde  delà 
sainte  Eucharistie.  Dites-moi  :  si  quelqu'un  vous  donnait  des 
grains  d'or,  ne  les  garderiez-vous  pas  avec  la  plus  grande 
diligence  et  ne  veilleriez-vous  pas  à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  se 
perdit  ?  A  combien  plus  forte  raison  devez-vous  prendre  vos 
précautions  pour  ne  pas  perdre  une  miette  de  ce  pain,  infini- 
ment plus  précieux  que  l'or  et  le  diamant  »  (5  Catech.  myst., 
n.  21)? 

Le  rite  actuel  de  la  purification  et  de  l'ablution  (4),  établi 


(1)  CONC.  Trid.  sess.  XIII,  cap.  vin. 

(2)  Sacerdos  digitos  jungit  post  consecrationem,  scilicet  pollicetn  cum 
indice,  quibus  corpus  Christi  consecratum  tetigerat,  ut  si  qua  parlicula 
digilis  adhajserit,  non  dispergatur,  quod  parlinet  ad  reverentiam  sacra- 
menti  ».  S.  Thom.,  3,  q.  83,  a.  5,  ad  ô. 

(3)  V  Archidiacono  nimis  caute  procurandum  est,  ne  quid  in  calice  aut 
patena  sanguinis  vel  corporis  Christi  remaneat    »  Ord.  Rom.  VI,  n.  12. 

(4)  Au  sujet  de  la  purification  du  calice  et  de  la  patène,  sur  l'ablution  de 
la  bouclie  et  des  doigts  après  la  com!munion,  nous  ne  trouvons  aucun 
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et  ordonné  par  l'Église  dans  les  moindres  détails,  s'est  peu  à 
peu  développé  et  constitué  durant  le  moyen  âge.  Le  prêtre, 
pénétré  du  respect  le  plus  profond  pour  le  sacrement,  puri- 
fie ses  doigts  et  le  calice  ;  pendant  ce  temps  il  est  plongé 
dans  le  recueillement  et  dans  la  mécntation  de  l'aliment 
eucharistique  qui  vient  de  le  réconforter,  et  il  récite  deux 
prières  qui  ont  pour  but  d'implorer  de  Dieu  les  etïets  bénis  de 
la  sainte  communion.  Cela  est  d'autant  plus  convenable, 
que,  suivant  une  opinion  pieuse  et  fondée  (l),la  grâce  sacra- 
mentelle ex  opère  operato  s'accroît  pendant  tout  le  temps 


renseignement  jusqu'au  XP  siècle.  L'Ordo  Rom.  IV  (écrit  probablement 
au  commencement  du  Xl°  siècle)  mentionne  à  cet  endroit  (n.  13)  que  l'é- 
vèque  se  lave  les  mains.  VOrdoX  qui  est  postérieur  (a  peu  près  vers  le  XII« 
siècle),  parlant  du  vendredi  saint  et  des  messes  pour  les  défunts,  remar- 
que ceci  :  «  Perfusionem  facit  Ponlifex  in  calice  et  ipse  sumit  et  postea 
lavât  eum  aqua  in  bacilibus  »  {bassins).  Au  moyen  âge  le  calice  était 
habituellement  purifié  avec  du  vin,  que  l'un  buvait  ensuite  ;  les  doigts, 
au  contraire,  étaient  lavés  avec  de  l'eau,  que  l'on  jetait  au  sacrairc. 
«  Post  contreclaia  et  sumpta  Sacramenta  sacerdos...  manus  lavât  et  in 
iocum  sacrum  huic  cultui  deputatum  ipsaaqua  vergitur  ».  Yvon.  Carnot. 
Serni.  v.  —  «  Post  sumplum  Eucharislice  sacrificium  sacerdos  abluit  et 
perfundit  manus,  ne  quid  incaute  remaneat  ex  contactu  divinissimi 
Sacramenti...  Ablutionis  autem  aqua  débet  in  Iocum  mundum  dilfundi 
honeste,  ut  altitudo  Sacramenti  reverentius  honoretur  ».  Innocent.  III,  1. 
Vi,  c  VIII.  Pour  cette  purification  des  doigts  on  employait  ordinairement 
un  autre  calice.  L'usage  des  couvents  bénédictins  est  exposé  dans  les  Con~ 
suetud.  Cluniac.  et  Hirsang.  Le  prêtre  faisait  verser  à  deux  reprises  du 
vin  sur  ses  doigts  dans  un  calice  spécial  et  le  buvait.  Le  calice  et  la  patène 
n'étaient  pas  purifiés  sur  l'autel,  mais  dans  la  sacristie.—  «  Ibi  quantum- 
libet  sit  Clara  dies,  tamen  cum  candela  utrumque  diligentissime  conside- 
ratur  a  subdiacono  et  alio  serviiore,  si  quid  lorle  minutissimum  reman- 
serit  de  corpore  Domini.  Et  si  quam  majorem  partem  minisler  viderit 
rcmansisse,  banc  non  tangit  manu,  sed  lingua  tanlum  levât  et  sumit,  si 
prius  tamen  ipse  communicavit  ;  quod  si  non  fecit,  subdiaconus  illud 
absumit.  Verum  sive  quid  remanserit  sive  nibil,  non  tamen  hoc  negU- 
gitur,  ut  patena,  in  qua  corpus  Domini  est  divisum,  duabus  vicibus  cum 
vino  cautissime  lavetur,  quod  e  calice  super  scutellam  {plat  large)  ço&iio 
receptum  non  minori  reverenlia  ebibitur,  quam  si  esset  ipse  sanguis 
consecratus  ».  Const.  Hirsaug.,  1.  I,  c,  Lxxxiv.  —  «  Sanguine  sumpto, 
recipiat  Pontifex  modicum  de  vino  in  calice,  infundente  illud  subdiacono,  et 
illud  sumat  ad  abluendum  os  suum.  Postea  dicendo  illas  orationes  Quod 
ore...  Co7'pus  timm...,  tenens  super  calicemdigitos  utriusque  manus, quibus 
tetigit  hosliam,  abluat  ipsos  modicum,  subdiacono  iierum  infundente 
viniim,  et  antequam  illud  sumat,  abluat  iterum  eos  digitos  cum  aqua,  quam 
infundat  capelianus  cum  pelvibus  et  ipsa  aqua  projiciatur  in  loco  mundo. 
Pontifex,  ablutis  digitis  pr^edicto  modo  cum  aqua,  abstergat  os  cum 
panno  tersorio...  Postea  sumpto  vino  quod  erat  in  calice,  lergat  os  suum 
cum  eodem  panno  ».  Ord.  Rom.  A/F,  c.  lui.  Ce  rite,  qui  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  XIV»  siècle,  est  assez  semblable  à  l'usage  actuel  prescrit 
par  S.  Pie  V. 

(l!  Cfr  LUGO,  deEuchar.,  disp.,  12,  sect.  2,  n.  46-66. 
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que  dure  la  présence  corporelle  de  Jésus  Christ  dans  le  com- 
muniant, pourvu  qu'il  renouvelle  constamment  ses  actes  de 
piété  et  les  rende  plus  ardents.  Ces  deux  oraisons  entretien- 
nent et  augmentent  les  bonnes  dispositions  du  prêtre  et 
accroissent  sa  capacité  à  recevoir  des  grâces  nouvelles.  On 
peut  lui  appliquer  ce  verset  de  l'Épouse  des  Cantiques  : 
«  Pendant  que  le  roi  était  sur  son  lit  de  repos,  mon  nard  a 
jeté  ses  parfums  »  (Caxt.  i,  11)  ;  c'est-à-dire,  tant  que  l'huma- 
nité de  .Trsus  Christ  a  séjourné  dans  mon  cœur,  mon  âme  a 
exhalé  la  bonne  odeur  de  senti  me  ;its  pieux  et  fervents. 

Immédiatement  après  la  réception  du  précieux  sang  et 
sans  la  faire  suivre  d'une  courte  méditation  (1),  comme  après 
la  manducatiou  de  la  sainte  hostie,  le  prêtre  présente  le 
calice  pour  que  l'on  y  verse  du  vin  (2),  tout  en  récitant  la 
prière  suivante.  On  la  retrouve  déjà  dans  les  plus  anciens 
sacramentaires  (8)  de  l'Église  romaine,  et  en  outre  dans  le 
^lissel  romain,  comme  postcommunion  de  la  cinquième  férié 
après  le  dimanche  de  la  Passion  : 

Ouod    ore    sumpsimus,    Domine,  Faites,  Seigneur,  que  nous  eon- 

pura  mente  capiamus;  et  de  munere  servions  dans  un  cœur  pur  ce  qu& 
temporali  fiât  nobis  remedium  sem-  notre  bouclie  a  reçu,  et  que  ce  don 
piternum.  fait    pour    le    temps    devienne    un 

remède  pour  l'élernité. 

Nous  demandons  deux  choses  :  d'abord,  que  notre  commu- 
nion sacramentelle  soit  en  même  temps  spirituelle,  sacra- 
'inentalis  et  spiritualis,  c'est-à-dire  féconde  en  grâces  et  en 
bienfaits  par  la  piété  la  plus  grande  possible  de  notre  âme  ; 


(1)  s.  iî.  C.  2'»  Sept.  1842,  m  Neapolit.,  ad  2. 

(2)  «  Vinum  ratione  suse  liumiditatis  est  ablutiintm  et  ideo  sumilur  post 
susceplionem  hujus  Sacramenti  ad  abluendum  os,  ne  aliqu»  reliquice- 
remaneant,  quod  pertinet  ad  reverentiam  Sacramenti...  et  eadem  ratione 
perfundit  vino  digitos,  quibus  corpus  Glirisii  teligerat.  S.  Th.,  3,  q.  83,  a. 
5,  ad  10.  —  «  Calicis  purificatio  fit  solo  vino  ob  reverentiam  pretiosi 
sanguinis,  cujus  gutta  quaepiam,  uti  plerumque  accidit,  ad  imum  calicis 
fluit.  xVblutio  sumilur  ex  eadem  parte,  per  quam  preliosus  sanguis  absorp- 
tus  est,  ne  scil.  sacrœ  ejusdem  reliqui.-e  cirea  labia  calicis  remaneant.  Hic 
advertendum  est,  in  abliitione  digitorura  minime  fas  esse  adhiberi,  sine 
Apostolica  dispensatione,  sala  aqua.  Gfr  Indultum,  S.  R.  C,  15  Jan.  1847, 
n  uiia  Itomana   ».  De  Carpo.  Biblioth.  liturg.,  l*.  I,  a.  52,  n.  207. 

(3)  Dans  le  Sacramentaire  de  S.  Léon  on  lit  :  «  Quod  ore  sumpsimus, 
Domine,  quœsumus,  mente  capiamus,  et  de  munere  temporali  fiât  nobis 
remedium  sempiternum  ».  Le  Microloge  (c.  xix)  remarque  que  dans  cet 
endroit  on  ne  récite  que  cette  prière  stib  silentio,  juxta  Bomanum  Ordi- 
inem.  Tl  ne  connaît  pas  encore  l'autre  oraison  Corpus  liium...,  tandis  que- 
l'Ordo  Rom.  XIV  (XI V»  siècle)  la  mentionne. 
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ensuite,  que  ces  effets  salutaires  persistent,  soient  impéris- 
sables et  nous  mènent  à  la  vie  éternelle.  —  Dans  la  commu- 
nion nous  recevons  réellement  dans  notre  bouche  la  nature 
humaine  de  Jésus  Christ,  nous  mangeons  sa  chair  et  nous 
bavons  son  sang  :  Quod  ore  sumpswius.  Pour  retirer  des 
grâces  surabondantes  de  cette  union  sacramentelle  avec  .Tésus 
Christ,  de  sa  demeure  corporelle  en  nous,  nous  devons  accueil- 
lir cet  hôte  céleste,  l'embrasser  et  le  retenir  dans  un  cœur 
pur,  détaché  des  choses  de  la  terre  et  plein  d'ardeur  pour 
celles  du  ciel  :  puj^a  inente  capiamus.  Conservons  donc  sain- 
tement Jésus  Christ  dans  nos  cœurs  (I  Petr.  m,  15),  lorsque 
nous  le  recevons  dans  la  communion  (1). 

Par  là  le  don  temporel  devient  pour  nowi  un  remède 
éternel  (2).  Par  ce  mot  munus  temporale,  il  faut  entendre 
l'Eucharistie  comme  sacrifice  et  comme  sacrement  :  elle  est 
appelée  un  don  temporel,  surtout  (3)  parce  qu'elle  n'est  établie 
que  pour  cette  vie,  et  non  pour  l'éternité,  où  nous  posséde- 
rons tous  les  biens  et  où  nous  jooii-ons  de  Dieu  sans  l'inter- 
position des  voiles  sacramentaux  (4)  ;  on  peut  aussi  ra[)peler 
un  don  temporel  en  ce  que  le  sacrifice  s'accomplit  en  peu 
d'instants,  et  que  le  sacrement  n'est  présent  dans  le  cœur 
que  ])endaiit  le  court  espace  où  les  saintes  espèces  elles-mêmes 
subsistent.  Malgré  cela,  elle  est  pour  nous  un  remède  éternel, 
c'est-à-dire  un  remède  qui  nous  procure   le  salât  éternel  (-5)  : 


(1)  On  trouve  de  semblables  demandes  dans  les  postcommunions  : 
«  Quod  ore  percepimus,  pura  mente  sectemur;  —  quee  sedula  servilute 
donante  te  gerimus,  dignis  sensibus  luo  munere  capiamus  ;  —  quod  ore 
prosequimur,  conlingamus  et  mente  ;  — quîe  temporaliter  agimus,  spiri- 
tualiter  consequamur;  —  quod  ore  contingimus,  pura  mente  capiamus  ». 

(2)  «  Quod  temporal!  celebramus  actione,  perpétua  salvatione  capiamus  ; 
—  quod  temporaliter  gerimus,  aeternis  gaudiis  consequamur;  —  quse  nunc 
specie  gerimus,  rerum  veritate  capiamus  ;  —  quod  temporaliter  gerimus, 
ad  vilam  capiamus  ajlernam  ;  —  quod  est  nobis  in  prsesenti  vita  myste- 
rium,  fiât  c'cternilatis  auxilium. 

(3)  On  peut  aussi  rapporter  ces  paroles  aux  éléments  terrestres,  maté- 
riels, temporels,  du  pain  et  du  vin,  qui  sont  consacrés  à  Dieu  et  sont 
la  matière  de  l'Eucbaristie.  «  Plebis  luse  munera,  qusesumus,  Domine, 
propitius  inlende,  et  quse  sanclis  mysteriis  exsequendis  tetnporaliier 
nos  oflérre  docuisti,  ad  œternani  nobis  proficere  fac  salutem  ».  Sacram. 
Léon. 

(4)  «  Quia  hoc  sacramento  non  est  in  reternum  mors  Christi  annun- 
tianda,  sed  lantnm  donec  veniat,  quia  postea  nuUis  mysteriis  egebimus, 
constat  illud  iransitorium  esse  signum  et  temporale,  quo  tantum  egemus 
nunc,  dum  videmus  per  spéculum  et  in  a3nigmale  ».  Alger.,  1.  I,  n.  57. 

(5)  Remedium  signifie  moyen  contre  quelque  chose,  moyen  de  salut  ou 
de  secours.   Remedium  sempiternum   est   pris  pour  remedium   salutis 
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car  elle  a  la  vertu  de  conserver  la  vie  de  notre  âme,  de  guérir 
nos  faiblesses  spirituelles  et  corporelles  et  de  nous  enrichir  de 
tous  les  trésors.  Elle  nous  est  ainsi  un  gage  d'une  éternité 
bienheureuse  et  d'une  félicité  éternelle. 
L'oraison  pour  l'ablution  des  mains  est  ainsi  con(;ue  : 

Corpus     tuum.     Domine,     quod  Que  votre  corps  que  j'ai  reçu,  ô 

sumpsi,  et  Sanguis,  quem  potavi,  Seigneur,  et  voire  sang  que. l'ai  bu, 
adhaereatvisceribusmeis,etprœsla:  s'ailachonl  à  mes  entrailles;  et  fai- 
ut  in  me  non  remaneat  scelerum  tes  qu'il  ne  reste  en  moi  aucune 
macula,  qucm  pura  et  sancta  refe-  tache  du  poché,  après  que  j'ai  été 
cerunt  sacramenta  :  qui  vivis  et  réconforté  par  ce  Sacrement  saint 
régnas  in  sœcula  sseculorum.  Amen.  et  pur  :  vous  qui  vivez  et  régnez- 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

Dans  cette  oraison  nous  demandons  à  Dieu  que  la  pré- 
sence, transitoire  en  nous,  du  sacrement  produise  des  etïets 
permanents  et  sérieux  et  nous  délivre  de  toute  souillure. 
Le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ  demeuient  en  nous  tant 
que  les  espèces  sacramentelles  ne  sont  pas  détruites  ;  ils  s'at- 
tachent cependant  en  nous  encore  après  cela,  adhœreat 
viscet^ibus  meis  (1),  par  la  grâce  sacramentelle,  qui  purifie, 
transforme  et  sanctifie  d'une  manière  radicale  et  durable  les 
facultés  de  notre  âme  et  les  affections  de  notre  cœur  :  de 
sorte  que  ce  n'est  plus  nous  qui  vivons,  mais  Jésus  ([ui  vit 
en  nous  (Gal.  ii,  20).  Comme  le  sarment  est  uni  au  cep, 
ainsi  par  la  communion  nous  demeurons  en  Jésus  Christ, 
nous  puisons  en  lui  la  sève  surnaturelle  et  vitale  qui  nous 
conserve  à  jamais  fidèles  dans  le  service  de  Dieu.  L'Eucha- 
ristie est  semblable  à  un  charbon  ardent,  carbo  ignilus  (2); 


œternœ.  Comparez  avec  l'oraison  où  il  est  dit  :   «   Sacrosancta    mysleria 
prœsens  nobis  remedmm  esse  lacias  et  futurum  ». 

(1)  «  Petit  sacerdos  quod  ipsius  sumpli  sacramenti  virtus  adhœreat 
immaneatque  visceribus  ejus,  non  quidera  corporalibus,  sed  spiritualibus 
ipsius  animse,  qu%  sunt  memoria,  intellectus  et  voluntas...  Postulat 
autem  Missam  celebrans  ipsum  quod  sumpsit  sacramentum  adhœrere 
suis  visceribus,  non  quidem  secundum  substaniiam  et  rei  adhferenliam, 
quemadmodum  cibus  sensibilis  adhœret  stomacho.  sed  secundum  virtu- 
tem  et  efficaciam,  per  quam  memoria  intelleclualis  jugem  habeat  divi- 
norum  beneflciorum  cœlestiuraque  bonorum  recordationem,  intellectus 
reclam  eorum  quœ  credenda  sunt  et  agenda  cognitionem,  volunlas  vcro 
prompiam  et  ardenlem  bonorum  et  Deo  placeniium  operum  prosecutio- 
nem.  Neque  id  quidem  in  transilu  et  perfunctorie,  sed  permanenter  et 
indesinenter  ».  Clichtov.,  Ehicid.  eccles  ,  1.  III,  n.  8'2.—  Viscera,  «  entrail- 
les »,  est  pris  souvent  dans  la  sainte  Écriture  pour  le  siège  des  aflèclions; 
il  signifie  aussi  l'intérieur,  l'intime  d'une  chose,  le  cœur. 

(2)  Dans  la  primitive  Église,  le  Verbe   incarné  était  nommé,   surtout 
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elle  épure  notre  âme  de  toutes  les  scories  du  péché,  elle  con- 
sume tout  ce  qui  en  nous  déplaît  à  l'œil  de  Dieu,  elle  fait  res- 
plendir de  plus  en  plus  le  vêtement  de  la  grâce  sanctitiante, 
et  ne  permet  pas  que  la  tache  la  plus  légère,  un  souffle  en 
ternissent  la  blancheur  :  in  "me  non  remaneat  scelerum 
macula  (1). 

Tels  sont  les  eft'ets  purificateurs  et  sanctificateurs  de  la 
sainte  Eucharistie,  iJ^*rf^  et  sancla  sacramenta  (2)  :  elle 
rajeunit,  fortifie  et  réconforte  l'âme,  refecerunt  (3),  et  l'em- 
pêche de  se  flétrir  et  de  se  perdre  (4). 

V.  —  0  très  doux  Seigneur  Jésus,  quelle  n'est  pas  la  dou- 
ceur d'une  âme  fidèle  admise  à  votre  divin  banquet  !  on  ne 
lui  présente  d'autre  aliment  que  vous-même,  son  unique 
bien-aimé,  le  plus  cher  objet  de  ses  désirs.  Oh  !  qu'il  me 
serait  doux  de  répandre  en  votre  présence  des  pleurs  d'amour 
et  d'arroser  vos  pieds  de  mes  larmes  comme  Madeleine  !  Mais 
où  est  cette  dévotion  ?  où  sont  ces  flots  abondants  de  larmes 
saintes  ?  Certes,  en  votre  présence  et  en  celle  de  vos  saints 


dans    l'Eucharistie,    un  charbon  ardent  (à'vOpa?,  carbo    ig)iif.us,   pruna 
ignita);  c'est  une  nourriture  de  feu  qui  purifie  et  enflamme.  Gfr.  Is.  vi,  6. 

(1)  «  Deus,  qui  sumitur,  ignis  consumens  est  oranem  peccati  scoriam 
exurensque  spirituali  et  sacro  incendio  omnes  noxios  humores  vitiorum 
in  anima.  Ipse  itidem  lux  est  clarissima  illurainans  tenebras  noslras  et 
omnem  iniquilatis  caliginem  infusione  sui  luminis  elTugans  ».  Clichtov., 
Elucid.  eccles.,  1.  Ill,  n.  83. 

(2)  L'emploi  du  pluriel  pour  désigner  l'Eucharistie,  sacrificia,  sacra- 
menta, est  expliqué  ordinairement  par  le  nombre  des  espèces  sacramen- 
telles. Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  la  liturgie,  le  mot  sacramenta  est 
souvent  employé  dans  le  sens  plus  étendu  de  niysteria.  La  signification 
restreinte  et  spécifique  du  mot  sacramentum ,  tel  qu'il  est  usité  de  nos- 
jours  pour  désigner  les  sept  sources  de  grâce  instituées  par  Jésus  Christ,, 
s'est  établie  peu  à  peu  au  moyen  âge  et  date  de  cette  époque.  L'Eucliaris- 
tie  est  souvent  appelée,  dans  les  poslcommunions  :  «  mysteria,  divina 
sacramenta,  sancla,  sacri  dona  mystei'ii,  .sancta  vel  sacra  munera,  dona 
cœlestia,  salutis  nostra>  subsidia,  mystica  vota  et  gaudia,  cœlestia  sacra- 
menta et  gaudia,  salutaria  dona,  votiva  sacramenta,  cœleslia  alimenta,, 
magnifica  sacramenta,  munera  sacrata  ». 

(3)  «  Refecerunt  hïec  sacramenta  animae  viscera  quantum  ad  effectum 
ab  eis  causatum  et  derelictum  ex  digna  eorum  sumpiione.  Sic  enini  refe- 
cerunt rationem  et  intellectum  in  sinceritate  cogniiionis  illuminando  ; 
volunlalem  per  amorem  et  dilectionem  inflammando  ;  memoriam  ad  pas- 
sionis  rememorationem  excitando  ;  suavitatem  quamdam  et  Isetiliam 
spiritualem  in  loto  liomine  efflciendo  ».  Ct.\br.  Biel,  Exposit.  Canon. 
Miss.,  lect.  Lxxxin. 

(4)  «  Sacrosancti  corporis  et  sanguinis  D.  N.  J.  Chr.  refectione  vegetati, 
supplices  te  rogamus  Deus.  ut  hoc  reinedio  singulari  et  ab  omnium  pec- 
catorum  nos  contagione  purifiées  et  a  periculorum  manias  incursione 
cunctorum  ».  Sacram.  Léon. 
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anges,  tout  mon  cœur  devrait  être  embrasé  d'amour  et  pleu- 
rer de  joie  :  car  je  vous  possède  vraiment  présent  dans  le 
Sacrement,  bien  que  caché  sous  une  forme  étrangère.  Mes 
yeux  ne  pourraient  supporter  l'éclat  propre  à  votre  gloire 
divine,  et  le  monde  entier  s'évanouirait  devant  la  splendeur 
de  votre  majesté.  En  vous  cachant  sous  les  voiles  du  Sacre- 
ment, vous  venez  au  secours  de  ma  faiblesse.  Je  possède  vrai- 
ment et  j'adore  Celui  que  les  anges  adorent  dans  le  ciel  ;  je 
ne  le  vois  cependant  que  par  la  foi,  eux  le  voient  tel  qu'il  est 
et  sans  voile.  Il  faut  que  je  me  contente  du  flambeau  de  la 
vraie  foi  et  que  je  marche  à  sa  lumière,  jusqu'à  ce  que  luise 
le  jour  de  l'éternelle  clarté  et  que  les  ombres  des  figures 
déclinent.  Quand  sera  venu  ce  qui  est  parfait,  l'usage  des 
sacrements  cessera,  i)arce  que,  dans  la  gloire  céleste,  les 
bienheureux  n'ont  plus  besoin  de  ce  remède.  Ils  se  réjouis- 
sent sans  fin  dans  la  présence  de  Dieu,  ils  contemplent  sa 
gloire  face  à  face  ;  transformés  de  clarté  en  clarté  par  les 
abîmes  de  la  divinité,  ils  goûtent  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair, 
tel  qu'il  fut  dès  le  commencement  et  tel  qu'il  demeure  éter- 
nellement. —  Oh  !  quelles  sont  grandes  et  honorables  les 
fonctions  du  prêtre,  à  qui  il  a  été  donné  de  consacrer  par  des 
paroles  saintes  le  Seigneur  de  toute  majesté,  de  le  bénir  de 
ses  lèvres,  de  le  tenir  de  ses  mains,  de  le  recevoir  dans  sa 
bouche  et  de  le  distribuer  aux  autres  !  Comme  ces  mains 
doivent  être  innocentes  !  comme  cette  bouche  doit  être  pure! 
comme  ce  corps  doit  être  saint  !  comme  il  doit  être  immaculé, 
le  cœur  du  prêtre,  dans  lequel  entre  l'auteur  de  toute  pureté  ! 
De  la  bouche  du  prêtre,  qui  reçoit  si  souvent  le  Sacrement 
de  Jésus  Christ,  il  ne  doit  sortir  aucune  parole  qui  ne  soit 
sainte,  honnête  et  utile.  Qu'ils  soient  simples  et  pudiques  les 
yeux  qui  ont  coutume  de  contempler  le  corps  de  Jésus  Christ. 
Qu'elles  soient  pures  et  élevées  vers  le  ciel,  les  mains  qui 
touchent  sans  cesse  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est 
aux  prêtres  surtout  qu'il  est  dit  dans  la  loi  :  «  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint,  moi  le  Seigneur  votre  Dieu  ».  Que 
votre  grâce  nous  assiste,  Dieu  tout  puissant,  afin  que  nous, 
qui  avons  été  revêtus  du  sacerdoce,  nous  puissions  vous  ser- 
vir dignement  et  avec  piété  dans  la  pureté  d'une  bonne  cons- 
cience. Et  si  nous  ne  pouvons  vivre  dans  une  innocence  aussi 
pa.rfaite  qu'il  le  faudrait,  accordez-nous  du  moins  de  pleurer 
sincèrement  les  maux  que  nous  avons  commis,  et  de  vous 
servir  désormais  avec  plus  de  ferveur,  en  esprit  d'humilité  et 
avec  une  ferme  résolution  (1). 


(1)  De  Imit.  Chr.,  lib.  IV,  c.  xi,  n.  1,  2,  G,  7,  8. 
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§  71.  —  V action  de  grâces. 

Les  instants  qui  suivent  immédiatement  la  sainte  commu- 
nion, sont  extrêmement  précieux.,  be'nis  et  féconds  ;  avec  la 
plus  ineffable  conlescendance,  le  très  bon  et  très  miséricor- 
dieux Jésus  habite  dans  le' sanctuaire  le  plus  intime  du  pau- 
vre cœur  de  l'homme,  il  y  vient  avec  tous  les  trésors  célestes. 
Avant  tout,  alors,  il  faut  oublier  le  monde  et  ses  plaisirs, 
éviter  la  dissipation,  retenir  toutes  les  puissances  de  son 
âme  dans  le  recueillement  et  le  silence  et  les  porter  sur  cet 
hôte  céleste,  l'entourer  de  témoignages  d'amour,  le  glorifier, 
le  bénir,  l'adorer,  en  un  mot,  lui  rendre  de  vives  actions  de 
grâces  pour  le  bienfait  inexprimable  de  la  communion  (1). 

Un  jour,  par  une  brûlante  chaleur,  S.  François  d'Assise 
voyageait  avec  un  religieux  de  son  ordre,  le  frère  Massée. 
Dévorés  par  une  soif  ardente,  ils  parvinrent  à  un  endroit  où 
jaillissait  une  source  d'eau  fraîche  et  où  un  arbre  gigantes- 
que étendait  une  ombre  bienfaisante.  Ils  s'assirent,  trempè- 
rent dans  l'eau  quelques  morceaux  de  pain  dur  qu'ils  avaient 
reçus  en  aumône,  mangèrent  et  burent.  Des  larmes  abondan- 
tes coulaient  sur  les  joues  du  saint.  Son  compagnon,  étonné, 
l'interrogea  :  «  Bon  père,  pourquoi  pleures-tu  donc  ?»  — 
«  Ah  1  frère,  lui  répondit-il,  comment  ne  verserais-je  pas  des 
larmes  de  joie  et  de  reconnaissance  pour  le  festin  délicieux 
que  le  Père  céleste  nous  a  préparé  ici  ?  »  Le  frère  Massée  put 
à  peine  retenir  un  sourire  :  car  leur  repas  était  loin  d'être 
succulent".  Ma^s  S.  François  reprit  gravement  :  «  Considère, 
mon  frère,  la  bonté  de  Dieu  pour  nous.  De  toute  éternité  il  a 
prévu  que  nous  arriverions  en  ce  lieu  épuisés  et  altérés,  et 
son  amoureuse  providence  a  placé  là  un  arbre  ombreux  et 
une  source  pure,  afin  que  nous  pussions  nous  reposer,  nous 
restaurer  et  manger  dans  cette  agréable  fraîcheur  le  pain 


(i)  «  Decet  post  comraunionem  in  omnibus  mente  elcorpore  cusloditum 
ac  modesUim  consistere  nec  minus  esse  sollicilum  ad  Ghristum  grate 
tenendum  quam  anle  exLilerat  ad  eum  digne  suscipiendum.  Unde  multi 
arguendi  videntur,  qui  post  coaimunionem  et  Missse  cons'unmalionem 
tam  faciliter  se  foras  elfundunt  alque  in  exterioribus  occupantur,  nisi 
nécessitas  postulet  >i.  Dion.  Carth.,  Exposit.  Miss.,  art.  3S.  —  <.<  Explelo 
officio,  ferventi  ac  devotissimo  corde  graiias  âge,  gratus  permane  atque 
in  omni  conversalione  tua  esto  soUicitus,  ne  offendas  :  esto  timoratus  et 
custoditus,  ne  susceptam  graliam  perdas,  ne  fructum  amittas  adeptum. 
et  sic  Iota  vita  tua  sit  pra?paratio  ad  celebrandum  continua  ».  Dion. 
Carthus.,  (le  Sacrai)}.,  serm.  m. 
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quer  des  personnes  bienfaisantes  nous  ont  donné  pour  l'amour 
de  lui.  Comment  avons-nous  mérita'  une  bonté,  un  amour 
aussi  paternels  ?  comment  ne  pas  pleurer  de  reconnaissance 
et  de  joie  à  la  vue  de  cette  tendresse  de  Dieu  pour  nous  »  ? 

Tels  étaient  les  sentiments  de  gratitude  de  S.  François 
d'Assise  pour  quelques  morceaux  de  pain  et  quelques  gouttes 
d'eau fiaiche.  Qu'est-ce  que  cela,  en  comparaison  des  délices 
et  des  grâces  du  banquet  eucharistique,  toujours  préparé 
pour  nous  sur  l'autel  par  le  Seigneur  ?  Ce  n'est  pas  une 
nourriture  passagère  et  terrestre,  c'est  un  aliment  céleste  et 
impérissable  :  le  corps  sacré  et  le  sang  précieux  de  "Jésus 
Clirist.  L'âme,  rassasiée  de  la  moelle  et  de  la  graisse  des  biens 
célestes,  pourrait- elle  ne  pas  déborder  de  reconnaissance, 
et,  avec  des  lèvres  tremblantes  de  bonheur,  ne  pas  louer  le 
Très  Haut  (Ps.  lxii,  6)  ?  L'Église  a  voulu  abandonner  au  zèle 
et  à  la  ferveur  de  chacun  cette  action  de  grâces,  par  laquelle 
le  torrent  des  faveu)S  eucharistiques  est  amené  avec  plus  d'a- 
bondance dans  le  cœurety  est  soigneusement  conservé  ;  dans  la 
liturgie  elle  s'est  contentée  d'un  petit  nombre  de  prières  après 
la  communion.  Cetie  brève  addition  est  ajuste  titre  appelée 
du  nom  d'action  de  grâces  (1).  En  premier  lieu  vient  la  com- 
munion, puis  \i\  2>os [communion  et,  à  certains  jours,  VOrai- 
sonsur  le  x^euple,  oratio  super  populum. 

I.  La  CoTiimunion  (Comniunio).  —  Ce  nom  désigne  l'an- 
tienne ou  le  verset  que  le  prêtre  lit  dans  le  Missel  après  la 
communion.  Cette  prière  se  récite  au  côté  de  l'épître  (2). 
C'est,  de  même  que  l'offertoire  avant  l'oblatioii,  le  reste  d'un 
psaume  plus  considérable  chanté  autrefois  (depuis  les  temps 
a[iostoliques  jusque  vers  le  XIP  siècle)  pendant  la  distribution 
de  l'Eucharistie  au  clergé  et  aux  fidèles.  Ces  versets,  chantés 
par  le  chœur  plus  ou  moins  nombreux  et  alternant  avec  une 
antienne  plusieurs  fois  répétée,  reçurent  le  nom  de  commu- 
nion, parce  qu'ils  accompagnaient  cette  partie  du  sacriiice 


(1)  «  Tohi  missœ  celebratio  in  gratiarum  actione  terminatur,  populo 
exultante  pro  sumplione  mysterii  (quod  significat  cantus  post  communio- 
nem),  et  sacerdo'.e  per  orationem  gratias  ollerente,  sicut  et  Christus  cele- 
brata  cœna  cum  discipulis,  hyranum  dixit  ut  dicitur  Matth.  xxvi  ». 
S.  ÏHOM.,  'à,  q.  83,  a.  4. 

(2)  On  lit  au  côté  de  l'épitre,  comme  étant  la  partie  la  moins  digne  de 
l'autel,  les  parties  moins  importantes  de  la  Messe,  comme  la  plupart  des 
prières  qui  précèdent  le  premier  évangile  et  celles  qui  suivent  la  commu- 
nion ;  au  contraire,  au  côté  de  l'évangile  et  au  milieu  de  l'autel,  considé- 
rés comme  les  points  les  plus  dignes  de  l'autel,  on  fait  les  prières  elles 
cérémonies  qui  se  rapportent  plus  étroitement  au  sacrifice.  Gfr  Quarti, 
P.  II,  lit.  XI,  n.  1. 
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et  avaient  pour  but  d'exciter  la  dévotion  des  fidèles  (1).  A 
partir  du  XIP  siècle  (2)  on  se  mit  à  renvoyer  le  chant  de  ces 
versets  après  la  communion,  et  dès  lors  ils  prirent  place  dans 
l'action  de  grâces.  Plus  tard  on  les  abrégea,  on  les  réduisit 
même  à  l'antienne  qui  conserve  encore  le  nom  de  commu- 
nion, malgré  son  changement  de  place  et  de  destination. 
L'usage  universellement  répandu  dès  l'origine,  en  Orient 
comme  en  Occident,  de  chanter  des  psaumes  pendant  la  com- 
munion, prend  indubitablement  sa  source  dans  le  cénacle, 
à  Jérusalem,  où  le  Seigneur  et  les  apôtres,  après  la  cène, 
achevèrent  l'hymne,  hymno  dicto  (Matth.  xxvi,  30),  avant 
de  partir  pour  le  jardin  des  Olives. 

Le  verset  de  la  communion  est  habituellement  tiré  de  la 
sainte  Écriture,  mais  pas  toujours  des  Psaumes  ;  très  sou- 
vent, au  contraire,  il  est  emprunté  aux  autres  livres.  Dans 
un  petit  nombre  de  cas  il  a  été  composé  par  l'Église,  et  con- 
tient une  maxime  caractéristique  relative  au  saint  dont  on 
célèbre  la  fête.  Son  sujet  ne  se  rapporte  nullement  à  la  dis- 
tribution ou  à  la  réception  de  l'Eucharistie,  comme  sa  place 
et  son  nom  pourraient  le  faire  supposer,  mais  à  la  fête  du 
jour  ou  au  sacrifice.  Il  sert,  de  même  que  les  autres  parties 
variables  de  la  liturgie,  à  exprimer  plus  pleinement  le  mys- 
tère de  la  fête,  l'idée  du  temps  ecclésiastique  où  l'on  se  trouve 
ou  le  motif  pour  lequel  on  célèbre  la  Messe.  Rarement  on 
peut  y  voir  une  allusion  à  la  communion,   et  ce  rapproche- 


(1)  «  Mox  ut  Pontifex  cœperit  in  senatorio  [c'était  le  lieu  réservé  aux 
hommes  les  plus  considérés)  communicare,  staiira  schola  incipit  Antipho- 
nam  ad  Communionem  per  vices  cum  subdiaconibus  et  psallunt  usque- 
dum,  communicalo  omni  populo,  annuat  Pontifex  ut  dicant  Gloria  Patri 
et  repelito  versu  quiescunt  ».  Ord.  Rom.  I,  n.  20.  —  «  Facta  confractione 
debenl  omnes  communicare,  intérim  cum  et  Antiphona  cantatur,  quœ  de 
Com.munione  nomen  mutuavit,  cui  et  Psalmus  subjungendus  est  cum 
Gloria  Patri,  si  necesse  fuerit  ».  Microl.  c.  xviii.—  Dans  le  rite  ambrosien, 
l'antienne  qui  se  dit  après  la  communion  se  nomme  Transiter iwn,  — 
sctl.  «  quia  lune  sacerdos  ex  cornu  Evangelii  transit  ad  parlem  Epistolœ  )>. 

(2)  «  Cantus  quem  Communionem  dicimus,  qnera.  post  cibum  salularem 
canimus,^ra«iarnm  actio  est,  juxlaillud  :  Edent  pauperes  et  saturabuntur, 
et  laudabunt  Dominum  qui  requiunt  eum  »  (Ps.  xxi,  27).  Rupert.  Tuit. 
de  divin.  Off.,  1.  II.  c.  xviii.—  Dès  lors  elle  a  reçu  aussi  en  beaucoup  d'en- 
droits le  nom  de  Postcommunion,  qui  plus  tard  s'appliqua  exclusivement 
à  la  dernière  oraison.  —  «  Antiphona  quem  u;^itato  nomine  vocamus 
Postcommimionem  ».  Hildeb.  Turon  (f  1134),  Lib.  de  expos.  Missœ.  — 
«  Antiphona,  quœ  Postcommtinio  a  pluribus  nuncupatur,  ideo  sic  appellata 
est,  quoniam  post  coramunicalionem  sive  in  signum,  quod  communicatio 
explela  est,  concinitur  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  lvi,  n.  1.  —  Ailleurs  (o.  Lvir, 
n.  1)  il  dit  :  «  Sacerdos  elevatis  manibus  ullimam  orationem,  quœ  proprie 
Postcommunio  vocatur,  exsequitur  ». 
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ment  est  plus  accidentel  que  volontaiie*  La  relation  de  la 
communion  et  de  la  postcommunion  avec  la  réception  de 
l'Eucharistie  est  donc  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  Tofifer- 
toire  et  de  la  secrète  avec  l'oblation.  Dans  ces  prières,  la 
liturgie  sort  de  rimmutabilité  du  canon  pour  entrer  dans 
les  variations  de  Tannée  ecclésiastique  ;  les  mêmes  pen- 
sées qui  ont  leur  expression  dans  l'introït  et  se  répètent  à 
plusieurs  reprises  durant  la  Messe,  reparaissent  encore  à  la 
lin. 

Nous  expliquerons  ce  que  nous  venons  de  dire  par  quel- 
ques exemples. 

Les  communions  des  quatre  dimanches  de  l'Avent  mani- 
festent clairement  l'esprit  de  cette  époque  de  l'année  liturgi- 
que :  l'attente  du  Sauveur. 


DoM.  I.  —  Ps.  Lxxxiv.  —  Doaiinus 
(labit  benignitatem  :  et  terra  nostra 
dabit  fi'uctum  suum. 

DoM  II.  —  Bar.  iv  et  v.  —  Jéru- 
salem, surge.  et  sta  in  excelso  :  et 
vide  juciinditatera,  quae  veniet  libi 
a  Deo  tuo. 

DoM.  III.  —  Is.  xxsv.  —  Dicite  : 
Pusillanimis,  confortamini,  et  nolite 
timere  :  ecce  Deus  noster  veniet,  et 
salvabit  nos. 

DoM.  IV.  —  Is.  VII.—  Ecce  Virgo 
concipiet,  et  pariet  tllium  :  et  voca- 
bitur  nomen  ejus  Emmanuel. 


Le  Seigneur  répandra  ?a  bénédic- 
tion, et  notre  terre  portera  son  fruit 
(c'est-à-dire  Jésus-Glirist,  la  tige  de 
la  racine  de  Jessé). 

Jérusalem,  lève-toi  et  por:e-iol  on 
haut,  et  vois  l'allégresse  qui  te  vien- 
dra de  ton  Dieu. 

Dites  aux  pusillanimes  :  Prenez 
courage  et  ne  craignez  point  :  notre 
Dieu  viendra  et  nous  sauvera. 

Une  Vierge  concevra  et  enlantcra 
un  fils,  et  on  le  nommci-a  Emma- 
nuel. 


Le  jour  de  Pâques  : 

I  Cor.  V.  —  Pascha  nostrum  im- 
molatus  est  Christus,  alléluia  :  ita- 
que  epulemur  in  azymis  sinceritatis 
et  verilatis.  Alléluia,  alléluia,  allé- 
luia. 


Jésus-Christ,  noire  agneau  pas- 
cal.a  été  immolé,alléluia:  c'est  pour- 
quoi célébrons  cette  fête  avec  les 
pains  sans  levain  de  la  sincérité  et  de 
la  vorilc.  Alléluia,  alléluia,  alléluia. 


Pour  la  fête  de  plusieurs  martyrs  : 


Luc.  XII. —  Dico  autem  vobis  ami- 
cis  meis  :  Ne  lerrcamini  ab  his  qui 
vos  persequunlur. 


Je  vous  le  dis  à  vous,  mes  amis  : 
Ne  vous  eflrayez  pas  de  ceux  qui 
vous  persécutent. 


Ce  verset  de  la  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague  se  rapporte  à 
la  sainte  communion  : 

Ps.  Lxxii.  —  Panem  cœli  dédit  II  leur  donna  le  pain  du   ciel  : 

eis  :  panem  angeloram  manducavit      l'homme  a  mangé  le  pain  des  anges, 
homo. 


Giar. .   —    LA    MESSE, 
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Le  jour  de  la  fête  des  Sept  Douleurs  de  Marie,  la  commu- 
nion a  été  composée  par  l'Eglise  : 

Heureux  sens  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  qui,  sans  mourir,  ont 
mérité  la  palme  du  martyre  sous  la 
croix  du  Seigneur  ! 


Felices  sensus  beatse  Marise  Vir- 
ginis,  qui  sine  morte  meruerunt 
martyrii  palraam  sub  cruce  Domini. 


Le    1"   février    nous    lisons   une    magnifique   parole    de 
S.  Ignace,  martyr  : 

Je  suis  le  froment  du  Christ,  je 
serai  moulu  par  les  dents  des  bêtes, 
afin  d'èire  trouvé  un  pain  très  pur. 


Frumentum  Christi  sum,  denti- 
bus  bestiarum  molar,  ut  panis 
mundus  inveniar. 


La  communion  de  la  messe   de  Requiem  a  conservé  sa 
forme  primitive  : 

Que  lalumière  éternelle  brille  sur 
eux.  Seigneur,  avec  vos  saints 
durant  l'éternité,  parce  que  vous 
êtes  bon.  y.  Donnez-leur.  Seigneur, 
le  repos  éternel,  et  que  la  lumière 
permanente  brille  sur  eux. —  Avec 
vos  Saints  durant  rélernilé,  parce 
que  vous  êtes  bon. 


Lux  îieterna  luceat  eis,  Domine  : 
Cum  sanctis  tuis  in  seternum  ;  quia 
plus  es,  S ■  Requiem  selernam  dona 
eis.  Domine,  et  lux  perpétua  luceat 
eis.  —  Cum  sanctis  luis  in  jeternum, 
quia  plus  es. 


II.  La  Postcomtiiunion.  —  La  communion  et  l'échange 
du  salut  :  Dominus  vobiscu/u,  —  Et  cimi  spiritu  tuo  (1), 
sont  une  introduction  à  la  dernière  oraison,  nommée  Post- 
co7n?numon,  à  cause  de  sa  place  (2).  Les  prescriptions  litur- 


(1)  Autrefois  le  célébrant  se  tournait  ver.s  le  peuple  pour  entonner  le 
Gloria  in  excelsis,  et  ne  le  faisait  pas  au  Dominiis  vobiscîim  avant  la  post-- 
communion.  Le  rite  actuel  est  différent  dans  les  deux  cas.  Mabillon  s'ex- 
prime ainsi  â  ce  sujet  :  «  Placet  régula  .Joannis  Diaconi  ex  epistola  ad 
Senarium  :  lUud  firma  mente  custodio,  quod  non  a  majoribus  tradita  cus- 
todiret  Ecclesia,  nisi  certa  sui  ratio  poposcisset  ;  nec  ea  possumus  dicere 
inania  videri  ac  frivola,  quia  eorum  minime  ralionem  accepimus.  —  Si 
tamen  conjecturis  indulgere  licet,  ideo  Pontifex  hymnum  angelicum  prœ- 
cinens  convertebat  se  ad  populum,  \\l  eum  ad  laudandmn  Deum  invita- 
ret.  Ideo  vero  salulationem  illam  postremam  pronuntiabat  versus  altare, 
quod  ad  fidèles  communione  seu  corpore  et  sanguine  Christi  Domini  tum. 
refectos  verba  dirigeret,  quibus  proinde  non  jain  apprecantis  optantisve, 
sqA.  gratidantis  more  Dominum  inesse  hac  salutatione  contestahatiir  ». 
In  Ord.  Rom.,  cap.  xxi. 

(2)  Cette  oraison  avait  autrefois  différents  noms  :  ultima  benedictio.. 
signifiant  souvent  ultima  oratio  sacerdotis  — (Oratio)  ad  complendum  — 
Complenda,  parce  qu'elle  terminait  la  Messe  et  jusqu'au  XI»  siècle  n'était 
plus  suivie  que  de  Vite  missa  est.  —  «  Finita  Antiphona,  surgit  Pontifex... 
et  veniens  ante  altare  dat  Orationem  ad  complendum,  directus  ad  orien- 
tem.  Nam  in  isto  loco,  cum  Dominus  vobiscum  dixerit,  non  se  dirigit  ad 
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giques  relatives  à  la  collecte  et  à  la  secrète,  quant  au  nom- 
bre, à  Tordre,  au  début  et  à  la  coticlusion,  s'appliquent  entiè- 
rement à  la  postconjmunion.  Comme  ces  deux  oraisons,  c'est 
une  prière  ;  elle  se  distingue  de  celles-là  par  une  différence 
caractéristique  :  la  collecte  se  rattache  exclusivement  à  l'objet 
de  la  fête  du  jour,  la  secrète  se  rapporte  surtout  au  sacri- 
fice; de  son  côté,  la  réception  de  l'Eucharistie  forme  l'objet 
principal  de  la  postcommunion.  La  demande  faite  dans  cette 
dernière  oraison  est  motivée  ou  amenée  de  diverses  manières: 
tantôt  elle  s'appuie  sur  la  fête  que  l'on  célèbre,  tantôt  sur  le 
sacrifice,  tantôt  sur  la  communion,  tantôt  sur  toutes  ces  pen- 
sées à  la  fois.  Les  dons  que  l'on  y  implore,  sont  également  de 
la  nature  la  plus  variée  ;  ils  comprennent  tout  ce  qui  est  utile 
à  notre  salut  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Surtout  nous 
y  sollicitons  une  concession  abondante  et  un  fidèle  usage  des 
fruits  des  saints  mystères,  aussi  bien  des  grâces  du  sacrifice 
que  de  celles  de  la  communion.  Que  peut-il  y  avoir  de  plus 
naturel,  en  ce  moment,  que  de  désirer  ardemment  voir  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur  exhaler  une  suave  odeur  et  faire 
mûrir  en  nous  les  fruits  de  l'honneur  et  de  la  sainteté  (Eccli. 
xxiv,  23)  ?  Les  postcommunions  sont  toujours  conçues  au 
pluriel  et  dites  pour  tous  et  au  nom  de  tous  ceux  qui  sont 
présents  à  la  Messe.  Cela  suppose  que  tous  les  assistants  ont 
pris  part  au  banquet  eucharistique,  ou  par  la  communion 
sacramentelle,  selon  l'usage  de  la  primitive  Église,  de  laquelle 
nous  vient  le  plus  grand  nombre  de  ces  oraisons  ;  ou,  du 
moins,  par  la  communion  spirituelle,  que  les  assistants  ne 
devraient  iamais  omettre  (1). 


populum  ».  Ord.  Rom.  I,  n.  21.  —  «  Collectœ  qure  dicuntur  ad  complen- 
dum  ».  RUPERT.  TuiT  ,  1.  II,  c.  XIX. —  «  Sequitur  oralio,  quie  post  comimi- 
nionein  vocatur,  in  qua  sacerdos  orat  pro  his,  qui  ad  coiiimunionem  Eucha- 
rislicC  accessere  ».  Sicard  ,  1.  III.  c.  viii.  —  «  Sacerdos  salutalo  populo 
orationes  dicat;  cui  iterum  salutanli  populum,  diaconus  J<e  missa  est  tem- 
pore  suo  aut  Benedicamus  Domino  succinat.  Clero  respondenle  Deo  gra- 
tias  offlcium  flniat  ».  Joan.  Abrinc,  de  Offic.  écoles. 

(1)  «  Sequitur  oratio  sive  orationes  post  commimionem  dicendse,  qute 
eodem  numéro  et  ordine  oralionibus  ante  leclionem  sive  pro  secrela  ante 
prrefationem  diclis  debent  respondere.  QuEe  utique  orationes  non  pro  his, 
qui  communicaturi  sunt,  sed  qui  jam  communicaverunt,  juxta  proprieta- 
tem  sui  nominis  agunt.  Ergo  et  ante  ipsas  communicare  non  negligant, 
quicumqueeapumdemorationumbenedictione  foveri  desiderant  ».  Microl., 
cap.  XIX. —  Istse  orationes  pro  conim^unicantibus  institulœ  sunt,  quando 
omnes  vel  plerique  qui  aderant  sacriticio,  communicabanl  :  nam  et  ipsum 
communionis  vocabulum  improprie  hic  usurparetur,  nisi  plures  de  eodem 
sacrificio  participarent.  Quamvis  aulem  mos  iile  desieril,  nihil  lamen  in 
oralionibus  immutatum  est,  sed  ideo  relenlce  sunt,  ut  sciamus,  quid  olim 
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Voici  la  postcommunion  du  second  dimanche  de  l'Aven t  : 


Repleti  cibo  spiritualis  alimonise, 
!<upplices  le,  Domine,  deprecamur  : 
ut  hujus  pariicipalione  myslerii, 
doceas  nos  terrona  despicere,  et 
amare  cœlestia.  Per  Dominum... 


Nourris  de  l'aliment  céleste,  nous 
vous  supplions  humblement,  Sei- 
gneur, de  nous  enseigner,  par  la 
participation  à  ce  mystère,  à  mépri- 
ser les  chosfs  terrestres  et  à  aimer 
les  choses  célestes. 


Le  mercredi  des  quatre-temps  de  l'A  vent,  on  dit  : 

Rassasiés  des  bienfaits  de  votre 
salut,  nous  vous  prions  humble- 
ment. Seigneur,  de  nous  renouveler 
par  la  vertu  du  sacrement  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  recevoir.. . 


Salutaris  tui,  Domine,  munere 
saliati,  supplices  deprecamur  :  ut 
cujus  l^tamur  guslu,  renovemur 
etïfeclu.  Per  Dominum... 


A  la  messe  de  la  vigile  de  Noël  : 

Da  nobis,  quaesumus,  Domine, 
unigeniti  Filii  lui  recensita  nalivi- 
tale  respirare  :  cujus  cœlesti  mys- 
terio  pascimur  et  potamur.  Per 
Dominum... 


Faites,  Seigneur,  nous  vous  en 
prions,  que  nous  respirions  joyeu- 
sement à  la  méditation  de  la  nais- 
sance de  votre  Fils  unique,  par  le 
mystère  céleste  duquel  nous  som- 
mes nourris  et  abreuvés... 


A  la  messe  de  la  fête  du  Précieux  Sang  : 

Admis  à  votre  sainte  Table.  Sei- 
ncur,  nous  avons  puise  avec  joie 


Ad  sacram,  Domine,  mensam  ad- 
missi,  hausimus  aquas  in  gaudio  de 
fontibus  Salvatoris  :  Sanguis  ejus 
fiât  nobis,  quœsumus,  fons  aqua3  in 
vitam  seternam  salientis.  Qui  tecum 
vivit... 


des  eaux  dans  les  fontaines  du  Sau- 
veur :  que  son  Sang  soit  pour  nous, 
nous  vous  en  supplions,  une  source 
d'eau  jaillissant  poui'  la  vie  éter- 
nelle. 


A  la  fête  de  Ste  Catherine  de  Sienne  : 


.Eternitatem  nobis,  Domine,  con- 
férât, qua  pasti  sumus,  mensa  cœ- 
îestis  :  quaj  beatse  Catharinre  vir- 
ginis  vitam  etiam  aluit  temporalem. 
Per  Dominum... 


Puisse,  Seigneur,  le  banquet  cé- 
leste dont  nous  avons  été  nourris, 
nous  procurer  la  vie  éternelle  ;  lui 
qui  a  même  entretenu  la  vie  tempo- 
relle de  la  bionheurcuse  vierge 
Catherine! 


A  la  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague 


Angelorum  esca  nutritos,  angeli- 
cis  eiiam.  Domine,  da  moribus 
vivôre  ;  et  ejus  quem  hodie  colimus, 
exemplo  in  gratiarum  semper  ac- 
tione  mancre.  Per  Dominum... 


Faites,  Seigneur,  qu'après  avoir 
été  nourris  du  pain  des  anges,  nous 
vivions  aussi  avec  des  mœurs  angé- 
liques,  et  que,  à  l'exemple  de  celui 
que  nous  honorons  aujourd'hui, 
nous  persistions  toujours  dans  l'ac- 
tion de  grâces. 


fcctum  sit,  et  ex  ipso  precationum  lenore  aà  pristinum  fervoran  excite- 
mur  ».  BoNA,  Rer.  liturg.,  I.  II,  c.  xx,  l  il. 
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'III.  \J Oraison  sur  le  l'^euple  {Oralio  sujjer  x>opulum.. 
—  Dans  les  fériés  du  Carême,  la  postcommunion  est  suivie 
d'une  autre  oraison,  dite  sur  le  peuple.  Elle  est  précédée  du 
mot  0remw5  et  de  ces  autres  paroles  :  Humilité  capita  ves- 
tra  Léo.  —  «.  Humiliez  votre  tête  devant  Dieu  »  (1).  Au 
sujet  de  l'origine  et  du  but  de  cette  oraison  l'on  rencontre  les 
opinions  les  plus  variées  et  même  les  plus  divergentes  (2)  ;  la 
suivante  nous  paraît  être  la  plus  simple  et  la  plus  exacte. 
D'a;irès l'ancien  rite  de  l'Église  romaine,  jusqu'à  S.  Grégoire 
le  Grand,  Yoraison  sur  le  peuple  n'était  pas  propre  aux 
féries.du,' Carême  ;  elle  appartenait  aux  prières  ordinaires  de 
la  Messe  et  se  disait  même  aux  plus  grands  jours  de  fête. 
Quel  était  alors  le  sens  de  cette  oraison  ?  A  cette  époque,  où 
le  rite  actuel  de  la  bénédiction  à  la  fin  di  la  Messe  n'avait  pas 
encore  été  introduit,  elle  servait  à  appeler  sur  le  peuple  la 
protection  de  Dieu,  avant  que  les  assistants  fussent  congé- 
diés par  Vite  tnissa  est.  Ces  oraisons  très  antiques  nous  appa- 
raissent, en  effet,  avec  le  but  d'implorer  la  miséricorde  divi- 
ne, non  seulement  par  l'objet  de  ces  prières,  mais  encore 
par  le  rite  qui  les  accompagne  :  car  de  tout  temps  la  liturgie 
aprescrit  cettehumble  inclination  de  la  tête,  humiliate  capita 
vestra  Deo,  chaque  fois  que  l'on  implore  de  Dieu  sa  béné- 
diction ou  qu'on  la  donne  en  son  nom.  S.  Grégoire  est  le 
premier  qui  ait  introduit  une  réduction  sur  ce  point,  comme 


(1)  Il  faut  incliner  la  lêle  non  seulement  au  mot  Oremus,  mais  aussi  en 
prononçant  les  paroles  Humilitate  capita  vestra  Deo.  S.  R.  C,  12  Dec. 
1879,  in  una  Valent.,  ad  3. 

(2)  Le  Mtcrolof/e  (c.  li)  dit  que  l'oraison  super  populum  est  pour  les 
non-comuiunianls,  landis  que  la  postcommunion  esi  exclusivement  pour 
les  communiants.  Alin  que  le  peuple,  qui  dans  les  fériés  du  Carême  n'a 
pas  communié,  ne  soit  pas  congédié  sans  prière  ni  bénédiction,  l'on  a  ajouté 
pour  lui  celte  oraison,  «  in  qua  non  de  communicatione,  sed  de  populi 
protectione  specialiter  oratur  ».  Cette  oraison  a  éié  prescrite  spécialement 
pour  le  Carême.  «  Quia  cura  majorera  conflictura  in  jejuniis  et  oratio- 
nibus  contra  spiritales  nequitias  sumimus,  necessario  nos  instanlius  Deo 
commendare  debemus  «.  Les  dimanches  on  ne  disait  pas  cette  oraison, 
pour  éviter  la  génurtexion  qui  y  est  unie,  ou  plutôt  parce  que  tous  les 
assistants  avaient  communié.  —  Honorius  d'Autun  voit  dans  cette  oraison 
une  compensation  pour  leseulogies,  que  l'on  ne  distribuait  pas  en  Carême. 
Cfr  Gemma  animœ,  1.  I,  c.  Lxvii.  —  L'existence  de  cette  oraison  durant 
le  Carême  peut  être  aussi  un  reste  de  l'ancien  usage  qui  subsiste  encore 
le  samedi  saint,  de  chanter  la  Messe  après  none  et  de  la  faire  suivre 
des  vêpres.  L'oraison  super  popubim,  était  à  la  fois  une  bénédiclion  finale 
et  la  conclusion  des  vêpres  terminées  avant  la  formule  du  congé,  d'autant 
plus  que  l'oraison  des  vêpres  est  la  même  que  l'oraison  super  populum. 
Cfr  QuADT,  Liturgie  des  quatre-temps,  p.  113. 
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en  plusieurs  autres,  et  qui  ait  limité  l'usage  de  cette  oraison 
aux  fériés  du  Carême. 

Pourquoi  a-t-elle  été  fixée  précisément  et  exclusivement  à 
ces  jours  ?  D'abord  parce  que,  de  toute  l'année  ecclésiastique, 
c'est  le  Carême  qui  a  conservé  avec  le  plus  de  rigueur  les 
rites  primitifs  ;  ensuite  il  est  de  la  nature  de  ce  temps  de 
pénitence  de  nous  porter  à  implorer  plus  souvent  de  Dieu  et 
avec  plus  d'instances  son  secours  et  sa  protection,  pour  nous 
aider  à  soutenir  victorieusement  la  lutte  contre  les  ennemis  de 
notre  salut.  Le  but  premier  de  cette  oraison  n'est  donc  plus 
celui  qui  l'a  fait  conserver  exclusivement  aux  fériés  du 
Carême  (1). 

IV.  —  Bien  que  la  supplication  soit  différente  du  remercie- 
ment et  doive  en  être  dislingaée,  la  postcommunion,  qui  est 
une  demande,  peut  ajuste  titre  cependant  être  comptée  dans 
l'action  de  grâces  (2).  Ce  n'est  point  là  les  confondre  ;  c'est 
dire  seulement  que  la  prière  contenue  dans  cette  oraison  con- 
tribue à  manifester  et  à  mettre  en  œuvre  nos  sentiments  de 
reconnaissance  envers  Dieu.  On  témoigne  sa  gratitude  prin- 
cipalement en  honorant  la  grandeur  et  la  bonté  de  son  bien- 
faiteur, en  estimant  ses  dons,  en  les  utilisant  et  en  lui  rendant, 
dans  la  mesure  du  possible,  ce  que  l'on  reçoit.  A  l'égard  de 
Dieu  nous  pouvons  produire,  de  diverses  manières,  des  actes 
de  reconnaissance  pour  les  biens  que  nous  tenons  de  lui  : 


(1)  D'après  les  saints  Pères  et  selon  l'esprit  de  la  liturgie,  le  Carême 
est  une  levée  de  boucliers,  une  campagne  et  une  bataille  de  l'armée 
chrétienne  contre  le  démon,  le  monde  et  la  chair.  Dans  une  oraison  du 
mercredi  des  Cendres,  on  lit  les  mots  prœsidia  militùc  christianœ.  — 
Par  comparaison  avec  la  postcommunion,  Amalaire  nomme  l'oraison 
super  populum  «  uUerior  ultima  benediclio,  in  qua  milites  Christi 
coramendanlur  pugnce  contra  antiquum  hostem  ».  Il  ajoute  :  «  Sacerdos 
Tioster,  ut  prudens  agonolheta  et  pugnator,  quantum  in  majore  periculo 
videt  milites  fore,  tantum  munit  eos  amplius  sua  benedictione.  Arma 
ïiostra  contra  diabolura  sunt  humilitas  et  ceterae  virtutes.  Vult  sacerdos 
noster,  ut  nostris  armis  vestiti  simus  ;  propterea  jubet  per  ministrum, 
ut  humiliemus  capila  nostra  Deo,  et  ita  tandem  infundit  super  milites 
protectionem  benedictionis  suae  ».  De  eccles.  Offic.  1.  III,  c.  xxxvii. 

(2)  «  Participato  tanto  Sacramento,  gratiariim  actio  cuncta  concludit  ». 
S.  AUG.  Ep.  cxnx.n.  16  {ad Paulin.).—  «  Sequuntur  orationes,  in  quibus 
lit  perceptorum  beneficiorum  commemoratio  et  gratiarut^i  actio  ».  YvoN. 
Carnot.  Serm.  v. —  «  In  ultima  oratione  sacerdos  rogat  et  gratias  agit  de 
sacramenti  perceplione,  dicens  collectas  pro  numéro  secretarum  >-.  Du- 
rand., 1.  IV,  c.  Lvii.  —  «  Ultima  pars  Missœ  sequitur,  quœ  dicitur  gratia- 
rum  actio  atque  incipit  a  communione.  Vocatur  autem  communio  quasi 
participatio,  quam  ideo  canimus,  ut  per  eam  cum  Sanctis  divinse  graliœ 
participes  efficiamur.  Appellatur  etiam  completio,  ([uoniam  per  illam 
Missa,  ut  sic  dicam,  completur  ».  Joan.  Beleth,  cap.  xlix. 
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(l'abord  par  des  actes  de  remerciement  proprement  dits  ;  puis 
par  beaucoup  d'autres  encore,  par  la  louange,  l'adoration, 
l'offrande,  la  glorification,  et  même  par  la  demande.  La 
prière  est,  en  première  ligne  et  par  sa  nature  la  plus  intime, 
un  acte  de  religion  par  lequel  nous  reconnaissons  Dieu 
comme  l'auteur  et- le  distributeur  de  tous  les  biens,  comme 
l'Être  vraiment  puissant,  miséricordieux  et  véridique  (1),  Les 
supplications  filiales  et  confiantes  après  la  communion 
constituent  donc  un  bommage  très  agréable  à  la  majesté  et  à 
la  libéralité  divines  :  et  cet  hommage  est  le  retour  que  nous 
ofi'rons  à  Dieu,  qui  n'a  pas  besoin  de  nos  dons  (Ps.  xv,  2), 
pour  le  bienfait  de  la  communion.  Ces  demandes  humbles  et 
ferventes  peuvent  ainsi  être  considérées  comme  une  suite  et 
une  preuve  de  notre  reconnaissauce,  une  marque  que  l'âme 
honore  Dieu  par  l'action  de  grâces  et  la  louange  (2).  Donc,  de 
même  qu'un  remerciement  sincère  est  la  meilleure  manière 
d'obtenir  de  nouveaux  dons  (3),  ainsi  et  réciproquement  une 
demande  confiante  après  la  communion  est  une  forme  d'ac- 
tion de  grâces  très  agréable  à  Dieu  (4).  L'hymne  sublime  de 
la  reconnaissance,  le  Te  Deum,  renferme  les  supplications  les 
plus  pressantes,  et  presque  toutes  les  prières  de  TÉglise  se 
résolvent  en  actes  de  demande. 

Quelles  louanges  ne  mérite  pas  l'amour  de  notre  Rédemp- 
teur et  de  notre  Dieu  pour  le  banquet  de  vie,  pour  le  pain 
qui  est  son  corps,  pour  le  vin  qui  coule  de  son  cœur  !  Sur 
la  pierre  de  nos  autels  sont  servis  une  nourriture  merveil- 
leuse et  un  breuvage  excellent,  préparés  en  tout  temps  pour 
le  pauvre  pèlerin  dont  les  pieds  se  blessent  aux  cailloux, 
dont  le  corps  se  déchire  aux  buissons  des  sentiers  humains. 
Use  repose  à  l'ombre  de  l'autel  comme  en  un  lieu  de  délices. 
Lassé,  accablé  par  la  faiblesse  de  sa  nature,  par  la  violence 
des  tentations,  par  le  combat  ardent  de  la  vie,  il  vient  v  cher- 


(1)  «  Quamvis  orans  prseconia  Dei  in  suis  orationibus  formaliter  non 
•exprimeret,  tamen  ipsa  oratio  est  Dei  laudatio  :  quoniam  orans  eo  ipso, 
quod  orat  Deum,  faletur  ac  prœsupponit  insufticienliam  propriam ,  et 
omnipotenliam,  providentiam  alque  clemenliam  Dei,  quem  non  invoca- 
ret,  nisi  crederet  eura  potentem  ad  adjuvandum  et  omnium  provisorem 
ac  pium  ad  succurrendum  ».  Dion.  Garth.,  de  Orat.  art.  31. 

(2)  Catech.  Boni.,  part.  IV,  c.  m,  n.  8. 

(3)  «  De  perceptis  muneribus  gratias  exhibentes  bénéficia  potiora 
sumamus  ».  Poste.  Conf.  Pont. 

(4)  Cfr  Poste.  Do7n.  XVIII  post  Pent.  :  «  Gratias  tibi  referimus. 
Domine,  sacro  munere  vegetati  :  luam  misericordiam  deprecantes,  ut 
dignosnos  ejus  parlicipatione  perficias  per  Dominum  ». 
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cher  rafraîchissement,  force  et  consolation.  Aussi  le  cœur  de 
la  sainte  Église,  notre  mère,  tressaille  et  hondit  à  la  vue  de 
cet  aliment  mystérieux  et  vivificateur.  Dans  ses  chants  et 
ses  prières,  elle  sollicite  ses  enfants  de  louer  sans  cesse  le 
trésor  immense  de  grâces  renfermé  dans  ce  don.  Et,  sachant 
bien  que  la  louange  et  la  reconnaissance  resteront  à  jamais  à 
une  distance  infinie  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  de  ce 
bienfait,  elle  se  présente  en  suppliante  à  la  porte  du  ciel, 
elle  apparaît  dans  la  salle  du  festin  éternel,  et  presse  les 
anges  et  les  saints  de  s'unir  à  sa  louange,  à  son  action  de 
grâces.  Dans  l'excès  de  son  enthousiasme  et  toujours  poussée 
par  le  besoin  de  glorifier  et  de  remercier,  ainsi  qu'une  pau- 
vre mendiante,  elle  s'adresse  même  aux  créatures  inanimées 
et  implore  d'elles,  comme  une  aumône,  un  acte  d'adoration 
et  de  remerciement  au  saint  Sacrement,  afin  que  de  tous  les 
êtres  créés,  comme  d'autant  de  ruisseaux,  la  gloire  et  l'action 
de  grâces  se  réunissent  et  s'accumulent  en  un  fleuve  toujours 
grossissant. 


§  72.  —  La  conclusion. 

Après  la  postcommunion,  le  prêtre  et  le  peuple  échangent 
de  nouveau  (1)  ce  salut  tant  de  fois  répété  dans  le  cours  de 
la  Messe  :  Bominus  vohiscuin  —  Et  cum  spiritu  tuo  (2). 
Le  sacrifice  a  rendu  notre  union  avec  Dieu  plus  étroite  et 
plus  intime  ;  et  le  prêtre,  avant  de  terminer,  souhaite  aux 
assistants  de  conserverpendanttoute  cette  journée,  dans  la  joie 
comme    dans  la  peine,  la  grâce  et  l'assistance  de  Dieu  ;  il 


(1)  Il  est  naturel  à  tout  homme  de  redire  ce  qui  l'aftecte  vivement  et 
profondément.  Cette  répétition  fréquente  du  Dominus  vobiscuni  indique 
QTie  c'est  le  plus  ardent  désir  de  l'Église  que  Dieu  isoit  et  demeure  en 
nous.  Cela  est  vrai  surtout  ici,  à  la  fin  de  la  Messe,  où  ce  salut  est  à  la 
fois  une  prière  et  un  souhait  que  le  clirétien,  nourri  et  fortifié  par  la 
comaïunion  (sacramentelle  ou  spirituelle)  et  par  les  frui;s  du  sacri- 
fice, persiste  à  jamais  dans  l'union  avec  Jésus  Chrisl,  dans  sa  grâce 
et  son  amour,  dans  sa  paix  et  son  service  :  car  celui-là  seul  qui  demeure 
en  Jésus  Christ  et  en  qui  Jésus  Christ  demeure,  porte  beaucoup  de  fruit 
(JoAN.  XV,  5),  parce  qu'il  ne  fait  rien  sans  Jésus  Christ,  mais  fait  tout 
avec  lui  et  par  lui. 

(2)  »  Hoc  lantum  bonum  sibi  invicem  optant  et  postulant  (et  sacerdos 
Ecclesise  et  Ecclesife  sacerdoti),  ut  sicut  ejus  gratia  ilUiminalur,  ejus 
prsesentia  confortatur,  ejus  protectione  munitur,  semper  euni  manere 
nobiscum,  quemadmodum  est  poUicitus,  sentiamus  ».  Flor.  Diac.  (f  c. 
860),  de  Actione  Missarum,  n.  13. 
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(lemujide  au  bon  Pasteur  do  les  conduire,  de  les  puître,  d'être 
leur  appui,  d'être  avec  eux  à  la  chute  du  jour  et  aux  appro- 
ches de  la  nuit,  afin  de  veiller  avec  le  Christ  et  de  reposer  en 
paix. 

I.  —  Selon  la  diversité  des  temps  et  le  caractère  de  la 
Messe,  le  prêtre  se  sert  d'une  de  ces  trois  formules  de  con- 
clusion :  Ite  missa  est.  —  Benedicamus  Domino.  —  Requies- 
cant  in  i) ace  (1). 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ce  fut  l'usage  parmi  les 
chrétiens  de  congédier  le  peuple  à  la  fin  du  sacrifice  {'l).  En 
Orient  et  en  Occident  on  se  servit  de  différentes  formules  (3)  ; 
l'Église  romaine  a  toujours  employé  celle-ci  :  Ile  mUsa  est., 
—  «  Allez,  c'est  le  renvoi  ».  Comme  on  le  voit  d'après  cette 
traduction,  le  wiovinissa,  qui  s'est  étendu  à  tout  le  sacrifice, 
reparait  encore  ici  avec  sa  signification  primitive,  équivalente 
à  missio  ou  dimissio  (4),  Au  XI'  siècle  (5),  la  règle,  encore  en 
vigueur  aujourd'hui,  préva,lut  de  ne  renvoyer  les  fidèles  que 
dans  les  jours  ou  aux  messes  d'un  caractère  solennel  et  joyeux: 
en  d'autres  termes,  on  prononça  la  formule  Ite  missa  est 
seulement  lorsque  l'on  avait  récité  l'hymne  angélique  Gloria 
in  excelsis  (6j.  C'est  donc  un  signe  propre  aux  jours  de  joie  de 


(1)  «  Ite  missa  es<  dicilur  versus poi3i<?z<»i,  quia  dimittitur  ;  Benedicc- 
mns  Domino  versus  altare,  quia  ibi  peculiari  modo  Dominas  adesl  ; 
Requiescant  in  pace  iterum  vevaus  altare,  quia  sermo  est  de  absentibus  ». 
Gâtant.  Thesaiir.,  p.  II,  tit.  XI,  ad  R.ubi-.  i.  —  Si  le  diacre  chante  ces 
paroles,  le  célébrant  doit  répéter,  à  voix  basse,  Benedicamus  Domino  et 
Requiescant  ih  pace,  mais  non  Ite  missa  est.  S.  R.  C.,1  Sept.  1816,  in  Tu- 
dent,  ad  36. 

(2)  «  Post    communionera   et    post   ejusdem    nominis    canticum,    data 
benedictione  a  sacerdoîe  ad  plebem  (après  la  postcommunion),  diaconus, 
preedicat    Missaî    offlcium   esse    peracium,    dans    licentiam  abeundi    ». 
RAiiAN.  Maur.,  de  Gleric.  instit.,  1.  I,  c.  xxxiii. 

(3)  Dans  les  Constitutions  Apostoliques  (l.  VIII,  c.  xv)  :  «  Allez  en  paix  i>  ; 
dans  la  liturgie  de  S.  Jacques  :  «  .A.llons  dans  la  paix  du  Christ  ;  »  dans  la 
liturgie  de  iS.  Jean  Chrysostôme  :  «  Allons  en  paix  ;  »  Dans  le  rite  am-- 
brosien  :  «  Procedamus  in  pace;  *  dans  le  mozarabe  :  «  Solemnia  com- 
pléta sunt  in  nomine  D    N.  J.  Chr.,  votum  sit  acceptum  cum  pace  ». 

(4)  «  Finitis  vero  omnibus,  adstanti  et  obser^'anti  populo  absolutio 
dalur,  inclamante  diacono  :  Ite  missa  est.  Missa  ergo  nihil  aliud  intelli- 
gitur  quam  dimissio,  id  est  absolutio,  quam  celebratis  omnibus  lune 
diaconus  esse  pronunliat,  cum  populus  a  solemni  observalione  dimitti- 
tur  ».  Florus  diaconus,  de  Actione  Miss.,  n.  9'2. 

(5)  Les  trois  plus  anciens  Ordines  Romani,  composés  avant  le  X"  siècle, 
contiennent  la  formule  Ite  missa  est,  —  Deo  gratias,  —  sans  distinction 
de  messes  ni  dejours.  Cfr.  Ord.  Rom.  7,'n.  21,  24  ;  II,  n.  la  ;  III,  n.  18. 

(6)  «  Semper  cum  Gloria  in  excelsis  etiam  Te  Dexcm  et  Ite  missa  est 
recitamus  ».  Microl.,de  Observ.  eccles.  c.  xlvi. 
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l'année  ecclésiastique,  et  son  chant,  joyeux  et  triompliant 
exprime  aussi  cette  allégresse. 

Aux  jours  qui  portent  davantage  le  sceau  de  la  tristesse  et 
de  la  pénitence,  on  ne  congédie  pas  les  assistants  :  à  Vite 
missa  est  on  substitue  le  Benedicamus  Domino,  «  bénissons 
le  Seigneur  »,  pour  exciter  le  peuple  à  louer  Dieu.  Le  motif 
de  cette  différence,  c'est  que,  dans  ces  circonstances,  les  fidè- 
les ne  doivent  pas  quitter  immédiatement  l'église  après  la 
fin  delà  Messe,  mais  y  demeurer  encore  (1)  pour  assister  aux 
heures  canoniques  ou  aux  prières  des  stations,  qui  suivent 
immédiatement  (2).  De  là  vient  la  rubrique  actuelle,  prescri- 
vant le  chant  plus  grave  et  plus  suppliant  (3)  du  Benedicamus 
Domino  aux  messes  où  l'on  ne  récite  pas  le  'Gloria  in  excel- 
sis  (4). 

A  ces  deux  formules,  annonçant,  l'une  directement,  l'autre 
au  moins  indirectement  la  fin  du  sacrifice,  le  peuple  répond 
par  la  bouche  du  ministre  :  Deo  grattas.  —  «  Rendons 
grâces  à  Dieu  ».  En  effet,  en  ce  moment  la  reconnaissance 
doit  pénétrer  l'âme  des  assistants  pour  les  augustes  mystè- 
res auxquels  ils  ont  été  admis  et  les  grâces  précieuses  dont 
ils  ont  été  enrichis. 

La  messe  de  Requiem  est  un  service  de  deuil  pour  les 
défauts  :  on  y  omet  les  cérémonies  et  les  prières  qui  indi- 
quent la  participation  des  vivants  aux  fruits  du  sacrifice  ou 
qui  sont  un  signe  de  joie  et  de  solennité.  On  y  supprime,  pour 
ce  motif  déjà,  le  chant  solennel  de  Vite  missa  est.  —  En  outre, 
les  assistants  ne  doivent  pas  s'éloigner  aussitôt,  mais  rester 
en   prière  jusqu'après    l'absolution   ou    l'absoute,   qui    suit 


(1)  C'est  pour  ce  motif  qu'au  moyen  âge  la  pi'emière  Messe  de  minuit 
était  souvent  terminée,  non  par  Vite  missa  est,  comme  aujourd'hui,  mais 
par  Benedicamus  Domino,  pour  avertir  le  peuple  de  ne  pas  quitter  l'église, 
mais  d'assister  aux  laudes  qui  suivaient  immédiatement  la  Messe.  Gfr 
Microlog.  c.  xxxiv.  —  Joan.  Beleth.c.  xlix. —  Durand.,  1.  IV,  c.  Lvir,  n.  7. 

(2)  «  Crederem,  tune  omissam  benedictionem,  cum  fidèles  peracta 
Missa  non  statim  abibant,  sed  permanebant  in  ecclesia,  donec  recitatis 
•canonicis  precibus  et  stalione  soluta  abire  fas  erat  ».  Bona,  Rer.  litiirg., 
1.  II,  c.  XX,  l  3. 

(3)  Déjà  le  Microloye  (c.  48)  fait  observer  que,  pendant  l'Avent  et  ie 
Carême,  au  lieu  de  Vite  missa  est,  on  chante  le  Benedicamus  Domino- 
pour  rendre  sensible  la  tristesse  de  ce  temps,  «  pro  tristitia  temporis  insi- 
nuandà  ». 

(4)  La  formule  si  usitée  dans  la  liturgie  :  Benedicamus  Domino,  régu- 
lièrement suivie  de  la  réponse  Deo  gratias,  est  en  soi  une  louange 
du  Seigneur  et  excite  en  même  temps  à  le  louer  davantage.  Au  moyen  âge 
on  l'appelait  aussi  Versus  clusorius.  parce  qu'elle  terminait  toutes  les  heu- 
res canoniques. 
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haWtuellement  ces  messes.  C'était,  déjà  au  XIP  siècle  (1), 
un  usage  général  de  terminer  les  Messes  de  mort  par  le 
souhait  pieux  :  Requiescant  in  jJCice  —  «  Qu'ils  reposent  en 
paix  »  (2).  On  n'eût  pu  trouver  une  formule  plus  convenable; 
elle  contient  tous  les  biens  que  nous  pouvons  procurer  aux 
défunts  par  le  sacrifice  ou  implorer  pour  eux  de  quelque 
façon  (3)  :  le  repos  éternel  et  la  paix  dans  le  sein  de  Dieu.  La 
réponse  du  ministre  :  Araen  —  «  Ainsi  soit-il  »,  joint  les 
vœux  du  peuple  à  ceux  du  prêtre,  afin  que  cette  prière  com- 
mune soit  plus  facilement  et  plus  tôt  exaucée  (4). 

Jusque  vers  le  X"  ou  le  XI''  siècle,  le  saint  sacrifice  était 
complètement  terminé  par  ces  formules.  Les  trois  parties 
suivantes  ;  le  Placeat,  la  bénédiction  et  le  commencement 
de  l'Evangile  selon  S.  Jean  sont  une  addition  postérieure 
reçue  peu  à  peu  en  différentes  Églises.  Elle  ne  fut  définitive- 
ment prescrite  et  ne  devint  générale  que  par  la  publication 
du  nouveau  Missel  par  S.  Pie  V  (5). 


(1)  «  Diaconus  Misses  finem  imponit  decantans  Benedicamus  Domino, 
vel  Ite  missa  est  in  diebus  festivis,  vel  Requiescant  in  pace,  ut  in  mor- 
tuorum  exsequiis  ».  Steph.  Augustod.  Episc.  de  Sacr.,  ait.,  c.  xviii. — 
«  Dicitur  in  Missis  pro  defunctis  Requiescant  in  pace,  quod  ex  sola  con- 
suetudine  generali  natuin  est  ».  Joan.  Beleth,  Ration,  divin,  off.,  c.  XLix. 

(2)  C'est  une  abréviation  de  la  formule  plus  longue  et  qui  revient  sou- 
vent dans  les  offices  de  l'Église  :  «  Fidelium  animée  per  misericorJiam 
Dei  requiescant  in  pace  ».  11  s'y  rencontre  un  écho  des  paroles  sacrées  : 
«  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescam  »  (Ps.  iv,  9^  ;  c'est-à-dire  : 
Puissé-je  (avec  tous  les  saints  de  Dieu)  m'endormir  en  paix  (chaque  soir 
pour  le  repos  du  jour,  et  enfin  du  dernier  sommeil)  et  reposer  dans  un 
doux  sommeil  (plein  d'espoir  à  la  résurrection  bienheureuse)!  —  Que  la 
messe  soit  célébrée  pour  un  défunt  ou  pour  plusieurs,  le  pluriel  requies- 
cant se  rapporte  toujours  à  toutes  les  âmes  du  purgatoire:  car,  dans  la 
liturgie,  l'Église  a  coutume  d'unir  les  prières  pour  une  àme  en  particulier 
à  sa  prière  pour  toutes  en  général. 

(•3)  «  In  Missa  Cetiam  pro  uno  defunclo)  semper  Requiescant  dicendum  ». 
JS.  R.  C,  22  Jan.  1678. 

(4)  ft  In  Missa  pro  defunctis  pro  conclusione  dicitur  :  «  Requiescant  in 
pace,  ut  finis  hujus  Missje  respondeat  principio,  in  que  eis  eeterna 
requies  postulatur.  Quoniam  enim  totum  illud  offlcium  singulariter  ordi- 
natur  pro  requie  defunclis  impetranda,  ideo  eis  pai  et  requies  petitur 
in  Missîe  principio,  in  medio  et  in  fine.  Et  hic  respondet  pro  populo  chorus 
vel  minister  :  A^nen,  id  est,  fiât,  profitens  per  hoc  se  fldem  rectam 
tenere  de  hujus  Missae  et  orationum  in  ipsa  fusarum  efficacia  ».  Gabr. 
BiEL.,  Exposit.  Canon.  Miss.,  lect.  lxxxix. 

(5i  «  Primum  condescensionem  et  acceptionem  Dei  circa  obsequium 
jam  in  officio  altaris  exhibitum  expostulat  ipse  sacerdos.  Deinde  supplex 
orat,  quod  hoc  sacrificium  divinse  majestatis  oculis  oblatum  sit  illi  accep- 
tabile...,  ex  parte  oHerenlis,  ut  quanlulacumque  ejus  devotio  acceptetur  a 
Deo  ;  sit  eliam  idem  sacrificium  et  ipsi  ofterenli  et  omnibus  christianis 
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II.  —  Le  piètre  joint  les  mains  et  les  appuie  sur  l'autel;  il 
incline  la  tète  et  récite  à  basse  voix  la  prière  suivante  : 

Placeat  tibi,  sancta  Trinitas,  ob-  Puisse  l'hommage  de  ma  servi- 

sequium  servitutis  meœ,  et  prœsla  :  tude  vous  plaire,  ô  Trinité  sainte! 
ut  sacrificium,  quod  oculis  tuai  ma-  faites  que  le  sacrifice  que  j'ai  olfert 
jestatis  indignus  obLuli,  libi  sit  ac-  sous  les  yeux  de  votre  majesté,  tout 
ceplabile,  miliique,  et  omnibus,  indigne  que  je  suis,  vous  soit  agréa- 
pro  quibus  illud  obluli,  sii,  ie  mi-  ble,  et  que,  par  voire  miséricorde,  il 
serante,  propiliabile.  Per  Chrislum  opère  l'expiation  des  péchés,  pour 
Doniinum  nostrum.  Amen.  raoi  et  pour  lous  ceux  pour  qui  je 

l'ai   oflert.    Par  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Originairement,  le  Placeat  était  une  prière  privée  récitée  par 
le  prêtre  après  l'achèvement  de  la  Messe,  et  avant  son  départ 
de  l'autel  :  on  la  trouve  au  X''  siècle  déjà  dans  divers  Mis- 
sels (1).  Après  l'établissement  de  la  bénédiction,  le  Placeat 
fut  d'abord  placé  après  elle  (2)  ;  depuis  le  XV"  siècle,  on  le 
trouve  avant,  dans  le  rite  romain. 

Cette  oraison  est  un  résumé. bref  et  précis  des  prières  de 
l'oblation,  lesquelles  forment  une  partie  intégrante  de  la 
Messe  avant  et  après  la  consécration.  Le  sacrifice  fut  entre- 
pris, poursuivi,  terminé  au  nom  et  à  la  gloire  de  l'adorable 
Trinité  ;  on  le  lai  recommande  encore  une  fois  en  ce  mo- 
ment (3).  Bien  convaincu  de  son  insuffisance  et  de  son  indi- 


tam  vivis  quam  defunctis,  pro  quibus  illud  obtulit,  propiliabile,  utile  et 
salulare  ad  diluenda  peccata  et  consequendam  gratiam.  Et  quo  facilius 
exaudiatur  sacerdos,  hrec  supradicia  deposcit  sibi  proestari  non  ex  suis 
meriiis  et  operibus  juslitia3  quœ  fecerit,  sed  ex  divinaî  misericordiœ  ma- 
gniludine  et  miseratrice  ejus  bonitate.  Similiter  eadem  petit  sibi  indul- 
geri  per  Ghr.  Dominum  nosirum,  in  cujus  nomine  quidquid  petere  volu- 
mus  est  poslulandum  et  quidquid  postulatum  fuerit  haud  dubie  ut  promisit 
impetrabitur  :  —  cui  pro  oxpleta  exposiiione  familiaris  ipsius  sacri 
Canonis  sit  laus,  honor  et  gloria  in  sjecula  stcculorum.  Amen  ».  Glichtov., 
1.  111,  n.  86. 

(1)  «  Finitis  omnibus  osculalur  sacerdos  altare,  dicens  :  Placeat  tibi, 
sancta  Trinilas  ..  »  Microl.  c.  XMir.  Dans  de  nombreux  missels,  jusqu'au 
XV1°  siècle,  on  rencontre  la  rubrique  que  l'oraison  Placeat  est  récitée 
flnita  Missa  ou  2iost  (finitam)  Missam. 

(2)  Cet  ordre  se  trouve  encore  dans  YOrd.  Rom.  XIV,  qui  date  du  XIV» 
siècle.  Et  même  plusieurs  missels  du  XVI»  siècle  placent  la  bénédiction 
avant  le  Placeat. 

(3)  «  Sanctœ  Trinitati,  cui  iinam  debemtis  et  individuam  per  omnia^er- 
vituteni,  sicut  unum  sacriticium  oflerimus,  sic  unam  quoque  gloriam 
fldeli  devoiione  cantamus.  Nam  quia  unam  naturam  constat  esse  sanctœ 
Trinilalis,  dignum  est  ut  ima  {/loria  Patri  et  Filio  et  Spiritui  sa^icto 
dicalur  a  fidelibus  in  hymnis  et  psalmis  ».  S.  Fulgent.,  Contra  Fabian., 
fragm.,  xxxiv. 
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gnité,  le  prêtre  supplie  d'abord  Dieu  d'agrrer  avec  bienveil- 
lance ce  sacrifice  et  rhonimage  de  la  profonde  soumission 
qui  en  résulte,  obsequium  servilutis  meœ{l).  Il  lui  demande 
ensuite,  en  vue  de  la  complaisance  que  la  sainte  Trinité 
trouve  dans  cette  oblatioii,  acceptabile,  et  îx  raison  de  son 
infinie  miséricorde,  te  miserante,  d'accorder  à  tous  ceux 
pour  qui  ce  sacrifice  a  été  olïert  le  pardon  et  la  rémission  de 
leurs  fautes,  i3ropitiabile(2).  Pour  l'intelligence  de  cette  der- 
nière demande,  il  faut  observer  que  Dieu  ne  communique 
pas  toujours,  du  moins  dans  toute  leur  étendue,  les  fruits  du 
sacrifice  aussitôt  qu'il  est  terminé,  mais  souvent  plus  tard, 
où  et  quand  il  lui  plaît,  selon  les  desseins  inscrutables  de  sa 
]»rovidence  et  de  sa  sagesse. 

III.  —  Le  Placeat,  étant  un  abrégé  (3)  des  prières  de  l'obla- 
tioii,  conduit  naturellement  à  la  bénédiction  qui  le  suit  (4)  : 


(1)  L'hommage  ou  le  culte  dont  il  est  ici  question,  obsequium,  est  plus 
nettement  défini  par  le  mot  servitutis,  qui  l'accompagne  et  désigne  la 
dépendance  absolue  de  la  créaiure  à  l'égard  de  son  Créateur,  telle  qu'elle 
irouve  son  expression  surtout  dans  le  sacrifice,  lequel  est  un  acte  d'adora- 
tion et  ne  convient  ([u'à  Dieu,  aïtoe-x.  Obsequium  servitutis  équivaut  donc 
à  oblatio  servitutis.  La  Vulgate  traduit  souvent  par  obsequium  le  greo 
■/.^Tpsia  (JoAN.  XVI,  2.  —  Rom  Tx,  4;  xîi,  1).  Dans  le  Sacrament.  Leo- 
nian.,  les  offrandes  eucharistiques  sont  nommées  pia:  devotionis  obse- 
quia.  On  y  lit  l'oraison  suivante  :  «  Repleti,  Domine,  munilicentia  gratine 
lua3.  benedictione  copiosa,  et  pro  nostrœ  servitutis  obsequiis  et  pro  cele- 
britaie  Sanctorum.  cœieslia  dona  sumentes,  gratias  tibi  referimus  «.  — 
«  Trinitati  exhibemus  servitutis  ohsequium.  S.  Fulgent.,  Contra  Fabian., 
fragm.  xii. 

(•2)  De  même  que  le  rao\, placabilis,  le  moi  propitiabilis  a  proprement  la 
signification  passive  de  rcconciliable  ;  ici,  il  est  pris  dans  un  sens  actif, 
comme  expiant  ou  exjiiatoire.  La  pi'opitiation  est  exprimée  en  premier 
lieu  comme  la  condition  la  plus  indispensable  ;  l'impétralion  vient  ensuite 
et  s'appuie  sur  l'expialion  :  prises  ensemble,  elles  conlicnnent  tous  les 
fruits  du  sacrifice. 

(3)  «  Sacerdos  velut  in  quodam  compendio  pe'.itiones  priores  i-ecoUigit, 
humiliter  petens  pro  se  aliisque  omnibus,  pro  quibus  sacr-ilicium  illud 
ubtulit,  exaudiri  «.  Gabr.  Biel,  Expos.  Canon.,  lect.  lxxxix. 

(4)  Jusqu'au  XP  siècle,  il  n'existe  pas  de  preuves  que  Ton  donnât  la 
bénédiction  à  la  lin  de  la  Messe.  Au  IX*  siècle,  il  est  vrai,  plusieurs  écri- 
vains parlent  d'une  bénédiction;  maispar  là  ils  entendent  la  postcomm.u- 
nion  ou  l'oraison  supir  populum  Les  trois  plus  anciens  Ordines  Romani 
mentionnent  que,  après  la  conclusion  du  sacrifice,  sur  la  demande  (Jubé 
domyie  benedicere)  des  divers  ordres  des  clercs  qui  ont  participé  à  l'obla- 
lion,  en  revenant  à  la  sacristie,  et  non  de  l'auiel,  le  pontife  répétait  chaque 
fois  les  mots  :  Benedicat  nos  (ou  vos)  Dominus  ;  et  ils  répondaient  Amen. 
Cfr.  Ord.  Rom.  I,  n.  21  :  —  II,  n.  15  :  —  III,  n.  IS.  A  partir  du  X*  siècle,  beau- 
coup d'évèques  se  mirent  à  ne  plus  donner  la  bénédiction  avant  la  com- 
munion, comme  cela  se  pratiquait  en  beaucoup  d'endroits,  mais  à  la  fin 
de  la  Messe.  Peu  à  peu  les  prêtres  commençaient  aussi  à  bénir  le  peuple 
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car  toute  bénédiction  découle  du  sacrilice,   et   le  prêtre  est 
l'organe  de- l'une  et  de  l'autre. 

Après  lePlaceat,  le  prêtre  baise  l'autel  et  prononce  à  haute 
voix  les  paroles  de  la  bénédiction  :  Benedîcat  vos  omnipo- 
tens  Deus,  Pater  et  Filius  t  et  Spwitus  sanclus.  —  Que  le 
,Dieu  tout  puissant  vous  bénisse,  le  Père,  et  le  Fils  f  et  le 
Saint  Esprit  !  »  On  répond  :  Amen.  L'acte  qui  accompagne 
ces  paroles  est  aussi  simple  qu'expressif.  Aux  mots  Benedî- 
cat vos  omnipotens  Deus,  le  prêtre  élève  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel,  d'où  descendent  tous  les  biens  ;  puis  il  se  tourne 
vers  les  fidèles,  et,  en  nommant  les  Personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité, il  forme  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  marque  et  source 
de  toute  bénédiction. 

Pour  exposer  pleinement  la  signification  du  baiser  de  l'au- 
tel prescrit  en  ce  lieu,  il  faut  le  prendre  dans  sa  relation  avec 
la  prière  qui  précède  et  la  bénédiction  qui  suit.  Il  termine 
l'oraison  Placeat,  en  confirmant,  en  appuyant,  en  scellant 
les  demandes  qui  y  sont  contenues  (1).  Ces  demandes  sont 
l'acceptation  gracieuse  du  sacrifice  et  une  concession  abon- 
dante de  ses  fruits,  afin  que,  par  l'immolation  et  la  commu- 
nion, notre  communication  avec  Jésus  Christ  et  ses  saints  soit 
resserrée  et  complétée.  Le  baiser  de  l'autel  termine  et  cou- 
ronne cette  prière  :  non  seulement  il  est  un  témoignage  de 
notre  respect  pour  l'Église  triomphante  ;  il   est  bien   plus 


à  ce  moment;  et  déjà  au  XI»  siècle,  d'après  le  Microloge,  les  prêtres 
ne  pouvaient  plus  omettre  celte  bénédiction  sans  scandale  grave,  ahsqtie 
gravi  scandale.  —  Durant  tout  le  moyen  âge,  les  paroles  et  le  rite  de  cette 
bénédiction  n'éiaient  pas  fixés  et  varièrent  beaucoup.  Souvent  les  prêtres 
bénissaient  aussi  av<^c  trois  signes  de  croix,  tandis  que  d'autres  en  fai- 
saient un  seul,  ou  même  quatre  Souvent  on  tenait  à  la  main  le  calice,  ou 
la  patène,  ou  une  croix.  La  formule  actuelle  se  trouve  déjà  au  XIV»  siècle 
{Ord.  Bom.  XIV,  n.  7).  Cependant,  au  XVIi=  siècle,  on  renconire  encore 
(Clichtov  ,  1.  III)  la  bénédiction  suivante  :  ■<  Coeli  benediclione  benedi- 
cat  et  custodiat  vos  divina  majestas  et  unadeitas  :  Pater  et  Filius  et  Spiri- 
tus  sanctus.  Amen  ».  Ce  ne  fut  qu'à  la  revision  du  Missel,  sous  S.  Pie  V 
et  Clément  VIII  (f  1G05),  que  les  divers  riles  de  la  bénédiction  éplscopale 
et  sacerdotale  furent  complètement  déterminés.  Le  pape  Clément  VIII 
interdit  aux  prêires  de  bénir  avec  trois  signes  de  croix,  même  à  la  Messe 
solennelle.  L'évèque  seul  peut,  même  dans  les  messes  privées,  faire  usage 
du  triple  signe  de  croix  ;  il  les  fait  précéder  du  verset  Sit  nomen 
Domini-.  ,  pendant  lequel  il  fait  sur  sa  poitrine  la  croix  avec  le  pouce  ;  il 
ajoute  le  verset  Adjutormm  nostrum...^  qu'il  prononce  en  se  signant  lui- 
même.  Pour  la  bénédiction  solennelle  il  prend  la  mitre  en  tête  et  la  crosse 
à  la  main  gauche. 

(1)  «  Per  altaris  osculum,  quod  in  fine  Missje  fit,  intelligitur  sacerdos- 
omnia  pr;ecedentia  approbare  et  eis  lolo  mentis  affectu  assentire  ». 
Durand.,  1.  IV,  c.  xxxix,  n.  7. 
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encore  l'image,  lexpression  et  le  gage  de  cette  précieuse  union 
parla  charité  qui  nous  rattache  à  Jésus  Christ  et  à  ses  saints,, 
et  que  nous  venons  de  renouveler  et  de  rendre  plus  étroite 
par  le  sacrifice.  De  môme  il  comporte  un  rapport  naturel  à 
la  bénédiction  qu'il  prépare  et  amène.  C'est  dans  son  union 
vivante  et  mystérieuse  avec  Jésus  Christ,  représentée  par  ce 
baiser,  que  le  prêtre,  organe  du  Sauveur,  tire  la  puissance 
(le  répandre  l'abondance  des  dons  célestes  au  moyen  de  la 
bénédiction  accordée  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  et  de  la 
faire  tomber  comme  une  pluie  bienfaisante  sur  la  terre  : 
sicut  stilliciclia  stillantia  super  terram  (Ps.  lxxi,  6).  Mais, 
comme  il  tire  sa  signification  essentielle  de  sa  liaison  avec 
le  P/rtc^«^  et  la  conserve  toujours  comme  conclusion  de  la 
Messe,  on  ne  doit  jamais  l'omettre,  même  lorsque  la  béné- 
diction se  supprime,  c'est-à-dire  aux  Messes  de  Requiem.  Dans 
ce  cas  on  ne  bénit  pas  les  assistants,  pour  montrer  que  tous 
les  fruits  du  sacrifice  doivent  s'appliquer  aux  défunts. 

En  examinant  de  plus  près  le  rite  de  la  bénédiction,  nous 
voyons  que  le  prêtre  bénit  ici  comnie  ministre  de  l'Église,  au 
nom  et  par  la  commission  de  l'Église  ;  il  appelle  sur  les 
assistants,  par  une  prière  efficace,  du  Dieu  tout  puissant  et 
un  en  trois  Personnes,  la  plénitude  des  biens  surnaturels  et 
terrestres.  En  formant  le  signe  de  la  croix,  il  montre  celle- 
ci  comme  la  source  de  toute  bénédiction  et  représente  d'une 
manière  symbolique  l'accomplissement  de  ce  souhait  (1).  De 
l'adorable  Trinité  dérivent  tous  les  biens  de  la  création  et 
de  la  rédemption  ;  Dieu  peut  les  réaliser  et  les  accorder  tous 
par  sa  puissance  sans  liujites.  Le  prêtre  sollicite  la  bénédic- 
tion du  Dieu  qui  nous  a  créés,  rachetés  et  sanctifiés  :  de  Dieu 
le  Père,  qui  a  livré  son  Fils  unique  pour  le  monde,  et  à  qui  il 
vient  d'ofïrir  la  victime  d'une  valeur  infinie  en  odeur  de  sua- 
vité ;  de  Dieu  le  Fils,  qui,  par  amour  pour  nous  et  pour 
notre  salut,  a  supporté  la  pauvreté  de  la  crèche  et  l'ignomi- 
nie de  la  croix,  qui  réitère  tous  les  jours  sur  l'autel  les  abais- 
sements de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  même  les  dépasse  en 
quelque  sorte  ;  de  Dieu  le  Saint  Esprit,  qui  a  préparé  au 
Sauveur  un  corps  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie,  et  dont  le 
feu  céleste  consume  sur  l'autel  les  éléments  terrestres  en  les 
changeant  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ.  Déjà  la  for- 
mule de  bénédiction  des  prêtres  de  l'Ancien  Testament,  pres- 


(1)  «  Crux  est  signum  ChrisLi,  quod  nobis  est  fons  omnis  benedictionis 
et  gratife.  Oaocirca  a  Christo  et  Apostolis  manavit  traditio,  ut,  dum  cui 
benedicimus,  iiiani])us  in  formam  crucis  deductis  id  faciamus  ».  Corn,  a 
Lap.,  in  Luc.  XXIV,  50. 
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crite  par  Dieu  à  Moïse,  contient  une  allusion  au  mystère  de 
la  sainte  Trinité  :  le  nom  mystérieux  et  adorable  de  Jéhova 
s'y  trouve  trois  fois  répété.  La  voici:  a  Que  Jéhova  te  bénisse 
et  te  garde  1  que  Jéhova  fasse  briller  sa  face  sur  toi  et  to  soit 
propice  1  que  Jéhova,  tourne  sa  face  vers  toi  et  te  donne  la 
paix  »  (NuM.  VI,  24-'26). 

Bénir,  aussi  bien  que- sacrifier,  est  la  mission  du  piètre. 
Après  avoir  immolé  l'Aofneau  de  Dieu  sur  l'autel,  il  lève  sa 
main  et  bénit  le  peuple.  Sans  doute  il  implore  de  Dieu  cette 
bénédiction;  mais  sa  piière  sacerdotale  est  plus  qu'un  sou- 
hait pieux,  elle  est  efficace,  son  accomplissement  est  garanti. 
Il  prononce  les  paroles,  et  Dieu  les  ratifie  et  bénit  par  sa 
bouche  et  par  sa  main  (1). 

Le  motif  de  cette  eflicacité  est  que  c'est  là  une  bénédiction 
liturgique  de  l'Église,  et,  comme  telle,  elle  ne  peut  jamais  res- 
ter vaine  et  sans  efîet,  pourvu  que  le  sujet  soit  bieiï  disposé 
et  n'y  oppose  aucun  obstacle.  C'est  une  demande  et  une  inter- 
cession spéciale  de  fÉglise,  que  Dieu  exauce  toujours,  parce 
que,  d'une  part,  elle  s'appuie  sur  le  pouvoir  et  la  sainteté 
de  l'Église  ;  de  l'autre,  sur  les  mérites  infinis,  le  sang  divin 
et  les  promesses  du  Sauveur.  Dans  l'ancienne  loi,  déjà  Dieu 
avait  dit  à  Moïse  :  «.  Dis  à  Aaron  et  à  ses  lils  :  Vous  bénirez 
ainsi  les  enfants  d'Israël...  Vous  invoquerez  mon  nom  sur  les 
enfants  d'Israël,  et  je  les  bénirai  (2)  ».  Cette  adhésion  de 
Dieu  à  la  parole  du  prêtre  n'aurait-elle  point  une  valeur  plus 
haute,  la  plus  haute  possible  dans  FÉglise  de  Jésus  Christ, 
le  royaume  du  salut  et  de  la  bètié  liction  pour  toute  l'huma- 
nité, bien  plus,  pour  toute  la  création?  Toutefois  la  pleine 
efficaciti''  des  sacramentaux.  dont  cette  bénédiction  fait  par- 
tie, dépend  en  partie  le  la  dignité  du  ministre  et  du  sujet  : 
aussi  le  prêtre  et  les  iidèles  doivent  être,  en  ce  moment, 
remplis  de  foi,  de  confiance,  d'humilité  et  de  piété  (3). 

Cette   bi''nédiction    nous    apparaîtra    dans     une   nouvelle 


(1)  «  Sacerdotes  benedicunt  exorando.  Deus  larrjiendo  ».  Flor.  Diac  , 
n.  \'i.  —  «  Fit  mii-abilis  operationis  divinre  eflectus,  niper  sacerdotum  ora 
Deus  ipse  benedicat...  deprecalur  quidem  pro  salute  hominum  pia  sacer- 
dolis  intenlio,  et  pi;iislat  eam  divinœ  pietatis  devotio,  sicque  fit,  ut  cha- 
ritas  qute  exhibet  in  sacerdole  deprecalionem,  ipsa  prwstet  a  Domino 
integram  .sanilalem  ».  Haban.  Maur.,  1.  II,  c.  lv. 

(2)  Niim.  VI,  23-27.  CfrCoRN.  a  Lap.,  inh.  l. 

(3)  «  Ilsec  ultima  benedictio  significat  illam  benediclionem,  quam 
Christus  ascensurus  in  coduœ  discipulis  dédit;  unde  ea  facla  sacerdos 
se  ad  orientem  vertit  quasi  se  Chrislo  ascendenti  commendans  ».  Du- 
rand., Ration.  1  IV,  c.  lix,  n.  4. 
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lumière,  si,  sur  les  traces  des  liturgistesdu  moyen  âge,  nous 
la  considérons  comme  l'image  de  la  bénédiction  donnée  par 
le  Sauveur  à  ses  disciples  sur  le  mont  des  Olives  (1)  au  mo- 
ment où  il  quittait  la  terre,  et  qu'il  leur  donnera  de  nouveau 
lorsqu'au  dernier  jour  il  reviendra  des  cieux  pour  juger  tous 
les  hommes.  Une  telle  interprétation  n'est  pas  seulement 
remarquable  par  sa  sublimité  et  sa  profondeur,  elle  est  en 
outre  appuyée  sur  des  raisons  très  sérieuses.  On  ne  saurait 
méconnaître  que  les  trois  circonstances  dont  il  s'agit  ici  :  la 
Messe,  la  vie  de  Jésus  Christ  et  le  jugement,  aient  de  nom- 
breux points  de  contact  et  de  comparaison.  Souvent  la  litur- 
gie est  envisagée  comme  la  représentation  de  la  vie  entière 
de  Jésus  Christ,  de  son  incarnation  à  son  ascension,  ou,  dans 
une  perspective  plus  étendue,  comme  le  tableau  de  toute 
l'histoire  de  notre  salut,  du  commencement  à  la  fin  du  monde, 
Ainsi  considérée,  la  bénédiction  de  la  fin  de  la  Messe  nous 
rappelle  involontairement  la  bénédiction  dernière,  donnée 
par  le  Sauveur  après  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  la 
rédemption  et  au  jour  de  l'ascension  ;  et  non  moins  natu- 
rellement la  bénédiction  suprême,  de  toutes  la  plus  grande, 
qu'il  donnera  à  la  consommation  des  temps,  quand  la  rédemp- 
tion sera  achevée  et  close. 

Du  haut  de  la  montagne  des  Oliviers  le  Sauveur  monta 
vers  les  cieux,  sous  les  regards  de  sa  mère  et  de  ses  disciples, 
les  bénissant  avec  les  mains  élevées  :  Elevatis  manibus  suis, 
benecliœit  eis  {'Luc.  xxiv,  50).  On  peut  croire  qu'il  forma  sur 
eux  le  signe  de  la  croix.  Quels  sentiments  pieux  ne  naîtraient 
pas  dans  notre  âme,  si  nous  prenions  la  bénédiction  de  la 
fin  de  la  Messe  comme  une  figure  de  cette  bénédiction  solen- 
nelle par  la  bouche  et  la  main  de  Jésus  Christ  !  et  comme 
notre  piété  et  la  joie  de  nos  cœurs  s'accroîtraient,  si  nous 
la  considérions  comme  un  symbole  anticipé  de  cette  béné- 
diction parfaite  distribuée  aux  justes  après  le  jugement 
général!  Dans  l'éternité  nous  attend  cette  bénédiction  pleine  et 
entière  que  le  Sauveur  nous  a  acquise  par  son  sang  :  là  Dieu 
séchera  toutes  nos  larmes;  il  n'y  aura  plus  de  mort,  de  plain- 
'tes,  de  douleurs  ;  tout  sera  nouveau  (Apoc.  xxi,  4).  «  Venez,  les 


(1)  «  Post  hoc  (sacerdos)  dicit  :  Ite  missa  est,  et  populum  benedicit. 
Quod  signât  quod  veniet  (Dominus)  in  judicio  et  se  nobis  ostendet  et 
fidelibus  suis  dabit  benedictionem  suaoa  et  tune  Iseti  vadent  ad  mansio- 
nes  suas,  de  quibus  dicitur  in  Joanne  (xîv,  2)  :  In  domo  Patris  mei  man- 
siones  multai  sunt.  Ad  quas  mansiones  nos  perducat  ipse  Pontifex  et 
Sacerdos,  qui  cum  Paire  et  Spiritu  sancto  vivit  et  régnât.  Amen  ».  S. 
Bon  AV.,  Exposit.  Miss.,  c.  iv. 

GIHR.   —  LA   MESSE.   —  II.   —  2'j. 
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bénis  de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé 
depuis  le  commencement  du  monde  »  (Mattii.  xxv,  34).  C'est 
par  ces  paroles  que  Jésus  Christ  introduira  les  siens  dans  son 
éternité,  où  il  les  bénira  par  le  don  de  trésors  impérissables 
et  de  joies  ineffables  :  car  les  chrétiens  sont  appelés  à  hériter 
de  la  bénédiction  (I  Petr.  m,  9)  céleste  et  permanente. 

Dans  le  temps  déjà  Dieu  nous  prévient  par  les  bénédic- 
tions de  sa  douceur  (Ps.  xx,  4),  et  dans  le  ciel  il  nous  com- 
blera de  la  plénitude  de  biens  infinis.  Nous  aussi,  enfants 
be'nis  du  Père  ce'lesle,  nous  devons  répandre  la  bénédiction 
autour  de  nous.  Notre  existence  entière  doit  être  consacrée 
à  faire  resplendir  un  amour  actif  et  compatissant  pour  le 
prochain  ;  tout  ce  que  nous  faisons  doit  être  bienveillant  et 
bon,  afin  que  partout  sur  notre  passage  le  bonheur,  la  conso- 
lation et  la  paix  pénètrent  dans  les  cœurs.  A  l'imitation  du 
divin  Sauveur,  nous  devons  traverser  la  vie  en  faisant  le 
bien.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction  sur  le  mont  des  Olives, 
les  apôtres  revenaient  avec  une  grande  joie,  louant  et 
remerciant  Dieu  (Luc.  xxiv,  52,  53)  :  nous  aussi,  nous  sorti- 
rons remplis  d'une  sainte  allégresse  de  la  maison  de  Dieu 
pour  notre  travail  quotidien;  et  nos  peines,  nos  travaux,  nos 
prières,  notre  repos,  toute  notre  vie  sera  un  Gloria  Fairi 
ininterrompu,  une  glorification  continuelle  de  Dieu,  une 
action  de  grâces  sans  fin  pour  le  bienfait  inexprimable  de  la 
communion  et  du  sacrifice  auxquels  nous  avons  participé 
sans  aucun  mérite  de  notre  part  (f). 

IV.  —  La  conclusion  dernière  de  la  célébration  de  l'Eu- 
charistie consiste  dans  une  leçon  de  l'Évangile.  Dans  les 
messes  votives  et  de  Requiem  toujours,  et  habituellement 
dans  les  autres  messes,  on  lit  le  commencement  de  l'Évangile 
selon  S.  Jean  (i,  1-14)  (2).  S.  Pie  V,  dans  la  révision  du  Mis- 


(1)  s.  Jean  Clirysostome  cherche  à  détourner  les  chrétiens  des  discours 
mauvais,  en  leur  rappelant  la  grâce  et  la  dignité  qu'ils  acquièrent  par  la 
participation  aux  saints  mystères,  c  Ne  faites  donc  rien,  ne  dites  rien 
qui  soit  terrestre.  Dieu  vous  a  élevés  à  une  hauteur  toute  céleste  :  pour- 
quoi en  descendez-vous?  Ne  voyez-vous  pas  ici  les  vases  sacrés?  ne 
servent-ils  pas  toujours  à  un  seul  usage  ?  quelqu'un  oserait-il  les  em- 
ployer à  un  autre?  Mais  vous  êtes  plus  saints,  beaucoup  plus  saints  que 
ces  vases.  Pourquoi  donc  vous  salir,  vous  souiller  ?  Vous  êtes  dans  les 
deux,  et  tous  blasphémez!  Vous  conversez  avec  les  anges,  et  vous  blas- 
phémez !  Le  Seigneur  a  daigné  vous  accorder  le  baiser  de  paix,  et  vous 
blasphémez  !  Dieu  a  donné  un  tel  ornement  à  votre  bouche  par  les 
chants  angéliques,  par  une  nourriture  plus  qu'angélique,  par  son  baiser, 
par  ses  embrassements,  et  vous  blasphémez  !  Ne  laites  donc  pas  cela,  je 
vous  en  prie  !  >;  xiv.  Hom.  sur  l'Épitre  aux  Ephésiens. 

(2)  Ne  sont  exceptées  de  cette  règle  que  la  troisième  Messe  de  Noël,  où 
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sel,  en  fit  pour  la  première  fois  une  prescription  générale  ; 
auparavant  et  seulement  depuis  le  XIII°  siècle,  en  certains 
endroits,  on  lisait  cet  évangile  —  qui  fut  toujours  tenu  en 
grande  vénération  —  ou  à  l'autel,  ou  en  revenant,  ou  en  quit- 
tant les  ornements  sacrés  (l). 

Moïse  reçut  la  loi  do  Dieu  au  milieu  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres ;  de  môme,  selon  la  tradition,  S.  Jean  a  écrit  le  début 
de  son  Evangile  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres:  aussi 
fut-il  avec  raison  appelé  par  Jésus  Clirist  le  Fils  du  tonnerre. 
Des  sombres  nuages  du  mystère  il  répand  à  flots  la  pluie 
fécondante  de  la  sagesse  puisée  dans  le  cœur  de  son  Maître. 
L'aigle  s'élance  perpendiculairement  vers  le  soleil  sans 
détourner  son  œil  ;  Jean  prend  aussi  son  vol  directement  vers 
la  splendeur  du  mystère  le  plus  sublime  de  la  Divinité,  de  la 

on  lit  l'évangile  de  l'Epiphanie  ;  les  messes  privées  du  Dimanche  dos 
Rameaux,  où  l'on  prend  l'évangile  de  la  bénédiction  des  Rameaux,  et 
les  messes  des  fêtes  dites  les  dimanches,  les  ferles  et  les  vigiles  qui  ont 
un  évangile  propre,  lequel  est  lu  à  la  fin  de  ces  messes. 

(l)  Comme  le  prêtre  a  1res  souvent  à  réciter  l'évangile  de  S.  Jean,  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  la  paraphrase  du  P.  Gorluy,  S.  J.  —  «  In  prin- 
cipu).  quo  lempus  esse  inciperet,  jam  erat  Verbum,  et  Verbum  erat  apud 
Deum  (primam  indivinitalc  pcrsonam,  persona  ab  eo  distincta),  et  Dcus, 
divinam  scilicet  naluram  habens,  erat  Verbum.  Hoc  Verbum  erat  in 
principio  lemporis  apud  Deum  (primam  personam».  Omnia  croala  per 
ipsum  esse  consecuta  sunt  et  sine  illo  nihil  fuit  oorum  quic  esse  accepe- 
runt.  In  ipso  ceu  in  fonte  divlno  erat  viia  supcrnaturalis,  et  h?ec  vila  fuit 
hominibus  lux  {per  donum  fldei),  et  lux  illa  lidei  lucet  perpeluo  in  Icnc- 
bris  ignorantiœ  et  peccati,  et  lenebrls  illis  obvoluti  homines  eam  non 
susoeperunt.  —  Fuit  homo  alicfuis  missus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Joan- 
ncs.  Hic  venit  in  mundum  tanquam  testis,  ut  teslimonium  perhiberet  de 
lumine  illo  supcrno,  ut  omncs  crederent  per  ejus  minislerium.  Non  erat 
ilie  ipso  lux,  sed  testis  tantum,  per  quem  lux  innotesceret.  Verbum 
aulcui  erat  lux  vera  (excellentissima)  quœ  (per  influxum  gratiro  suic) 
illuminât  omnem  hominem  vonienteui  in  hune  mundum  per  vilam  tem- 
poralcm.  'n  mundo  erat  Verbum  (seso  per  créai  uras  ut  causa  per  ellecla 
manifcslans),  et  mundus  per  ipsum  factus  est,  et  tamen  mundus  illud  non 
agnovit  crealorem  suum  (F'osiea)  in  propria,  in  médium  populi  sui  Israël, 
vcnit  iliumana  carne  indutus).  et  suus  ille  populus  eum  non  recepit  ut  Mes- 
siam  suum.  —  Quotquot  autem  eum  tamciuaui  salutis  auctorcm  reccpc- 
runt,  aptos  fecit  ad  tiliationem  divinam  in  se  suscipiendam.  Taies  sunt 
qui  credunt  in  eum  (ut  in  vitœ  telernic  fontem),qui  non  ex  humano  san- 
guine (ut  es  causa  maieriali)  neque  ex  voluntate  Garnis  (ut  ex  causa  effi- 
ciente intellecliva  libère  generationem  procurante),  sed  ex  Deo  (ut  ex 
una  et  ad;equata  causa  spirituali)  nali  sunt.  —  Et  Verbum  caro  faclum 
est  (liumanaui  naluram  sibi  in  unilalc  personne  propriam  assumons),  et 
habiiaculum  sibi  fecit  in  medio  nosiri,  et  nos  ejus  discipuli  vidimus 
gloriam  diyinitatis  ejus  (seso  per  ellccta  manifeslanlem),  gloriam  lalem 
qualis  est  propria  Filii  unigenili  ex  Paire  (Deo)  nali,  —  habilavit,  in- 
([uam.  in  nobis  plénum  graiiaj  et  vcritatis  (graliie  et  vcriiatis  in  nos 
elfundcnda.'  fons  plcnissimus)  ». 
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Trinité  et  de  l'Incarnation.  C'est  pourquoi,  j^armi  les  évan- 
gélistes,  il  est  figuré  par  l'aigle.  Le  sujet  grandiose  et  profond 
de  cet  Évangile  est  en  parfaite  liarmonie  avec  le  mystère 
de  la  foi  que  l'on  vient  de  célébrer  sur  l'autel.  Tous  les  rayons 
de  la  révélation  sur  Jésus  Christ,  disséminés  dans  les  saints 
Livres,  se  trouvent  là  réunis  comme  en  leur  foyer.  Dans  son 
essor  majestueux,  l'évangéliste  vierge  proclame  la  divinité 
éternelle  du  Fils,  le  nomme  le  créateur  de  l'univers,  la  lumière 
et  la  vie  incréées  et  surnaturelles,  l'auteur  de  l'ordre  de 
la  grâce.  Il  atteste  ensuite  la  vérité  de  son  incarnation  (1) 
et  loue  l'Homme-Dieu  comme  le  premier-né  du  Père,  ayant 
apparu  visiblement  aux  hommes  dans  la  gloire  de  la  divi- 
nité, la  plénitude  de  la  vérité  et  de  la  giâce.  Il  décrit  ainsi 
l'œuvre  divin  de  Jésus  Christ,  et  nous  montre  la  création  et 
la  rédemption  provenant  de  lui.  Cet  Évangile  s'applique  éga- 
lement très  bien  au  Sauveur  dans  l'Eucharistie,  car  le  sacri- 
fice et  le  sacrement  de  l'autel  sont  un  mémorial  et  un  abrégé 
de  tous  les  mystères  du  Verbe  fait  chair.  La  gloire  de  la 
Divinité,  toute  cachée  qu'elle  est  sous  les  espèces  sacramen- 
telles, se  révèle  cependant  à  l'œil  de  la  foi  :  de  là  se  répan- 
dent la  lumière,  la  vie,  la  vérité  et  la  grâce  dans  tous  les 
cœurs  susceptibles  de  les  recevoir.  Mais  sur  l'autel  aussi  le 
monde  et  les  ténèbres  ne  le  reconnaissent  point;  plusieurs  ne 
l'accueillent  pas  et  ne  deviennent  point  les  enfants  de  Dieu, 
mais  demeurent  assis  à  l'ombre  et  dans  la  nuit  de  la 
mort  (2). 

Au  commencement  de  la  Messe,  le  prêtre  faisait  entendre  ce 
cri  de  désir  de  l'ancienne  loi  :  «  Envoyez-nous,  Seigneur, 
votre  lumière  et  votre  vérité  !  »  La  sainte  liturgie  ne  pouvait 
mieux  se  terminer  que  par  les  accents   magnifiques  de  notre 


(1)  Pour  adorer  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  vénérer  le  mystère  de 
l'Incarnation  comme  le  fondement  de  notre  réconciliation  avec  Dieu  et 
de  notre  adoption  comme  ses  enfants,  on  fléchit  le  genou  en  prononçant 
les  paroles  :  Et  Verbum  caro  factuin  est. 

(2)  L'introduction  de  l'Évangile  selon  S.  Jean  contient  comme  un 
aperçu  et  un  résumé  de  toute  l'histoire  de  la  révélation.  Les  versets  1  et 
2  rappellent  le  mystère  de  la  Trinité  ;  la  création  du  monde  est  nommée 
au  V.  3  ;  les  relations  du  Verbe  avec  l'homme  dans  l'état  de  justice  ori- 
ginelle sont  insinuées  au  v.  4,  et  ces  relations  avec  l'homme  déchu,  sur- 
tout dans  le  paganisme,  aux  v.  5,  9,  10.  Les  w.  6-8  se  rapportent  à  sa 
préparation  dans  le  judaïsme;  le  v.  11  décrit  l'apostasie  des  Juifs  ;  les  vv. 
12-14  racontent  son  incarnation,  sa  vie  sur  la  terre,  la  rédemption  et  la 
sanctification  des  hommes.  xVussi  l'Église  fait  le  plus  grand  cas  de  cei 
extrait  de  l'Évangile  et  l'emploie,  non  seulement  à  la  Messe,  mais  sou- 
vent encore  ailleurs,  pour  abattre  la  puissance  du  démon  par  celle  du 
Sauveur. 
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Évangile  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  ciiair,  il  a  habité  parmi  nous, 
et  nous  avons  vu  sa  gloire,  telle  qu'elle  convient  au  Fils  uni- 
que du  Pore,  plein  de  grâce  el  de  vérité  ».  Les  fidèles,  com- 
blés de  bienfaits  et  fortifiés  par  le  sacrifice,  répondent  avec 
un  cœur  joyeusement  ému,  par  la  bouche  du  ministre  :  Deo 
grattas  !  —  «  Rendons  grâces  à  Dieu  !  »  Cette  exclamation 
de  connaissance  met  fin  à  la  sainte  Messe.  C'est  bien  le  cas, 
en  eftet,  de  s'écrier  :  Grattas  Deo  super  inenarrabili  dono 
ejus  ! —  «  Grâces  à  Dieu  pour  son  bienfait  ineffable  »  (II  Cou. 
IX,  15)  !  Les  dons  qui  nous  viennent  de  l'autel,  les  bénédic- 
tions que  nous  apportent  le  sacrifice  et  la.  communion,  sont 
bien  au  dessus  de  toute  louange  (1). 

Le  Deo  grattas  rappelle  au  prêtre  le  devoir  de  continuer 
pendant  quelque  temps  (au  moins  un  quart  d'heure)  son 
action  de  grâces  (2).  «  Il  ne  faut  pas  seulement  vous  exciter 


(1)  La  postcommunion  suivante  se  trouve  souvent,  au  moins  dans  cinq 
messes  :  «  Repleli,  Domine,  muneribus  sacris  :  da  quaesumus,  ut  in  gra~ 
tiaruni  semper  actione  maneatniis  ». 

Ci)  L'action  de  grâces  insérée  dans  le  Missel,  et  se  composant  du  Bénédi- 
cité, du  psaume  cl,  du  pater,  de  plusieurs  versets  et  de  trois  oraisons, 
vient,  pour  le  fond,  du  moyen  âge.  Déjà  au  XI«  siècle,  le  Microloge  dit  (cap. 
XXII)  :  a  Sacerdos  sacris  veslibus  se  exuens  cantat  hymnum  trium  pue- 
rorum...  i)salmum  quoque  Laudate  Dominum  in  sanctis  ejus  in  gratia- 
rum  actionem  subjungens,  cum  Pater  noster  et  versibus  ad  hoc  compe- 
tentibus  concludit  eam  cum  oratione  illa  :  Deus  qui  tribus  j^ueris  ».  Peu 
après  (cap.  xxiii)  il  mentionne  encore  l'oraison  Actiones  nostras.  L'Ordo 
Rom.  A'7F(X1V'  siècle)  énumère  toutes  ces  parties,  à  l'exception  de  l'orai- 
son Da  nobis,  que  nous  ne  trouvons  en  cet  endroit  qu'à  partir  du  XV*  siè- 
cle. —  L'histoire  et  la  représentation  des  trois  enfants  dans  la  fournaise 
étaient  pour  les  chrétiens,  dans  les  jours  douloureux  de  la  persécution,  une 
source  de  consolation  et  de  force.  Le  cantique  de  louanges  que  chantè- 
rent les  trois  jeunes  gens  miraculeusement  conservés  dans  les  flammes, 
fut  toujours  vénéré  et  très  usité  dans  la  liturgie.  D'après  Alcuin  {de  Psalni. 
usu,  p.  I,  n.  12),  il  est  «  omnibus  laudibus  laudabilior  et  Deo  prse  omni- 
bus amabilior  »  —  «  melle  et  favo  dulcior  »  —  «  hymnus  hymnorum,  in 
quo  succincte  et  aftalim  melius  quam  in  omnibus  laudatur  Deus  ».  A 
raison  de  la  communion  et  du  sacrifice  qu'il  vient  de  célébrer  et  dans 
lequel  Dieu  a  fait  de  grandes  choses  en  lui,  le  prêtre  est  rempli  de  senti- 
mentsde  joie  et  de  reconnaissance.  Aussi  il  appelle  la  création  entière,  le 
ciel  et  la  terre,  les  créatures  vivantes  et  inanimées,  libres  et  privées  de 
liberté,  de  s'unir  a  son  chant  de  louange  et  d'actions  de  grâces,  de  glo- 
rifier avec  lui  et  pour  lui  la  Trinité  sainte,  pour  toutes  les  bénédictions 
qui  ont  coulé  de  l'autel  sur  lui  et  sur  le  monde  entier.  —  La  même  invi- 
tation à  louer  Dieu  se  continue  dans  le  psaume  cl,  dans  lequel  se  concen- 
trent encore  une  fois,  en  une  harmonie  pleine  et  sublime,  toutes  les  voix, 
les  accents  variés  des  autres  psaumes.  Omnis  spiritîis  laudet  Doini- 
num.  —  «  Que  tout  ce  qui  respire  loue  le  Seigneur  !  »  —  Une  des  fins 
principales,  un  des  fruits  les  meilleurs  de  la  sainte  Eucharistie  est  sans 
contredit  :  «  qusedam  integritatis  restauratio,  qu?e  continelur  tum  cupidi- 
tatum  restinctione  pro  vita  mortali,  tum  praeparalione  ad  gloriosam  resur- 
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à  la  ferveur  avant  la  communion,  mais  encore  travaillera 
vous  y  maintenir  après  avoir  reçu  le  sacrement.  Il  ne  faut  pas 
moins  de  vigilance  après,  que  de  pieuse  préparation  avant  : 
car  cette  vigilance  devient  elle-même  une  excellente  prépa- 


rectionem  et  immortalitalem  pro  vita  futura  »  (Franzelin).  C'est  pourquoi, 
dans  la  première  et  la  troisième  oraison,  le  prêtre  demande  à  Dieu  d'étein- 
dre en  nous,  par  le  souffle  puissant  de  sa  grâce,  les  concupiscences  et  les 
passions,  comme  autrefois  il  changea  la  violence  de  la  flamme  en  une 
fraîcheur  agréable  pour  les  trois  enfants  dans  la  fournaise,  et  pour  S. 
Laurent  sur  son  gril.  Dans  la  deuxième,  il  implore  la  sanctification  de 
tous  ses  actes,  un  dévouement  complet  à  Dieu  et  à  son  service,  et  le 
secours  de  sa  grâce  pour  prier,  soufl'rir  et  travailler  toujours  au  salut  des 
âmes.  La  première  oraison  s'unit  ordinairement  dans  la  liturgie  à  l'hymne 
des  trois  Enfants,  par  exemple,  les  samedis  des  quaire-temps.  L'oraison  de 
S.  Laurent  a  été  ajoutée,  «  quia  hujus  sacrificii  fuit  insignis  minisler  et 
spéciale  advocaUis  offeientium  sacrilicium  ad  impetrandam  puritatem  et 
ne  exurantur  flamma  viliorum,  eo  vel  maxime,  quia  ejus  oratio  concordat 
cum  prima  oralione,  qua  idem  eff'ectus  ex  sacrificio  postulatur,  et  specia- 
liter  congruit  hymno  recitato  trium  puerorum,  quibus  mitigavit  Dcus 
flammas  ignium.  «  Quarti,  p.  II,  lit.  XII.  —  Toutefois,  le  prêtre  zélé  ne 
se  contente  pas  de  cette  courte  action  de  grâces  après  le  banquet  sacré  de 
l'Eucharistie  ;  il  connaît  le  don  de  Dieu  (Joan.  iv,  10),  il  l'apprécie,  il  sait 
ce  que  Dieu  lui  a  donné  (I  Cor.  12).  Dans  une  méditation  solitaire,  il 
se  plonge  dans  la  considération  des  mystères  inllnis  et  insondables  qu'il 
vient  d'accomplir.  Par  là  son  àme  est  excitée  à  des  actes  intérieurs  et 
extérieurs  de  reconnaissance,  d'adoration,  d'admiration,  de  louange,  d'of- 
frande, de  demande,  de  repentir  et  d'intercession.  Dans  les  auteurs  my.s- 
tiques  allemands  on  trouve  très  peu  de  prières  après  la  communion.  Le 
motif  peut  très  bien  en  être  que  ces  écrivains  comprenaient  par  eux- 
mêmes  et  demandaient  des  autres  que,  après  la  réception  du  saint  Sacre- 
ment, on  ne  devait  pas  tant  puiser  dans  les  livres  que  dans  la  charité  qui 
embrase  le  cœur.  —  En  considération  de  la  très  excellente  dilection,  de  la 
condescendance  suprême,  de  la  très  grande  piètè,  de  la  miséricorde  infi- 
nie que  le  Sauveur  témoigne  au  prêtre  dans  le  sacrifice  de  l'autel,  une 
action  de  grâces  fervente  et  prolongée  est  un  acte  du  culte  qui  lui  est  dû, 
une  réponse  à  son  amour.  En  même  temps,  si  elle  est  bien  faite,  c'est  une 
source  de  bénédictions  et  de  grâces  pour  la  vie  et  les  œuvres  du  prêtre,  un 
moyen  extrêmement  puissant  d'opérer  sa  propre  sanctification  et  le  salut 
des  âmes  qui  lui  sont  confiées.  Au  contraire,  s'entretenir,  au  sortir  do 
l'autel  et  sans  nécessité  absolue,  de  choses  terrestres;  occuper  son  esprit 
d'allaires  du  monde  ;  s'abandonner  à  la  Icgcrelé,  à  la  dissipation,  à  l'infi- 
déliié  et  à  l'ingratitude,  immikliatement  après  l'action,  la  plus  sainte  et  la 
plus  saisissante  :  tout  cela  conduit  facilement  à  cet  état  si  dangereux  de 
tiédeur,  qui  se  transforme  souvent  en  endurcissement  du  cœur  et  en 
impénitence  (Gfr  Apog.  iir,  15,  16).  Le  très  saint  Sacrement  sera  une 
défense  contre  tous  les  périls  du  monde,  contra  omnia  mundi  périclita 
firmamenfuin,  seulement  si  le  prêtre,  homme  de  mortification  et  do 
prière,  domine  les  répugnances  de  la  nature  perverse,  et  consacre  chaque 
jour  le  temps  nécessaire  et  le  soin  convenable  à  sa  préparation  au  saint 
sacrifice  et  à  son  action  de  grâces  après  la  messe.  Cfr  Collectio  Lacensis, 
tom.  V,  pag.  165,  675,  902.  —  Quarti,  p.  II,  tit.  XI,  dub.  1-5.  —  Ste  Thé- 
BÈSE,  la  Voie  de  la  perfection,  ch.  xxxvi.  —  S.  Alphonse  de  Liguori, 
le  Prêtre  à  l'autel. 
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ration  pour  obtenir  ensuite  une  grûce  plus  grande.  En  efl'et, 
c'est  se  mettre  dans  une  très  mauvaise  disposition  que  de 
s'abandonner  aussitôt  sans  réserve  aux  occupations  du 
dehors.  Parlez  peu,  demeurez  dans  la  retraite  et  jouissez  de 
votre  Dieu  :  car  vous  possédez  celui  que  le  monde  entier 
ne  saurait  vous  ravir.  «  C'est  à  moi  qu'il  faut  vous  donner 
entièrement  :  de  sorte  qu'affranchi  désormais  de  toute  solli- 
citude, vous  ne  viviez  })lus  en  vous,  mais  en  moi  ». 

«  Qui  me  donnera,  Seigneur,  de  vous  trouver  seul,  de  vous 
ouvrir  le  fond  de  mon  cœur  et  de  jouir  de  vous  comme  le  dési- 
re mon  âme  ?...  Ce  que  j'implore,  ce  que  je  désire,  c'est  d'être 
entièrement  uni  à  vous,  d'arracher  mon  cœur  à  toute  créa- 
ture, et,  par  la  sainte  communion  et  la  fréquente  célébration 
des  divins  aiystères,  d'a[)prendre  à  goûter  les  choses  célestes 
et  éternelles.  Ah  !  Seigneur  mon  Dieu,  quand  serai-je  tout 
entier  uni  à  vous,  absorbé  en  vous,  et  tout  dépouillé  de  moi- 
même  Vous  en  moi  et  moi  en  vous  !  faites  que  nous  restions  tou- 
jours unis  de  la  sorte!...  Vous  êtes  véritablement  le  pacifica- 
teur de  mon  âme  :  en  vous  se  trouvent  la  paix  souveraine  et  le 
vrai  repos  ;  hors  de  vous  il  n'y  a  que  travail,  et  douleur,  et 
misère  infinie...  Y  a-t-il  sous  le  soleil  une  créature  aussi  ché- 
rie que  l'âme  fidèle,  en  qui  Dieu  daigne  entrer  pour  la  nourrir 
de  sa  chair  glorieuse  ?  0  grâce  ineffable  !  ô  condescendance 
inouïe  î  ô  charité  sans  bornes  que  Dieu  témoigne  singulière- 
ment à  l'homnie  !  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  cette 
grâce,  pour  cet  amour  si  merveilleux  ?  Je  ne  puis  rien  faire 
de  plus  agréable  que  de  livrer  à  Dieu  tout  mon  cœur  et  de 
m'unir  intimement  à  lui.  Alors  mes  entrailles  seront  émues 
de  joie  quand  mon  âme  sera  parfaitement  unie  à  Dieu.  Alors 
il  me  dira  :  Si  vous  voulez  être  avec  moi,  je  veux  être  avec 
vous.  Et  je  lui  répondrai  :  Daignez,  Seigneur,  demeurer  en 
moi  ;  je  désire  vivement  être  avec  vous  :  c'est  tout  mon  désir 
que  mon  cœur  vous  soit  uni  »  (1). 

A  l'Agneau  divin,  qui  a  été  immolé  pour  nous,  et  qui,  par 
son  sang  nous  a  rachetés  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de 
tout  peuple  et  de  toute  nation,  soient  la  bénédiction,  la  gloire, 
la  sagesse,  l'action  de  grâces,  l'honneur,  la  puissance  et  la 
force  dans  les  siècles  des  siècles!  Amen!  Alléluia!  (2) 


(1)  De  Imitât.  Chrisli,  1.  IV,  c.  xiii.  —  Traduclion  de  Mgr  Darboy. 
(•2)  Apoc.  V,  G,  y.  VI  r,  12. 
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